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NOTES  SUR  LE  BELAD  HAÀURAN 

(stbie). 


Le  Belad  Haauran ,  situé  à  quelques  heures  au 
sad  de  Damas,  paraît  être  le  pays  de  Basan  de  TE- 
crilore  :  MM.  Alfred  Maury  et  WeU8lein  s'expli- 
quent âvee  beaucoup  de  réserve  sur  cette  concor- 
dance (1),  qui  doit  soulever  des  doutes,  puisqu'elle 
ne  repose,  je  crois,  que  sur  uu  passage  de  la  Bible, 
où  Ton  parle  du  partage  fait  par  Moïse  aux  enfants 
d*Israél  des  terres  de  Sehon»  roi  des  Amorrhéens»  et 
d'Og.  roi  de  Basan  (2). 

{i]  Rapport  sur  les  progrès  des  scienees  géographiques  peodaot 
i'vmét        par  M.  Alfred  Mturj.  ^  Jt^UêhtHekt  Mtoinm 
mddiê  Trachonen,  etc.  ;  par  GsItfiritdWtlBialo,  conml  dsPram 
*  Ahw.  Ame  carte.  P.  1  M> 
(iJUfrtdn  l«émbres,  cb.  XSU^f.  49|  si  ltpsMSfs4siFw|* 


6  HQUYVI^tBS  Al^tUOfa 

Le  Haauran  a  pour  limites  nord  les  affluents  du 
Barràda  qui  fcriosëht  lal  eévlroni  de  Datias,  ét  Un 

peu  à  Tt^st ,  \ii  région  Jes  lacs  ;  sa  liooUèrc  de  Test 
estiorméc  par  le  Harra,  pays  aride  et  volcanique 
de  foittiâtlon  Mitettportfîne  et  analo^  à  «elle  du 
Haauran  ;  il  est  borné  au  sud  par  la  Hammàda  et 
les  grandes  stèppes  de  la  Syrie  méridionale  ,  et  a 
l'ouest  enfin,  parles  dernières  ondulations  de  VAn- 
ti-^Liban  et  le  Djebel-ech-Gheikh. 

Sa  plus  iprande  longueur  est  de  quarante  heures 
de  marche,  du  nord  au  sud  ,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur, de  Test  k  i  ouest,  de  seize  heures* 

Le  Haauran  peut  se  diviser  en  trois  parties  très- 
caractérisées  :  le  Djebd  Haauran  ,  comprenant  le 
massif  méridional  du  ILianrau,  en  forme  une  des 
lignes  de  faîte  de  la  grande  dépression  du  Jourdain^ 
la  plaine  du  Haauran,  remarquable  par  sa  ferti- 
lité, et  dont  le  district  montagneux  occupe  le 
centre;  enfin  la  couche  de  déjections  volcaniques, 
connue  sous  le  nom  de  Ledja,  qui  forme  la  partie 
nord  du  Haauran ,  limite  sud  du  balise  du  Narh* 
Barrada. 

Le  Ledja  est  un  des  phénomèmes  géolouiqiirs  les 
plus  remarquables  et  les  plus  intéressants  aétudier^ 
car  il  présente  une  physionomie  unique*  D*im- 
nittses  émulées  de  laves  d*une  hauteur  moyenne  de 
200  xfiètres  ont  gliisé  sur  le  soi ,  lèrt  d«»  éhiptions 
du  Djebel  Haauran,  puis  s*y  àonl pétnfiées  (Ij.  Ces 

(1)  M.  Bmui  Kteptri  •  figuré  «ir  IS  xsriè  jetaU  att  MMa  fis 
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èéjaetknt  du  mnûê  ionUifraiiii  se  sont  fendillées 

€D  tous  sdtîs  par  le  refroidi ssein en en  (-  (rniant  de 
kr^ei  etproioades  creyassé^  qui  se  croisent  et  fi'eo** 
UMtoiMit  àattB  tomtÊÊ  \eê  dirootioiii.  Detf  êétiéÊ  di 
crétct,  aiguë»  «oiftM  le*  Tftffuie  de  la  uter,  un  tet^ 

ram  L'Ussanl  dont  hi  rarfi  véârétation  d'arhuâtes  épi- 
neux ne  Êait  C£iie  mulLipiter  les  diliicuites,  rendent 
ce  pays  praqne  w|iràti6afale«  Çà  et  là ,  lâ  metiièra 
îneandetoeDie  a^est  bottveooftée  et  m  formé ,  eA  ae  ao* 
lidifiant ,  de  nombrenees  casernes  *  lesquelles  «  de 
même  qu  au  temps  de  Giiiiiaume  de  Tyr,  serveiiL  de 
demeure aum  habitants*  Les  hommes  qui^tour  àtoor, 
(mi  clierabé  Un  refuge  dans  le  Ledja«  en  ont  encni* 
augmenté  les  obsteeles  en  cherebsnt  à  rendre  inad* 
cessibles  iijs  riircsflenliL  rs  ou  les  pentes  qui  pouvaient 
y  donner  accès»  Pour  cela  »  Us  ont  dressé  de  longues 
Upies  de  pierrie  amoncelées  ^uii  parallèles  les  unaa 
aua  antres ,  fottnent ,  a^ee  les  fissures  du  sol  »  d'inex'* 

tricables  réseaux  à  travers  le.scjQels  il  est  diiiinifc!, 
sinon  uapossible«  de  satancer^  un  petit  nombre 
d'bommea  résolue  «  aittbuaqués  derrière  ces  itiu* 
railles  «  âfréteralent  la  marche  d'une  année»  A  tous 
ces  iûtonv(  riients  la  nature  en  a  joint  un  plus  grand 
encore  :  il  a  y  a  point  de  sources  dans  le  Ledja  ro« 
cbeaif  et  Tenu  des  pluies  est  soigneusement  re>« 
cueillie  dans  d«a  jféservoira  eoiluus  d'un  petit  nomr 
hit  (le  gens. 

Un  modeste  et  satant  botaniste  français ,  le  doc- 

M.  Vr«iistf in  ttiK  imigàte  epulSi  fslsanlqm*  lOieclMil  la  foraM  û*wm 
^  Se  comète ,  aorite  a»  Haaaiap. 
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leur  Gaillardot»  médecin  da  rannée  oItomuM,  a 
fait,  pendant  les  expéditions  égyptiennes,  une  bonne 

carte  du  Lerlja.  11  a  raconté,  dans  un  travail  encore 
manuscrit,  comment,  après  plusieurs  échecs  consé- 
cutiiS)  Ibrahim-Pacha  ne  put  Yenir  à  bout  des  re-» 
belles  droses  qu'en  comblant  ces  réservoirs  (1) . 

La  montagne  proprement  dite  —  le  Djebel  Haau- 
ran  —  est  le  massif  culminant  d'un  système  de  peu 
d'étendue ,  composé  d'une  série  de  pitons  rocheux 
de  nature  basaltique,  qui  commence  au  sttd*4ud*est 
de  Damas  et  forme,  à  l'état  d'embrjon,  une  chaîne 
parallèle  au  Liban  et  à  FAnti-iiiban,  qui  va,  s'é- 
teignant  en  mamelons  isolés,  jusqu'à  la  ligne  des 
steppes  ou  Hemmada,  un  peu  au  sud  de  Bosra* 

Lestlancs  du  Djebel  Haauran  sont  très-difficiles: 
c'est  une  véritable  forteresse  d'origine  volcanique , . 
un  amas  de  cratères  éteints,  une  Auvergne  asia- 
tique ,  présentant  la  configuration  d'un  ellipsofde 
prest^ue  régulier.  La  partie  méridionale  Leauc  oup 
plus  accidentée  est  un  dédale  de  rochers  et  de  con- 
tre-forts, affectant  les  formes  les  plus  bizarres  et  ter- 
minée par  une  pente  nommée  :  iVoiilcrci  êl^Haauran. 
C'est  au  centre  de  ce  massif  sud  que  se  trouve  le 
principal  cratère  dont  le  centre  est  maintenant 
occupé  par  une  forêt.  Les  crêtes  sont,  je  ne  sais 
pourquoi,  appelées  tUElab  (les  chiens). 

(1)  Dm  partis  do  trafill  dn  doettnr  GslUaidol*  rslsUft  m  spSn- 
lloni  aiUlialras  dis  figniUois  dans  Is  LadH»,  •  été  paUMe  ptr  ll.Gttit< 
linBw  dans  son  Vo|a|s  ao  Hasniia*  «ria  ds  M.  MHir* 
dst  tf  ii  fttittKHi  fOQt  lut iiHPUMni  ptntlw» 
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Jenecras  pas  quesa  plus  grande  altitude  atteigne 
M  mètres  (1)  ;  car,  lors  de  la  saison  des  pluies  qui, 

dans  celle  région  ,  dure  trois  mois,  la  neiixe  reste  à 
peioe  quelques  jours  sur  les  crêtes  les  plus  éie^éos. 

Les  deux  TiDages  de  Sanamen  et  d'Ea-sera  pas^ 
sent,  aux  yeux  des  habitauLs ,  pour  les  ciels  de  la 
montagne. 

On  conçoit  que  le  Ledja  et  le  Djebel  Haauran  aient 
été  de  tout  temps  le  refuge  naturel  des  persécutés  , 

cl  des  rebelles;  rhistorien  Josèpbe  en  parle  comme 
d'un  repaire  de  brigands.  Après  la  naissance  du 
Christ,  les  adeptes  de  la  foi  nouvelle  vinrent  y  cher- 
cher, contre  les  persécutions,  des  asiles  attestés,  au» 
jourd  liLii  encore,  par  un  erand  nombre  de  croix  et 
d'emblèmes  chrétiens  grossièrement  gravés  sur  la 
paroi  des  rochers.  Lorsque  les  Druses  furent  pros- 
crits d'Égjpte  pour  leurs  doctrines  grossières,  ils 
Tinrent  se  6xer  au  Haauran.  C'est  de  là  que  les  Ma- 
ronites les  appelèrent  dans  le  Liban  pour  s'en  faire 
an  bouclier  contre  les  musulmans*  Aussi ,  lors  des 
derniers  massacres  de  Syrie ,  avons -nous  tu  lea 
Druses  reprendre  le  chemin  de  ces  cavernes  et  y 
cacher  les  iruils  de  leurs  pillages. 

I«  Ledja  représente  la  Trochonitide  de  Tanti- 
quité:  détermination  qui,  primitivement,  s'éten- 
dait sans  doute  h  tout  le  Belad  Haauran  (2)î 

(I)  Icf  taz  pins  tianies  WMligiMi  do  LUmb  st  dt  I'Aqu-LRnui 
m^Hittt'iios  S,6P0 1 M  Panlre  3,S00  mètres. 
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Sous  Gonttamioi  reoMnbte  d«  Harafan  con- 
stltaatt  VÀuraniêU^  protiitca  de  VArMa  IlOifUmo, 

ayaiiL  i^tosra  pour  capitale ,  et  forma  lors  du  Bas- 
Empire  cbrétieu  ÏOriens  dwcmm  qui  rcU'vait  du 
patriarchat  d'Aniiocbe 

Le  Haauran,  qui  compte  à  peine  aujourd'hui 
quatre-vingts  misérables  villages  ou  plutùthaineaux, 
possédait  autrafoiti  diseni  les  éruditsi  troia  cents 
Tilles  OU  bourgadas.  Si  Ton  étudie  ks  nombraiM 
ruines  qui  y  sont  éparses,  et  dont  plusieurs  sont  re- 
marquables p'îr  leur  arciiileclure ,  on  trouve  que  ce 
chiffre  n'est  pas  au-*dessous  de  la  réalité. 

Malgré  la  diminution  des  pluies  (t),  les  ravages 
périodiques  des  sauLerelles  et  surtout  des  horde» 
nomades»  les  discordes  des  populations,  les  caprices 
turbulents  des  chefs  ambitieux  de  pillage,  le  Haatt«< 
ran  est  encore  un  pays  trè64ertile«  On  dindti  4n  8jfw 

Tinces  éloignées,  en  confia  le  commandcnient  à  des  chefs  liidigèaea, 

ce  fut  Uérodc  le  Giaini  qui  devint  lo  pouvcrru  ur  de  la  Irachooitide. 

(Ij  Suivant  la  JVotitia  Digtniaium ,  i  arciievéclié  de  Bo&ra  comp- 
tait 5  lui  M'ul  trciH  j- Il  (lis  suffragants  1  II  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  projHKS  dfi  faire  n  ujarquer  Ici  que  la  valeur  dece«  su ffra gants  était 
dcâ  plus  uitnccs  ,  cl  qu'elle  a  été  souveot  exagérée  lortqu^il  a'att  agi 
de  démontrer  le  plus  ou  moins  d'importance  de  la  coloolsatk»  m* 
onlfle  dans  tes  ptf  Iles  élognées  dé  Teiiiplrs.  Oa  ta  a  Mirtout  «biiaé 
en  AlgAiie.  H  a  qtt*à  m  icadra  Miapis  di  Is  aniMpUdii  dea  eoils 
et  desaenraais  naroDiies  4sDi  te  UImo»  fsppoit  su  diiflra  «te  Is 
population,  pour  s*eo  faire  ooe  Idde. 

(9)  Celte  dtmlDulloBdet  pluies  est  ud  fait  trts-ranarqaabte,  qoi 
senbteld  mnoordér  awrate  aoalêveswDtilêliCispiettfle  et  li  défiNtstoa 
de  la  mer  Morte  »  comme  daiw  fe  Sih'an  afrteaia  et  te  floudas  ifte  te 
doMéchement  des  «odfs  d'tao  et  dss  gtindi  ifluiots  do  tas  Tciud. 
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rit     )m  homm—  |miiii«at  à  tâelM  da  nTagttr  cw 

^  le  sol  produit  si  généréusement. 

Le  Haauran  asi  maintenant  le  grenier  de  Damas 
et  il  a  um»  loUe  importance  pour  la  produotion  dei 
oMilw  qae  lort  des  dAmicn  éténemcntl  (  juill#t 
ISM),  Hftlint^Paeba  rcmlaat  moibilisdr  la  dtaxièni« 

division  de  1  armtM^  d Aralustân,  dut  momentané*- 
ment  y  renoncer,  i^i  \oici  pourquoi  :  ce  ionciioii^ 
sain  êjant  mis  en  réquisition  ka  chameaux  dai 
paysans  du  Haauran  qui  se  trouyaient  sur  leâ  tnar^ 
chcs  de  Damas  ,  ceux*ci  menacèrent  de  ne  |)lus  ap- 
porter de  graifis*  Le  général  ottoman  craignaot 
d'afiamar  la  tille*  dat  céder  devant  oette  meoàcé  et 
cberclier  d'autres  moyens  de  trUisf  ort  pour  sas 
troupes. 

Le  Uaauran  est  habité  par  des  Arabes  chrétiens 
des  communions  grecques  et  catholiques»  des  Ara** 
bes  musulmans  et  des  Druses.  Des  Nossaïriéb  y  cam- 
pent parfois  (1),  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  bandes  fa- 

pacesdes  Kurdes  qui  ne  viennent  pl.mU  r  leurs  lances 
et  leurs  lentes  sur  les  contins  de  ce  pays  pour  y  ten» 
ter  quelques  rapides  coups  de  main  dans  l'intérieur. 
Les  chrétiens  sont  généralement  sédentaires  et 

buLileat  dans  ia  plaine  oricnUlc  quelques  villages 

(1^  Les^ïossaîri^h  sont  des  Druses  schlsmailques  ;  ils  tirent  leur  ori- 
û  uu  ccnain  iNos^airt  qut  le»  emraina  jadis  à  ne  plus  rccoonaltre 
bdivioiic  de  Hakem ,  ni  nmamac  de  Hamza  Alsd*All,  en  substituant 
«i  prenier  AU-Ëbo-AU^TlMkb  ,  geodrt  ûa  prophète.  Ces!  à  tortifUe 
Wii  siMtosk  «a  featén  mnurtmim*  lia  pfsftsaaai  aa  pnSooA  aiS» 
pik  paar  ia»  aaim  «mMs»  aiirUNit  Arases  at  miselaMua»  lia  Inaisraet 
pttkk  de  SêM  à  Dansas,  etréclproqaemeQt»  en  pamni  par  la  flaadi 
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qtt*ik  occupent  exdâsWetnent 

ment  de  leurs  cheikhs.  Partout  ailleurs  ils  sontmê- 
lésaux  musulmans  elieurs  chefs  subissent  alors l'in- 
fluence  des  cheikhs  masuliiuais«  dont  ils  ont  peu  à 
se  plaindre  du  reste,  en  comparaison  de  leurs  rela» 
tions  a^ec  les  Druses.  Un  petit  nombre  mène  la  Tie 
nomade  et,  à  la  religion  près,  leurs  mœurs  et  cou- 
tumes sont  identiquement  les  mêmes  que  celles  des 
Arabes  musulmans.  Ds  parcourent  plus  spéciale* 
ment  la  partie  sud. 

Leur  évéque,  résidant  à  Krabab,  passe  une  partie 
de  Tannée  en  visites  pastorales.  Un  jésuite  distingué, 
le  P.  Fennec,  de  la  mission  de  Beyrouth,  a  plusieurs 
fois  parcouru  le  Haauran. 

Autant  que  Ton  peut  s'en  rapporter  à  de  vagues 
taiseignements  sur  un  pays  qui  n*a  aucune  admi- 
nistration, le  nombre  des  chrétiens  peut  être  évalué 
à  4,000  environ,  dont  2,000  armés  (I). 

Grecs  etcatholiques  vivent  en  bonne  intelligence  ; 
ce  sont  des  gens  hospitaliers,  sobres,  laborieux,  peu 
guerriers,  dissimulés  et  fourbes  comme  tous  les 
Orientaux  dont  le  système  politique  a  complètement 
faussé  le  sens  moral.  Ils  sont  cultivateurs,  élèvent 
des  bestiaux  et  ont  la  passion  des  échanges  :  ils  tra^ 
fiquent  de  tout  et  sur  tout. 

n  peut  y  avoir  7, 000  . Druses  au  Haauran,  mais 

(1)  Dans  ces  évaluations ,  il  esi  toujours  ei  seuieaienc  quesiioa  des 
honiaies  ea  état  de  porter  ka  armes,  le  reste  de  la  population, 
«sfiMts,  foanMt  «t  vMllards,  Stant  coualdértfi  coonn  4«s  ■«•«i* 

IVKBl  « 
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leur  nombre  a  Gonsidérabkmcotitaagmenté  la  suite 
dei  réoentt  érféoementê  An  Liban.  Cfent  m  peuple 

laLonenx  comme  les  chrétiens,  moins  intéressés 
peal^lre,  mais  plus  sauvages,  ce  qui  tient  à  leur 
goureniemeiit  féodal  ou  plutôt  à  l'état  permanent 
éluMtîUlés  auquel  ils  étaient  condamnés  par  leurs 
croyaDces,  et  qui  les  a  engagés  à  habiter  de  préfé- 
rence la  montagne* 

Le  culte  de  ces  sectateurs  du  kbalife  Hakem-Bi- 
AmrwAllah  est  un  mélange  bélérogène  de  doctrines 
défigurées  de  Fislamisme  cbez  lesquelles  la  lettre  a 
depuis  longtemps  tué  l'esprit,  et  de  traditions  em- 
pruntées aux  cosmogonies  indoues  et  égyptiennes. 
Un  mysticisme  épais  couYre  même,  aux  yeux  des 
lakeb  ou  initiés*  les  traditions  d'une  religion  plus 
cle\ée  autrefois  peut-être,  mais  aujourd  Lui  tumLée 
dans  un  matérialisme  effréné. 

Ds  ne  sont  ni  plus  ni  moins  féroces  que  ceux  qui 
les  entourent,  ni  plus  ni  moins  Laineux  que  leurs 
foisins,  ces  fidèles  des  trente  sectes  qui,  avec  une 
rage  implacable,  se  disputent  les  quelques  habitants 
ilece  beau  pays  de  Syrie.  Peut-être  même,  —  qu^on 
me  pardonne  ce  paradoxe,  ont-ils  sur  ces  cultes 
rivaux,  ces  églises  jalouses,  VaTantage  d'appartenir 
à  une  religion  qui  repousse  les  prosélytes.  Leurs  sa- 
ges passent  aux  yeux  des  Druses  du  Liban  pour  a^oir 
consenré  plus  pur  le  sens  symbolique  des  traditions 
de  Hakem.  On  prête  aux  familles  druses  importan- 
tes du  Haauran  des  relations  suivies  avec  les  tribus 
àu  Omra  et  du  Hadramaout. 
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Us  forment  lu  ])opaiaLLoii  la  plu6  iiunio^ène  du 

ïl4inurim  :  içu»  «oat  bi^n  «F4iié«.  I^s  â^Uhii^»  suar 
eessiTOf  dei  troupes  a^pli^npos,'  pnMdeB  d4MM;b#^ 
menu  otiopuiof,  }e  pillage  4^  P^ma^i      <mt»  pour 

Ceux  de  la  montagne  oonfectionneiit  da  charben 
dontiU  approvisionnent  JUauias  i  tous  vont  fréquem- 
ment dans  cette  fiiU  «t  («Ue»  du  littoral  où  iU  â'oo* 
ciipeol  de  çommeniet 

Lf i  Arabes  muauliiiaiia  ou,  lelaB  la  vérilabla 
pression  arabe,  les  Bédouins,  sont  divisés  en  tribus 
gouvernées  par  des  cheikhs.  Fidèles  aux  lois  de  leur 
raee,  ils  bahitant  aotts  la  lente,  caippcnt  par  dottairs 
ou  oaecka»  et  so|it  eisitieUeawnt  neinadea  el  paiK 
teurs,  bien  que  parfois  dans  une  espace  assez  res^ 
treint.  Les  tribus  ùuportautes  émigreut  aeules  au 
loin.  Ua  éièie&i  des  chevaux,  des  ebamaaun,  des 
bestiaux»  ^Upsefiaia  des  badjina  on  fhamaawt  de 
eoorae  (1).  Les  Oulad-Aii  et  les  Rouala  simt  les  deux 
tribus  considérables  qui  séjournent  au  Haauran. 
Im  autres  a  ont  ci  un  portante  que  par  leurs  aiiian^ 
CM  af #a  Tm^  mi  TavtM  das  trSMÎa  qm  lyma  v»- 
WM  d'tndiqn<r* 

(})  UcUjiu.  k  Meh  ar)  d'Algérie  Les  cbaœcaux  de  Syrie  tout  plus 
robustes  que  ceux  d'Afrique;  Us  §c  prcleni  mieux  à  Uaverscr  lc§ mon- 
tagnes souvent  difflcles  du  Liban  et  de  l'Anli-Liban  ,  où  ils  sont  Tu- 
•t^iaa  SMftnit  mmpoH,  ^«tui  d'Algérie  à  pMMr  p«r  ht  gorges 
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hts  Bédouins  du  Haauran  peuTcnl  mettre  ao  ii* 
put  2,000  MTidt^rt  chois  porteurs  do  Iumbs  ot 
d'anncs  à  feu  en  IréMnattvoit  étât.  Los  Arabes  qsi 
0  ont  pas  Je  ciievaux  et  peu  de  troupeaux  vont,  à 
tt&e  certaino  époque  de  Taniiiée»  se  louei  dans  les  au<* 
tiM  tribus  ot  tpavai}lov  anx  moiisons  dans  k  plaiiie 
M  la  Muntagne*  Tels  sest,  par  aoMimple,  les  Zobcid. 

Il  est  siiperlîa  de  dire  qu(^  les  Arabes  ont  les  in- 
stincts de  pillage  et  de  meurtre»  partage  héréditaiDe 
^pauplis  do  l'Asie.  C'esiime  vace  forte  et  vigod^ 
rnsOvd'on  tjpe  physique  que  readîtail  coulddeas 
Isbronset  Très-intelligents,  hospitaliers  et  çféncrcux 
al  oGcasioD,  rapaoei  toujours»  ds  sont  doués  d'm- 
itincli  tpà  détiendraient  nobles  et  généreux  s'ils 
étaminileii^déf  eioppés.  C^fikdégé^ 
lik  de  Bagdad  reprendfoot  inceiitestdïleffieitt  une 
part  dans  la  future  civilisation  de  l'Orient. 
Leuvi  poésies  gracie uâeâ«  et  ieura  traditions  cbeva- 
knsqqes  rappellent  les  b^ux  jours  âe  Fempiie 
saW  ah»  que  rOorâdeiit  élailploiigé  dans  la  beé* 

Le  joug  abni tissant  des  Turcs,  leur  mépris  cal- 
snlé  pouir  ka  AiabeS)  ei  Tactieft  diss#l«aii|e  de  ee 
gonvemoMat  despeiiqiio  sont  les  oauaea  pt iiieîpe* 

lai  de  l'abaissement  actuel  de  cette  race.  Autrefois 
les  tiibiia  tiraient  entre  elles  dans  une  paix  rela- 
Mto ^1)  i  ht  politifpie  dea  peahas  eldes  beyales  a 

(!)Le  poétique  roman  d'Antar  nous  a  conaerr^  les  nom?  des  Bcnl« 
Aamar  fbn-Sa>so3 ,  qui  furent  les  alliés  Hdèlcs  de  UariUl-ei'liara^lf 
•M  dtt  aiates  caféOcm  de  Sfito  «l  ptutct  iwiials. 
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successiyement  touméei  les  unes  contre  Us  autres* 
Quand  elles  ne  pea^ent  faire  la  gnenre  à  leurs  toï- 
sins,  elles  ocmihaUent  de  tribu  à  Iribu. 

Les  Arabes  viennent  à  Damas  pendant  Thiver,  car 
le  printemps  est  la  saison  des  migrations  et  des  pâ- 
turages, et  au  moment  du  h^adj  ou  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Aoette  époque,  des  milliers  de  musulmans, 
attirés  soit  par  un  but  religieux,  soit  par  un  intérêt 
commercial,  souvent  Tun  et  Tautre,  se  réunissent  à 
Damas  pour  faire  le  voyage  et  la  visite  aux  villes 
saintes*  La  roule  seule  de  Damas  à  la  Mecque  dure 
deux  mois,  et  la  caravane  donne  lien  à  un  grand  com^ 
mercf  sur  lout  son  parcours.  Des  tribus  entières  es- 
cortent les  voyageurs»  moyennant  rémunération, 
pour  les  protéger* —Gela  a  été  quelquefois  le  coDr 
traire,  —  jusqu^au  delà  du  Haauran,  sur  les  confins 
de  l'Arabie  ;  et  leurs  chefs  en  retirent  de  grands  bé- 
néfices et  une  notable  influence.  Depuis  quatre  ou 
cinq  ans,  les  Oulàd-Ali,  tribu  d'Ancsès,  qui  parcourt 
le  Haauran  et  le  pays  compris  entre  le  pont  des  Fil* 
les-de- Jacob  et  Sana,  ont  voyagé  avec  Témir  El- 
H^adj,  fonctionnaire  ottoman  envoyé  de  Constanti- 
l^ople  pour  présider  à  la  caravane  sacrée  et  porter  au 
temple  de  la  Mecque  les  cadeaux  du  sultan. 

On  doit  reconnattre  que,  lors  des  derniers  événe- 
ments, la  race  arabe  musulmane  s'est,  dans  toute 
la  SyhCy  montrée  au  moins  indiUérente  pour  les 
chrétiens  qnand  elle  ne  les  a  pas  secourus  dincte* 
ment* 

Le  commerce  du  Haauran  avec  Damas  est  assez 
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considérable  :  il  serait  susceptible  de  produire  vingt 
fois  davantage  si  la  paix  pouvait  régner  oonsécuti-* 

vemeiiL  dans  \v  pavs. 

Vers  le  mois  dt  se  pte  mbre,  les  Haauraniens  des- 
cendent sur  le  littoral  et  j  viennent  vendre  des  cé- 
réales lorsque  la  récolte  a  été  abondante,  et  que  Da* 
mas  et  Jérusalem  ne  leur  offrent  pas  un  débouché 
suffisant  ;  Beyrouth,  Saïda,  Sour,  Saint-Jean-d'Acre 
et  Jafia  consomment  et  exportent  les  grains  du  Haau- 
nui  et  de  la  Gœlé-Syrie.  Beaucoup  d'entre  eux  fré- 
queDltuL  assidùmenl  les  marchés  dadiùlfict  deBe- 
lad-Becbarra. 

Le  gouvernement  de  la  Sublime-Porte  sur  le  Haau- 
fsn  est  aujonrdliui,  plus  que  jamais,  purement  no* 
minai,  bien  qu'il  existe  un  fonctionnaire  turc  revêtu 
du  titre  illusoire  de  kaimakam  du  Haauran*,  mais  il 
ne  peut  rien  sur  les  cheikhs  des  tribus  qui  échap- 
pent complètement  à  son  action.  Lorsque  ces  der- 
niers viennent  à  Damas,  ils  font  très-bonne  mine 
aux  autorités  ottomanes  et  celles-ci  récipiot^uement, 
Les  Haauraniens  payent  même  l'impôt,  impôt  très- 
faible  que  300  Bachi-Bouzouks  vont  chercher  à 
Ghd>ba  et  à  Omm-es-Zeïtoun^  les  années  où  l'on 
suppose  les  halutanLs  disposés  à  le  payer  auLrtmtat 
qu'en  poudre.  Quand  il  y  a  refus,  le  pacha  fait  im- 
médiatement  saisir  tous  ceux  du  pays,  bétes,  gens, 
et  marchandises  qui  se  trouvent  sur  les  marchés  de 
Damai  :  il  s\jn6i^iL  des  négociations  interminables, 
dans  lesquelles,  à  la  suite  de  quelques  têtes  coupées, 
d'un  certain  nombre  de  cadeaux  offerts  de  ]>art  et 
/natif  itai.  Tom  m.  s 
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d'autre,  chAcun  se  retire  le  visage  satisfait  et  parfai«- 
temept  disposé  à  cherpher  )a  première  oocasionpoitr 

se  venccer  d'une  façon  sérieuse. 

Les  Turcs  u  on\.  point  oublié  les  défaites  successi- 
Tes  de  l'armée  égyptienne  dans  le  Ledja,  lorsque 
Ibrabim-Pacha  «oulut  y  recruter  des  soldats,  car 
pour  175  Druses  réclamés  par  le  recrutement  les 
Egyplieps  subirent  des  pertes  considérables.  Tout 
en  ayant  de  bonnes  troupes,  même  des  régiments 
de  la  giirdOf  ils  perdirepl»  en  we  seule  journée,  i 
généraux,  3  colonels,  une  trentaine  d'officiers,  plus 
de  300  soldats,  s.ins  compter  2,000  hommes  blessés 
et  leurs  bagages  enlevés,  Ilfallutrarrivéed  Ibrahim- 
Pacha  lui-même  pour  re)A?er  }e  moral  des  Égyptiens: 
il  prit  immédiatement  un  parti  énergique,  le  seul 
qui  pùl  réussir  :  celui  de  faire  combler  lt;s  rébervoirs 
et  de  prendre  ainsi  les  rebelles  par  la  ^Qifi 

n  est  bien  entendu  que  malgré  ce  succès  tardif  et 
si  chèrement  acheté  les  Égyptiens  n'eurent  pas  las 
175  Druses  réclamés  par  le  recrutement.  D'un  autre 
cèléf  ces  montagnards  perdirent  un  nombre  d'hom- 
mes bien  supérieur  à  celui  demandé  par  les  Égyp- 
tiens. 

L'incurie  ottomane  a  laissé  tomber  en  ruines  les 

postes  magasins  ou  khans  établis  autour  du  Ledja  et 
dans  la  plaine  du Uaauran  et  qui»  en  cas  d'opérations 
militaires,  permettaient  de  ravitailler  les  troupes 
ou  d*  abri  ter  les  Bachi-Bouaouki.  Cf$  postes  étaient 

d  auLaiil  plus  impoi  Lants  que  tous  étaient  construits 
proche  des  réserf  oirs  ou  des  citernes»  ressource  pré* 
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cieaiedaas  un         où  Teau  monq^uç  neuf  moi$  de 

Au  commencement  de  celle  aimec  deux  camps 
turcs  établis  eotre  Damas  le  Ledj9  oui  é^»  ^  bi«B 
qa^ik  n'eussent  pas  dû  s'y  attendre,    •  attaqués 

battus  par  les  Drusçs  qu  ils  avaient  mis3iun  de  sur 
veiller. 

U  serait  à  désirer  pour  la  parfoite  connaissance  du 
Hsauran  que  nous  eussions  une  traduction  française 

du  trcs-rtmarquable  travail  du  cousul  de  Prusse  à 
Diimas,  M.  WeUsiein,  qui  a  parcouru  nou^ule* 
ment  le  Ledja  et  le  Uaauran,  mais  encore  le  Safa  9t 
ks  contrées  iroisines,  dont  il  a  consciencieusemant 
étudié  la  i^'éologie  et  Thistoiré. 

Ifoos  ne  terminerons  pas  ces  notes  sans  chcrdiar 

à  attirer  Tattention  des  érudits  sur  les  relations  d'o- 
riirine  existant  entre  cerlaïues  familles  druzes,  chré- 
tiennes et  musulmanes  de  la  Syrie  avec  le  peupla 
berber  qui  occupe  une  partie  de  TAfrique  Septen*- 
tnonale. 

On  sait  que  les  Jk^tamiens,  originaires  de  Tlfri'- 
kîa  (1 J,  jouèrent  un  grand  rôle  en  Égjpte  :  ainsi  la 
fondateur  de  la  rel  igion  des  Druaes ,  le  calife  Hakem* 
bi-iVmr-Aiiah,  eut  pour  régent  le  ketamien  Abou- 
Moli  ammed'Hassan.  Un  grand  nombre  de  ces  Ber- 
bers  occupaient  alors  des  postes  importants  dans 

;i)  Of  occu|iaiem  le  baula  (te  r4mpia|a»  l*Oa«t-sl-iUbjjr  aciutt 
dailapioffaeé  de  Goasiaiitlao. 
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radministration  et  Farinée  :  leur  influence  fut  très- 
grande  à  cette  époque. 

Beaucoup  de  familles,  — les  notables  druses  sur- 
toutf  ce  qui  porterait  à  croire  que  les  Ketamieus  em- 
brassèrent la  monstrueuse  innovation  de  leur  kha- 
life (1),  —  conservent  des  souvenirs  des  pays  de 
l'ouest,  tandis  que  des  familles  voisines  rappellent 
orgueilleusement  leurs  généalogies  arabiques. 

Ainsi  les  Abou-Nakad,  chefs  druses  influents 
qui  ont  acquis  dans  ces  derniers  temps  une  triste 
célébrité,  ont  jadis  longtemps  habité  le  sud  du 
Maroc. 

On  trouve  de  ces  traces  à  presque  toutes  les  épo- 
ques :  voici  d'autres  Druses,  notables  du  mont  Li- 
ban, les  Abd-£s-ôamod ,  dont  les  ancêtres  habitaient 
r Afrique.  Ne  seraient-ils  pas  une  branche  ou  même 
les  descendants  de  ces  Abd-E^-Samed  qui  avaient  le 
privilci^e  de  iuuruir  des  chefs  aux  Beni-Raten,  et 
auxquels,  du  temps  du  sultan  Mérmidc  Aboul*- 
Hassan,  appartenait  la  célèbre  Ghimei  (2)?...  Cette 
famiUe,  puissante  cependant,  n*a  laissé  aucune  trace 
enKabjlic,  où  nous  en  re trouvons  de  beaucoup  plus 
anciennes  qu'elle.  JS' aurait-elle  pas,  comme  tant 
d'autres,  émigré  vers  l'Orient  à  la  suite  de  cette 
révolution  qui  amena  le  système  démocratique  ac- 
tuel des  Berbers  a  eiiibiaââer  le  culte  des  ûrubtib  »... 

(1)  Ce  qui  u'â  rien  d'extraordioaire  pour  qui  connaît  i'hii>ioire  da 
P«uple  tïerber  et  son  ardeur  k  embrasser  les  cultes  nouveaux. 

(3)  U»*KlMldoun ,  Uittoire  det  Berbers;  traduction  du  baron  dt 
81m  t  Xmmoiis  et Zouagba ;  1. 1,  pu  m 
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Pub  chez  les  Kabjles,  an  milieu  de  ce  siogulier  mé- 
lange de  populations,  épates  vivantes  de  dix  na* 

tionalités,  nous  retrouvons  des  fractions  venues  de 
la  Syrie,  soit  individuellement,  soit  avec  les  mva- 
éxm  arabes.  Ces  fractions  ont  soigneusement  gardé 
leur  nom  qu'elles  ont  berbérisé  :  n'y  a-t-il  pas  quel* 
que  chose  de  plus  sérieox  qu'une  analogie  de  conson- 
nes, entre  Betroun  (raucienne  Botrys),  capitale  du 
district  de  ce  nom,  dans  le  Liban,  et  cette  tribu  des 
Af  th-Betroun,  dans  la  province  d' Alger»  que  les  tra- 
ditions locales  représentent  comme  les  victimes  d'une 
proscn})tiun  ordonnée  par  Salomon  (!)?••• 

Remontons  plus  loin  encore: 

M.  Wetzstein  a  décrit,  dans  son  mémoire  sur  le 
Hsauran,  les  bizarres  demeures  d*un  peuple  troglo- 
dyte, dont  M.  Alfred  ISIaurj  signale  rimportance 
ethnographique  et  archéologique  dans  son  rapport 
sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pour  l'an* 
née  1859  (2) .  Presr{ue  en  même  temps  M.  Gnillaume 
Rey  sÏCTialait,  lors  de  son  excursion  aux  bords  de  la 
mer  Morte,  de  très-smgulières  excavations  cylin- 
driques (3)«** 

Quels  pouvaient  être  les  peuples  primitifs  habi- 
tant ces  cavernes?  La  Bible  parle,  au  livre  des  Ju- 
ges^  de  souterrains  où  les  Israélites  se  retiraient  en 
cas  de  danger. 

(1)  lêt  KMUê  /y«r^0fa«  par  to  capItalM  Tkmm ,  etaCda 
tecnantet  W« 

m  pisBift». 


Ne  les  retrottTerlonfl^notift  -pM  en  Afrique  où  les 
liUtôriens  muiultnans  «t  les  trftditioiis  nous  mm- 

treiU  les  Bcrbcrs  venus  de  la  Palestine  (1)?  «  Des 
«  ruines  dont  les  Kebaïles  rejettent  Texiât^ce  à 
«  u0e  époque  fort  reculée»  à  l*ère  mythologique,  se 
«  motitreiit,  çà  et  là,  dans  les  fenontagnes  et  priilci- 
«  paiement  dan9  les  lieux  d'nn  abord  difficile*  elles 
«  ressemblent  à  d*immenses  silos  détruits... 

«  Ce  genre  de  ruines  se  trouire  en  grand  nombre 
«  entre  Maalet-Rhamdâoe  etDjebel-'Nabdor;  on  en 

«  rencoMlre  aussi  fVisolées,  soiL  daus  1;)  montap^nc, 
«  soit  dans  d'autres  parties  du  pays  peu  iréqucn- 
<  tées,  comme  la  forêt  d'Anif  et  celle  de  Bou- 
K  Mabni... 

tt  Elles  étaient  habitées  par  des  Djouhala  (ido- 
«  làtres)  (2).  » 

Nous  toici  bien  loin  de  la  Syrie. 

Mais  ne  faudrait-Il  pas  voir  dans  ces  vestiges  te- 
troutés,  sur  les  flancs  du  Djuidjura,  des  detteutes 

(1)  «  vint  Cftsuîte  l'invasion  des  Berbère  qu!  arrivèrent  de  I  Orir-nt  ; 
«  lorsque  après  la  mort  de  leur  roi  DJalout  (Gollalti).  iU  quiuèrent 
«  leur  pays  et  se  dispersèrent;  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  s'é- 
k  tablirenc  dans  te  Magtireb.  Dans  la  suite,  ils  enibras&ërent  la  religion 
•  fthrëiliDftt  I  las  Btfmalu  s'empirent  ûês  c6tH  et  le«  Derbers  ferait 
tt  lemsHleie..*..»  Bl-Kairoaaol,  Hitlairê  dê  V Afrique,  tndoetlea 
Pelinler,  de  Refseud  et  RenuMt;  p.  28.  •>*  El-Edrisl,  trad.  Jaubert; 
t.  I|  p.  SOS.  «  Les  Alth-beu-Youesef  du  DJurdJbradot,  dit  (oujoun 
la  iradaetlon  »'  professé  le  Judaïsme.  Voyes  notre  Exeuision  chei  les 
Ssaaouade  te  Ba«e  KabjUet  B^àkmk  êè  te  ^eeHAidS  Qéigrt^iiê 
dê  Genève,  1. 1. 

(3)  £e«  KêbaUêi  du  Z^t^'er^fm,  par  le  capUaine  Ptfmi  p.  M8 
et  M4. 
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de  refage  analogues  à  celles  da  Raauran  et  de  ia 
Palestine,  creusées  par  le  même  peuple  que  £1- 

Kaïrouani,  EUBekri,  Ben-Khaldoun,  Procope  lui- 
même  nous  montrent  comme  originaires  de  ces  con- 
tîéest 

PoofCfttoi  les  Kabyles f  depuis  ai  longtemps  fixés 

au  sol.  prardcnt-ils  Un  souvenir  traditionnel  et  itie- 
nc^uc  da  payi  de  ia  Gauche,  tandis  (jue  les  Arabes, 
leurs  ToiainSf  fils  tard  venus  de  la  péninsule  arabi- 
que^  u'out  «MMDTfa  aoeude  vàéê  éé  Imnt  Éilgra* 
tîèfiif 

Ces  idées  et  ces  laits  sont  bien  vagues  :  cependant 
ils  nous  étonnent  et  il  y  a  des  redierehes  à  faire  à 
cet  égard*  Qtiel  que  soit  leur  résultat  elles  pourront 
élucider  les  points  obscurs  de  Torigine  si  contestée 
des  peuples  berbers  et,  peut-être  même,  nous  pré- 
senter sous  un  jour  nouveau  certaines  partî^illari- 
téa  de  lUistôite  des  lutasiôits  araUt  qui,  au  vu* 
et  an  xi'  siédet  se  ruèrent  aur  rAfnqua  fiepten- 
tnonale» 


HENSEIGNEIIBNTS  DIVERS. 
/iMratrs  ds  Ikk/iàà  mi  MûMàn  (par  ia  rètiU  dé  la  ftecqee). 

m»  Jkmuu  à  Dannoun,  quauv  beores  ût  tàâfchè.  tJUèâ  «m  poils 

magasin,  iaiis  IttMIantf*  On  y  tniMë  de  tëm,  • 
éBÊiè9fW%  HMt  ieSMi  HaMtihti  ikiaiti1f6afc9.  Eaù  cduMmt, 
é  KU^  trab  IMUNS.  GoIUds  od  ïâi»  ler  ls<|aéUfli  U  y  a  de 
rsis. 
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dence  du  cheikh  dos  rheikhs  du  ILiaiiran;  babiUoU  muaul- 
mans.  Ruines  (romaines?)  aux  «  in irons. 

—  à  Taaie,  cinq  heures.  Hameau  mixte  de  chrétiens  et  musulmaos; 

une  citerne  dont  Teau  est  peu  abondante. 

—  à  Leva,  trois  heures.  Habitants  chrétiens  et  Drusos;  eau  cou- 

rante; résidence  du  trop  fameux  chef  druse,  ismail  El~ÂlIach, 
connu  par  sa  pariicipaiioa  active  aux  massacres  Uu  Liban  en 
1S60;  Il  conduisit  les  biDdet  dnueiqiii  égorgèrent «t  i»Ulèfent 
te  chrittent  des  dlitrieti  de  Enbeya  et  Katcliiya» 

Di  Damât  au  Le^a  (route  du  sud). 

à  D^i^AU^  ÛJL  benne.  BaUtantt  Bruee;  eaneewiott. 
'•^  à  Chaara%  doq  benree.  Himemi  situé  dm  m  terralii  diflldie, 
l'ettt  en  eit  âoignée  d>iiie  dend*benre,  les  pnlls  éUnt  àlDs» 
nfe;  refuge  liiMuiel  des Drases,  qol  ifj  fetbèrent en  gnnd 
nombre  lers  de  l'arrivée  des  Fnnçais  dans  la  Bekaa.  C'est  une 
des  portes  da  Lectfa  radient  on  Outra. 

De  Damas  au  Lcdja  (route  de  l'est). 

—  à  Nejha ,  quatre  heures.  Habiunts  musulmans.  Situé  sorleNabr* 

Berdi,  dont  les  eanz  sont  abondantes  en  toute  saison. 

—  à  Omm'eX'Zeitouny  sept  heures.  Habitants  Druses.  Citernes. 

Ce  village,  d'environ  deux  cents  familles,  est  sur  la  limite  du 
Ledja;  beaucoup  ilo  ruines  antiques.  De  là  on  pénètre  ifluné* 
diatemoit  dans  le  massif  du  ODebei-Haauran. 

Marehéi, 

Les  Haauriens  n'ont  pas  de  marchés,  mais  ils  fréquentent  ceux  qui 

se  Uenuetit  : 

Le  lundi ,  A  Souk-ea-Nabati ,  au  pays  des  Métoualis^  proche  Salda. 

Le  mardi,  à  Souk-El-Khan,  district  de  Basbeya. 

Le  mercredi ,  à  Souic-Ad'bassI ,  dans  le  dtsiriet  de  Belad^Becham  » 

chez  les  Métoualis. 
Le  Jeudi,  à  Souk-ÂToun-Djar,  dans  la  plaine  d'Amir. 

Le  vendredi ,  à  Souic-Hd-GJéma ,  prèi  du  village  métouall  de  Tblbe- 
nir,  district  de  Becbarra. 

.  Le  samedi,  4  Souk-Bijooaia,  égileaiint  obti  teUdtOOÉlli dv  dli- 
tria  de  Bocharra* 
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Les  marrhé?  permanents  de  Damas,  Baalbek,  Hasbeya  et  Raacfeifi^ 
iérasakm,  Saintr-Jean-d'Acre ,  Jalfo,  Soor,  SaliU,  Beyrouth. 

Marchandises  de  vente  et  d'achat. 


Les  Bssvricoe  Tendent  s 


Itoeelièteot: 


Des  blée  ei  orges  en  grande  quan- 

lîlé. 

Du  t>ols  éf.  cbanffige. 
Do  charbon. 
Des  chaoïeaux. 
Des  bœuTs. 


Du  beurre. 
De  tepsUle. 


Idl  aigre. 


Dos  indiennes  anglaises. 

Des  Kafiz  (sorte  de  fou!ards). 

Des  Mécbela  (sorte  de  grande  che- 
mise qui  se  met  parnletius  les 
T^temenu). 

Dm  armes. 

De  la  poodre  de  CsoaiaBlliiople. 
Des  eslis  travaillée. 
Desselles. 

Des  fers  traralllés,  quincaillerie. 
Du  café,  dn 
Du  tabac. 
Du 


LêMÂouâia* 


00 

<«a 
m 
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Cette  tribu  ta  ;^^n('rnTcmpnt  hiverner  nrec  tout 
ses  animaux  dans  les  plaines  du  côtr  de  Bagdad. 
Son  chef,  le  cheikli  FcIssal-ech-Chaâldu,  est  uu 

ibomme  trèfs-influenl ,  nituae  à  Damas.  Peoda&t 

\r^tô,  il  parcourt  le  Haauran. 

Suivaient  autrefois  îf?  pr(!-cédents,  mais  à  ia 
suite  d'bosUtités  ont  abandonné  la  route  de  Bag- 
dad ,  et  campent  entre  le  pont  des  Filles  de  Ja> 
coL»  et  Sarra. 

Leur  chef,  Mohammed  Doukhi ,  a  acquis  une 
(rende  notoriété  par  sa  bienveillance  pour  les 
cbréllens,  c'est  vn  petit  vieillard  qui  a  peidn  un 
tras  dans  nn  combat  ;  Il  parait  fort  Intelligent , 
a  conduit  plusieurs  fois  la  caravane  de  la  Mecque^ 
ce  qnllul  donne  un  grand  preeUge. 
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(   Ces  tribus  sènt  lostaUées  proche  U  Led-  ' 
ua ,  et  alliées  des  Oiilad-AlU  Bto  m  sont 
(sovftiit  battues  avee  lea  Dmaa«  ] 

CaCla  trIM  est  dispersée  daos  le  Djebel- 1 1 1  ^ 
Bé^lvaiiaa»  la  Haaurao  etltLa4|lt  Ua|||| 
veaa  da  aaite  tribu  aoac  bergers  ou  ifev  r  i  e  ^ 
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m  vnve  vum  ami  avr^en  ou  wmm*  fit 

.bandaiBy  at  om  peu  da  cbaniii.  /il 


Ls  Baron  Hzmri  AucAflfim. 
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RÉSUMÉ 


DES  DÊCOUVEAT£S  GÉOGRAPHIQUES 


C'e8l  à  MM.  Krapf ,  Kebmann  et  Erhardl,  comme 
Ton  tfàît,  ttooisomiiies  rcdetablts  dn  premières 
exploivtioiift  exécotéet  dans  rinlérieur  de  la  partie 

septeolriGoale  de  rAl  rique  au  sud  de  I  I  Equateur. 
L<e6  premiers,  ils  ont  pénétré  à  Touest  de  celle  côte 
orientale  dont  on  s'était  oeeupé  si  rament  depuis 
la  décadence  des  colonies  portugaises  ;  ils  ont  réféié 

à  l'Europe  rexi^Lciicc  de  pcuplcb  dont  \v  nom  même 
lui  était  demeuré  jusqu'alor»  inconnu,  et  des  con- 
tféeêéoutÏA  configuration  physique  elle  relief  étaient 

(1)  Tiateii^  teieÉiclii<»iadMiitoerylibw«dafflaiaa0|htt>n 
jcaf^  lirirtenm  ta  Baitsm  Africs}  by  ths  Ht?.  J.  iMoiiKrapf, 
wftb  ao  Appendii  by  ^  G.  Mawmtttin.  1  vol.  gr.  to*8*,  caitti  st 
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loin  de  répondre  à  Tidée  qu'on  s'en  était  iormée. 
Ces  résultats  importants  ne  présentent  plus  guère 
maintenant,  il  est  vrai,  Tattrait  de  la  nouveauté  :  les 
noms  d*Ousambara  et  d'Oukambani  ;  ceux  des  mon- 
tacnoes  si  remarquables  du  Jagera  étant  devenus  en 
quelque  sorte  vulgaires  dans  le  monde  géographi- 
que, et  les  rédacteurs  des  publications  périodiques 
de  TEurope  savante,  qui  se  sont  empressés  de  les  en- 
registrer, en  ayant  fait  la  matière  de  dissertations 
ou  de  discussions  pleines  d'intérêt.  Toutefois  ces  ex- 
cursions lointaines  ne  nous  avaient  été  connues  jus- 
qu'à présent  que  par  des  communications  partielles 
et  des  fragments  de  corrcspoudiince  ;  mais  cet  en- 
semble, cette  narration  suivie  et  sans  lacunes,  cette 
mise  en  scène  continuelle,  s'il  m*est  permis  de  m*ex- 
primer  ainsi ,  qui  animent  et  complètent  les  descrip- 
tions faites  par  le  voyageur  des  peuples  et  des  loca- 
lités, nous  manquaient.  Or  c*est  à  quoi  vient  de 
pourvoir  M.  Krapfdans  la  relation  qu'il  s*est  décidé 
enfin  à  mettre  au  jour  et  dont  l'analyse  va  faire  le 
sujet  de  cet  article.  Sa  relation  est  précédée  d'une 
introduction  dans  laquelle  M.  E.-G,  Ravenstem  ré- 
sume d'une  manière  succincte  les  découvertes  faites 
dans  l'Afrique  Orientale. 

L'ouvrage  de  M.  Krapf  est  composé  de  trois  par- 
ties. La  première  se  subdivise  en  douze  chapitres 
qui  on  t  pour  objet  quatre  voyages  successifs ,  d' Adoué 
au  Choa,  d*Ankober  à  Massouah,  d'Aden  à  Zanzi- 
bar et  de  Mombax  dans  l'intérieur  ;  puis  des  extraits 
de  journaux  de  route»  une  description  duGboa,  et 
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gnements  précieux  sar  les  contres  inex- 
plorées sitaées  an  sud  de  oette  dernière  province. 

Lia  seconde  partie  comprencî,  en  n(  ut  (  iuijiiLrLS,  une 
eiLCursion  a  ia  montagne  deKadiaro,  trois  au  Jagga, 
deux  dans  VOusambara  et  deux  dans  l'Oukambanié 
Enfin  la  troisième,  qui  se  compose  de  quatre  chapi- 
tres, conduit  le  lecteur  de  Mombaz  au  cap  DcUnkIo 
sans  quitter  le  littoral  ;  de  Jérusalem  à  Gondar  et 
de  Gondar  au  Caire,  Viennent  ensuite  des  informa* 
tions  obtenues  par  M.  Rebmann  sur  la  mer  intérieure 
de  r  Afrique  Australe,  et  uni:  description  du  pays  des 
W^anika  par  M.  Ërhardt.  Un  chapitre  supplémen- 
taire» dans  lequel  Fauteur  donne  un  précis  histori- 
qae  sur  la  côte  orientale  d*Âfrique,  termine  cette 
partie  de  la  relation,  à  laquelle  se  trouve  joint 
un  appendice  géographique  et  littéraire  qui  traite 
des  montagnes  nei Excuses  reconnues  au  Jagga« 
lies  sources  du  ]N[il-Blanc9  de  la  littérature  actuelle 
de  rAbjssinie  et  des  langues  de  TAfrique  Orien- 
tale  (1). 

Quoique»  à  la  seule  inspection  des  titres  placés  en 

^Ij      foyage  de  J(^rusalcin  à  Gondar  ne  peut  guère  offrir  d'iniérêt 
qo^az  cocimeitanis  et  aux  coreligionnaires  de  M.  Krapf:  le  chapitre 
suppi'^nieruaire  est  eidusivemeut  historique.  Sou  étendue,  d'un  c6té, 
R*e^t  pas  en  proportion  avec  la  nature  de  notre  résumé ,  et,  de  Tau- 
irc,  sa  concision  ne  saurait  en  permettre  l'analyse;  les  renseigne- 
ments relatifs  au  Nyaiua  sont  généralement  connus  ;  les  deux  disser- 
tations sar  les  montagne»  neigeuses  et  sur  le  Nil-Blanc  sont  du  retiOfC 
de  U  poléfnique.  Quant  tn  dMUC  dmièfct  pirtiM  d«  l*«pp«idix, 
elles  ac  réduiMot  i  do  ilaqdis  DOOMeelatares  ;  sous  sfoos  donc  cm 
pooToir  aottS  dispenser  d'aborder  dass  cet  article  ces  différentes  na- 
clèm  qu'il  Aoas  parait  suIBsant  d*liidiqiier.  1^% 
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télecies  dilierents  chapitres  de  celte  relation»  uofiloc* 
teun  sentent  bien  que  notre  tâche  doive  se  borner  à 
insister  sur  les  déconcertes  proprement  dites,  sans 
nous  arrêter  à  la  description  de  contrées  vigilées  de- 
puis longtemps  ;  cependant,  coaime  il  arrive  quel* 
quefois  qu'un  voys^^eur  fait  certaines  remarques  qui 
ont  échappé  à  d'autres,  bien  qu*elles  soient  de 
nature  à  compléter  les  notions  déjà  acquises,  notre 
intention  ne  saurait  être  de  passer  outre,  tout  en 
glissant  légèrement  sur  chacune,  afin  de  ne  point 
les  laisser  usurper  dans  notre  analyse  une  place 
que  réclame  rezploration  des  pays  jusqu'ici  in« 
connus. 

Il  est  làcheux  que  nos  voyageurs,  don^,  nous  m 
oonTenons.  les  recherches  géographiques  n'étaient 
pas  le  but  immédiat,  n'aient  pas  pu  déterminer  par 

des  observations  astronomiques  (du  moins  n'en  est- 
il  nullement  question  dans  leur  ouvrage]  la  position 
des  lieux,  et  surtout  des  points  principaux*  Ce  n*est 
qu'approximatÎTement,  et  par  une  évaluation  ap* 
prnximativp  c'll(  -nu  me  de  leurs  journées  de  marche 
combinées  avec  les  directions  <[u  ils  ont  prises  que 
Fon  a  pu  consigner  sur  les  cartes  le  résultat  de  leurs 
importantes  excursions,  en  attendant  que  d*autres 
explorateurs,  munis  des  instruments  dont  ils  étaient 
dépourvus,  puissent  rectifier  les  incorrections  inévi- 
tables en  pareil  cas. 

Nous  devons  en  dire  antanl  des  diverses  altitudes 
dont  MM.  Krapf  et  ftebmann  nons  donnent  le  chif- 
fre, qu'ils  n'ont  pu  sj^ns  doute  soumettre  préalable- 
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imt  à  ansim  ealeul  hypioaiétrique.  Disons,  du 
MÎm,  «{lie  toai  «•  ipi'il  leur  a  été  p«Mible  ck  faire 

iliroot  fait  pour  donner  à  leur  relation  le  degré  d^u- 
Ulitéque  Von  pouvait  raisonnablement  désirer.  Leur 
Mjh  8Î«ple  et  «ans  prétention  se  trouve  d'ailleura 
cmpimnt  da  eachet  de  la  vérité,  €%  le  voyage  de  Bar- 
ton  ei  de  Spcke  eet  venu  confirmer,  en  majeure  pai^ 
Ue,  l.mL  les  renseiîrnements  qu^ils  nous  ont  transmis 
^  CBrtaina  détaila  dua  à  ieuri  ohaarvationa  person» 

Abymnie  et  contrées  Hmiifopf^^* 

Omê  tout  le  trajet  àeê  irontièrcs  septentrionales 
iê  VAbjêÊÎmm  au  Caire  par  le  Soudan-Éfgrptien  et 
TÉgypte,  M.  Krapf  ne  recommande  guère  à  notre 
attention  que  l'ancienne  capitale  des  Fungi,  Sennai  , 
dûn(  ia  populaiuiu  qui,  au  temps  de  sa  prospérité, 
s'^aii,  dttpOB,  à  100»aûO  Âmes,  était  tombée  à 
^JtOQ  loft  du  paaaafe  de  Gailiaudf  et  paraîtrait 
tre  accrue  depuis  cette  époque,  si,  oommeFévalue 
M,  Krapf,  elle  est  maintenant  de  12  à  15,000.  Des 
cararanef  partent  de  cette  viUe  pour  rAbysêtnie,  le 
Fa»')(|l  et  k  Ba)ir*el-Al»jadli)  et  il  l'y  tient  on  mar* 
dié  hebdomadaire  où  sont  exposée  en  vente  une 
qurintiLt  conéirlérablea  d  articles  abyssiniens,  égjp» 
iieoi  et  européena» 

Mflini  comme  «pie  la  terre  dea  Pharaons,  mais 
deveoue,  prineipalepient  depuis  environ  un  demi- 
siècle,  le  point  de  mire  tl  un  certain  nombre  cle  voya- 
sema  dont  les  relationi,  riches  de  détails  sur  la  géo^ 
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graphiect  Téthnologie  de  cette  vaste  contrée,  ont  ce- 
pendant encore  laissé  à  leurs  successeurs  bien  des 
recherches  à  faire  avant  qu'on  en  ait  acquis  une  con- 
naissance parfaite,  l'Abyssihie  ne  pouvait  pas  tou- 
tefois occuper  sous  le  rapport  scientitique  une  large 
place  dans  l'ouvrage  de  M«  Krapf;  car  tel  n'était  pas 
le  but  essentiel  de  sa  mission  :  aussi  n'avons-nous  à 
enrciiisu  er(ju'un  pcUlnumbred  observations  L^iies 
d'intérêt.  iNous  commencerons  par  les  lieux  sur  les- 
quels M.  Krapf  a  cru  devoir  insister  d'une  manière 
spéciale. 

Arkiku,  t£ue  M.  Krapf  appelle  Harkiko,  ou  Do- 
hono,  voisin  de  Massouah,  est  le  chef-iieu  des  Gho- 
hos  musulmans.  La  montagne  de  Chumfeito,  qui  est 
auprès,  a  6,000  pieds  de  hauteur, 

Gondar,  capitale  de  TAbyssinie,  en  est,  à  Texcep- 
tiond'Axum,lacitéla  plus  importante.  Elle  renferme 
environ  10  à  12,000  habitants  \  mais  elle  fut  jadis 
beaucoup  plus  peuplée,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  nombre  de  maisons  en  ruines  que  Pou  roicontre 
partout.  Ses  rues  sont  très-torLueuses,  étroites,  sou- 
vent rapides  et  malpropres.  Les  maisons  sont  circu- 
laires et  presque  toutes  en  pierres  ;  beaucoup  ont 
deux  étages.  Les  chrétiens  habitent  le  sommet  de  la 
colline  sur  le  penchant  de  laquelle  la  \illc  csL  Làtie 
et  auprès  du  palais  royal,  construit  par  des  archi- 
tectes portugais.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'églises 
et  de  monastères.  On  y  voit  une  grande  place  où  se 
tient  le  marché.  Les  mahométans,  au  nombre  de 
quelques  milliers  et  qui  subsistent  surtout  par  le 
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commerce,  demeurent  sur  la  pente  occidentale  de  la 
cité. 

Amm*  ancienne  métropole  de  FÉthiopie,  est  re- 
marquable par  son  église  et  ses  obélisques  dont 
quelques-uns  sont  encore  debout,  tandis  que  les  au- 
tres sont  renversés.  M.  Rrapf  pense  que  le  plus 
grand  de  ces  monuments  pourrait  bien  provenir 
d'une  colline  qui  s'élevait  à  Test  d'Axum  et  à  la- 
quelle le  ciseau  aura  fait  subir  cette  métamorpbose  ; 
les  blocs  et  les  débris  ayant  ensuite  été  enlevés»  To- 
bâisque  serait  toutnaturellement  demeuré  daxis  une 
position  verticale.  M.  Krapf  évalue  sa  hauteur  à  en- 
viron 65  pieds.  Sait  (1),  qui  lui  donne,  à  peu  de 
chose  prés,  la  même  dimension,  semble  corroborer 
la  supposition  de  notre  auteur  en  disant  que  a  le 
t  giand  obélisque  est  composé  d*un  seul  bloc  de  gra- 
«nit...  et  qu'il  est  difficile  de  concevoir  par  quel 
«  moyen  on  est  parvenu  à  mettre  debout  une  si 
«  lourde  masse»  »  Qnantàla  grande  église  construite 
tn  pierres,  M.  Krapf  croit  qu'elle  était  dans  l'origine 
on  temple  païen  »  transformé  depuis  en  église  chré- 
ticûne  lorsque  le  pays  fut  converti  au  christianisme; 
mais  Sait  (2)  eut  occasion  de  s^assurer,  en  consultant 
ks  livres  d'Azum,  que  c  le  premier  temple  chrétien 
a  élevé  dans  cette  ville  fut  édifié  il  y  avait  environ 
«  onze  cent  quarante  ans  (aujourd'hui  onze  cent 
a  quatre-vingt-quatorze  ans),  qu'il  fut  détruit  par 

fO  yoifnge  dans  l'Indouttan ,  etc.  ;  par  le  vtooioi»  George  Va- 
^Ua.  Traduction  frauçaise,  l.  k,  p*  2. 

(3;  Uidem. 

J^MUi  iSSi.  ToHS  lu.  9 
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tt  Mahommed-Gragné,  Tan  1526,  et  que  l'cgli^c  ac- 
€  tuelle  fut  bâtie  par  Ajrto-Fasii,  fils  d'Ayto-Socir 
«  nios,  en  Vannée  1657.  n 

Un  simple  village,  mnis  qui  a  acquis  une  certaine 
importance  sous  le  ])oijit  de  vue  commercial,  a  fixé 
dVûe  manière  spéciale  l'attei^tionde  notre  voyageur; 
c'est  Wekhné  dont  les  habitants,  chrétiens  de  reli- 
gion, exercent  U  profession  de  marchands*  |iecoton| 
le  café,  les  peaux,  Ti voire,  les  esclaves  (par  contre- 
bande), la  verroterie,  les  étoffes  de  couleur,  cxi  i^n 
mot  touf  les  articles  importés  deSennar  et  de  Kh^r- 
toum,  ou  exportés  de  TAbyssinic,  sont  obliges  dç 
passer  par  ce  lieu  qui  estsitaç  au  piedd'unp  f^ff!^ 
de  moutagne$. 

M.  Krapf,  après  être  parti  4^  W^kl^if^,  si\  4^i|s 
une  plaine  accidentée  des  bambous  dont  il  n*aTaît 

pas  rencontré  un  seul  (Jepuis  L[u'il  avait  quitté  le  pro- 
fond dciilé  furmé  par  la  rivière  de  Tuka^$ie  |  quf 
lui  fournit  Toccasion  de  remarquer,  premièr^n^fSf^ti 
cpe  ces  portes  de  défilés  profonds  avec  H^s  (erra^s^ 
portent  en  Amharic  le  nom  de  koîlaf  et  sont  élevés 
de  1,000  à  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  Je  la 
mer,  TaUitude  de  Wekhné  étant  d'ePTi^Pi^  ^iPPO 
pieds,  hes  hautes  terres  appelées  daga  ppif^prei^nep^ 
tout  ce  qui  est  à  plus  de  ë,OOQ  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  qui  s'élève  en  quelques  endroits 
jusqu'à  14,0U0.  On  trouve  dans  ces  hoUa  des  plér 
phants,  des  rhinocéros^  des  buffles,  des  lions,  des 
antilopes  et  d'autres  animaux,  ainsi  qu'une  riche  vé- 
gé lit  lion  de  tamariniers,  de  lérebiiithes,  d'aritres  à 
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encens,  de  bambous,  d'ébénîers,  de  cotonniers,  d'o- 
lWiers«  de  irignes,  de  caféiers,  de  sycomores»  d'ii- 

doMoniçL^  de  saules  et  d'autres  grai^ds  arbres  et  ar- 
bustes. Stiuiuit  jiK  lU,  (^u'jl  est  i^ssez  pifj^Minablp  que 
ks  vaisseaux  de  jmic  éthiopiens  dont  j1  est  questiop 
dix-)iuiiiènie  ç|(apitre  des  propbé^^s  d'is^jfe  (|)| 
OBt  été  coiifectioQi^s  ay.ec  le  bambou  qu'oii  tr^?* 
portail  à  Mérpé,  alors  le  centre  fîu  connu crpe  étbio- 
piçjd,  piiLf  le  TaJiaâSie  et  jc^  uuf.res  nvijèfp. 

OaQp  la  contrée  monU^gp^u^n  qui  s'ptend  dispois 

Lm  Ui  cL  Amba  jusqu'au  il)pat  \\  abi»,  Pt  qui  forme 
daijsle*  en\  irpusde  Wekbné  une  forteresse  naturel  Je 
ÎDexpugjiabie,  ^abi^of.  les  (Gamantes  ^UTquels  est 
dévolu  le  soin  de  garder  le  passage  pionta{içneux  qui 
coaduit  des  régiops  inférieures  aux  terres  élevées. 
I^uoiqu  lis  soient  baptisés  et  qu'ils  fassent  unp  pro- 
fisssioo  extérieure  c)u  cbr^lianism^,  les  A^^ys^inieDs 
les  r^g^rdept  cpmme  4f35  p^V^ns.  Ils  pratiquent  c^r* 
faînes  cérémonies  religieuses  dans  de  profondes  fo- 
rêts, où,  dit-on,  ils  prodi^iiLnl  des  témoi^ages  de 
vénératipnau  caclm^  iuj  attribuant  i^f^p^me  raison- 
nable, et  ^'fm^gmant  qu'il  çst  la  8opc)ie  primitive 
fi§  {'espèce  humwe. 

il]  rœ  tcrrœ  (  yinbalo  alarum,  qtm  est  truns  flumina  A'Uhio- 
pia^  qui  milUt  in  marti  leyatos,  et  tu  vains  payyri  super  aqu€U. 
iHie,  c.  18.  V.  i  et  3. 
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La  Galla* 

Cette  nation,  Y  une.  ries  plus  considérables  de  toute 
l'Afrique,  occupe  l*étendue  de  pays  comprise  entre 
les  S  et  3*  degrés  de  latitude  sud  et  peut  compter 
environ  6  k  3,000^000  d'individus  partagés  en  un 
grand  nouibre  de  tribus  iiidépendaïUcs  les  unes  des 
autres*  Lorsqu'au  xvi*  siècle  Mobammed-Gragné 
envahit  et  ravagea  la  contrée  ;  les  Galla  arrivèrent 
du  sud  avec  leur  innombrable  cavalerie  et  s^emparè- 
rent  de  r|uclr[ucs-unts  des  plus  belles  provinces  de 
rAbjssinie*  Dans  leur  langue  le  nom  de  Galla  signi- 
fie immigrants  et  leur  a  été  donné  par  les  Arabes  et 
les  Abyssiniens  ;  mais  le  nom  qu'ils  se  donnent  à  eux« 
mêmes  est  Orma^  ou  Oroma  :  hommes  forts^  ou  bra- 
ves. Gomme  ils  n'ont  point  de  nom  générique  pour 
désigner  leur  nationalité  et  la  région  qu'elle  occupe, 
M.  Krapf  propose  de  les  renfermer  toutes  les  deux 
sous  la  commune  désignation  d'Ormantà. 

Les  Galla  ou  Orma  sont  en  céncral  grands  et  ro- 
bustes, avec  une  physionomie  sauvage  que  rend  plus 
sauvage  encore  leur  longue  chevelure  en  forme  de 
crinière.  Leur  couleur  est  d'un  brun  foncé  :  nuance 
qui,  coni<iiritement  avec  leur  capacité  inU  llectuelle, 
contribue  à  les  distmgucr  avantageusement  des  au- 
tres Africains  orientaux.  Toute  leur  personne,  ainsi 
que  l'ample  vêtement  supérieur  dont  ils  se  drapent 
de  manière  à  rappeler  la  tocre  romaine,  sont  enduits 
d  une  couche  épaisse  de  beurre.  Les  femmes  portent 
une  robe  courte  en  peau  retenue  autour  de  la  taille 
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par  une  ceinture  ornée  à  ses  extrémités  de  morceaux 
de  corail.  Les  plus  riches  ajouteat  un  large  vétexneuL 
de  dessus  qui  leur  donne  l'apparence  d^une  femme 
eoropcenne.  Les  armes  des  Galla  sont  une  lance,  un 
sabre  et  un  bouclier.  Tout  le  monde  chez  eux  monte 
à  chcTal ,  les  femmes  comme  les  hommes,  parce  qu'ils 
legardentcomme  dégradant  d'aller  à  pied.  Lesche- 
vamc  galla  sont  très*petits«  mais  d^une  beUe  couleur 
et  extrêmement  légers  à  la  course,  quoique  i  usage 
des  fers  à  che\al  soit  inconnu. 

Les  Galla  des  environs  de  l'Abyssinie  cultivent  la 
terre  et  élèvent  des  bestiaux ,  tandis  que  ceux  qui 
habitent  sous  TÉquateur  mènent  une  rie  pastorale 
et  nomade.  Ceux-ci,  qui  en  outre  n'ont  pas  de  che- 
fanx  et  ne  ressemblent  guère  aux  autres,  oiTrent  le 
tjpe  naturel  des  Galla  primitifs,  surtout  dans  leurs 
notions  religieuses.  Chez  les  premiers,  les  hommes 
se  livrent  aux  travaux  agricoles  pendant  qu'ils  aban- 
donnent aux  iemmes  le  soin  des  bestiaux  et  les  occu« 
pations  domestiques.  Les  céréales  sont  en  telle  abon* 
dance  dans  TOrmania  que,  pour  1  dollar,  on  peut 
?V  pro(  urer  un  peu  plus  d'orge  et  de  seigle  que  ne 
pourrait  en  porter  un  chameau.  Les  Galla  possèdent 
des  régions  si  fertiles,  si  bien  arrosées,  si  abondantes 
enpâtnrages,  si  propres  à  la  culture  et  aux  bestiaux, 
que  l'on  pourrait  à  peine  se  faire  en  Europe  une 
idéeduluxt  que  la  nature  y  déploie.  Le  climat  jest 
aussi  agréable  et  aussi  sain  que  celui  de  l'Italie  ou 
^  la  Grèce.  Plusieurs  districts  entre  autres  se  font 
remar<juer  squs  ce  rapport  comme  sot:»s  cçlui  dlç 
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la  multitude  de  beâux  arbres  qu'ils  renfermenti 
pantd  lesquels  le  genévrier  xhérite  line  mentioii 
spécisile. 

Les  habitations  des  Gallà  soni  drs  lia  tics  circulai- 
res et  conifjiies,  couvertes  d'herbe  et  urdiuairement 
eiitbarëëâ  d'un  tnur  eii  pierres.  Les  villages  sont  là 
pliipart  dans  des  bbsquëts,  Sur  des  hauteurs  bd 

sur  le  penchant  des  montagnts,  et  au  bord  des  ri- 
vières. 

De  même  que  les  tribiis  les  pliis  sauvages»  les 
Galla  sont  très-locjuaces.  Ils  parlent  quelquefois  âes 

quatre  heures  entières  en  accompaixnant  leurs  dis- 
cours d'une  exprussiuu  et  dt  gestes  très-divertissants 
pour  un  Européen.  Leurlangue  est  très-harmonieuse 
et  rappelle  l'italien.  On  y  signale  cinq  principaux 
dialectes  ;  niais  la  dilfércncc  entre  eux  est  si  peu  sen- 
sible que  le  Galla  qui  dcmcuru  le  plus  avajit  dans  le 
sud  comprend  très -aisément  ceux  de  ses  congénères 
qui  hdbiteiit  dans  le  nord. 

Lès  -jirétres  de.^  Cilla  s'appellent  louba  pour  les  diîs- 
tin^ucT  de  s  haUja.  <\in  sunl  leurs  nioaiciens,  exuicis- 
tcs  et  niédccius.  Leurs  sacriiices  et  leurs  prières  se 
font  à  l'ombre  de  Tarbre  appelé  tooda.  On  suppose 
qu'un  grand  esprit  y  fait  sa  démettre  :  aussi  lewodia 
est-il  sacré  parmi  cl  ce  serait  s'exposer  à  perdre 
la  vie  que  de  Tabattre,  ou  mèiue  de  lui  nuire  de 
quelque  manière  que  ce  fut.  Un  autre  arbre,  le  woka 
{ficu$  sycomorus),  ou  moda  nabi^  près  de  la  rivière 
d\%ouache,  est  rep;ardéromhie  le  pltis  saint  de  lous. 
C'est  là  que  les  Galla  olirent  chaque  aimee  à  lOuA'a, 
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leur  principale  diTmité,  ud  i^rand  sacrifice  de  bœuf» 
êidedièTres»  accompagné  de  nombreuses  libations 
de  bière  et  en  filmant  du  tabac.  Dans  leurs  prières, 
qui  ne  sont  point  formulées  d^ivance,  ils  diàciit  : 
n  O  Wakt  Donnez-nous  des  enfants,  dli  tabac,  du 
«  gfain,  des  vdcbes,  des  bœufs  et  deâ  iaoutdiià.  Élôi- 
«  gnei  àt  botti»  la  nifllddië,  didëaS-bbuft  à  ttier  lëé 
tennehiU  ijtii  iioiié  fBbttà  gberi-e,  lès  Mddiha  (\ek 
•  chrétiens)  èt  les  isiama  (mahométabs).  O'Wakl 
<  Prtfnez-nouft  atec  toiiS  ;  cotldtiisez-tidus  ctanà  lé 
t  jardin»  ne  nous  menez  pas  è  Satani,  ni  datià  lè 
k  feu  !  «  Lfes  loifba,  bU  ji^treâ,  coÈ^dttëtit  aldr»  les 
entrnilk's  ries  rljt'vres  pour  savoir  si  les  (Jalla  seront 
ou  non  vainqueurs  Tannée  Suivante.  Lcé  louba  lai^* 
lent  flbtfter  librement  leurs  cheveui,  dbt  Und  cld^ 
ehHte  H  la  maillet  se  ceignent  lefrbnï  d'tinbandeilU 

dv  cuivre  lorsqu'ils  font  cette  cérémonie,  qui  ra])- 
pelle  l'une  de  celles  des  ancitns  Romains.  Si  les  en- 
trailles de  la  Tictime  âôtit  trés->rdttgé&,  les  Gàlla  dé« 
rabt  subjugués  par  les  ^idania.  Les  khiija  bbasàétit 
Ifs  démons  dii  corps  des  bialades  ;  car  toutes  les  iba- 
ladies  sont  attribuées  aux  maiivais  esprits  dont  le 
nombre  est  dé  quatre-Tingt-buit,  gouveriiés  par 
deux  cbefs  c|Ui  ëb  dnl  qtiatàbte-trdis  cbactm  sous 
leurs  ordres.  Un  bsabiais  i^êj^Hi  est  àppeléSar.  IM 
JcaJijase  suspend  autour  du  cou  îcs  entrailles  dess^i 
chées  d'une  chèvre  et  tient  à  la  main  une  clochettô 
él  nd  fditet  :  il  offrd  Un  sacrifice  à  tiil  MtpérÈi  (|ue 
l'bn  deitn^b^Hf  à  b  iîidUofi,  tîuië  )ë  kâlljtt  Mm  1« 
mâladè  avec  de  la  gf^ilise,  le  àoumet  k  une  iunli^a- 
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tion  de  plantes  aromatises,  pousse  des  cris  horri- 
bles, le  flagelle  en  même  temps  «vecTiolence  et  cher- 
che ainsi  à  expulser  le  mauvais  esprit  et  à  ^uenr  k 
patient. 

Les  Gaila  se  nourrissent,  comme  les  Abyssiniens» 
de  pain  et  de  viande  et,  comme  eux  aussi,  font  usage 

de  bière  et  d*hydromel;  mais  ils  ne  mangent  m 
poisson,  qu'ils  regardent  comme  appartenant  à  la 
race  des  serpents,  ni  poules,  ^'ils  croient  être  de 
celle  des  vautours.  Le  miel  est  chez  eux  très-conip 
mun. 

Cette  nation  a  des  notions  religieuses  bien  plus 
étendues  et  plus  pures  qnc  les  autres  tribus  païennes 
de  TAfricpie  orientale*  Us  n*ont  point  d'idoles.  L'i- 
dée d*un  être  souverain  qu'ils  appellent  générale- 
ment le  ciel  (WahCn  Moulongou) ,  et  la  croyance  dans 
r immortalité  dcTàme  se  sont  conservées  parmi  eux; 
mais  ils  ont  la  plus  grande  vénération  pour  le  ser- 
pent qu'ils  considèrent  comme  la  souche  commune 
du  £renre  humain.  Ce  culte  d'aillt  urs  est  le  même 
que  celui  des  anciens  Ethiopiens  avant  leur  conver- 
sion au  christianisme.  Au-dessous  de*  Waka  sont 
deux  autres  divinités  :  OçUe  et  AiHiê  :  ils  immolent 
au  premier  d(^s  v<H:hes  et  des  moutons  entre  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  et  sacrifient  à  la  déesse 
Atétie,  en  septembre,  comme  présidant  à  la  fé* 
eondité. 

LesWollo«Galla,  qui  se  composent  de  sept  tribus 
et  occupent  le  pays  situé  entre  le  nord  et  le  sud  de 

l*Abyssime,  soni  des  musulnums  d'nn  ianatismeonh 
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tré.  Aactmeaatre  nation  neles  surpasse  en  mauvaise 

foi  et  en  rapacité,  malgré  leurs  dt nions trations  de 
biesTeiliancc  \  mais,  quoicju'iis  dévalisent  les  étran* 
gos  sans  miséricorde,  ils  ne  les  font  pas  mourir 
comme  les  Galla  païens,  qui  massacrent  cpiiconque 
n'est  pas  deTenu  le  iiiogasai  c'est-à-dire,  le  favori  de 
leur  A^oUt  ou  ckef ,  dont  la  charge  ne  dure  que  sept 
jouis. 

Pays  dAdel, 

M.  Krapf,  avant  de  s*introdaire  dans  le  Ghoa, 

dont  nous  allons  bientôt  parler,  traversa  le  pays 
d'Adel  :  ce  qui  lui  donna  occasion  de  dire  quelques 
mots  sur  Tajourra  et  la  rivière  d'Aouache. 

Tajourra,  ou  Teçourra,  est  situé  dans  une  grande 
plame,  sur  une  belle  baie  qui  s'avance  dans  les  ter- 
res à  partir  du  villa^-^c  même,  et  sépare  le  pays  des 
Somâli  de  celui  d'Adel.  Depuis  que  les  Anglais  sont 
devenus  maîtres  d'Aden,  indépendamment  du  com- 
merce que  fait  Tajourra  avec  l'Arabie  etle  Glioa,  il 
j  joint  celui  du  bois  de  cbarpente.  11  y  a  peu  de 
temps  encore  on  vendait  et  on  embarquait  à  Tajourra 
pour  l'Arabie  beaucoup  d'esclaves  -,  surtout  des  Galla  - 
et  des  chujliens  de  Gouratrué.  Les  Adel  se  donnent 
dans  leur  langue  le  nom  à  Afer  qui  rappelle  le  nom 
hébreu  à*Ophir*  Adel  est  le  nom  abyssinien  et  Da- 
nakil  cdni  que  porte  ches  les  Arabes  la  nation  d* A- 
fer  (1). 


(1)  Cn  âtirleui  incident  que  présente  la  relation  de  M.  Krapf  reia- 
t^OBeat  lia  sources     l'AouacUe  qqus  semble  de  telle  qat^rç  9\ 
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Choa* 

LeChoftf  qui,  pris  dans  soo  sens  le  plus  étendu, 
renferme  tontes  les  hautes  tertes  de  rÉthiofiie^  A 

tend  a  compromettre  !ps  inl'^rtM';  de  la  'irienco  d'une  mani^rf  si  i^rave, 
que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'en  parler  kl ,  ssns  prdiendre 
pourtant  nous  perinelire  de  trancher  une  question  ou  sont  mises  ea 
jeu  la  véracité  de  notre  voyageur  et  celle  d'un  autre  qui  ne  peut  plus 
plaider  sa  cause  :  iai&saiu  à  cltacun,  sans  duuie,  la  responsabilité  de 
ses  assertions;  mais  appelant,  comme  nooile  deroos,  TitlMitloQ des 
géogfapbte  sur  iuk  BAi  dont  r*pPf^îl<>D  s*  P^t  ^  ^  iliblét» 
Vold  d*ibordcc  qm  rapporta  feu  Rodiet  d'HSrieoiirt  [  ^<i#»  Ulr 
ta  eâU  wrUfUaiê  dê  fo  mer  Bùugt^  etc.  (18S9),  pp*  250  et  BSt  ]  t 
«  Tétais  Irop  rapproché  des  sources  de  ce  fleufe[rAoiiaehe]  poor 

«  vouloir  m'eii  élolyoer  salis  les  avoir  visitées  JVbtit  y  orrtvdmst 

«  an  Inversant  un  chemin  mdrécagaui ,  très-difficile  I  ptatliiuer,  où 
•  DOS  chevaux  s'embourbaient  i  chaque  pas.  Elles  se  composaient  de 
«  plusieurs  raar«*s  de  difTdrentes  grandeurs,  situées  à  la  surface  du  soi  ; 
«les  plus  grandes  de  re*?  flarincs  d'eau  petivent  avoir  rmq  i 
m  huit  minutes  de  cheuiiu;  queJ  jucs-nnes  cftiiiiiiuiiitjiieni  eiUre  eilei  : 
ti  leurs  dérivations  réunies  en  un  st  ul  ruiv^e  iu  donnent  naissance  k 

a  l'ÂOuache          Je  fus  de  reLuui  au  caïup  à  sepl  lieures;  j  uus  un 

«  entrelien  le  soir  tiiâme  avec  le  roi  [de  Choa].  En  lui  rendant  compte 
«  de  mon  excursion  géographique  dè  lajoiirnée,  je  lui  dlli|(M  Teh 
«  croit  en  Europe  que  l'Aouacbe  prend  sa  source  dans  le  lac  Souâé, 
«  situé  II  15  Ueoes  sud-est  des  mares  où  Ton  m*aeafleondii{r;  H  ne 
«  répdodlt  (pte  fàvûU  Ufk  ou  les  sonreés  réfeiles  dé  rAoïiftche,  mais 
«  que  Toplnlon  admise  ed  Europe  est  fondée  en  uoseos,  car  éans  te 
«  saison  des  pluies,  ce  fleuve  refoU  les  eaux  surabondantes  du  lac  de 
«  Sbuâé,  jiar  un  canal  qui  se  trouve  ï  sec  après  cette  époque;  j'obtins 
«  les  mém^s  reti.<ioignement9  de  plusieurs  per^onru'S  (jni  a>alen!  If>fig- 
«  temps  babité  Souâé.  »  La  carte  qui  accompague  la  relation  du  pre- 
mier voyage  el  celle  du  second,  cîiirj'pris  trois  ans  après,  reprtscnhjiii 
les  sources  de  TAouacne  toHrs  qu'ulltià  suiu  iiidirpu^cs  dans  le  U'W.":. 

Écoulons  maiutenant  M.  krapf  [Tnivais,  resBarchw,  sl£. |  by 
the  rei.  W  J.  Leiois  Krapf-,  pp.  25  el  2o.  j  ; 

tt  M.  Kocbet  et  uiol  qui  accouipaguâuies  Texpédiliou  [de  Cboa]daus 
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pour  limites  à  l'est  le  désef  t  d'Adel,  au  àudrAotta^ 
cbe,  à  i'oueàt  FAbai  (fleave  Bleii),  et  au  hbri  les 
tribus  des  t^lla  mahométans.  Danâ  une  acception 
pin?  restreinte  il  comprend  Id  partie  occidentale  de 
ces  mêmes  hautes  terres  qui,  à  TestdaHs  la  direction 
d'Adel,  a  reçu  le  iiomd'Éfat.  Cette  sectioii  orientale 
da  pays  monta^eux  hé  cdmf^ose  dés  ptotineél  dè 
Bouiga,  l  ;itiir:ir,  iVienrhar,  vers  le  siid,  Argobba, 
Ters  l'est.  Geddemet  Éfra,  vers  le  nord.  Dansi'Ar- 
gobba  se  ti'oùvetit  les  Basses  térres  ^tii  s'étendent 
juiqu'au  désert  d'Adel  et  qui  sont  habitées  pàt  des 
mabométans,  clool  Ic:^  uns  sont  souiiiis  au  tfouver- 
uemeDtdu  Choa  et  les  autres,  au  nord,  appurtieU- 

«  le  pays  des  GaUa,  aotis  nous  entratlnmet  avec  le  lol  touehant  ta 
«  tMètt  d*Aoiiaete ,  en  loi  (temabdant  s^it  ne  Aralt  ]ias  aTincer  l'ex-* 

•  pMih»  Joaque-lS.  té  roi  noua  répondit  que  tout  es  qa'U  aafalt» 
«  t'était  qoll  y  avait  entre  les  trlbua  Galla  de  Seddo ,  Becbo»  Woreb 
t  et  Mecba  no» contrée  marécageuse  dans  laquelle  cette  rivière  pre- 

•  aUt  naissance  ;  mais  qt)>^  s  ^  hommes  ne  foulaient  pas  préftentèment 
«  aller  plus  loio.  Et  en  ùïïci  ie  méoië  Jour  le  roi  donna  des  ordrel  pour 
«  r^iroî^ader  rers  Angoloia  par  une  autre  route  »  eo  sorte  que  M,  Mo» 
«  ihet  e!  mn>  fûmes  ]>rivé.s  d"  la  satisfaction  de  faire  celte  m- 
c  portoiife  découverte.  Nonobsiaiit  cela  ,  M.  Ftochct  ;i  n-^si  rr  dans 
6  Iv  iivr-:  de  voyages  qu'il  publia  ensuite  qu'il  avait  vu  les  sources  de 
■  1  Aouache^  et  que  le  roi  lui  avait  envoyé  une  escorte  pour  l'accom- 
«  pagner  jusque-là  :  deux  asberiions  compléltmcnt  fausses.  Hélas! 
«  dei  rapports  seoiblables  Talls  sans  conscience  ne  sont  que  trop  com- 

•  fliBas  delà  )>art  de  voyageurs  qui  votai  bteleni  oa  llfre  dont  Ils  ^etl- 
t  reot  bonaenr  et  proSt  aux  dépens  de  TexacUtude  gLographique, 

•  t.Rochet  me  dit  une  fols  dans  le  cours  de  cette  expédition  :  Mon-' 

•  tUmr  Krapf^  il  fatà  quû  nous  tfssiirlons  aoolf  tnt  Ui  gûniiea  iê 

•  fjtmttkâ,  Jo  lui  répondis  qne  ce  serait  vn  mensonge,  pidaqno 
<  asns  oe  les  avions  pas  Tues.  Bah,  repriuU  en  souriant»  il  /««l 

•  fat  nom  toyont  phUoti^ei .'  » 
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nent  aux  WoUo-Galla.  Le  Ghoa  propre  (ou  les  hau« 

tes  terres  occidentales)  se  compose  des  districts  de 
Tcgoulet,  Choa-Meda,  Morabietie,  Mans  et  Geshe* 
Cette  division  en  Ghoa  et  Éfat  paraît  provenir  de  la 
chaine  de  montages  c[ui  rè^e  depuis  Fatigar  par 
Boulga  jus(|u  a  Ankobar,  Geshe,  et  plus  loin  encore 
dans  Tintérieur  de  rAbyssinie. 

La  population  assez  considérable  de  ces  deux  sec- 
tions du  pays,  favorisée  par  la  fertilité  du  sol  et  Tex- 
cellence  du  climat,  s'élève  à  plus  de  1 ,000,000  d'iia- 
bitants,  si  Ton  y  comprend  les  Galla  subjugués  du 
sud.  Le  Ghoa  s'étend»  de  Touest  à  Test;  c'est-à-dire 
du  désert  d^Adel  au  fleuve  Bleu,  l'espace  de  près  de 
S  degrés,  et  d'environ  autant  en  longueur,  du  sud 
au  nord,  depuis  TAouacbe  jusqu'à  la  forteresse  de 
Dair.  Les  fontaines,  les  rivières  et  les  lacs  y  sont 
très-multipliés.  On  suppose  qu'il  existe  une  mine 
d'or  auprès  de  Debra*Berhan  ;  mais  si  les  métaux  les 
plus  précieux  y  sont  rares,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  ièr,  du  soufre  et  du  cbarbon  de  terre,  de  ce  der- 
nier surtout  que  l'on  trouve  dans  la  partie  orientale 
du  Ghoa  ;  mais  inutilement,  les  habitants  n'en  con- 
naiss^mt  pas  encore  l'usage. 

Le  Gboa,  suivant  la  nouvelle  qu'en  reçut  posté- 
rieurement M.  Krapf,  a  perdu  son  indépendance  : 
celui  qui  occupe  aujourd'hui  le  trdne  d'Âbyssinie 
l'ayant  incorporé  à  cet  empire  par  In  voie  des  armes. 
Avant  la  conquête  le  gouvernement  de  cette  contrée 
était  une  monarchie  absolue  qui  pouvait  mettre  sur 
pied  90  ou  40tOOO  hommest  dont  1,000  envirop 
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étâieiii  munis  de  moiuqueU  et  le»  autres  de  lances, 
de  boucliers  et  de  sabres.  La  caTalerie  formait  la 

majeure  partie  de  cette  armée. 

La  masse  de  la  population  est  chrétienne  et  suit  le 
rit  copte.  Cependant  il  y  a  dans  Test  beaucoup  de 
msihoniétsns,  et  dans  le  sud  des  Galla  païens. 

Pays  inexfihtiê  au  md  du  Chaa, 

A  quatre  journées  de  marche  d'Angolola,  en  pas- 
ssnt  dans  la  partie  du  Galla  qui  dépend  du  Ghoa, 
on  se  trouTe  sur  les  bords  de  l'Aouache  qui  coule 
vers  l  est  autour  de  ce  dernier  pays  et  dans  celui 
d'Adel.  Sur  sa  rive  méridionale  commence  le  Gou* 
la^é,  situé  au  8*  degré  de  latitude  nord,  et  dont  le 
nom  seulement  était  connu  des  géographes*  Cette 
contrée  est  habitée  par  des  chrétiens  qui  conservent 
depuis  un  temps  immémorial  des  relations  avec  T  A- 
bjssinie  et  ont  pu  résister  sur  leurs  montagnes  aux 
enTahissements  des  Galla.  Le  premier  village  que 
1  on  rencontre  après  avoir  passé  TAouacbc  est  /Vi- 
meiieia.  Plus  loin  au  sud-est  est  le  grand  lac  de 
Zooai»  que  les  habitants  du  Gouragué  appellent  Jt- 
loloii  et  les  Galla  Lagi,  Il  y  a,  dit^on,  dans  ce  lac 

cinq  fies  occupées  par  des  moines  chrétiens,  et  dans 
Tune  (lesquelles  se  trouvent  beaucoup  de  livres  éthio- 
piens qui,  à  répoque  ou  Gragné  envahit  le  Choa  du 
cilé  d'Adel t  y  furent  envoyés  par  le  roiNebla-Den- 
geJ,  pour  y  être  en  sûreté.  La  Choan  diiàM.  Krapf 
Itt  avoir  vus  (1).  Le  Gouragué  n  a  pas  de  souverain, 

(1)  Ci  Uc  «st  figuré  ior  la  cms  de  sseoaa  «ojige  ao  Ghot  de 
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chaque  %ill.igpétaptintl<-'penfl.iiiL  ;  ce  qui  occasioppe 
ffti(|uppte$  dissensions  uUtâtmes.  Pap^     sud,  le 
Gouragaé  est»  à  piifat^»  pripcipalemei^t  bar 

l^ité  par  des  mahoipétaDS, 

Quand  on  a  quitté  le  Gouraeiié  c\.  qu'on  s'avance 
vers  le  |ud,  on  arrive  che^  le?  Adia-Galla,  puis  a|4 
petit  territoire  de  Kainbat,  où  une  peuplade  de  chré- 
tiens est  parvenue  à  conserver  son  indépendance 
avec  <fuinze  églises  et  monastères.  Elle  reçoit  sou- 
vent la  visite  (les  prctres  chrétiens  du  Gouragué  qui 
9(3  ^rouventexposés  à  de  grands  risques  par  rapport 
^t^  Toisinage  des  J^ài^  et  des  iUab^-QftÛa,  pendai^^ 
les  sept  journées  demarcbc  que  dure  ce  trajet,  dont 
la  plus  grande  partie  s'eflTectue  la  nuit  lorsqu'il  fait 
clair  de  lune.  La  langue  du  K-^i^l^^l-diUcre  beaucoup 
de  cell^  du  pouragué»  laquelle  à  ^(^^  poar  s'éloigne 
notablement  sous  des  rapports  essentiels  de  VAmba- 
ric  qui,  comme  celle  du  Tij^tc,  rcsscmLle  singuliè- 
rement à  Taucien  élbiopien.  La  capitale  du  ji^am- 
bat  est  Karems^. 

Au  sud-est  du  Kamb^t^stsitpé  le  Wolamo,  petit 
Etat  chrétien  indépendant  et  très-montagneux.  Les 
niar(  liands  d'esclaves  eu  tircpt^  pour  les  mener  au 
Choa,  beaucoup  d'esclaves  qu'i  pnt  un  bel  extérieur 
et  parlent  une  langue  qu^on  n*j  entend  pas.  La 
eapitale  du  ^olamo  est,  dit-on,  Wofana,  et  la 
grande  rivière  d'Omo  traverse,  U  ce  (ju'il  parait, 
ce  pays  c^u'cuvironnent  ie^  districts  de  Senjero, 

Rociiei  U  f}cf icourt  ayçf  jes  ciuq  Has  dotu  pârle  M.  krapl  ,  et  il  iui 
donoe  les  noms  dt  Zohêhé,  ThUalo  et  Lâckl.  D***. 
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Diimbaro,Mager,  Mougo,  Koiillou^  Wor^ta»  Jimma 

et  Asou. 

Du  Wolamo  on  pénètre  dans  Iç  royaume  deRgi^- 
cha,  habité  par  desGalla  semblables  aux  n^gres^  qui 
ont  beaucoup  de  cberaux.  On  assure  que  le  roi  de 
ce  pays  chaud,  mais  fertile,  est  très-puissant  et  mène 
on  train  considérable.  On  dit  encore  (juc  des  l^otn* 
mes  blancs,  c'est-à-dire  des  Arabes^  et  des  Soi|k4li, 
y  Tiennent  dans  des  embarcations,  de  Bra^a  et  de 
Marka,  sur  la  côte  orientale,  y  apportent  des  étof- 
fes hlanciies,  du  poivre,  du  tul^ac,  du  cuivre,  etc., 
et  en  remportent  à  la  cAte,  qui  est  éloignée  de  trente 
journées  de  marche,  des  esclaves,  de  Fivoire  et  def 
épices.  Suivant  ce  qu'apprit  M.  Krapf,  à  Brava,  au 
.sujet  de  l'intérieur,  il  croit  pouvoir  en  inférer  que 
les  habitants  de  cette  TÎiiepoifssent  leurs  excursions 
jusqu'à  Koucha,  non  en  remontant  le  Jo|ib  depuis 
son  embouchure,  mais  par  le  pays  des  SomÀli  jus- 
qu'à Bardera  et  Ganana  ;  puis,  dans  le  pays  de  Li- 
Ten,  ils  prennent  une  embarcation  et  arrivent  à  Kou- 
diaoù  le  Joub,  qu'on  appelle  en  amont  Gojo})^  reçoit 
la  rivière  de  Torikh. 

A  l'ouest  de  Koucfaaest  le  pays  des  nèçrres  Golda 
qui  vont  entièrement  nus.  A  l'ouest  des  Golda,  len- 
tre  les  4  et  ô*  degrés  de  latitude  nord,  et  au  sud  de 
Ktià,  est  le  puissant  royaume  de  Sousa,  où  POmo 
prend  sa  source.  Le  Gojob,  qui^  à  ce  qu'il  paraît, 
surgit  du  sein  d'un  vaste  désert,  entre  Kaffa  et  Ana- 
ria,  reçoit  de  TOmo  un  volume  d'eau  considérable  à 
DaiabMOf  où  lea  courants  réunis  forment  une  cata* 
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racte  qui  s'entend  d'assez  loin.  On  dit  que  la  saison 
des  pluies  à  Sonsa  est  très-rigoureuse,  Tair  très^froid 

et  le  pays  fort  clevé.  Oû  ajoute  <|U0,  au  delàdecette 
contrée»  il  y  a  des  montagnes  en  tout  temps  couver- 
tes de  neige  :  renseignement,  observe  M.  Krapf,  au- 
quel je  crois  d'autant  plus  aisément  que  j'ai  ^udans 
l'Oukambani  une  montagne  neigeuse  aux  environs 
de  l'Equateur.  On  prétend  que  les  habitants  de  Sousa 
ont  conservé  jusqu'ici  quelque  chose  du  christia- 
nisme abyssinien  ;  qu'ils  ne  travaillent  point  le  sa- 
medi, observent  les  fêtes  de  plusieurs  saints,  ont  des 
églises  çL  <ks  prêtres,  et  unlangage  écrit  qui  cepen- 
dant n'est  ni  Tambaric»  ni  Téthiopien.  La  capitale 
se  nomme  Bonga.  On  assure  qu'il  j  vient  d'assez 
loin  des  marchands  mahométans  :  ce  qui  est  très» 
possible,  pour  peu  qu'on  sache  la  position  de  la  ri- 
vière de  Maro,  ou  Pokomonij  attendu  qu'elle  se 
jette  dans  l'Océan  Indien,  au-dessus  de  Mélinde»  et 
que  les  Souahili  et  les  Pokomo  voyagent  sur  cette 
rivière,  loin  dans  l'intérieur,  dans  leurs  embarca- 
tions. Mais  M.  Krapi  remarque  que  les  rivières  de 
ces  régions  ne  sont  pas  profondes  à  leur  embou- 
chure. 

En  1810,  un  esclave  d'Anaria,  nommé  Dilbo,  qui 
avait  passé  successivement  de  main  en  main»  en  par- 
courant un  certainnomhre  de  pays,  jusqu'à  ce  qu*en* 
fin  il  fût  devenu  la  propriété  du  roi  de  Choa,  dit  à 
M.  Krapf  qu'au  sud  di;  Kafla  cL  de  Sousa  était  une 
contrée  où  régnaient  à  la  fois  une  chaleur  excessive 
et  une  extrême  humidité  ;  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
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boit     bMBbous,  et  qu'elle  était  habitée  par  «ne 

race  d'hommes  appelés  Doko  qui  n^ëtaient  pas  plus 
grands  que  déjeunes  garçons  de  dix  aD8,c^est-à-Klire, 
d'environ  4  pieds.  Leur  teint  était  olivâtre  foncé,  et 
ik  vivaient  abaoluvtent  comme  des  animaux,  n'ayant 
ai  maisons^  ni  temples,  ni  arbres  sacrés  comme  les 
Giilla  ;  mais  ayant,  de  même  que  ces  peuples,  quel- 
que idée  d'un  être  supérieur  auquel  ils  donnaient 
•k  nom  de  Yer^  et  qu'ils  invoquaient  dans  les  mo- 
aienis  de  détresse  et  de  calamité  publique,  non  de- 
bout, mais  la  face  contre  terre  et  les  pieds  en  l'air 
appuyés  contre  un  arbre  ou  une  pierre,  «  Yer,  lui 
c  disaient-ilSf  si  tu  existes  véritablement^  pourquoi 
«  permets-tu  que  nous  succombions  ainsi  à  une  mort 
c  violente?  lions  ne  te  demandons  rien,  ni  nourri- 

*  tare,  ni  vêtement,  puisque  nous  vivons  de  serpents, 

•  de  fourmis  et  de  souris.  C'est  toi  qui  nous  a  faits  ; 
c  pourquoi  permets-tu  donc  que  Tonnons  foule  aux 
h  pieds  f  •  Les  DoVo,  continuait  Tesclave,  n*ont  ni 
cbefs,  ni  luis,  m  armes  ;  ne  vont  point  à  Ja  chasse  et 
ne  culuvent  point  la  terre  j  mais  vivent  uniquement 
de  fmils,  de  racines*  de  souris,  de  serpents,  de  four- 
mis et  de  miel*  Ils  grimpent  dans  les  arbres  comme 
foût  ks  singes  pour  cu'jillir  des  fruits,  cl  les  deux 
sexe^  vont  complètement  nus.  Ils  ont  les  lèvres  épais- 
ses, le  nex  aplati,  de  petits  yeux,  les  cheveux  plats, 
tandis  que  les  femmes  les  laissent  tomber  sur  leurs 
épaules.  Ils  laissent  croître  les  oncrles  des  pieds  et 
des  mains  comme  les  serres  des  vautours,  et  les  usent 
à  déterrer  les  fourmis  et  à  arracher  de  leurs  repaires 

JMêt  Uêu  Taua  m.  A 
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les  serpents  quUb  ^lérôrent  sans  prépmtioii, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  le  feu.  Leur  unique  parure 
consiste  dans  le  neri  lombaire  des  serpents  dont  Us 
se  font  un  collier  )  mais  ils  se  perforent  aussi  les 
ormllee  dans  lesquelles  ils  inlroduiscDt  on  morceau 
de  bois  pointu* 

Ce*  peuples,  qui  multiplieut  rapidement,  n'ont 
point  de  mariages  régulièrement  contractés.  Quoi- 
qu'ils habitent  d'épaisses  forêts  et  quUls  se  cadient 
entre  les  arbres,  ils  nW  deviennent  pas  moins  la 
proie  des  chasseurs  d'esclaves  de Sousa,  Ka(ïa,Dum- 
baro  et  KouUa,  qui  cernent  leurs  bois  et  les  attirent 
dans  le  piège  en  leur  présentant  des  éto0es  de  cou- 
leurs tranchantes. 

On  ne  saurait  décider  si  ces  Doko  sont  les  pvg"- 
mées  qui,  selon  Hérodote,  furent  découverts  près 
d'un  grand  fleu^  aux  enirirons  de  TÂfrique  Cen- 
trale par  deux  Jeunes  gens  qtt*enToja  Étéarque,  roi 
de  l'oasis  d'Ammon.  Je  puis  attester  toutefois,  dit 
M.  Krapf,  que  j'ai  entendu  parler  de  ces  petits hom- 
Tiies ,  non-seulement  dans  le  Choa,  mais  encore  dans 
rOukamhanii  à  S  degrés  senlement  au  sud,  et  à 
BraTa,  1  degré  et  1/2  au  nord  de  l'Éqtiateur.  A 
Brava  on  me  moutra  un  esclave  auquel  convenait 
pariaitcmentia  description  que  me  fît  Dilbo.  Il  avait 
4  pieds,  était  trapu,  d'un  teinifoneét  et  les  habitants 
du  lien  m'assurèrent  qu'il  était  de  la  raoe  des  pjg- 
mées  de  l'intérieur. 

Au  nord  du  pays  des  Doko,  et  au  nord-est  du 
Sottsa,  est  le  Kaffa^dont  le  nom  ne  Tient  pas»  comme 
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eo  poafnit  le  p«aRer,<ile  la  câ^im  Cène  dontl*ange 
est  p.ii  tout  répanclii,  puisque  Je  caféeit  appclt  houn^ 
et,  dan»  la  iangue  galia,  ôounmu  La  isftpitiiedtt  Ki^â 
s'appelle  Souni,  est  située  sur  une  tfumtagm  du 
mèm»  nam^  et  n'est  pas,  dii^n,  si  grande  qu^Anko- 

bar  (capitale  du  Clioa),  et  les  maisons  n'y  sont  pa* 
non  plus  aussi  bien  bâties  que  celles  de  l'Âbyssinie. 
Les  antres  places  Importantes  oà  le  xeâ  résiée  queU 
qoafots  sent  :  Nagoa,  Gobî«Boora,  Aleee-fiehija  et 
Sunge-Woda.  Ce  pays  est,  k  ce  qui  l  on  assure,  plu» 
étendu  que  le  Choa.  Quoique  situé  entre  ici  ô  et  7* 
àêpéê  die  latitude  nord,  il  est  probable  qne  le  Kafia 
cicffce  encora  une  inAneAce  prépondérante  inr  les 
pays  qui  se  tfon^ent  ctatre  les  8  et  4*  deerës.  Sans 
être  aussi  élevé  que  l'Aaana,  il  rcuicruic  jilusieurs 
«  baulss  montafçues.  Les  principaux  articles  qae  tl^ 
sent  da  Kafle  km  nuirdiands  d'Anaria  sent  des  ee* 
daw  et  des  telles  de  eelod.  Lea  Impefletiens  oon*« 

slst*^rii  en  morceaux  rie  sel,  cuivre,  chnmcaux ,  vaches, 
vètsaoentsde  couleur,  étoiles,  et  généralement  tout 
ee  ^  se  vend  «n  maff«iié  de  Oendar.  Les  habitants 
da  Kafâ  sont  en  fiartie  éttféiiêaê^  nais  leur  religion 
est  dégénérée  et  ils  pratiquent  J;i  circoncision.  La 
langue  du  Ikaiia  n'est  ni  i'étbiopien,  ni  le  galla  :  elle 
piéitnte  quelque  eftnité  avec  telles  du  Gobe^  du 
Toufite  et  du  Dumbaro.  Les  Kafians  ont  une  tradi* 
tioD  suivant  laquelle  le  premier  de  leur  race  TÎvait 
dans  uQecave;  on  en  dit  autant  de  TAnaria.  Etaient* 
ce  les  Troglodytes  dont  parle  Hérodote?  On  dit 
qn'il  y  a  beaucoup  de  caves  dans  oe  pays. 


&t  NOUVELLES  AMNALE6 

En  s'avançant  de  Kaffa  yen  le  nord  il  faut  traver- 
ser le  g^rand  fleuve  de  Gojob,  au  sujet  duquel  l'es- 
clave Dilbo  communiqua  à  M.  Krapf  les  infonna- 
tiont  suivantes  : 

Dans  PAaaria,  et  au  ddà  de  cette  contrée,  on  ren* 
contre  plusieurs  rivières,  telles  que  le  Kibbe,  ou 
Gebbe  (le  Zébée  sans  doute  des  anciennes  cartes),  le 
Dambese,  leDirdesa  eileGojob  (1)  :  celui-ci  est  le 
plus  considérable.  H  vient  du  grand  désert  de  Gobi, 
qui  se  trouve  au  sud-ouest  de  TAnaria,  coule  entre 
Kaffa  etMancho,  vers  Sendero,  et  poursuit  sa  course 
vers  le  soleil  levant...,  traverse  un  lac  et  reçoit  à 
quelque  distance,  à  Test,  TOmo  qui  prend  sa  source 
au  sud-ouest  de  Sousa,  Près  du  confluent  de  ces 
deux  riviLTcs  le  Gojob  paraît  former  une  cataracte 
que  Diibo  appelait  Dumbaro,  Sa  largeur,  sur  un 
point  où  Tesclave  Pavait  traversé,  semble  être  de  2 
milles.  Quant  à  son  embouchurei  Dilbo  savait  seu- 
lement que  le  Gojob  se  dirigeait  du  côté  du  soleil 
levant,  et  avait  ouï  dire  à  des  mahométans  qu'en 
suivant  le  cours  de  ce  fleuve  ils  allaient  dans  le  pays 
des  Arabes.  Plus  tard,  en  1843,  M.  Krapf,  informé 
de  rembouchure  du  Joub  et  des  rapports  généraux 
delà  côte  onenl.^lc  sous  I  Lt^uateur,  n*a  pas  hésité 
à  identifier  le  Gojob  avec  la  même  rivière  que  les 

(1)  Ce  fleure  est  nommé  Gojab  par  xM.  d'Abbadie,  qui  donne  au 
DirdMa^  appelé  par  le  P.  Léon  des  Afanchers  Dabesa  ,  le  nom  de 
SM-en  at  qu^il  croie  sm  Itatlquo  atte  PAbit,  ira  Stuf*  Bleu  dont 
IL  Kiapf  (Ut  SMdcneDt  oa  tribotalK.  (  Vof.  le  BuUUHn  âê  ImSo- 
Mi  dê  Gé^grapktêéêPwii^  ê*  aSila,  uhbs  XX ,  a*  liS«— Octobre 
iSSS.) 


Digitized  by  Google 


Mt  ▼0TA61I. 


53 


Arabes  nomment  le  Joub,  les  Somâii  Govin,  et  les 
Soviahili  Woumbou.  Dera«  chef  de  Brava,  dit  k 

M.  Krapf  que  c'était  le  bras  d'une  £^rande  rivière  de 
rinlénear  d'où  dérivent  TOsi  et  le  Pangani.  Les 
Arabes  croient  que  cette  grande  rivière  intérieure 
est  une  branche  du  Nil,  et  cette  opinion  paraît  étra 
généralement  admiae  8ur  la  c^te  Souahîli. 

Le  Kil>l)€.  ou  Gebbé,  a  sa  source  dans  la  forêt  de 
Babia,  près  de  Kossa  et  de  Genna,  en  Anaria,  puis 
se  réunit  au  Dirdesa,  qui  prend  naissance  prés  de 
Jérésa,  en  Jimnia,  se  joint  auDambèse^  lequel  Tient 
de  Wosaaer.  en  Anaria,  tl  6C  jeLLc  dans  le  fleuve 
Bleu,  ou^ii  d'Abyssinie. 

Après  avoir  passé  le  Gojob  et  s'être  avancé  dans 
le  pays  des  Galla-Mancho  et  Jimma,  le  voyageur, 
en  douze  ou  quinze  journées  démarche,  gagne l'A- 
oaria,  Onarya,  Inarya  {Naréa  sur  les  anciennes  car- 
tes), dont  l'altitude  est  bien  plus  considérable  que 
celle  du  Raffa.  Ce  pays  renferme  les  hautes  monta- 
de  Menjillo,  Sasala,  Gabana,  Moutekossa  et 
JejiUa.  Saka,  sa  capitale,  contient  environ  12,000 
habitants.  Là  réside  ordinairement  le  sappera,  ou 
RM,  et  s*arrétent  pour  trafiquer  les  caravanes  venant 
de  Gondar.  Les  autres  villes  et  villages  sont  :  Santo, 
Lako,  Genna,  K<)ss;i,  Geroiike,  Allale,  S.il)l)a  et  Si- 
garo.  Dans  cette  contrée,  c'est  le  dis  de  la  première 
femme  du  roi  qui  hérite  du  trône  et  il  nomme  ensuite 
SCS  frères  aa  gouvernement  des  provinces.  Les  ha- 
biUuts  sont  en  grande  partie  musulmans;  leur  lan- 
gue est  le  çalla,  Les  chQ^es  ^^çt:^da^rç$  ^  k  Yiç 
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à  bon  marciàé  dans  TAnaria.  i^our  un  morceau  de 
sel,  repréâenlani  la  valeur  d'une  chèvre,  on  peut  ê*j 
procurer  60  à  70  livres  de  eafé,  et,  pour  le  mém 

prix,  trois  Grandes  cruches  <le  miel,  ou  plusieurs 
sacs  de  froment.  Le  caféier  y  i^ieni  sauvage  dans  les 
boiéets^élètede  12  à  i  4  pieds.  Son  boia  est  employé 
comme  combustible  dans  les  parties  du  pays  où  1« 
froid  se  lait  sentir.  La  cWette  y  est  chère,  parce 
q^u'on  la  regarde  comme  un  spécifique  contre  plu- 
sieurs maladies.  On  rencontre  en  grand  nombre  le 
worsamesa,  qui  doit  être  la  girafe,  dans  le  désert  dé 
Bakko,  à  Touest  de  l'Anaria,  lequel  est  rempli  d*au- 
tres  animaux  sauvages.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'élé- 
phants, parmi  lesquels  T  éléphant  blanc,  dcmt  la  peau 
i«8seild)le  à  oelle  d'un  lépreux,  et  est  ooasidéré 
comme  ûêbaf^  ou  protecteur  de  Tbomme  t  aussi  esm 

il  l'objet  d'un  culte  relitrieux,  et  quiconque  aurait 
le  maliieur  d'en  faire  périr  un  seul  payerait  cet  at** 
tentât  de  sa  vie.  Le  fondateur  de  la  race  qui  habité 
FAnaria  est  appelé  Limmou,  et,  comme  celui  dit 

Kalla,  on  préLcDcl  que  c'était  un  troglodyte. 

Au  sud-est  d'Anaria  est  le  puissant  royaume  de 
Senjero  (1),  jadis  composé  de  seize  provinces  ;  maie 
auj  tirâ*btti  sous  la  dépendance  de  rAnaria.  Sa  ca« 
pitale,  située  sur  nne  colline,  s'appelle  Ani;ci .  Les 
habitants  sont  environnés  d'ennemis  contre  lesquels 
il  leur  faut  lutter  continuellement.  La  rivière  de 
Kibbéibrme  nne  de  ses  fkt^ntières  et  est,  difM^n,  plue 

(1  Le  Scndjpro  r)p  petit  ^tre  quf!  le  GingUroOQ  Djiodjiro  qui  âgtira 

tor  la  plupart  de  nos  «odeoues  cartM. 
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cQDftidérmble  que  TAoïuiche.  Les  marchands  deGou- 
n^é  sont  en  relation  de  commerce  a^ec  le  Senjero. 
On  assure  que  la  po[ui)at  ioTi  a  ete  i-hrohenne  ;  mais 
qu'iUe  est  retombée  dans  ie  paganisme.  On  n'y  Tend 
«omnMeacIftyeà  qtieles  fiemines.  Les  kaMtattUoSMiit 
âkrandirhiitéêdês  saeriiceslinmirins.  Il  y  dit-on, 
au  Seri'ljero,  d'habilps  fortrernns  et  d'autres  artisans. 

On  signale  encore  bien  d'autres  usages  dont  par* 
Int  let  AfricÉioâ»  toujoars  aicUns  an  merfeineiix  €t 
il  l'ttagératioii.  Nottê  atoni  em  deroif  les  omettre 
pour  ne  point  charger  notre  résumé  de  délai!'?  su- 
perflus et  surtout  suspects.  Mais  ayant  de  terminer 
ce  qui  ceoceme  te*  pays  situés  âtt  sud  deFAbjssiiiie, 
ilfie  sera  pas  hkUtUe  de  repitidniferfiifoftnatioii  stiU 

tante  que  reçut  M.Krapf  d'un  mahométan  qui  avait 
éléauKafia.  Selon  lui  il  y  aurait  au  delà  du  pays  de 
Worata^  qni  est  au  sud-est  du  Kafla,  un  grand  lac 
appelé  Tiamtbourie,  probableuettt  le  ttéme  que  le 
^and  lac  de  Tsambarou  dont  les  Wakamba  parlè- 
rent à  notre  voyageur  à  Rjibbai-Mpia.  Tl  fit  égaie- 
meni mention  d'une  singulière  espèce  de  télégraphe 
par  le  moyen  des  tambours,  en  usage  au  Kafia.  On 
place  à  êêê  distances  con^enuei  des  tambours  près 
d'un  grand  arbre,  et  si  lof  qu'on  sÏLrnale  la  présence 
d*an  ennemi,  on  hisse  fi  1  instant  un  de  ces  mstru-* 
aients  dails  Tarbre  et  l'éténement  est  annoncé  par 
pfasteuri  bans  que  répète  le  tambour  toisin  placé 
dans  J*arbrc  pôur  le  même  objet,  et  aîtifi  de  suitf^ 
jnêqa'à  la  fin  de  la  ligne.  Ils  ont  encore  diiierents 

âittfes  sifflet»  également  bien  imaginéa. 
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Côte  wrwuak, 

hL  Krapf  a  parcouru,  à  deuxépoqaes  différentes, 
la  côte  orientale  d'Afrique  :  la  première  fois,  depuis 

la  cap  Guardafui  jusqu'à  Mombaz,  et  la  seconde, 
depuis  Mombaz  jusqu^au  cap  Delgado.  Mais,  comme 
dans  ce  compte  rendu  nous  faisons  abstraction  de  la 
partie  historique  de  son  Toyagepour  ne  nous  occu- 
per que  de  la  partie  géographique,  nous  allons  ans* 
lyser  la  description  de  cette  étendue  de  côtes  qu'il 
a  visitée  dans  ces  deux  excursions,  sans  solution  de 
continuité, 

A  partir  du  cap  Guardafui,  le  ras  Gerdaf  des  Ara» 

Les,  en  se  dirigeant  vers  l'Equateur,  la  cote  est  ha- 
bitée par  les  SomàU  qui,  jusqu'à  Moukdicha,  sont 
très*  redoutés  des  navigateurs ,  parce  qu'ils  pillent 
les  équipages  des  yaisseaux  naufragés  et  les  vendent 
comme  esclaves  dans  l'intérieur.  La  côte  Souiàli,  du 
cap  Guardafui  en  allant  vers  le  sud,  est  désignée  par 
les  Arabes  sous  le  nom  de  Daf^àjom^  et  non  pas 
Àian^  comme  on  le  voit  à  tort  sur  les  cartes.  D*ail« 
leurs  ils  étendent  cette  dénomination  aux  côtes  d*A- 
byssinie  et  de  Perse,  parce  que  cliez  eux  le  mot 
ùioMt  OU  ayojii,  répond  au  mot  grec  bofhwtoê  appli- 
qué à  quiconque  n*était  pas  grec. 

Moukdicha,  le  Magadoxo  des  cartes ,  et  Marka , 
villes  qui  contiennent  chacune  à  peu  près  5,000  ha- 
bitants, entretiennent  des  relations  de  commerce 
avec  les  pays  Galla  de  l'intérieur  d'où  elles  tirent 
prmcipaleiaeiit  4«  h  gomuic ,  de  Vi^^ire ,  4^  ç)ic«* 
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vaux,  des  esclaves  et  des  peaux.  Au  sud  de  Moukdi- 
cba  r«apect  da  pays  «*fuiiélioie  et  Ton  y  ▼oit  des 
traces  de  "fégéUtion  que  Von  ehercherait  Tainement 

dans  le  nord  où  les  regards  ne  tombent  que  sur  du 
sable,  sur  un  sol  rougeàtre  et  des  rochers  ;  mais  en 
revanche  il  est  bien  plus  sain  au  nord  qu*au  sud  de 
rÉquateur. 

Bra^a,  ou  Barava,  ville  importante  sur  la  côte 
5ouahiii,  appartint  longtemps  aux  Portugais.  Sa 
population  est  d'environ  3^000  âmes,  dont  un  grand 
nonibre  d'esclaves  ^*on  y  introduit  de  l'intérieur  et 
de  la  edte.  Ses  habitants  vont  dans  le  nord  jusqu'à 
Adari ,  ou  Harrar,  et  font  des  voyages  dans  Tinté- 
rét  de  leur  commerce  jusque  chez  [es  tribus  Galla  de 
Wardai,  Korei,  Rendille,  Boren  et  Liban.  Au  delà 
desBoren-Gallail  y  a,  dit-on,  un  pays  appelé  Gonsi, 
habité  par  des  Ainliarjis,  c  es  L-;i-dirc  des  chrétiens. 
A  10  journées,  au  nord-ouest  de  Brava,  est  la  ville 
de  Bardera,  sur  le  Joub,  d'où  les  caravanes  en  sui- 
vant le  cours  du  fleuve  se  rendent  à  Timportante 
ville  de  commerce  de  Gonana ,  ou  Ganali.  Le  dis- 
trict qui  entoure  Brava  est  composé  de  sable  rouge 
et  d'argile  «ju^on  emploie  à  fabriquer  de  la  poterie; 
et  Ton  Toyage  d'ici  dans  l'intérieur  à  dos  de  cha- 
meaux ou  d'ânes.  On  y  cultive  du  coton,  du  dourra, 
des  courges,  etc.'^  les  vivres  y  sont  à  bas  prix  :  une 
vache  ne  coûte  que  trois  ou  cinq  dollars  ;  deux  pou- 
les, un  dollar;  et  vingt  peaux  crues,  treize  dollars. 

Passé  Brava  ,  on  arrive  à  Tembouebure  du  Joub, 
OÙ  ce  A^uvç      ^ue  (|uelc^ues  pieds  de  pru|oi44çHri 
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Kiama,  Ile  située  à  $  lieues  da  Joub  ,  et  à  quei- 
qo«6  oeataiiMe  do  pat  du  contiiiait.  Sei  balnUuiti 
sont  des  Souahili  el  font  le  eonmeroe  avec  les  Galla 

qui  leur  fouroissenl  des  cornes  de  iliiDorcro»,  des 
dents  d'élepbaots,  des  peaux  d  hippopotames  et  du 
bétailf  en  échange  de  toiles ,  do  il  de  laiton,  de  ver- 
roterie, etc. 

Dans  la  baie  de  Formosa  se  jette  le  Dana,  appelé 
par,  les  Galla  Maro,  par  les  tribus  [tiennes  de  Po- 
itomo  ({ui  peuplent  ses  bords  Pokomoni,  et ,  pendant 
lonjtempsi  par  les  Boropëeni  QuU^iMney{i)f  mieux 
peut>4tre  JirillifMiiiif ,  on  SUkhaja  mamî,  montagné 

d'eau-,  et  en  elfet  ce  Quilimaucv,  ou  plutôt  Dana, 
est  formé  par  Teau  de  aeige  du  Kégnia«  11  reçoit  en 
aval  beaucoup  de  ritières»  entre  autres  le  Didai  le 
Kingaji  et  le  Loudi«  Krapf ,  outre  son  emlwu- 
chure,  devant  laquelle  il  passa  en  allant  à  MoDiliaz, 
^it  encore  le  cours  de  ce  ûcuve  en  Oukambani  sur 
un  point  où  sa  largeur  était  d'environ  160  pieds,  et 
sa  profondeur  de  6  on  7)  mais  elle  en  a  de  It  à  SO 

dans  d'autres  parties  de  l'intérieur.  Son  cours  pa- 
rait être  sinueux  et  se  dirige  à  l'est,  et  M.  Krapf  ne 
doute  point  qu'il  ne  fasse  de  grands  détours  avant 
d'arriver  à  Tocéan  Indien*  Si  sa  source  dans  le  lao 

deKirénia,  ou  Kénia,  au  nord-ouest  de  l  Ookam- 
bani,  est  à  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  il  doit  faire  certainement  de  nombreux  cit^ 

(i)  Le  nom  te  Ça^Wwamy  n*€ii  sonev  im  attenls  qst  cohs 

servant  à  désigner  w  coonst  ds  BontagiMp  oq  une  montagDe  sfse 
des  couraoti. 
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cuits,  ou  Ton  doit  aup|K>ser  qa'il  forme  des  cata- 
ractes d'un»  certaina  haiiteiir  atant  d'atteindre  l'o* 
céan.  Sur  «es  bords  demeorent  noiM«ii]eineiit  les 

Pokomo,  mais  encore  I09  Galla  et  J'aiUrcs  tribus 
momà  sauvages  que  les  Galia  nomades  $  car  elles 
sont  «a  même  temps  agricoles  et  commerçatites* 
Takaungou,  Tilla^e  datis  un  i;*nton  fertile  et  meiv 

veilleusement  situe.  Les  Galla  viennent  vendre  à 
certaines  époques,  dans  ses  eniriroDs,  de  Tiiroire,  des 
bestiaust  etc.,  et  M.  Krapf  yeut  oocasion  de  s'assu- 
m  que  les  Galla  du  sud  différaient  de  ceut  du  nord 
par  leur  système  politique  autant  que  sous  le  rap- 
port religieuXi  Ils  les  surpassent  en  cruauté:  faisant 
saouHr  tout  étranger  qu'ils  renectttrent  sur  leur 
passage. 

Après  avoir  quitté  Takaungou,  en  se  dirigeant 
toujours  au  sud,  la  cote  est  très-basse.  Ëilc  l'est 
même  constafinnieiit  depuis  le  Jonb  jusqu'à  Mé<« 
linde  (1).  Dans  tout  cèt  interralle  die  ne  s'élève  au- 
dessus  du  nÎTeau  de  la  mer  que  de  20  à  SO  pieds  et 
s'étend  en  conservant  cette  faible  élévation  à  quel- 
ques iieues  dans  l'intérieur  oùt  sont  des  chaînes  de 
niontagnés  hautes  de  800  à  1,200  pieds.  La  plus 
^nde  partie  du  sol  qui  se  trottre  au  pied  dè  ces 
falaïsca  est  entre  les  mains  des  musuliuans  Souahili 
qui  j  cnltttent  du  riz,  du  blé  d'Inde,  du  millet»  de 
la  casse,  do  pottre  rouge»  etc.;  mais  les  terrains 
plus  élevés  sont  occupés  par  des  tribus  païennes  qui 

(I)  Aslesiû'iitti  MéiUid«  n'existe  piui. 
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se  livrent  de  même  à  Tagriculture.  De  Takaungou 
aux  tles  Wassin  et  à  Tanga  s'élend  le  pays  de  Wa- 
nika,  au  sud  duquel  sont  les  Wase^ejou,  les  Wa- 
chinsi  et  les  Wasegua  j  puis  à  Touest  des  Wachinâi, 
les  Wasamha  ou  Wasambara. 

Mombaz,  ile  et  ville ,  dont  le  port  est  susceptible 
de  recevoir  de  grands  bâtiments.  Cette  tle  a  quel* 
ques  Heues  de  circonférence  et  n'est  cultivée  que 
partiellement  ;  mais  les  mangues ,  les  noix  de  coco , 
les  oranges,  les  limons  et ,  dans  certains  endroits,  les 
candliers,  y  sont  indigènes.  Les  cochons,  devenus 
sauvages,  introduits  par  les  Portugais  y  pullulent. 
La  capitale  de  cette  île  contient  de  8,000  à  10,000 
habitants,  la  plupart  Souahili  ;  il  y  a  aussi  beaucoup 
d'Arabes  et  30  ou  40  Banians  par  les  mains  des- 
quels passe  presque  tout  le  commerce  du  lieu.  On  y 
voit  des  maisons  en  pierre  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre ne  sont  que  des  huttes  de  bois.  Une  assez  grande 
forteresse  qui  commande  le  port  et  la  ville  a  pour 
garnison  400  Belouches  soldés  parle  sultan  de  Zan- 
zibar. Il  se  trouve  dans  le  furL  unti  iiibcription  por- 
tugaise posée  par  le  gouverneur  Xeixas  de  Cabreira 
en  1639|  qui  montre  que  son  érection  eut  lieu  en 
1635  :  époque  à  laquelle  Mombaz  ainsi  que  Mélinde 
étaient  entre  les  mains  des  PorUigais  que  le  cheikh 
Saf ,  imam  de  Mascale ,  parvint  à  expulser  de  i'ile. 
Après  bien  des  vicissitudes,  elle  a  fini  par  demeurer 
à  l*imam.  Les  habitants  de  Mombaz  commercent 
avec  les  Wanika  et  les  Wakamba  du  voisinage  ; 

quelquefois  wéwe        çar^iY^nes  vçi^t  juçqu'iiu 
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Jagga  d'où  ils  rapportent  surtout  de  l'iyoire  et  des 
esdaves. 

Parti  de  Mombaz ,  M.  Krapf  suivit  le  pays  des 
Wadiço  avec  ses  nombreux  bosquets,  ses  buissons 
et  ses  palmiers  ;  il  passa  ensuite  devant  le  village  de 
Kinissa  de  Niali^  presque  caché  derrière  des  coco- 
tier», et  relâcha  au  port  de  Tiwi.  Cette  côte  est  très- 
basse  et  rongée  par  la  mer  qui  en  irénéral  use  conti- 
jautdiement  la  côte  orientale  d  Airic[ue  :  ce  qui  donne 
naissance  à  une  multitude  d'tiots  et  de  récifs  de  co- 
rail très-dangereux.  De  Tiwi»  notre  voyageur  entra 
dans  les  baies  de  Wassin,  Wanga  et  Magougou  : 
deux  villages  mahométaDS ,  situes  à  quelques  pieds 
seulement  au-dessus  de  la  mer.  Aux  environs  de 
Wanga  sont  les  Wasegejou ,  presque  toujours  en 
guerre  avec  les  Wadigo-Wanîka.  La  petite  tle  de 
Tanga,  qui  vient  ^près,  est  remplie  de  cocotiers  et 
de  champs  où  Ton  cultive  le  riz,  les  fèves,  le  poivre 
rouge,  le  millet,  les  hananes ,  les  oranges,  les  limons, 
les  ananas,  les  figues,  etc.  De  la  helle  haie  de  Tanga 
on  se  rend  a  Tangata,  puis  à  l'embouchure  du  Pan- 
gani,  large  de  lôO  yards,  profonde  de  12  à  15  pieds, 
etnavigahle  pour  de  petites  embarcations  dans  l'in- 
térieur pendant  quelques  journées  de  route.  Sa  prin- 
cipale source  est  dans  la  montagne  neigeuse  de  Ki- 
fimanjaro,  an  J^'Cga. 

L'fle  de  Zanzibar ,  peu  éloignée  du  Pangani ,  a 
pour  capitale  une  ville  importante  dont  le  port  est 
aussi  sùr  que  spacieux.  Le  palais  de  Pimam  de  Mas- 
este,  qui  y  réside,  est  eu  dehors  de  la  ville  :  son  ex- 
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térienr  ressemble  à  une  usine  allemaDde  ou  suisse, 
La  salle  tl  audience  est  assez  grande  et  pavée  de 
Qîarbre  ;  des  chairs  américaines  #ont  rango^a  le  long 
^  des  mursi  et  nu  milieu  de  rappartement  est  $u§-^ 
pendtt  un  magnifique  lustre.  L'île  est  située  au  6* de* 
gré  de  latitude  sud,  à  6  ou  7  lieues  du  continent, 
et  sou  étendue  est  de  6  à  7  lieues  de  long  sur  6  de 
brge  enyiron.  Le  dimat  u'est  pas  si  sain  que  celui 
de  la  fl6(e,  et  quiconque  y  vient  pour  la  première 
foià  doit  to  aUeiidre  a  subir  des  acc^liâ  d  uiic  lièvre 
souvent  dangereuse.  La  ville,  située  à  6**  10'  de  lat« 
sud»  sur  la  c6ie  oocidentale,  est  un  peu  plus  saine 
que  Tintérieur.  La  population  de  TUe  s'élàte  à  en- 
viron 100,000  âmes,  dont  la  plus  jurande  partie  de- 
meure daUvS  la  capitale;  la  plupart  sont  Souahiii. 
Les  classes  les  plusricLes  et  les  plus  puissantes  sont 
arabes,  et  une  vingtaine  d'Ëurof)éens,  presque  loue 
engagés  dans  le  commerce,  y  sont  établis.  Les  prin* 
cipaux  articles  qu'on  exporlti  de  Zanzibar  en  Eu- 
rope sont  rivoire»  la  gomme  copal,  le  girofle»  des 
peaux,  des  noix  et  de  rbuile  de  wco,  du  sernsess 
(plante  oléagineuse) ,  del'aloès,  els,  Ijos  principales 
importations  consistent  en  calicot  blanc  que  les  na- 
turels appeilcnt  Americano,  verroteries  de  toute 
espèce»  armes  à  feu»  fil  de  cuim  et  de  leikm»  Terres 
à  bière  et  poterie,  coutellerie,  sabrée,  et  tous  les  ev* 
ticlcâ  qui  peuvent  figurer  dans  les  martbéi  de  jna 
tions  non  civilisées.  Zanzibar  est  complètement 
aahométan»  eioepté  les  Banians  de  Tlnde  et  les 
Earq)éene.  On  peiil»  sans  eiagérer «  éTaluer  la  po» 
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pnlatieD  musulmane  de  la  c^te  sonafaili  ^  en  y  com- 
preDant  celle  de  Zanzibar,  à  un  deun-miliion.  Toutes 
kfjTtiigioQS  cependant  sont  tolérées,  et  les  relations 
des  mahométans  avec  les  tribus  païennes,  leur  proa- 
fiériié  comnuuie  et  d*autres  eauses  encoft  tiii|K)seiit 
un  frein  -puissant  au  ianatisme  habituel  des  Arabes. 

La  partie  dm  la  côte  que  longea  M.  Krapi  depuis 
i'enboiidmre  du  Pangani  est  habitée  par  les  tribus  . 
toisantes  :  l*les  Vasegoua,  païens,      occupent  le 

p.(vs  si  Lue  entre  la  nve  sud  du  i'aiiganiet  le-  \illage 
souahiii  de  Sadan,  TÏs-à-Tis  de  Zanzibar  \  2*  au  sud 
des  Wasegoua  les  Wadoie  ipx'en  dit  être  cannibales, 
ce  <pii  B^eat  ^è»  probaUe;  3*  les  Vaseramou  ; 
4*  les  Wakatoa  ;  5*  le»  Walumbi  ;  6**  les  Waçrnindo  ; 
70  Watnouera ,  à  Kiloa  Kilenje  ;  b"*  les  Mukonde, 
et  les  Malcoua ,  avec  lesquels  commence  la  divi- 
sion de  la  côte  maritime  qui  appartient  aux  Portu- 
fais.  Tontes  vivent  en  bonne  intelligence  evec  les 
Souaiiili  et  sont  à  peu  près  soumisei»  au  sultan  de 
Zonzihar.  La  côte  Vasegoua  est  très-basse  et  n'a  pas 
on  seul  bon  port.  Le  commerce  des  esclaves  a  pro** 
ficsié  J«sqa*ici  parmi  ces  tribus  d'une  mandère 

eii  rayante. 

Aa  port  de  Msasami»  M.  Kxapi  obtint  d'un  Wa- 
amem  quelques  renseignements  sur  le  lac  Nyassa 
a4  il  était  allé  lni<-méme.  Suivant  lui  la  route  eet 

bonne  et  unie ,  et  il  passa  successivement ,  en  par- 
tant de  Kiloa»  par  Lingaboura,  Jipera,  Mbouem- 
àoBiTOy  MJiOurap  Mkarra,  Loujanda  (rivière)  »  Ka^ 
ringoat  Ripeta»  dans  le  pajs  des  Wahiaou,  piè» 
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du  lac.  Les  Waniassa,  qui  en  occupent  la  me  occi- 
dentale ,  construisent  des  barques  légères,  mais  im- 
perméables »  avec  des  écorces  d^arbres,  dans  les- 
quelles ils  traTexsent  le  lac  pour  acheter  de  Tivoire 
aux  Mawisa .  Le  Loufouma,  ou  Roufouma,  A ,  ditr>on, 
sa  source  (]ans  le  Niassa  :  ce  qui  veut  dire  proba- 
blement sur  la  côte  orientale  de  ce  lac. 

M.  Krapf  Tit  au  port  du  TiUage  de  Mtotana  des 
individus  appartenant  à  la  tribu  d'Oukimbou  (1), 
dans  rOuiiiamési.  qui  lui  parlcrcnt  du  lirnnd  lac  de 
Nyanza,  et  qui  lui  dirent  être  allés  à  6oiaia  et  en 
avoir  rapporté  du  cuivre.  Un  Souahili,  qui  avait  été 
au  service  de  M.  Maisan,  français,  assassiné  en  1847 
par  les  Wachinsi ,  à  trois  journées  de  marche  de  la 
cèle,  dans  le  cours  d'une  excursion  vers  TOunia- 
mési ,  lorsqu'il  avançait  dans  l'intérieur  par  la  voie 
de  Bouyani,  dit  aussi  à  M<  Krapf  que  «  arrivé  près 
du  chef  des  Wachinsi ,  ce  petit  souTcrain  jeta  des 
regards  de  convoitise  sur  1(  s  trésors  du  vujageur, 
les  croyant  remplis  de  dollars,  quil  cerna  pendant 
la  nuit  rbabitation  où  lo£;eail  M.  Maisan  et  attaqua 
d*ahord  ses  domestiques  ;  que ,  éveillé  par  les  cris 
des  mourants,  M.  Maisan  Gt  feu  sur  les  meurtriera, 
mais  qu'il  tomba  au  même  instant  percé  de  coups  de 
lances^  que  le  chef  mit  ensuite  le  feu  à  la  maison, 
ce  qu'ayant  vu  trois  serviteurs  de  la  victime,  qui 
avaient  survécu,  ik  prirent  la  fuite.  Quand  le  sol- 

(1)  Gft  sont  nnsiloiitt  1m  mènes  que  tes  WiUmbon  qui ,  afee  las 
Wsniwl,  htbltint  le  dlitiiet  d'Oiilekui|HHiri,  prèi  dn  Vldaria 

niian.  ir*. 
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tan  de  Zanzibar  »  ajouta  le  Souahili,  fut  informé  de 
ce  crime  atrocse ,  il  envoya  deux  cents  hommes  pour 

arrêter  le  chet  ^  mais,  comme  il  s'était  échappé,  un 
de  ses  parents  fut  saisi  à  sa  place  et  transporté  à 
Zanabar. 

Après  a^oir  passé  successivement  deyant  les  pe^- 
tites  tles  de  Sinda ,  où  M.  Krapf  rencontra  beau- 
coup de  marchands  de  TOuniamési;  de  Choungim- 
bili  et  de  Niovro,  figurées  sur  les  cartes  sous  le  nom 
d'âes  de  Latliam,  et  qui  sont  remplies  de  guano  j 
rtle  de  Mafia,  nommée  à  tort  Monfia,  on  arrÎTe  à  la 
he\\e  île  de  Joie,  où  l'on  peut  se  procurer  des  melons 
deau,  de  la  cassave,  du  riz,  du  blé  d'Inde»  des  co- 
cos, etc. ,  et  où  se  fait  depuis  peu  un  commerce 
considérable  de  cowries  :  coquillages  très-multiplés 
dans  ces  parages,  que  les  Européens  de  Zanzibar 
expédient  à  la  côte  occidentale  d'Airic|ue  ;  on  sait 
qu'ils  7  servent  de  monnaie  courante.  Une  mesure 
de  ris  est  le  prix  ordinaire  de  deux  mesures  de 
cowries. 

Les  îles  de  Songo-songo  et  de  Pumhafou ,  ainsi 
que  le  banc  de  sable  du  Banian,  se  succèdent  ensuite 
jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  au  port  de  Kiloa-Kibenje, 
la  Tille  la  plus  importante  de  la  c6te  entre  Mozam- 
bique et  Zanzibar,  avec  une  population  de  douze  ou 
quinze  mille  habitants.  Cest  le  centre  du  corn-- 
mercede  ces  quartiers»  et  le  point  de  réunion  pour 
ainsi  dire  des  deux  fieuTes  de  richesses  qui  y  affluent 
du  nord  et  du  sud.  Elle  fait  un  commerce  très-con- 
sidérable en  ivoire ,  riz  ^  copal^  tabac,  et  surtout  en 
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esclares  qu'on  y  transporte  de  rOuniamési  et  des 
contrées  riveraines  du  lac  I*^jassa*  On  dit  que  dix  à 
douze  mille  esdayea  passent  annuellement  par  Ki«* 
loa  pour  se  rendre  aux  différents  ports  de  la  cèle 
soualiili  et  en  Arabie.  Les  Wahiaou,  qui  ont  cou- 
tume de  venir  à  Kiioa,  se  vendent,  dit-on,  par  tra- 
hison les  uns  les  autres  aux  Souahili*  De  Kiloa  on 
peut  £  (gnerenquinze  ou  Tin^çt  jours  (même  en  diX| 
suivant  quelques-uns)  le  lac  Nyassa«  appelé  Bfara¥i 
sur  les  cartes. 

Kiloa  Kisiwani  ^  ou  île  de  Kiioa  :  l'autre  Kiioa 
étant  sur  le  continent  »  dépasse  tout  juste  le  niveau 
de  la  mer  qui  empiète  de  plus  en  plus  sur  cette  tle, 
au  point  que  le  petit  fort  qui  la  défendait  a  clc  rcu- 
versé  eu  partie  parla  violence  des  flots,  et  gueTune 
des  tours  menace  à  chaque  instant  de  tomber,  quoi- 
que, h  r  époque  où  fut  construit  cet  édifice  •  la  mer 
dût  être  très-éloignée  de  ses  fondations;  mais  au- 
jourd'hui les  murs  sont  battus  par  les  vagues  jus- 
qu'à la  hauteur  de  4  ou  ô  pieds.  Il  en  est  de  même 
à  Zanzibar  où  la  mer  gagne  insensiblement, 

La  cdte  de  T  Afrique  orientale  est  en  quelque  sorte 
Vemblème  de  la  condition  sociale  de  ses  habitants  : 
toutes  les  deux  sont  en  décadence.  Le  iort  est  un 
bâtiment  carré  en  pierre  ayec  une  tour  à  chaque 
an^le«  et  il  est  en  état  de  recevoir  une  nombreuse 
garnison.  La  vieille  cité  est  en  ruines.  On  y  voit 
les  restes  d'une  ancienne  et  grande  mosquée,  con- 
struite dans  le  style  égyptien.  L'ile,  au  temps  de  sa 
prospéritéi  en  contenait,  dit*on,  trois  cents  :  ce  qui 
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supposai  uDc  population  considérable  i  maosUn'ya 
plus  quelques  huttes  habitées  par  les  Souahilù 
Ces!  tout  ce  qui  reste  de  la  grande  Kiloa-el«Mou«* 

louk,  Kiloa  la  maîtresse,  comme  rappelaient  les 

Arabes. 

De  Kiloa  au  cap  Delgado,  M.  Krapf  Tit  successi- 
tement  les  baies  de  Kisoueri  et  de  Londi ,  le  goLfe 
deMoaania,  celui  deMkindani,  entouré  de  hameaux 
dont  les  habitants  vont  souvent  au  lac  Nyassa,  et  la 
grande  baie  au  fond  de  laquelle  se  trouve  Tembou- 
chure  du  I^oufouma.  La  côte,  autour  de  cette  em- 
bonchure,  est  très-basse,  et  il  paraît  que  l'entrée  de 
laiiTière  est  remplie  de  rochers. 

Le  cap  Delgadû  est  situé  au  40°  34' 6"  {38°t3'ôl" 
de  Paris)  de  longitude  est.  Dans  son  voisinage  est 
le  village  de  Tongue ,  qui  dépend  du  sultan  de 
Znûzibar  ,  inms  le  pays  plus  au  sud  est  sous  la  do- 
mination des  Portugais  de  Mozambique, 

De  retour  à  Kiloa  Kibeuje,  M.  Krapf  apprit  di^ 
gouverneur  qu'un  Souahili  était  allé  de  Kiloa  au 

lac  iNyassa  ,  et  de  là  à  JU>aogQy  SUT  la  cote  occi- 
dentale d'Afrique» 

Les  Wanika. 

Ayant  de  quitter  le  litioral  pour  pénétrer  avec 
MM.  Krapl  et  Rebmann  dans  ces  contrées  mj^sté- 
rieuses  du  centre  de  TAfrique  que  n'ayaient  jamais 
vues  préoédemment  les  yeux  d^un  seul  Européen, 

ji  lious  semble  a  propos  d'ajouter  une  sorte  de  post- 
êcrifium  aux  détails  que  nous  a  déjà  donnés  la  rela- 
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tion  de  Bnrton  et  Speke  sur  les  Wanika  (1),  tribn 

nombreuse  que  ses  rapports  simultanés  avec  Tinté- 
rieur  et  aTCC  la  côte  nous  invitent  à  étudier  d*ime 
manière  toute  spéciale.  Ce  fut  à  Tobligeauce  de 
M.  Rebmaim  que  les  auteurs  de  la  relation  que  uous 
venons  de  citer  durent  les  élemciiLâ  de  leur  descrip- 
tion ethnologiijue  des  Wanika,  et  nous  allons  la 
compléter  en  puisant  aux  mêmes  sources  cet  article 
additionnel. 

Les  Wanika  qui  habitent  au  sud  de  Mondiaz  sont 
appelés,  comme  on  l'a  déjà  vu,  Wadigo  et  leur  pays 
Oudigo  \  ceux  qui  sont  au  nord-ouest  et  au  nord- 
est  sont  nommés  Waloupanga.  Le  pays  occupé  par 
eette  nation  est  très-fertile,  et  la  longue  nomencla- 
ture que  fait  M.  Rebmann  de  toutes  ses  productions 
donne  lieu  de  conclure  aveclui  que  du  moins,  quant 
à  celles  qui  sont  indispensables  à  la  vie  de  Thomme, 
il  s'agirait  plutôt  d^améliorer  la  culture  ou  de  mo- 
difier Tusai^c  des  espèces  indigènes  que  d'en  intro- 
duire de  nouvelles. 

n  est  évident  que  les  Wanika  reconnaissent  une 
nature  et  une  puissance  supérieures  dans  les  Kûma , 

ou  ombres  des  morts  ;  niais  iJs  n'ont  point  d'idoles 
OU  de  simulacres  de  iioma»  ni  d'aucune  autre  espèce 
que  ce  soit.  Le  Koma,  disent-ils ,  est  tantôt  dans  la 
tombe»  tantôt  au-dessus  de  la  terre,  ou  dans  le  ton- 
nerre et  la  foudre,  selon  qu'illui  plaît;  on  ne  peut 
cependant  le  voir,  quoiqu'il  reçoive  les  dons  qu'on 

(1)  JVouv$U$i  AfmaUê  dêê  Fo)fagu^  0*  série,  mal  18S0 ,  p.  138 
il  Mlnmct* 
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loi  offie  et  qui  contribuent  à  Tapaiser  et  à  le  dis- 
poser d'une  manière  favorable  pour  les  vivants. 
Le  principal  lieu  de  repos  des  Koma  est  dans  le 
Ka  va  ,  ou  auprès  ;  c'est  le  point  central  on  chef-liea 
dt  la  thha  :  on  j  érige  une  hutte  pour  qu'il  y  de- 
meure, et  tout  ce  que  Ton  dépose  dans  cette  hutte 
est  tn  bCirelé,  parce  qu  un  hirapo  ou  talisman  ,  qui  y 
est  suspendu,  empêche  lesiroleurs  d  en  approcher. 
Comme  les  Koma  demeurent  de  préférence  dans  le 
kaya ,  on  leur  apporte  soufrent  les  morts  de  très-loin, 
et  même  ou  les  exhume  des  lieux  silae^s  a  une  errande 
distance  et  on  les  transporte  pour  être  inhumés  de 
nouTean  dans  la  cour  des  tombes  du  kaya,  parce 
qu^on  croit  qu'ils  y  jouiront  d'un  plus  parfait  repos. 
Quand  les  W  amka  boivent  ou  inangent,  ils  met- 
tent à  terre  un  peu  de  viande  et  de  boisson  comme 
mi  présent  destiné  au  Koma.  Les  païens  de  la  Poly- 
nésie font  la  même  chose.  Les  Vanika  croient  que 
chaque  arbre,  chaque  cocotier  surtout,  et  chaque  fon- 
taine ou  marais  où  Ton  trouve  de  Teau,  a  son  chetani 
motf^,  son  bon  esprit.  Ils  distinguent  les  ehêtani 
Mtfdls9  el  les  chekmi  moud ,  bons  et  mauvais  esprits. 
Détraire  un  cocotier  est  à  leurs  yeux  une  espèce 
de  matncide,  parce  que  cet  arbre  leur  donne  la  vie 
et  la  nourriture  »  comme  lait  une  mère  à  Tégard  de 
SQD  enfant.  Suivant  la  mythologie  des  Wanika,  les 
Gaiia,  les  Wakamba  et  les  Wakouafi  ont  eu  le  même 
pére  dont  le  fils  aîné  s'appelait  Galla  ,  celui-ci  s'em- 
para du  bétail  d'une  autre  tribu;  alors  ses  frères 
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mais  leur  frère  Galla  la  leur  ayant  rrfustic  ,  Mkoua- 
fi  Yoia  Galla  et  fut  volé  à  soa  tour  par  Mkamba,  et 
itkê  ijenâ.  Depuis  lorft  il  régna  entre  les  trois  frères 
une  haine  (fui  subsiste  encore. 

Ce  que  nous  avons  reproduit  plus  haut  relative- 
ment au  Koma  ,  ou  ombre  des  morts,  et  aux  consé- 
<|ttences,  heureuses  par  le  fait  de  la  superstition  de 
ces  sftuvagps  pour  la  sécurité  publique,  se  troure 
confirmé  par  ce  paragraphe  de  la  relation  de  notre 
voyageur  : 

«  Étant  au  vieux  Rabbai ,  je  vis  quelques  buttes 
«  de  S  on  4  pieds  de  haut;  ayant  demandé  à  quoi 
«  elles  servaient ,  on  me  répondit  que  estait  le 

joumba  ja  moulungou  (c'est-à-dire  la  maison  du 
«  monlungou)  qui  s'élève  devant  chaque  village  où 
ft  les  Wanika  célèbrent  leurs  services  reli^eux , 
«  offrent  leurs  sacrifices,  où  ils  chassent  les  mau^aie 

«  esprits  et  où  ils  déposent  encore  tout  ce  qu'ils  ne 
M  veulent  pas  emporter  dans  le  village,  s'imaginant 
«  qu'il  y  est  plus  en  sûreté  et  qu'on  ne  le  leur  ravira 
«  point.  Les  tcinibes  des  Wanika  sont  généralement 
«  auprès  de  ce  lieu ,  et  c'est  là  que  les  survivants 
tt  mangent,  boivent  et  exécutent  leur  danse  funèbre. 
«  Je  vis  aussi  suspendue  à  la  dernière  porte  du  tU- 
«  lâge  unenoix  decoco  :  c'était  un  imgonga  (ebanné) 
m  qu'on  y  avait  placé  à  la  demande  des  tùoganga 
m  (masTiciens) ,  afin  que  Ton  ne  put  pas  dérober  les 
«  noix  de  coco  pendant  que  l'on  était  occupé  dans 
«  les  plantations.  On  suppose  que  ce  charme  est 
«  asses  puissant  pour  tenir  les  voleurs  et  les  marau- 
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«  deurs  à  une  certaine  distance  des  arbres  et  du 
t  village.  Beaucoup  de  Wanika  suspendent  aussi 
•  Qo  oii;:aDga  davant  la  porte  de  leurs  huttes  :  c^est 
t  nnc  espèce  de  cavè  canem;  car  personne  n'ose  y 
«  piUr  r  laDt  qu'on  ne  l'a  pas  fait  disparaître.  Ils 
«  ont  coatamc  aussi  de  placer  sur  les  tombes  une 
t  coque  de  noix  de  coco  yiie  que  de  temps  en  temps 
«  ils  rempilassent  de  tembot  parce  quMls  croient 
t  qu*après  la  mort  le  Koma  ne  pourrait  pas  exister 
«  sans  en  boire,  et,  pour  le  même  motii,  on  dépose 
c  sur  les  fosses  du  riz  et  du  maïs  :  ce  qui  prouve  du 
t  moins  la  foi  d*une  existence  continuelle  après  la 

L'ordalie ,  qui  règne  parmi  plusieurs  nations  de 
rintérieur  occidental  de  T  Afrique  sud*  comme  nous 
Pspprend  Ladislas  Magyar,  est  également  en  vi- 
gueur chez  les  Wanika  ,  où  elle  se  pratique  de  Tune 
des  quatre  manières  suivantes: 

1.  Kirapo  ja  xoka  :  Tépreuve  de  la  cognée.  Le 
magicien  ou 'sorcier,  qui  préside  à  cette  opération, 
prend  la  main  de  TindÎTidu  prévenu  de  vol  ou  d*un 
crime  plus  grave  et  lui  fait  répéter  ces  paroles  :  €  Si 
c  j^ai  Tolé  ce  qui  appartient  à....  (il  nomme  la  per* 
i  somie),  o»,  si  j'ai  commis  tel  crime  «  que  Mou* 
t  hm^n  (le  ciel)  réponde  pour  moi;  mais  si  je  ne 
«  l'ai  pas  volé,  ou,  si  je  n'ai  pas  commis  telle  action 
«  criminelle,  qu'il  me  protège.  >  Le  magicien  passe 
SDsnite  quatre  fois  le  fer  brûlant  sur  la  main  ou- 
tntede  raeeusé.'et  les  Wanika  croient  que  sa  nkdln 
sera  itrulee  s'il  est  coupable  ;  mais  que  s'il  est  inno- 
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cent  il  ne  lui  aniTeia  tncun  mal.  Dans  le  prenuer 
cas,  raccnaé  doit  subir  la  peine  encourue  pour  le 

crime  qui  lui  est  imputé,  soit  qu'il  l'avoue  ou  non  ; 
Mo  u  I  u  D  gou  ayant  répondu  par  le  moyen  de  l'ordalie. 

S.  Kirapo  ja  jungou  ja  Gnandou  :  Fépreuve  du 
chaudron  de  cuivre.  Le  sorcier  prend  un  chaudron 
ou  Lomlloire  de  cuivre  vide,  le  fait  rouiiir  au  l'eu 
et  jette  dedans  une  pierre  brillante  appelée  Mango. 
Puis  il  y  ajoute  une  partie  de  chèvre  qu'on  a  tuée, 
en  disant  à  Taccusé  :  Eeia  Unnborera  «  Tenea,  faites 
votre  prière  :  à  quoi  celui-ci  répond  <  Que  Dieu  me 
«  rende  justice!  »  Ensuite  il  eiiionce  sa  main  dans 
le  chaudron  et  en  retire  la  pierre  ardente.  S^il  est 
coupable ,  sa  main  et  sa  6gare  seront  brûlées  ;  et  il 
n^endurera  aucun  mal  s*îl  est  innocent. 

4.  Kirapo  j a  sumba  :  l'épreuve  de  Taii^uille.  Le 
sorcier  prend  une  grosse  aiguille,  la  fait  rou^r  au 
feu«  en  perce  les  lèvres  du  prévenu.  S'il  est  cou* 
pahle,  il  sortira  une  quantité  de  sang  delà  Uessure, 
et  non,  s'il  est  innocent. 

4.  Kirapo  ja  kikahe  :  l'épreuve  du  morceau  de 
pain.  L'accusé  doit  manger  un  morceau  de  pain  em- 
poisonné :  s*il  est  innocent,  le  pain  passera  sans 
peine;  s'il  est  coupable,  le  morceau  s'arrêtera  dans 
la  gorge  et  ne  pourra  en  être  rejeté  sans  de  violents 
efforts  et  sans  effusion  de  sang*  Au  lieu  de  pain  on 
se  sert  quelquefois  de  riv. 

Dans  ces  occasions,  le  devin  reçoit  pour  ses  ho- 
noraires ,  tant  de  Taccusé  que  de  raccusateur,  une 
pièoç  4'4tQffe« 
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Les  habitations  de  ces  peaples  ressemblent  k  nos 
meules  de  foin.  On  plante  des  poteaux  en  terre  et 

on  revêt  le  tout  avec  de  Therbe  depuis  ]e  haut  jus- 
qu'au bas,  en  sorte  ^ue  le  vent  et  la  lumière  ne  sau- 
raient y  pénétrer»  Au  centre  est  un  gros  pilier  qui 
soutient  et  fortifie  Tédifioe.  On  ne  peut  s'y  intro- 
duire par  l'issue  ,  qui  est  très-basse,  cju*en  s'incli- 
nant  profondément ,  et,  si  Fou  veut  voir  clair,  il 
faut  y  allumer  du  feu.  La  nuit ,  les  babilants  de  la 
botte  se  oouebrat  autour  de  Tâtre  sur  des  peaux  de 
tache  et  s'inquiètent  fort  peu  de  la  lumée,  de  la 
chaleur  et  de  la  vermine,  ils  n'ont  peur  (|ue  des 
serpents.  Ces  buttes  sont  contiguësles  unes  aux  au* 
tresy  de  manière  que  si  le  feu  prend  à  Tune  d'elles 
tout  le  village  est  bientôt  en  proie  à  IMncendie.  De 
grands  cocotiers  les  entourent  et  leur  tiennent  pour 
ainsi  dire  lieu  de  celliers  d'où  ils  tirent  leur  boisson 
CaTorite«  qu'ils  appellent  ouji  (en  souabili  tmbo). 
Us  pratiquent  dans  les  arbres  une  espèce  d'escalier 
a  a  moyen  duquel  ils  parviennent  facilement  au 
laite. 

Lorsque  les  Wanika  abordent  quelqu'un,  leur  sa- 
latation  consiste  à  lui  empoigner  la  main  et  à  pres- 
ser leur  pouce  contre  le  sien. 

Le  nombre  total  des  Wanika ,  qui  forment  douze 
tiibus,  est  d'environ  cinquante  mille ,  y  compris  les 
Wadigo,  au  sud  de  Mombas»  qui  comptent  dans  ce 
chiiFre  pour  trente  mille. 
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Youage  au  EadMTo^  âam  k  p0iif$  i$  Jffta. 

La  montagne  <le  Kadiaro  est  à  36  lieues  de  Rab- 
bai  M'pia,  village  de  vingt  à  vingt-cinq  huttes,  si- 
tué à  quelques  lieues  au  nord  de  Mombaz  »  surune 
éminence  et  entouré  de  cocotiers. 

Avant  d'atteindre  le  Kadiaro ,  M.  Krapf  passa 
devant  la  montagne  de  Kilibassi  et  le  village  Wa- 
nika  d'Engoni;  traversa  une  contrée  déserte  qui 
s'étend  vers  l'ouest  jusqu'à  Teita,  dont  la  largeur 
est  de  20  fortes  lieues,  et  qui  se  compose  d'une  vaste 
plaine  un  peu  accidentée  dans  sa  partie  orientale, 
tandis  que  la  partie  occidentale  est  d*une  fatigante 
nniformité.  Bien  des  endroits  paraissent  propres  à 
la  culLure,  et  dans  les  fourrés  se  montrent  beau- 
coup d'espèces  d'£uphorbes. 

D'énormes  massifs  de  roc  portant  le  nom  de  Ka« 
dimou,  qui  s^élèvent  comme  des  tours,  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  et  sont  presque  dépourvus  de 
végétation,  forment  l'avant-poste  des  montagnes 
de  Teita  dont  l'altitude  est  de  4,000  ou  5,000 pieds. 

Le  Kadiaro,  qui  fait  partie  des  Teita,  est  une 
masse  montagneuse  isolée  ,  qui  s'étend  environ  une 
lieue  et  demie  du  sud  au  nord.  Son  point  culmi- 
nant »  vers  le  centre  de  ce  massif,  est  lui-même  un 
énorme  rocber  complètement  perpendiculaire  dans 
sa  plus  grande  partie ,  et  son  altitude  est  de  4,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  pays  de  Teita  figure  un  triangle  ou  delta  dont 
la  pointe  sud  est  la  montagne  de  Kadiaro ,  et  les 
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pointes  nord  et  nord -ouest  sont  formées  par  les 
chaînes  des  monts  Endera  et  Boura,  qui  toutes  deux 
régnent  du  sud-ouest  au  nord'^st  dans  un c  !  ou gueur 
f  environ  trois  jouniées  de  marche.  L'£ndera,  à 
Vest  du  Boura  «  est  à  une  journée ,  ou  à  peu  près 
10  lieues ,  et  le  Boara  à  deux  journées  du  Kadiaro. 
k^tre  ce  dernier  et  les  deux  chaînes  de  montagnes 
septentrioDales  de  Teita ,  s'étend  le  même  plateau 
TOS  lequel  on  se  dirige  en  montant  au  moyen  des 
dunes  qui  régnent  le  long  de  la  côte  ,  et  qui  forme 
la  pl^ne  qu'habitent  les  Wanika.  Quant  à  la  popu- 
latioii,  il  parait  cpiHl  n*j  a  au  Kadiaro,  qui  cou» 
ititne  la  diTision  méridionale  du  Teita ,  que  bnit 
TÎllages,  et  que  le  nombre  des  liabitants,  en  y  com- 
prenant ceux  de  Magouasmi ,  s'élève  à  2,000.  Les 
montagnes  de  Boura,  qu*on  appelle  quelquefois  Ki* 
lima  Kibomou,  peuvent  contenir  cinq  cents  villages 
et  ceUes  d*Endera  cent.  Diaprés  ce  calcul,  on  peut 
éTsIuer,  s'il  n'y  a  pas  d'exagération,  la  population 
totale  du  Teita  à  en'viron  152,000  âmes. 

Les  habitants  de  Teita  prétendent  que  leurs  an- 
oétres  sont  venus  de  trente  journées  de  route  au 
nord,  et  la  structure  de  leurs  buttes  coïncide  parfai- 
temeot  ayec  cette  tradition  ;  car,  selon  Tusage  de 
f  Ahjssiniey  elles  ont  la  plupart  une  forme  ronde  et 
quelquefois  ovale.  Leurs  toits  ne  ressemblent  pas 
non  plus  à  ceux  des  Wanika  qui  descendent  jusqu'à 
terre  ;  mais  ils  commencent  à  partir  de  4  pieds  au- 
dessas  du  soi*  Le  costume  des  hommes  est  très-sim- 
pie*  Us  s'e&velopx>cnt  seulement  d*une  pièce  d^étoffe. 
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Leurs  bras  et  leurs  oreilles  sont  plus  ou  moins  ornés 
de  fil  de  laiton.  La  parure  étrange  des  femmes  le» 
défigure  totalement.  Elles  s'entourent  le  cou  d'énor- 
mes colliers  de  verroterie  ainsi  que  leurspieds.  Elles 
portent  ensuite  deux  tabliers  de  peau^  Tun  devant, 
Tautre  derrière,  qu'elles  ceignent  autour  de  la  tailU 
airec  des  verroteries,  et  cette  espèce  de  vétemièntesl 
bordée  des  mêmes  ornements.  Rarement  il  leur  ar- 
rive, et  seulement  lorsqu'il  fait  froid,  de  s'envelop- 
per le  buste  d'un  morceau  de  toile.  £lles  portent, 
comme  les  hommes»  et  même  en  plus  grande  quan- 
tité, des  fils  de  laiton  qui  sont  la  parure  en  usage 
chez  toutes  les  tribus  de  ces  contrées.  Parmi  les  pro- 
ductions naturelles  est  la  canne  à  sucre,  qui  est  de 
bonne  qualité,  et  avec  laquelle  les  habitants  de  Teita 
préparent  leur  breuvage  de  prédilection,  qui  pour- 
rait bien  ressembler  à  celui  des  noirs  compagnons 
de  Pompée  dout  parle  Lucain. 

La  localité  la  plus  remarquable  dont  fasse  mention 
M.  Rebmann  est  Magouasini,  'village  de  60  huttes 
construites  au  milieu  d'énormes  rochers  qui  saillis- 
sent  delà  montagne  de  Kadiaro  avec  des  blocs  brisés 
dispersés  autour.  M.  Rebmann  y  vit  deux  hommes 
de  la  tribu  de  Paré  dontla  résidence  est  à  deux  jonr» 
nées  au  sud  de  Teita»  Ils  étaient  irétos  de  peaux  et 
faisaient  usage  de  pipes  très-bien  faites  et  fabri- 
quées par  eux-mêmes  i  les  godets  étaient  en  argile, 
et  les  tuyaux,  d'une  espèce  de  bambou  et  omés  de 
laiton. 
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M.  Kebmazm  a  entrepris  successivement  trois  ex- 
CDisions  au  Jagga,  contrée  montagneuse  de  i*Afri* 
que  Centrale,  ^ers  le  nord-ouest  quart  ouest  de 

Mom^az.  Pour  s'y  rendre,  il  traversa  un  pajstlésert, 
alleigmt  le  mont  Bougada,  couvert  de  bois,  mais  in- 
habité il  passa  la  petite  rivière  de  Madade,  qui 
sort  de  la  base  orientale  du  Boura,  coule  du  nord 
aa  sud,  reçoit  dans  son  cours  les  autres  eaux  du 
Boura,  puis,  après  avoir  pris  le  nom  dcGnaro  ets^é- 
tre  réunie  au  Jiarbo,  se  jette  dans  la  mer  à  Wassin. 
lient  ensuite  à  franchir  le  territoire  du  Boura,  ga- 
gna le  village  die  Javrîa,  situé  au  sommet  d'une  mon- 
taçnQe  et  bitutut  après  un  pays  superbe  entremêlé 
de  riches  herbages,  de  taillis,  de  beaux  arbres,  de 
montagnes,  offrant  Taspect  du  Jura  près  de  Bàle  ; 
tinrent  ensuite  le  village  de  Mouasagnombe  et  un 
désert. 

Tout  le  pajs  situé  entre  le  Teita  et  le  Jagga  pré- 
sente un  caractère  sublime.  A  Touest  la  haute  mon- 
tagne de  Kilîmanjaro  arec  sa  neige  perpétuelle  ;  au 

sud-ouest  le  mont  massif  et  monotone  d'Ougano  ; 
au  nord-ouest  la  grande  chaîne  de  montagnes  de 
Kikoumbouliou^  et  à  Test  les  monts  Teita  avec  leur 
sommet  culminant  appelé  Verouga,  qai  (à  Texcep- 
tioû  du  Kilimanjaro)  s'élève  à  4,000  ou  6,000 pieds 
au-dessus  de  la  plaine  circonvoisine. 

Après  avoir  passé  le  Loumi  et  la  belle  rivière  de 
Gooa,  qui  prend  naissance  sur  la  cime  neigeuse  du 


76 


N0VVKLLB8  ANMAtBS 


Kiiimanjaro,  M.  Rebmann  entra  daas  le  petit 
royaume  de  Kilema,  Joli  payé  où  règne  Pabondance; 
puis  il  vit  une  montagne  d*enTiron  2,000  pieda  d'é- 
lévation. Il  se  IroQTait  alors  dans  le  Ja^i^a  auquel 
appartiennent  encore  les  territoires  d'Ourou,  de 
Kindi  elle  royaume  deMajame,  situé  dans  une  dé- 
pression considérable  et  qui  s*étend  entre  la  base 
8ud>ouest  du  Kilimanjaro  et  la  base  nord-est  du 
Ghirai  autre  montagne  couTerte  de  neige,  mais  ac- 
cidentellement* 

Ce  fut  à  son  retour  d'un  second  toyage  dans  cette 
contrée  <{ue  M.  Rebmann  put»  pour  la  première  fois, 
▼oir  distinctement  les  liaïUs  sonnnctsdes  montagnes 
du  Jagga,  ainsi  que  leur  prolil  qui  montrait  en  même 
temps  leur  liaison  et  leur  disjonction.  Deux  sommets 
principaux  posés  sur  une  base  d*à  peu  près  10  lieues 
de  longueur  sur  unelarereur  éirale  laissent  entre  eux 
un  intervalle»  formant  pour  ainsi  dire  une  espèce  de 
selle,  qui  s'étend  à  3  ou  4  lieues  de  l'est  à  Touest. 
Le  sommet  oriental  est  bas  et  aigu,  tandis  que  roc* 
cidcntal,  qui  csL  plus  élevé,  présente  une  belle  cou- 
ronne qui|  même  dans  la  saison  des  cbaleursy  lors- 
que son  Toisin  de  l'ouest  et  moins  baut  ne  peut  pas 
supporter  plus  longtemps  son  bêtement  de  neige, 
reste  couvert  d'une  couche  épaisse  de  cette  substance. 
La  neige  du  Kilimanjaro,  le  roi  des  montagnes  de 
l'Afrique  Orientale»  est  non-seulement  la  source  iné- 
puisable de  beaucoup  de  lÎTières  (vingt  au  moins) 
qui  en  proviennent;  mais  même  dans  la  saison  tor- 
ride  et  sur  tout  encore  plus  à  cette  époque  de  1  année» 
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est  une  source  coDtùmelIe  de  pluie,  comme  on  peut 
chaque  jour  en  faire  Texpérience  (1).  Les  Souahili 
de  la  cèle  appellent  la  moatagoe  neigeuse  de  Kili- 
manjaro  Moniagne  âe  grandeur  (Mountain  ofgreat^ 
iKif)*,  ce  mot  peut  signifier  également  Montagne  dé 
caravanes  {Kilima.  moiitagnc,  /aro,  <  cuavanes),  si- 
gnal qui  indique  le  pays  aux  caravanes,  qu'on  aper- 
çoit de  loia  dans  toutes  les  directions;  mais  les  h»» 
Bitants  du  Ja^^ga  T  appellent  Hbo^  neige.  «  Lors  de 
mon  premier  "foyage,  dit  M.  Rebmann,  mon  guide 
s'était  tiompé  eu  me  disant  que  les  habitants  du 
Ja^ga  n'avaient  pss  de  terme  pour  exprimer  notx« 
mot  neige;  mab  quand  j'adressai  aux  naturels  eux- 
mêmes  quelque»  questions  à  ce  sujet  —  par  exem- 
ple, pourquoi  lorsqu'on  met  le  kibo  dans  le  feu  il  se 
change  en  eau  — *  oe  qu'ils  répondirent  me  prouva 
que  non-^eulemen  t  ils  entendaient  parier  de  la  neige 
en  se  servant  du  motftt6o,  maïs  encore  qu'ils  en  con- 
naisàaieiit  la  nature  et  les  propriétés,  et  lorsque  je 
leur  eus  dit  que  la  rivière  qui  coulait  dans  le  voisi- 
nage venait  du  Kibo,  leur  avis  se  trouva  conforme 
an  miea#  Je  tâchai  de  prouver  au  Souahili  que  la 
couverture  blanche  ne  pouvait  pas  être  de  1  argent, 
attendu  qu'il  était  iacde  de  reconnaître  que  sur  Tune 
de  ces  montagnes  elle  paraissait  et  disparaissait  tour 
à  tour  suivant  la  saison,  tandis  que  sur  l'autre  elle 
augmentait  et  dimmuait  :  ce  qui  ne  saurait  avoir 


fl)  Plnsleurâ  rivières  à  cette  époque     Janvier  1849}  auraient  été 
Mc ,  ti  elles  o'euMeot  pas  pris  \mt  fonrcc  dans  la  région  des  neiges 
ierpécosUci.  MêMÊkewim. 
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lieu  si  c'était  de  Targent.  Je  lui  fis  remarquer  aussi 
un  certain  nombre  de  riTières  qai  descendaient  de 
la  montagne,  comme  autant  de  témoignages  qui 
prouvaient  que  !a  couverture  blanche  n'était  autre 
chose  qu'une  modihcation  de  l'eau.  Mon  guide  pa- 
rut parfaitement  oonvaincu  et  observa  que  les  ha- 
bitants du  Jagga  n'achèteraient  pas  aux  Souahili  les 
bracelets  de  plomb  dont  ils  se  parent  s'ils  avaient 
sur  leur  propre  territoire  une  telle  quantité  d'ar- 
gent. On  sait  d'ailleurs  que  les  habitants  franchi- 
raient plusieurs  fois  la  montagne  pour  y  monter  et 
en  descendre,  sains  et  saufs ,  s'ils  savaient  choisir  la 
saison  propice  :  ce  que  la  plupart  ignorent,  et  de  là 
vient  que  quelques-uns  ont  succombé  dans  cette  en- 
treprise. 

Ce  n*est  pas  seulement  une  fois  et  dans  le  même 

lieu  que  M.  Rebniann  eut  occasion  de  reconn  iître  la 
coupole  neigeuse  du  Kilimaojaro,  comme  le  prou- 
vent ce  qu'on  vient  de  lire  et  le  texte  ci-aprés  i  et 
s'il  a  été  le  premier  à  constater  son  existence,  il  n'a 
pas  été  le  seul  Européen  qui  s'en  soit  assuré.  La  plu- 
part des  citations  suivantes  prouvent  que  M.  Kfapf, 
à  diiïerentes  époques  et  sur  plusieurs  points»  a 
vu  la  même  montagne  et  en  a  porté  le  même  ju- 
gement. 

Durant  sa  troisième  excursion  au  Ja^ga,  le  4  jan- 
vier 1S49,  M.  Kebœann  se  rendant  à  Majame»  se 
dirigea  pendant  2  ou  3  lieues  en  droite  ligne  vers  le 
Kilimanjaro  dont  il  se  rapprocha  tellement  qu'il  put 
voir  très-distinctement,  même  la  uuiL  au  clair  de 
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lime,  son  majestueux  sommet  couyert  de  neige.  Tl 
faisait  aussi  iioid  ^u^en  Aliemagae  au  mois  de  no- 
vembre. , 

Bans  la  matinée  du  10  novembre  t849,  M.  Krapf 
(premier  Toyage  en  Oukambani)  étant  au  mont 
Maungou  jouit  d'un  beau  coup  d'oeil  sur  la  monta- 
gne neigeuse  de  Kilimanjaro,  située  à  une  grande 
distance  dans  le  Jagga.  £lle  s'élevait  au-dessus 
d^ndara  et  de  Boura  ;  mais,  quoiqu'elle  fût  fort 
éloiçmce,  je  pouvais,  dii-i] ,  dislinguer  que  sa  couronne 
blanche  devait  être  de  la  neige.  Toutes  les  raisons  al- 
léguées par  M.  Cooley  contre  Texistence  d'une  mon- 
tagne neigeuse  dans  ces  quartiers»  et  contre  le  rap- 
port de  Rebmann  se  réduisent  à  rien  quand  on  a 
l'cf  idence  pour  soi  ;  en  sorte  qu'elles  ne  méritent 
pas  la  peine  d'être  réfutées* 

Le  16  du  même  mois  et  de  la  même  année,  l'air 
étant  très-transparent,  M.  Krapf  put  voir  trèfr-dis- 
tmclemcnt  toute  la  partie  orientale  du  pays  de  Jagga 
et  son  énorme  massif  de  montagnes,  ainsi  que  la  cou- 
ronne blancbe  du  sommet  en  forme  de  ddme  du 
Kilimanjaro. 

Le  23  du  même  mois,  il  vit  fréquemment  le  Kili- 
manjaro. Il  fut  constamment  en  vue  de  cette  mon- 
tagne neigeuse  partout  où  le  terrain  était  un  peu 
éleré  et  permettait  d'examiner  au  loin. 

Le  17  juillet  1850,  M,  Krapf  (second  voyage  en 
Oukambanij  sentit  un  vent  froid  qui  soufflait  du 
iud,  venant  du  Kilimanjaro. 

Le  12  septembre,  même  année»  M.  Krapf  trouva 

Juttki  iMi.  Tom  nb  6 
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ïik  rivière  de  Tsawo  plus  à  Test  que  la  première  fois, 
dans  un  endroit  où  ses  bords  n'étaient  pas  très-ra- 
pides, et,  quoique  à  une  époque  où  il  n'avait  plu  ni 
dans  le  Jngga,  ni  dam  \ii  pays  voiâm,  son  courant 
était  aussi  profond  que  précédemment,  phénomène 
que  notre  explorateur  explique  en  disant  :  ce  dont 
il  est  certain,  que  les  neiges  perpétuelles  du  Kili- 
manjaro  forment  la  source  tle  cette  rivière. 

M.  Hebmann  remarque ,  en  outre,  que  la  fraîcheur 
de  Teau  du  Gona  montra  évidemment  que  l'origine 
de  ce  cours  d*eaune  peut  être  que  dans  lamonugne 
neigeuse. 

Ëniin  M.  iiebmann  cite  le  fait  suivant  qui  vient 
k  Tappui  de  son  assertion, 
Rungoua,  roi  de  Majame,  envoya  une  grande  ex- 

péditiou  pour  examiner  la  nature  de  la  neige.  Il  es- 
pérait pouvoir  prouver  que  c'était  de  Targent,  ou 
quelque  chose  d^une  nature  analogue  ;  mais  un  seul 
des  individus  qui  faisait  partie  de  Texpédition  avait 
survécu,  avec  les  mains  et  les  pieds  iixU  s.  Il  annonça 
au  roi  le  sort  funeste  de  ses  compagnons  qui  étaieut 
morts  non  moins  de  crain  te  et  de  terreur  que  de  froid} 
c^r  dans  leur  ignorance  ils  attribuaient  les  eflêts  du 
froid  aux  mauvais  esprits  et  ne  s'étaient  enfuis  que 
pour  rencontrer  la  mort  au  milieu  d'une  gelée  tîo* 
lente.  Le  guide  de  M.  Hebmann  ajouta  qu'il  avait 
vu  ce  pauvre  infortuné  dont  les  pieds  et  les  mains, 
happés  parla  gelée,  étaient  recourbés  en  dedans  et 
qu'il  tenait  de  sa  propre  bouche  le  récit  de  sa  déplo- 
rable aventure» 
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Nom  non*  s«rioQS  nbslenu  d^entmëaiis  d«s 
aaui  étendus  êur  ce  ânj«i,  n  lis  asMiiiMit  de 

iVL^I.  K rapt  ctlicbmann  n'avaient  pas  éui  coulebLées. 

Il  nous  a  semblé  devoir  ttee  plut  ^plicite  dans  Tiii- 
lérét  dte  leur  t  peacitAt 
G'eslleor  frrnie  de  ($(iawii«Daentsiirtont4|Qidi»> 

tineue  les  liabitaoU  du  Jagga  des  Wateita,  des  Wa- 
kaiiiLa  eldts  Wanika.  On  dirait  qu  il  existe  unecer- 
t#i(à#  iiarmoDie  entre  la  coDiomialiaii  physique  de 
m  coptrflM  fil  loura  inalitatMiDs  poUtiipitt.  Checl«B 
Wakamlm  plamea  ont  u  nitean  uniforme,  et 
tic  uiéme  à  peine  y  a-t-il  un  individu  qui  jouisse  de 
quelque  poavutx  ou  qui  exerce  une  ombre  (l'auto* 
iM*  Gbe»  il»  Jpgga»  c^cal  tqnt  leaontraifie»  UaéièYtttt 
an  honuDO  mqI  à  «ne  tclki  hanleur  politique  au*- 

jkd^us  d'eux  qu  ils  sont  presque  esclaves,  précisé- 
inent  coiam$  i^ur  Kilimanjaro  couroiuié  de  neige 
«14^0  teUoimPlML  Mie  ainle^mAdea  Muges  que  ks 
^tves  mMt*  qui  rennmment  sont  comparative*- 

ment  à  peo  près  iDsigniOants. 

n  n'y  a  point  de  viUes  ou  d'babitaUons  agglomé- 
rées dans  h  J^ggèi  mil  mdsnait  des  endos  iso* 
«épâMréa  i«sim4«<  Attires  par  des  espaces  libres 
qjoi  s'étendent  à  environ  nn  buitièrae  de  mille  et 
soDt  toujours  remplis  de  bananiers.  Chaque  cour  est 
occupé  par  unç  i^mlle  dans  plusieurs  buttes 
i|9e  protègent  des  biiisspny^QU  des  Inûts  txvcs,  om 
des  brancluigc»  sef  v^t  conine  de  défense 

contre  les  bé tes  sauvages,  ^iplus  spécialement  contre 
ics  bjènes.  Ici  eiuiof^     Jdggâ  v^coduiaeni  sur 
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une  petite  échelle  les  habitudes  des  races  franches 
de  l'Afrique  Orientale  qui  ne  se  mêlent  jamais  en- 
semble, mais,  ainsi  que  cela  se  pratique  avec  les  fa- 
milles des  Jagga,  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  intervadles.  Toutefois  de  même  que  les  inté- 
rêts commerciaux  obligent  beaucoup  de  tribus  puis- 
santes a  lier  et  a  entretenir  entre  elles  de  fréquenta 
rapports,  de  même  aussi  les  Jagga  se  rencontrent 
souvent  ensemble  dans  leurs  iangara^  ou  marchés, 
a^vec  les  Dafeta,  les  Ougono  et  les  Kahe,  qui  sont 
leurs  plus  proches  voisins.  Us  ont  surtout  affaire  à 
eux  pour  un  article  de  commerce  tout  exceptionnel  : 
rËoâballa,  qui  se  trouve  dans  le  pays  de  Kahe,  au 
sud  du  Jaf^ga.  Cest  une  espèce  de  terre  qu'ils  font 
dissoudre  dans  Teau  et  ils  mêlent  cette  solution  avec 
leurs  aliments,  en  guise  de  sel  dont  ils  sont  privés. 
Cette  eau  a  un  goût  saum4tre  et  m'a  rappelé  tout  de 
suite,  dit  M.  Kehmann,  Teau  minérale  de  Bahlingen« 
Us  en  font  boire  aussi  à  leurs  bestiaux  malades,  et, 
quoi  qu'il  en  suit,  son  amertume  paraît  cLre  avanta- 
geuse à  la  santé.  Les  Jagga  sont  très-adroits  à  fabri- 
quer des  instruments  de  guerre  et  des  objets  d'uti- 
lité domestique,  et  les  femmes  ne  le  sont  pas  moins 
à  broder  leurs  vétemeiils  de  peau  avec  de  petite  ver- 
roterie. 

Les  Jagga  prient  pour  les  âmes  des  défunts  qu*ik 
nmnment  waroumou  ;  mais  au  lieu  de  ris  et  de  vin 

de  palme,  comme  chez  les  W  auika,  c'est  du  lait 
qu'ils  déposent  sur  les  tombes. 
Quand  il  survient  un  étranger»  il  est  d'usage  de 
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campossr  un  ingrédient  que  Ton  tire  d'une  certaine 
plante,  ou  S* un  arbre  que  l*on  va  cbercber  à  quel- 
que distance,  cl  qn  on  mrle  avec  du  sani^  de  mouton 
ou  de  chèvre,  et  c  est  avec  cette  mixtion  que  le  roi 
lui-même  fait  le  JettAogrfio  pour  son  hôte  ;  on  en  frotte 
ou  on  en  asper^  Fétranger,  avant  qu'il  lui  soit  per- 
mis de  se  présenter  devant  le  roi. 

La  naissance  d'un  msoroesi  pour  un  mangi  le  sou- 
veiain  bonheur.  Dès  qu'ils  peuvent  se  passer  des 
soins  maternels,  tons  les  enfants  mâles  sont  obligés 
de  vivre  en  commun  pour  se  former  de  Bonne  heure 
au  service  du  roi  en  qualité  de  ses  gardes»  et  de  leur 
pays,  à  titre  d'ingénieurs  pour  la  construction  des 
œofs  d*eau  et  l'entretien  des  tranchées  pratiquées 
pour  défendre  le  pays.  La  plupart  des  travaux  do- 
mestiques et  agricoles  sont  le  partaîic  des  femmes 
dont  la  sollicitude  s*étend  encore  au  soin  de  nourrir 
les  bestiaux.  Les  Wasorotravaillentfortpeu.n'ajant 
autre  chose  à  faire  qu  à  garder  leur  roi  etleurpays; 
aussi  portent-ils  continuellement  des  lances  et  des 
boadiers  :  ccnx-ci  sont  très-bien  confectionnés  en 
peau  d'éléphant  et  de  buffle.  Nonobstant  la  richesse 
du  sol ,  les  habitants,  par  suite  de  leur  ignorance  en 
hit  d'à c^ricu hure,  et  n'ayant  point  de  débouchés 
pottr  écouler  leurs produiU,  sont  extrêmement  pau- 
vres.  Ils  partagent  leur  habitation  avec  les  bestiaux; 
majs  ou  ne  peut  pas  les  accuser  de  négliger  la  pro- 
preté •  car  ils  se  lavent  et  se  baignent  fréquemment. 
les  JFagga  sont  une  race  très-robuste  et  vigoureuse  j 
ce  qu'on  doit  nttribuer  à  la  salubrité  du  cliçiat. 
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Voyagêi  dam  tOman^ra* 

Cette  région  alpestre,  voisine  de  la  côte  maritime^ 
fut  visitée  deux  fois  par  M.  Krapf  :  la  première,  en 

juillet  1848,  etî.i  sec  onde,  en  juillet  1851;  et  c*est  à 
lui  <jue  Ton  en  doit  la  découverte.  Quoi(]^ue  Burion 
l'ait  parcourue  depuis  (l}^  on  ne  tira  pas  sans  in* 
térétles  détails  que  nous  donne  le  voyageur  dans 

sa  relation,  particulièrement  sur  plusieurs  tribus 
ou  peuplades  qui  n^éUieat  guère  connues  que  de 
nom. 

Prenmr  voyage^ 

Parti  deMombaz,  M.  Krapf  passa  successivement, 
en  preniuit  pour  direction  générale  le  sud-ouest 
quart  ouest,  dans  la  belle  plaine  de  Ghimba  etdatfê 
le  village  de  Kwale,  composé  de  70  hilttes;  il  triH 
versa  ensuite  le  district  de  Pen^â,  à  1  1/f  lièue  àm 
Kwale,  où  Ton  commence  à  descendre  dans  le  désert 
de  Wakouafi,  qui,  à  partir  de  la  côte  depuis  Wassin 
jusqu'à  Tanga,  ainsi  que  dans  le  pays  deè  Wanika» 
s'étend  comme  nne  plaine  incommensutable  dans 
l'intérieur  ducontinent  africain,  avec  unemontagne 
isolée,  par-ci  par-là,  ou  un  groupe  de  montagnes 
seulement  Puis  il  rencontra  le  petit  Mtowa-^Pemba 
(rivière  de  Pemba) ,  le  village  de  Boundifli  ;  un  pays 
en  fi^rande  partie  uni,  couvert  d'herbes,  d'acacias, 
de  grands  et  moyens  végétaux  ;  la  rivière  de  Leni  ; 

(1)  JYQWMt  jinnaim  4et  voyages ,  6*  série,  ml  1S4S;  p*  ISS 
et  sutnntcs.' 


Digitized  by 


DBS  VOYAGES.  87 

de  grands  villages»  entre  autres  ceux  de  Gonja,  ap- 
partenant aux  Wadigo  et  sur  la  rivière  d'Ûumba  ; 

Kousi.el  la  rivière  ci  Enjambe  ;  eniln  \\  entra  dans 
rOusambara par  le  villagede  Foumoni.  Après  avoir 
traversé  d^ autres  villages  encore  habités  par  les  Wa- 
ctiinsi  et  celai  plus  considérable  de  Noufnieri, 
M.  Krapf  arriva  à  Fouga,  capitale  de  l'Ousam- 
bars. 

Second  voyage. 

Dans  cette  seconde  excursion,  M.  Krapf  suivit 

tme  roiîte  clifîérenle  de  celle  quMl  prit  dans  la  pre- 
mière ;  celte  fois-ci  il  pénétra  dans  l'intérieur  par 
l'embouchure  du  Pangani«  au  nordH>ttest  de  Zan- 
zibar. 

Lls  vilingcs  de  Pangani,  sifués  sur  cette  rivière, 
sont  entièrement  peuplés  de  mahométans  qui  néan* 
moins  ne  sont  pas  fanatiques»  parce  que»  d'une  part, 
ils  sont  gouvernés  par  un  prince  païen  et  que,  de 

Taulre,  ils  sont  très-iijDoranls,  et  comprennent  peu, 
ou  même  pas  du  tout  le  Coran  ;  et  enfin  parce  que, 
an  moyen  de  leurs  nombreux  esclaves  et  de  leurs  af* 
faines  de  cônunerce,  ils  sont  en  rapport  intime  avec 
des  païens,  lls  tirent  leurs  esclaves  de  rOuniamési, 
deNgou,  des  Wasegoua  et  des  autres  tribus  qui  de- 
meurent au  sud  du  Pangani.  La  population  desqua* 
tre  villages  à  l'embouchure  de  cette  rivière  s*élève 
à  4,000  habitants  qui  se  font  une  mauvaise  réputa* 
tion  parleur  sensualité,  leur  indultnce  et  leur  pen- 
chant prononcé  pour  la  traite  des  esclaves.  Les  ha» 
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hitunts  de  Paugani,  qui  sont  m^iintenant  sujets  du 
roi  d'Ousambara,  ont  coustniit  de  petits  \illages  le 
long  de  la  rivière»  cultivent  le  aoU  qui  est  très-pro* 
dttctif  et  ont  obtenu  par  là  une  grande  prépondé- 
rance parmi  les  païens  de  ce  district,  au  point  d'avoir 
obligé  les  mkaûri  (païens)  de  disposer  de  leurs  pro- 
ductions, telles  que  le  riz,  le  blé  d'Inde,  les  bétes  à 
cornes,  les  moutons,  les  chèvres,  Tivoire,  les  escla- 
ves, etc.,  exclusivement  en  faveur  des  musulmans 
et  de  ne  point  traiter  immédiatement  avec  Zanzibar, 
voie  que  préfèrent  les  tribus  de  Tintéricur  auxquel- 
les les  Souahili  vendent  des  étoffes,  des  fils  de  lai- 
ton, de  la  verroterie,  des  fusils,  etc.  Une  grande 
quantité  de  nz  et  de  blé  d'Inde  est  exportée  de  celte 
manière  chaque  année  du  district  de  Pangani,  et 
rivoirequ*on  apporte  dans  cette  place  vientdu  pays 
des  Masai  et  des  Wakouafi,  de  Paré,  Ougono,  Ki- 
soDgou,  IN  gou,  et  généralement  des  contrées  situées 
à  Touestet  au  sud  de  TOusambara, 

Les  villages  de  Pangani  ne  s'élèvent  que  bien  peu 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  de  sorte  que  da- 
ranf  la  saison  pluvieuse  ils  sont  inondés  et  les  Lahi- 
tanls  eu  soufirent  considérablement»  Toute  la  con- 
trée plane  qui  compose  les  terres  basses,  espèces  de 
bas-fonds,  depuis  la  c6te  jusqu'à  la  base  des  chaînes 
de  montagnes,  s'étend  Tespacc  do  12  à  18  lieues  de 
l'est  à  l'ouest.  Quoique  naturellement  très-fertile, 
la  plus  grande  partie  de  ces  terrains  bas  n^ est  qu'une 
véritable  solitude  par  suite  des  incursions  des  Wa- 
segoua  et  de  l'incurie  des  habitants.  La  montagne  la 
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pins  proche  de  la  côte  et  qui  s'élève  au  bord  septen- 
trional du  Pangani  est  celle  de  Tongue  (le  ToDgwe 
oa  Ton^ay  de  Burton),  dont  le  district  qui  l'envi- 
ronne est  »  dit-on,  d^une  extrême  fertilité*  II  parait 
quil  y  a  YÎnij^t-qun t te  ans,  les  environs  de  cette 
montagne  et  la  montagne  elle-même  étaient  peuplés 
d'un  grand  nombre  de  villages,  et  couverts  de  pian<- 
tstions  qui  furent  détruits  par  les  Wasegoua  ;  il  en 
est  résulté  que  les  habitants  se  sont  retirés  plus  au 
nord  dans  les  montagnes  de  jVIringa  et  de  Pambire. 
Les  Wasegoua  se  sont  procuré,  k  ce  qu*il  parait,  des 
armes  à  feu  à  Zanzibar,  où  le  commerce  européen  et 
américain  récemment  installé  les  a  introduites  en 
grand  noinJjre,  et  ont  surpris  les  W  asambara  qui  ne 
connaissaient  pas  encore  ces  sortes  d'engins  meur- 
triers* Le  district  de  Tongue,  une  fois  abandonné, 
devint  bientôt  une  forêt  et  le  repaire  des  buffles  et  des 
élépbants  ;  mais  toutefois  ses  anciens  babitants  n'ont 
pas  oublié  leurs  plaines  fertiles,  et  attendent  qu'ils 
paissent  y  revenir  en  sûreté. 

Le  pajrs  des  Wasegoua  est  situé  prés  de  Ttle  de 
Zanzibar  sur  un  bras  de  mer  qui  s'enfonce  dans  l'in- 
térieur jusqu'à  la  montagne  de  Gendagenda,  et  c'est 
sur  ce  bras  que  se  trouvent  les  principales  habita- 
tioDS  des  Wasegoua  au  nombre  desquelles  figure  le 
village  de  Kipoumboui. 

Dans  son  trajet  de  Pangani  à  Fouga,  M.  Krapf 
traversa  successivement  le  grand  village  de  Joumbi, 
FMidence  du  gouverneur  de  Pambire,  celui  de  Ra- 
dango,  situé  suc  une  éminence  ;  le  Kombora,  mox\^ 
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tagne  dontl'altitade  est  de  4,000  pieds  et  qu'on  doit 
plutôt  coDsidérer  comme  une  chaîne  «pii  règne  du 
nord  au  sud.  C*est  même  au  Kombora  que  commence 

la  partie  alposlrc  de  rOiis.iinbnra  dans  celte  direc- 
tion :  le  pays  parcouru  depuis  le  Panrrani  n'ayant 
offert  à  M.  Krapf  quedes  collines  de 600  à  800  pieds 
de  hauteur.  Notre  voyageur  Yit  ensuite  les  villa ^s 

(le  Hingo,  habite  par  les  Wascgejou  ;  de  Kisara,  si- 
tué au  sommet  d'une  haute  montagne  qui  domine  la 
belle  vallée  de  Kerenge  ;  d^Outinde,  également  sur 
une  montagne,  Tune  des  plus  élevées  du  district  de 
Bondei  :  la  partie  de  cette  montagne,  occupée  par  les 
habitations,  est  un  bloc  compacte  de  granit  qui  s'é- 
lève subitement  comme  un  mur  perpendiculaire  et 
forme  une  forteresse  imprenable  ;  enfin  de  Jairi  et 
de  Pombe. 

L'Oiisambara  a  pour  limites  au  sud  la  rivière  de 
Pangani  et  au  nord  le  désert  de  Wakouafi,  ainsi  que 
le  pays  des  Wadigo.  Depuis  la  c6te  jusqu^aux  mon- 
tagnes de  Paré  on  compte  six  ou  huit  fortes  journées 
de  l'est  à  l'ouest.  Sa  popuL'ition  monte  au  moias  à 
un  demi-million  d'habitants.  Les  terres  marécageu- 
ses qui  se  trouvent  au  pied  des  montagnes  sont  con- 
sacrées à  la  culture  du  riz.  Les  collines  sont  plantées 
d'excellentes  cannes  a  sucre  et  de  bananiers,  et  les 
forêts  iournissent  du  bois  de  charpente  d'une  qualité 
supérieure.  En  général  FOusambaraest  une  contrée 
extrêmement  pittoresque  dont  quelques  parties, 
d^un  aspect  romantique,  rappellent  certains  sites  de 
la  Suisse  et  de  la  forêt  I<îoire,  Parmi  les  montagnes 
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qiieM.  Krapf  iut  plus  à  portée  d'observer,  nous  ci* 
tennu,  indépendamment  de  celles  déjà  nommées»  le 
MakoaeriyéîeTé  de  â,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  En  approchant  de  la  capitale,  les  mon- 
tagnes, qui  jusque-là  se  dessinent  avec  des  formes 
âpres  et  sévères,  présentent  un  aspect  moins  sau- 
vage; le  terrain  affecte  une  teinte  rouge;  d'ailleurs 
cesmontafiToes  sont  pelées,  stériles  et  incultes  :  elles 
sont  aLsolainent  comme  le  jaune  d'un  œuf  dur,  ou 
comme  la  coupole  d'une  tour.  Sur  ces  dômes ,  ou  cou- 
poles, sont  les  huttes  des  naturels,  et  c'est  sur  une 
baoteur  de  cette  forme  que  Fou^a  est  bâti. 

On  donne  au  roi  d'Ousambara,  en  lui  adressant  la 
parole,  les  noms  de  êimba^  chimba  toa  mouene^  lion 
du  oel,  ou  bien,  comme  on  pourrait  le  traduire  éga- 
lement :  vous  êtes  vous-même  U  Uan.  Uordre  qui  rè- 
gne dans  ses  États  offre  le  plus  frappant  contraste 
avec  Tanarcbie  des  républiques  indisciplinées  des 
Wanika  et  des  Wakamba. 

Les  Wasambara  sont  généralement  de  moyenne 
faille  ;  leur  peau  est  jaunâtre  et  ils  sont  assez  forts 
pour  porter  de  pesants  fardeaux.  Leur  nourriture 
est  très-simple  :  des  bananes  rôties  ou  bouillies: 
voilà  tout  ce  qu*il  leur  faut  pour  vivre»  et  c'est  aussi 
tout  ce  qu'ils  possèdent  outre  leurs  troupeaux.  L*air 
froid  des  montai^nes  et  leur  frugalité  contribuent 
évidemment  à  favoriser  la  santé  parfaite  dont  ils 
jouissent  ;  car,  si  Ton  en  excepte  des  indispositions 
rftinmatîsmales  et  cutanées,  la  maladie  semble  leur 
éire  inconnue. 
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Les  hommes  de  peine  ordinairement  se  contentent 
d'une  seule  femme  :  non  qu'il  leur  soit  interdit  d*en 

avoir  davantcige,  mais  parce  qu'ils  sont  trop  pauvres 
pour  être  polygames.  La  nature  montagneuse  de 
l'Ousambara  ne  lui  permet  pas  d'être  riche  :  il  est 
même  beaucoup  plus  pauvre  que  le  Bondei  et  le  bas 
pajs  dont  les  habitants  ne  manqueraient  de  rien  s'ils 
appelaient  l'industrie  à  leur  secours.  Les  Wasam- 
bara  pourraient  même  se  trouver  dans  une  situation 
plus  prospère  s*ils  savaient  profiter  des  ressources 
naturelles  de  leur  contrée.  Combien  de  moulins  et 
de  factoreries  pourraient  être  érigés  sur  les  nom- 
breux cours  d*eau  de  cette  région!  11  est  vrai  que  le 
bois  y  est  rare»  en  sorte  qu'en  beaucoup  d'endroits 
on  est  obligé  de  recourir,  à  défaut  de  combustible, 
il  la  fiente  de  vache  desséchée,  comme  en  Abyssinie 
et  en  d'autres  parties  de  T Afrique. 

Il  faut  joindre  aux  Wasambara  proprement  dits 
une  tribu  populeuse  qui  compte  dans  les  500,000 
sujets  du  !  (  li  d'Ousambara  pour  près  d'un  cinquième: 
c'est  celle  des  VVachinsi,  dont  30,000  habitent  ia 
plaine  et  60,000  occupent  les  montagnes.  Par  leur 
couleur  brune  on  les  distins^ue  aisément  des  Soua- 

•7 

bili  et  des  Wanika  qui  ont  le  teint  beaucoup  plus 
foncé*  Ils  cultivent  le  riz,  le  blé  d'Inde,  le  millety 
la  cassave,  etc«,  et  comme  ils  n*ont  point  de  coco- 
tiers, il  leur  est  impossible  de  partaç^r  Fintempe- 

rance  des  Wanika  ;  mais  l'usaîre  de  fumer  le  tabac 
est  générai  chez  eux,  de  même  que  chez  les  Wa-» 
sambara. 
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Les  Wadoe  demeurent  au  sud  du  pays  des  Wase- 
foua.  Ces  peuples  passent  pour  être  cannibales. 
Dans  un  temps,  dit«on,  ils  ont  reçue  sur  toute  la  con- 
trée situéeau  sud  du  Pani^aui  jusqu'aux  montapncs 
de  îsgou,  à  Touest.  Alors  il  paraîtrait  que  les  VVa- 
kamha habitaient  Ghikiani,  près  de  Sadan,  Tis-à-Tis 
de  r$le  de  Zanzibar,  et  qu'ils  étaient  toujours  en 
guerre  a^ec  les  Wadoe.  Mais  ces  derniers  ayant  été 
aperçus  cnlraÎDantdans  la  forêt  les  Wakamba  qu'ils 
avaient  lait  prisonniers ,  et  même  les  cadarres  de 
ceux  qui  avaient  succombé,  puis  les  faisant  cuire  et 
ks  deTorant,  les  Wakamba  conçurent  une  telle  hor- 
reur des  Wacloe  qu*ils  émi errèrent  de  leur  propre 
pays  et  cherchèrent  une  nouvelle  patrie  dans  les  ré- 
gions abandonnées  par  les  Galla^  qui  aujourd'hui 
sont,  dans  l'intérieur,  les  voisins  des  Wakamba. 
Ajoutons  que  cette  tradition  s'accorde  avec  ce  qu'ap- 
prit M.  Krapf  dans  TOukambani  :  savoir,  que  les 
Wakamba  étaient  venus  du  sud*  Celui  qui  fournit 
ce  renseignement  remarqua,  en  outre,  que,  même 
encore  aujourd'hui,  les  Wadoe  buvaient  dans  les  crâ- 
nes des  hommes  qu'il  leur  arrivait  quelquefois  de 
dérorer. 

Lorsqu'ils  étaient  au  fatte  de  leur  puissance ,  les 

Wadoe  exercèrent  de  grandes  cruautés  à  l'égard  des 
mahométans  de  la  cote  auxquels  se  joignirent  tous 
les  autres  musulmans,  et  dans  une  bataille  décisive 
3s  triomphèrent  si  complètement  de  ces  cannibales 
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cjue  ceux-ci  n'ont  pu,  depuis  celte  époque,  recou- 
vrer lear  première  influence.  On  prétend  qu  à  la 
guene  ils  ont  des  boucliers  d'une  dimensioii  telle 
qu'ils  peuvent  abriter  cinq  ou  six  bomnes  à  la 
fois  :  ce  qui  est  peu  vraisemblal)lc.  Le  roi  de  Wa- 
doe  surpasserait  y  assure-t*ûn,  en  puissance  le  roi 
d'Ousambara  ;  ses  olEciers  seraient  revêtus  de  grades 
biérarcbîques  et  il  régnerait  parmi  eux  un  ordre 
parfait.  L'uu  des  plus  anciens  rois  des  \N  a  doc  avait, 
dit>on ,  conçu  le  projet  de  conqucnr  le  royaume 
d'Ousambara  )  mais ,  parvenu  auprès  de  la  première 
montagne  de  ce  pays ,  on  rapporte  qu^ayant  remar^ 
que  au-dessus  un  brouillard  épais,  il  le  prit  pour 
une  fumée  de  pipes  et  en  conclut  que  ses  ennemis 
avaient  à  lui  opposer  une  année  aussi  nombreuse 
que  celle  des  Wadoe.  U  crut  donc  qu*il  était  plus 
sage  de  ne  point  se  mesurer  ayec  cette  multitude  de 
fumeurs. 

Les  Alu  sont  une  petite  tribu  dispersée  dans  les 
forêts  et  les  déserts  et  vivent  de  la  cbasse«  Les  Wfi- 
sambara  appellent  ces  peuples  Wassi ,  et  les  Wa* 
kouafi,  qui  les  regardent  comme  des  esclaves,  leur 
donnent  le  nopi  de  Waudourobbo^  On  dit  qu'un 
certain  nombre  de  ces  Ala  demeurent  dans  le  voisi* 
nage  des  Wakouafi ,  à  Masinde,  et  que  les  babitants 
de  Pauiiam  out  sans  cesse  recours  à  eux  pour  se  pro- 
curer de  ri\oire.  Il  parait  que  celle  peuplade  eat 
un  reste  des  aborigènes  de  l'Afrique  orientale.  On 
trouve  des  Ala  dans  Tintérieur  et  sur  la  côte  »  à 
Cbimba ,  dans  le  Wanika,  àDalouni»  à  Bondéi ,  et 
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ils  ne  sontniagricultears  ni  pasteurs;  mais  ili  vivent 

dans  les  bois  du  produit  de  leur  chusse,  de  sorte 
ils  s'arrêtent     où  ils  luent  un  éléphant  ou  telle 
antre  bête  saavage,  jusqu'à  ce  que  leur  proie  aoit 
consommée.  On  dît  aussi  quMIs  parlent  une  lan^e 
que    entendent  pas  les  aulrts  Airicains  orientaux, 
et  les  Arabes  assurent  que  les  Ala  viennent  origi- 
lulrement  d'Arabie  »  et  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ne  les  achètent  ni  ne  les  vendent  comme  es- 
claves. 11  n'en  est  pas  Je  même  des  Wanika  de  la 
tribu  de  Douroumat  qui  appellent  les  AiaMasaka 
et  qui,  dit*on,  en  ont  beaucoup  vendu  comme  es- 
claves en  temps  de  disette-  ^ 

Yùyagê  dam  fOukamhani. 

AI*  Krapf  iit  deux  excursions  dans  cette  contrée 
située  dans  le  nord«ouest  de  Rabbai«>M'pia  :  lapte- 
miére  en  novembre  1 849,  la  seconde  en  juillet  1851, 
et  c'est  encore  à  cet  infatigable  explorateur  que  Ton 
en  doit  la  découverte. 

Avant  d^atteindre,  dans  son  premier  voyage  f  cette 
partie  du  pays  à  laquelle  appartient  d*une  manière 
spéciale  le  nom  d'Oukamlj  ini,  notre  voyageur  vit 
successivement  sur^a  route  la  rivière  deMouajej 
un  pays  sablonneux»  plein  de  rochers  et  couvert  dV 
cacias,  le  petit  village  d*  Abbe-Gome,  un  bois  d'aca- 
cias,  d'euphorbes  et  d'autres  arbres  ^  ia  [)îaine  de 
Kadidza,  une  forêt;  et  le  mont  Maungou,  d  où  Ton 
découvre  à  Test  le  pays  de  Galla ,  au  nord-ouest  et 
k  l'ontst  les  monts  EJadara  et  Bo«r«>  et  au  sad*€st 
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le  Kadiaio  et  les  mouLa^nes  de  Paré.  M,  Krapf  se 
dirigeant  ensuite  au  nord  par  ouest  eut  d'abord  une 
▼ue  éloignée  du  Kilimanjaro,  dans  le  Jagga;  pais , 
ayant  passé  le  Tzawo,  il  aperçut  la  partie  est  da 
Jac^E^a  et  son  (  norme  i^roupe  de  montagnes,  ainsi 
que  la  couronne  blanche  du  sommet  en  forme  de 
ddmedu  Kilimanjaro,  et  fit  une  pause  à  Kikoum- 
bouliou  qui ,  de  même  que  Mberria  et  Teita ,  four* 
niten  petits  morceaux  de  trois  a  (quatre  pouces  d'é- 
paisseur du  bois  de  l'arbre  à  poison.  On  pèle  ce 
bois,  et  on  le  fait  bouillir  ;  ensuite  on  frotte  la  pointe 
des  flècbes  avec  la  pâte  noire  et  épaisse  qui  résulte 
de  ceUe  upcraliun  ,  puis  on  essaye  la  force  de  ce  poi- 
son sur  des  animaux.  Les  babitauts  des  pays  situés 
au  delà  du  Dana  changent  du  tibac  et  de  l'ivoire 
contre  ce  bois  qui  ne  vient  point  dans  leurs  cantons. 

Parti  de  sa  station  de  Kikoumbouliou,  M.  Krapf 
traversa  la  petite  rivière  de  Majijioma-Andoukou  , 
passa  la  nuit  à  Maveni,  et  arriva,  par  unpajrsen 
grande  partie  boisé ,  à  la  rivière  d' Adi  qui  forme  la 
limite  sud-ouest  de  l'Oukambani.  Il  gravit  ensuite 
une  cbaîuc  de  montagnes  qui  rèçne  depuis  Enduun- 
gouni  en  suivant  le  pays  de  Gaila,  jusqu'à  TOukam* 
bani  et  à  Kikouyou.  Tout  ce  district  s'appelle  Yata* 
Du  baut  de  la  montage  on  voit  au  nord  et  au  nord- 
ouest  les  méandres  formés  par  i'Adi,  les  collines  et 
les  plaines  des  Wakouafi;  au  sud  et  au  sud-ouest» 
les  montagnes  de  JouioUt  d'Elngolia  et  de  Tbeouka; 
et  à  Test ,  les  monts  Moudoumoni  qui  séparent  TOu- 
kambaxLi  des  Galla.  Les  bordâ  de  TAdi  s'élèvent  a 
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[kluft  de  20  pieds,  sont  garnis  de  beaax  arbres,  et  le 
courant  qui  a* est  pas  rapide  est  large 'de  170  pieds. 
DeTaUàla  c6teil  y  a  au  moins  110  lieues.  M.Krapf, 
se  trouvaul  alors  dans  l'Oukambani  proprement  dit, 
coDlinoa  sa  route  parla  pLiine  de  Y» ta,  pénétra 
en  montant  dans  le  grand  désert  de  Tançai,  entiè- 
rement inhabité  et  qui  8*étend  jusqu^auit  montagnes 
d<  Moudouuioni  et  au  pays  de  Galla,  vers  l'est  et  le 
sud-est,  puis  il  rencontra  un  jungle,  la  rivière  de 
Tita  que  Ton  dit  ^enir  d'Oui  ou ,  province  au  nord- 
onest  de  rOukambani ,  mais  qui  est  k  sec  dans  la 
saison  des  (  ha !<  urs,  les  stations  de  Mbo  où  l'on  peut 
renouveler  sa  provision  d'eau  potable;  de  Mbandi 
d'où  l'on  aperçoit  le  Kilimanjaro;  de  JNso,  d'ilan- 
gflo,  dans  le  district  du  même  nom,  encore  plus 
beau  et  plus  ricbe  en  pâtura^irs  et  en  arbres  que 
tout  ce  qu*on  a  vu  précédemment  :  justifiant  ainsi 
la  renommée  que  s'est  conquise  ce  pays  par  sa  fer* 
tilité  ;  les  villages  de  Ritoui  et  de  Kiva,  dont  le  chef 
parla  à  INI.  Krapf  d'un  volcan  existant  dans  le  voi- 
sinage et  au  nord-ouest  du  mont  Kégnia,  et  dont  les 
plaines  ignifères  sont  redoutées  par  les  cbnsseurs 
comme  un  terrain  dangereux.  Là  aussi ,  M.  Kjrapf 
vit  des  Kikouyou  dont  Textérieur  n*avait  rien  de 
désairrtable,  et  qui  étaient  assurément  déplus  ]>eaux 
hommes  que  ceux  de  la  cote.  Leur  langue  est  ëvi> 
demment  un  mélange  de  kikamba  et  de  kikouafi , 
telle  qu'est  certainement  celle  des  tribus  de  -Mbe  et 
d  Ouimbou,  qui  demeurent  également  dans  le  voi- 
sinage du  Kéç^nia,  et,  comme  eux,  leurs  princi* 

Jwum  issi.  tmr  «a  f 
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pauK  articles  de  commerce  sont  l'ivoire  et  le  tabac, 
La  route  choisie  par  M.  Krapf  dana  sa  seconde 
excursion  ]e  conduisit  du  pays  habité  à  Ns^undouni 
ou  commence  un  vaste  désert,  puis  au  mouL  INLiun- 
gou,  à  celui  de  iMdara,  à  la  rivière  de  Voi ,  ensuite 
dans  une  belle  prairie  où  finit  la  chaîne  orientale 
dea  montages  de  Boura.  H  reprit  encore  son  an* 
cienne  route  au  Tzawo  et  vit  de  nouveau  le  Kili- 
manjaro  daus  réloiguement.  Au  village  de  Kivoi, 
le  chef  de  ce  nom  le  présenta  k  un  naturel  de  lu 
iriha  d'Ouenhou  dont  le  temtoite  est  à  cinq  ou  six 
journées  de  merche  de  Ritoui,  tout  près  de  la  mon« 
tagne  neigeuse  de  Rircnia  (Kénia).  Cet  individu 
lui  di  t  qu'il  était  allé  souvent  à  cette  montagne  (éle- 
irée  d'environ  6|000  pieds  au-^essui  du  niveatt  de 
la  mer)  ;  mais  n*y  être  pas  monté ,  parce  quelle  cob* 
tenait  du  kirira  :  substance  blanche  qui  produisait 
uu  très- grand  Iroid.  Les  naturels  d'Ouembou  appel- 
lent kiriye  laiieige  que  lea  habitants  du  Jagga nom* 
ment  kiho»  et  ce  nom  de  kirira  rappela  h  noinp 
▼Oyageur  le  uiol  élhiopien  kour,  ou  kuuir  (froid). 
La  substance  blanche,  ajouta-t-il  »  produisait  uae 
quantité  d*eau  qui  descendait  de  la  montagne  et 
formait  un  grand  lao  où  la  mière  de  Dena  prennit 
naissance.  M.  Krapf  vit  dans  la  hutte  de  Kivoi 
beaucoup  de  magaddi,  terre  sèche,  d  une  nuance 
UanchÀtrop  qui  avait  une  odeur  d'aigre^maia  aronuk» 
tique,  et  qu'on  trouve  dans  le  Jegga  ainsi  qu*à  Ou- 
deÎEon,  et  au  nord^est  du  pays  des  Wakamha.  Les 
Wakamba  et  les  Wanika  la  pulvérisent  et  la  mêlent 
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tu  labâc  :  ce  ^ue  les  Âiricains  orientaux  aiment 
passionnément.  Au  nord  et  aa  nord*^ue5t  de  Kivoî 
est  on  très-beau  pays,  propre  à  la  culture  e4  au  fâ^* 

tnraç;e. 

M.  Rrapf  eut  encore  à  traverser  un  désert  avant 
d^atteindre  le  petit  cours  d'eau  noiïimé  Andiiai  dent 
Peau  est  Irèa-satée  et  auprès  duquel  était  une  couche 
de  sel  cristallisé,  mais  mêlé  de  terre.  Au  sommet  du 
Data,  notre  voyageur  jouit  dVn  magnifique  coujf 
d'oiii  sur  le  pays  de  Kikouyou  et  la  vallée  du  Dana* 
Au  sud-ouesl  étaient  les  monts  Iweti  et  Nsaowî,  et 
plus  loin  la  haute  montage  de  Moula  Mkou,  puis 
celle  de  Kanjalîo  qni  indiquait  le  comuicjacement 
des  hautes  terres  de  K,ikouyoQ*  Il  paraît  probable 
^e  la  chaîne  de  montagnes,  qui  rèpie  depuis 
Hduognai  jusqu'à  Yata  et  de  même  jusqu'au  Kan- 
jalîo, se  perd  dans  le  Kirenia,  On  dil  cjuc  passé  la 
base  orientale  du  Mouka  Mkou  coule  le  Dika  qui 
tombe  à  Mouea  dans  le  Dana,  lequel  coule  à  Touest 
du  Honka  lUkon.  M.  Krapf  ^it  encore  successiTe- 
mcnt  trois  montagnes  dont  la  première  appelée 
Kense  était  isolée  et  surgissait  de  la  grande  plaine 
ffoà  conduisait  au  Dana  ;  if  donna  à  la  seconde,  qui 
était  três-éleTée  et  située  an  delà  de  ce  fleuve  «  le 
nom  de  mont  AAert^  et,  à  ta  troisième,  qui  com* 
mandait  toute  la  contrée  dcrDïma,  celui  de  mont 
William:  elle  sert  de  point  de  reconnaissance  aux 
eftrarranetf  qtâ  se  rendioit  dhns  TOukambani ,  à  Ki- 
kaujou  ou  à  Mberre^ 

M.  K.rapf  elTeclua  éou  retour  a  Kabbai-M^pia  par 
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le  heaa  district  de  Dourouma ,  jadis  cultivé  par  la 
tribu  de  même  nom»  mais  qu'elle  a  ensuite  aban- 
donné. 

Les  Wakamba ,  habitants  de  rOukambani,  n^élent 
du  sang  au  lait  dont  ils  font  usage,  parce  qu'ils  s'i- 
maginent que,  pris  de  cette  manière  «  le  sang  con- 
tribue à  entretenir  leur  Tigueur  naturelle  (1) .  Gomme 
la  plupart  des  sauvages,  ils  sont  Irès-ama leurs  de 
parures ,  surtout  de  \erroteries  et  de  ûls  de  laiton. 
Leurs  jambes  et  leurs  bras»  leur  cou  et  leurs  cbe- 
veux  sont  cbargés  de  Terroterie  bleue  et  blanche  : 
ce  qui,  combiné  avec  leur  nudité,  leur  donne  un 
extérieur  bizarre 9  car  beaucoup  d  entre  eux  sont 
complètement  nus»  pendant  que  d'autres  portent 
un  lambeau  d*ètoffe  qui  représente  la  feuille  de 
Tigne  de  nos  sculpteurs.  Les  femmes  elles-mêmes 
ont  à  peine  de  quoi  se  couvrir  le  milieu  du  corps; 
le  reste  de  leur  personne  étant  absolument  nu.  Us 
portent  derrière  eux  une  espèce  d^appendice  caudal 
en  peau  lié  autour  des  reins  ayec  une  courroie  ;  ce 
qui  explique  pourquoi  ou  a  prétendu  qu'il  y  avait 
des  hommes  à  queue  dans  Tiniérieur  de  l'Afrique. 
Les  Wakamba  semblent  être  une  race  plus  belle  et 
plus  puissante  que  les  Wanika  ;  mais  leurs  huttes 
sont  plus  misérables  encore  que  celles  des  derniers. 
Les  Wakamba  des  environs  delà  côte  sont  des  émi- 
grés qui,  depuis  la  grande  famine  de  1836,  se  sont 
établis  sur  le  territoire  des  Wanika,  après  avoir  été 

(f }  Midis  Magyar  a  rananiiiS  no  pi^iigi  k  pan  prte  saadMaUe 
dans  la  partie  McMratala  ds  rAfriqu<«itf^  0***. 
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chassés  de  Vintérieur  par  la  faim  et  avoir  obtenu  des 

premiers  possesseurs  du  pays  la  permission  de  laire 
paître  leurs  troupeauic  dans  les  plaines  cou'vertes 
d'herbages.  Us  ont  acquis  insensiblement  de  Tai-* 
sanoe  en  élevant  du  bétail  et  en  faisant  le  commerce 
de  rivoire  a^ec  Tintérienr;  ils  n*ont  pas  tardé  en* 
suite  k  devenir  ac^ririilteurs.  Les  Wanika  les  ont 
d'abord  souiFerts  parce  qu'ils  tirèrent  de  leur  pré- 
sence beaucoup  d^avantages;  mais  les  Wakamba 
ajant  fait  mine  de  Tonloir  prendre  l'ascendant  sur 
les  Wanika,  il  s'ensuivit  des  disputes  et  des  animo- 
sités.  Malgré  cela  la  paix  générale  n'en  souffrit  pas 
parce  que  les  Wakamba,  accoutumés  au  vin  de  coco 
et  aux  autres  délicatesses  de  la  côte,  ne  songeaient 
nullement  à  retourner  dans  leur  pays,  et  que  les 
Wanika  avaient  trop  pris  goût  à  leurs  vaches,  à 
leurs  moutons,  etc.,  pour  les  laisser  partir.  Par  ces 
raisons  les  Wakamba  et  les  Wanika  ne  se  confon-» 
deni  pas  généralement  les  uns  avec  les  autres  ;  mais 
chacune  des  deux,  nations  conserve  ses  habitudes 
primitives.  Les  Wakamba  ne  contractent  point  d'al- 
liances avec  les  Wanika  ;  toutefois  les  relations  des 
premiers  avec  la  côteool  produit  chez  eux  quelques 
changements.  Ainsi,  par  exemple,  les  W  akamba  de 
rioténeur  n^enterrent  pas  leurs  morts  et  se  bornent 
à  les  déposer  dans  les  champs  et  les  bois  en  les  cou- 
vrant de  ] lierres  el  d'herbes,  tandis  que  ceux  de  la 
cote  consentent  à  ce  que  leurs  morts  soient  iDhainés 
parles  Wanika  qui  font  la  fosse  et  demandent  une 
v^che  ^ur  leur  peine.  Les  Wakamba  prennent  un 
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léirer  vêlement  lorsqu'ils  vont  à  Mombaz  ou  dans 
ijut>l(|ue  village  wanika.  Mais  avec  un  peu  de  bien, 
ils  ont  aussi  appris  des  Wanika  beaucoup  de  maL 
Ils  sont  passionnés  pour  te  Tin  de  coco  (Mido),  et 
comme  ils  ont  le  moyen  de  s* en  procurer,  ils  en  pren- 
nent même  beaucoup  plus  que  leurs  maîtres.  Leurs 
festins  sont  accompagnés  Je  la  danse  que  leur  ont 
apprise  les  Wanika.  Us  ont  également  adopté  l'ou- 
ganga  etVoutawi  (les évocations  magiques)  àl'exem* 
pie  des  Wanika  et  des  Watsumha  (Souahili). 

Les  Wakamba  vont  en  caravanes  de  200  à  300  in- 
dividus dans  le  centre  de  TAfri^e  chercher  de  1*1- 
▼oire,  et  forment  généralement  le  medîwn  commer» 
cial  entre  la  cote  et  l'intérieur  dans  lequel  ils  font 
des  voyages  de  200  à  250  lieues.  Dans  le  cours  de 
ces  excursions  les  Wakamba  sont  souvent  attaqués 
par  les  tribus  de  l'Afrique  Centrale,  spécialement 
par  les  Galla,  qui  toutefois  sont  souvent  repoussés 
et  battus  dMmportance.  Comme  chez  la  plupart  des 
nations  airicaincs  la  circoncision  est  en  usage  parmi 
les  Wakamba.  Leur  langue  appartient  à  la  grande 
division  sud-africaine  qui  s*étend  depuis  TÉquateur 
jusqu'aux  ('afrcs  de  l'Afrique  Méridionale,  et  (jiie 
M.  Krapf  appelle  Orpbno-liamitiques  (Hami tiques 
brun  foncé,  pour  les  distinguer  des  Hamitiques 
noirs)*  Les  Wakamba  se  nourrissent  principalement 
de  lait  et  de  substance  animale,  et  cultivent  le  maïs. 
Ils  ne  sont  pas  nomades,  mais  ils  ont  des  demeures 
6xes.  Ces  peuples  croient  aussi  qu*il  est  desfamiUes 
privilégiées  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  tomber  la 
pluie. 
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LetWalumiba,  que  l«ft  Souahlli  appellent  Wau- 

îiiaDiiouo,  sont,  venus,  dil-dn,  du  sud-est,  et  des  en- 
vinms  du  Jagga.  Probablement  ils  auront  été  refoa- 
Ui  en  a^nt  lorsque  U«  Wakouafi  et  les  Masai  ae 
font  aTaaoét  ^ets  le  nerd  et  Ytêtê  D*abo^cl  lef  Wa- 
kamba  s'emparèrent  par  petites  troupes  du  pajs 
^uUâ  occupent  aujourd'hui;  mais  insensiblement 
cet  peiitea  troupes  devinreiit  àe  grandes  hordes. 
N'ayant  pas  pu  y  Mener  uiiqueMenl  la  ¥ie  flast^ 
raie  les  Wakamba  furent  obligés  de  cultiver  le  sol  ; 
mais  quoicju'ils  aient  renoncé  à  leurs  habitudes  no- 
mades, ils  n'ont  pas  cessé  leur  commerce. 

Las  Wakamba  n'appartiemieat  poitik  à  la  race 
nègre*  Leurs  lèrres  sont  peu  saillantes  )  ils  ont  les 
yeux  assez  çrrands,  le  menton  très-poioiu,  la  barbe 
rare,  ou  même  nulle,  les  dents  blanches  et  aiguisées 
ariifieiellemeaft»  la  peau  douce  et  noirâtre.  Leur 
taiUe  est  STelte  et  leurs  die^eux  sont  ou  entiiMttietit 

rasés,  ou  bouclés  avec  des  (ils  de  métal,  lis  se  frottent 
U  corps  avec  du  beurre  et  delà  sanguine,  et  les  pe- 
lîles  chaînes  de  euiirre  dont  ils  se  parant  eonjoilite 
ment  airec  les  colliers  de  verroteries  sont  Tonvrage 
de  leurs  forc^erons  qui  sont  très-hahil#!S. 

Les  Wakamba  se  marient  aussitôt  Fàge  de  nubi- 
Uté«  i>e  futur  est  tenu  de  donner  aux  parents  de  sa 
prétendue  un  certain  nombre  de  vachasi  et  est  oblige 
de  s'en  emparer  par  force  on  par  adresse  :  les  père 
et  mère  ne  la  laissant  pas  aller  sans  résislaïu  c.  Les 
Wakamba  qui  en  ont  la  possibilité  prennent  plu- 
neun  femmes.  CeUes^ei  sont  chargées  de  moudre  le 
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^Tain,  d'aller  chercher  du  bois  ^  en  im  mot  de  va* 

quer  à  tous  les  traTaux  domesdqaes. 

Ces  peuples  sont  très-loi^uiices,  turbulents,  traf- 
Irea  et  cupides,  mendiants  et  menteurs.  A  la  chasse 
et  en  voyage  ils  sont  courageux,  entreprenants  et 
durs  à  la  fatigue.  Ils  sont  en  général  très-vifs  et  ai- 
ment à  se  divertir;  mais  tout  moÛcnsifs  qu  ils  pa- 
raissent, la  moindre  chose  les  irrite,  et  ils  n'hési- 
tent pas  à  se  battre  contre  d'autres  tribus,  et  même 
à  tuer  leur  ennemi.  Le  sentiment  de  leur  richesse 
et  de  kur  indépendaxkce  ii^s  rtud  orgueilleux  et  vio- 
lents. 

Les  Wakamba  partagent  avec  les  antres  sauvages 
la  croyance  aux  sorciers  et  s*imaginent  que  leurs  de> 

vins  peuvent  eommander  aux  vents  et  aux  nuages  ; 
ils  redoutent  les  mauvais  esprits  auxquels  ils  offrent 
des  sacrifices.  De  même  que  les  autres  nations  deTA- 
frique  Orientale  ils  ont  une  faible  idée  de  l'Être  sou- 
verain qu'ils  appellent  Moulungou  ;  ils  n'ont  point 
d'idoles;  mais,  coinrne  ilsa'ont  pas,  non  plus,  deiois 
religieuses,  ils  sont  tout  à  fait  plongés  dans  le  ma- 
térialisme. 

Les  huttes  des  Wakamba  sont  en  bois.  On  fiche 

en  terre  de  petits  pieux,  de  nianière  à  former  un 
mur  circulaire,  et  on  adapte  sur  ce^  pieux  un  toit 
également  circulaire  composé  de  perches  couvertes 
d'herbe,  puis  le  tout  est  consolidé  au  moyen  d'un 

pilier  placé  au  milieu,  et  comme  la  porte  de  la  hutte 
est  basse  et  étroite  on  est  presque  obligé  de  ramper 

pçut  s*^  iotroduiret  Ils  conservent  dans  celte  butt« 
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kan  pnmsioiifl  et  lean  oatibt  tela  que  pots  en  terre 
et  calebasses  pour  l'eau,  leur  ^rain  qu'ils  moulent 

entre  deux  pierres  sous  lesquelles  le  pot  est  placé  ; 
kur  couchette  de  bambou,  ou  de  perches  posant  sur 
deux  pieux  au-dessus  et  en  dessous  ;  leurs  sacs  fa* 
briqués  a^ec  les  fibres  de  Técorce  des  arbres  ;  leurs 
coîrnées  ou  haches  dont  ils  se  servent  pour  ijbaltre 
du  hois  et  qu'ils  font  avec  du  ier  très-fort  i  leurs  cou- 
teaux et  de  longs  sabres  forgés  par  eux-mêmes,  leurs 
pipes  et  leur  tabac;  un  instrument  en  bois  dur  arec 

Ictjuel  ilsdéfoncenL  le  terrain  avauL  de  recsemencerj 
enfin  leurs  arcs  et  leurs  ilèches  empoisonnées,  leurs 
tamboavset  leurs  cornes  de  guerre  dont  ils  se  serrent 
pour  appeler  et  réunir  leurs  guerriers, 

L'esclavas^e  a  fait  depuis  peu  de  grands  progrès 
chez  les  \V  akamba.  Dans  Tintérieur  ils  achètent  des 
eidaTes  à  Mbeet  sur  la  côte  des  Souahili  qui  lirrent 
des  esdaTes  en  échange  de  vaches,  de  chèvres  «  d^i- 
▼oire,  etc.  Les  escîaTcs  de  l'intérieur  sont  pour  la 
plupart  des  pnsonoiers  de  içuerre.  Il  est  à  craindre 
que  la  prospérité  croissante  des  Wakamba  n'aug- 
mente Fesdavage,  parce  que  les  Souahili  peuTent 
Btaintensnt  vendre  des  esclaves  à  vil  prix,  ne  pou- 
tact  plus  désormais  les  exporter  en  Araliie. 

Le  nombre  des  Waknmba  peut  s'élever  à  70,000. 
Ds  n'ont  ni  roi,  ni  lois.  Le  chef  de  chaque  famille 
dans  un  village  gouverne  les  individus  qui  lui  appar* 
tiennent  suiv.mt  les  anciennes  coulumes  et  les  usa- 
ges du  pajs.  La  fortune,  un  extérieur  imposant  et 

certaines  cpiaiilés  personnelles,  suQsent  à  un  indi** 
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TÎdtt  pour  lui  faite  acquérir  de  ta  prépondéranoa  eut 
•es  compatriotes* 

On  n'a  pas  encore  trouTé  de  métaux  de  première 
Taieur  en  Uukumbani  ;  mais  il  y  a  quantité  de  fer 
excellent  que  les  habitants  de  Mofiàbas  préCàreot  à 
«elui  qui  vient  de  Tlnde,  parois  qa*ii  leur  parait 
égaler  celui  de  Suez  (c'est-à^ire  probablioieiit 
c1(  Suède) f  qui  lui  est  eu  eflfet  biea  inférieur  en 
terme  lé. 

Les  Wabikilimo. 

lu  un  des  domestic^ues  de  M.  Krapf  et  de  ses  col- 
lègues, nommé  Amri,  leur  raconta  quelques  bisloi* 
res  fabuleuse^  sur  les  WabilUUniOf  o'est*à-dire«  lté 
pygmées  et  les  cannibales  de  Tintérieur  de  P  Afrique. 
11  y  a,  leur  dit-il,  dans  le  centre  du  continent  ,  une 
nation  cbe^  laquelle  on  engraisse  les  hommes  pour 
les  tuer  ensuite.  Un  Mnika  s'échappa»  à  ce  qu*il  ps^ 
ralt,  d'une  maison  où  sa  personne  devait  fournir  le 
menu  du  dtner.  Les  Wabikilimo  mettent  pour  leurs 
convives  étrangers  des  sièges  bas  qui  les  £ixcnt  à  la 
place  d'honneur,  de  telle  série  qu'ils  ne  peuvent  plus 
se  relever.  M.  Krapf  suppose  avec  raison  que  toutes 
ces  histoires  ont  été  inventées  par  les  Waliamba  et 
les  conducteurs  de  caravanes  pour  dissuader  les  ha- 
bitants de  la  côte  de  pénétrer  dans  l'intérieur  «  afin 
qu  ils  ne  nuisent  point  à  leur  commerce  avec  ces  cou» 
trées  dont  ils  veulent  se  réserver  le  monopole  ex- 
clusif. 

Un  Mkaraba  dit  à  M.  Krapi,  lors  de  ^  seconde 
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excursion  en  Oukambani,  que  daof  ta  jeuoesse  il 
était  allé  à  Mbell^te  et  de  là  dans  la  payt  des  Wabi- 
lûUmo,  ou  petits  boxâmes  (py^mées)*  qu'il  y  avait 
plus  loin  de  rOukambani  à  TOubikiliinooi  que  en- 
tre le  premier  de  ces  deux  pays  et  Mombaz  i  que  les 
Wabikilimo  avaient  de  grandi  pieda  at  de  petits 
corps,  et  une  espèce  d«  bosae  sor  le  doai  que  per- 
sonne n'entendait  leur  langue.  I^es  Wakamba  t'en 
firent  des  amis  en  leur  ofirant  des  cercles  de  cuivre, 
en  échange  desquels  on  leur  douoada  miel .  C'étaient 
de  bonnes  geus  sans  mtlice*  et  il  y  avait  cbea  eux 
beaucoup  d^élépbants. 

Lh  Wukùwtfi  $î  tel  MasaU 

Les  Wakouafi  et  les  Mataif  qui  8e  donnent  à  eui- 
mêmes  le  nom  A*OrUnkob^  ou  Xotfce&,  Zot^t (au  sin- 

gulier  Orloihsbani)j  c'est-ù  dire,  maîtres  du  pays,  à 
Tiostar  du  mot  grçc  autochlhonoSt  abari^j^aeii  babi* 
tants  primitifs,  occupent  de  grandei  plaines  dans  riu* 
térieur  de  l'Afrique  Orientale  qui  s'étenclent  depuis 
environ  2  degrés  au  nord  de  l'Equateur  jusqu^à  en- 
tiroD  4  degrés  au  sud  de  la  même  ligne.  La  contrée 
proprement  dite  des  Wakouafi,  qui  est  au  nord  du 
^^SS^t  s'appelle  ^aptei  (ou  Maftei),  Ce  sont  les  ha- 
bitants de  la  côte  qui  leur  donnent  les  noms  de  Wa- 
kouafi et  Masai.  Leur  Ian*^iie  diffère  be.iiK  oup  de 
celiedc la  frrande division sud-ofhcaine queiU.  Jirapf 
nomme  ÏOrphWhMQakUiqu^;  mais  elle  a,  au  con- 
traire, considérée  sous  le  rapport  linguistique,  quel- 
que aiiiûité  aTcc  un  Irès-aocien arabe  appelé  Tarabe 
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cudhite.  ils  sont  nomades,  et  là  où  ils  trouvent  de 

Teau  et  de  rherbe,  ils  y  campent  souvent  des  mois 
entiers.  Us  vivent  absolumeut  de  lait,  de  beurre,  de 
miel  et  < de  la  viande  des  bestiaux,  des  chèvres,  des 
moatons  et  du  gibier  qu'ils  prennent  à  la  chasse.  Us 
ont  une  aversion  prononcée  pour  l'agricolture,  s*i- 
maginant  que  les  aliments  végétaux  sont  débilitnnts 
et  ne  peuvent  convenir  qu'aux  tnbus  dégénérées  des 
montagnes»  tandis  que  la  viande  et  le  laitage  don- 
nent de  la  force  et  de  l'énergie.  Lorsque  le  bétail 
vient  à  leur  manquer  ils  font  des  razzias  chez  les 
tribus  qu'ils  savent  posséder  des  troupeaux.  Us  di- 
sent queEngai{lR  ciel)  leur  a  donné  tout  ce  qui  existe 
en  fait  de  bestiaux,  et  qu'aucune  antre  nation  n'en 
doit  avoir  ;  que  là  ou  il  y  a  du  bétail,  là  aussi  les 
Wakouaiiet  les  Masai  sont  appelés  pour  s'y  rendre 
et  s'en  emparer.  Cest  d'après  cette  maxime  qu'ils 
entreprennent  des  expéditions  pendant  des  centaines 
de  lieues  pour  atteindre  leur  but,  et  ils  font  la  jna- 
raude  sur  les  domaines  des  Wakamba,  des  Galla» 
des  Wajagga»  et  même  des  Wanika  sur  la  côte  ma- 
ritime. On  les  redoute  comme  gens  de  guerre,  met- 
tant tout  à  feu  et  à  sang,  en  sorte  que  les  plus  fai- 
bles peuplades  n'osent  leur  résisteren  rase  campa  gne, 
mais  les  laissent  ravir  leurs  troupeaux,  et  cherchejit 
seulement  à  mettre  leur  vie  en  sûreté  en  s'enfuyant 
le  plus  vite  qu'ils  peuvent. 

Les  Masai  et  les  W  akouaû  sont  armés  d'une  lance, 
d'un  grand  bouclier  oblong,  et  d'une  grosse  massue 
qu'ils  lancent  avec  une  étonnante  précision.  Ils  pei|- 
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nni  k  50  ou  70  pas  de  disUncB  &ire  sBulcr  la  eeiw 
tdUe  d*tm  ennemi,  et  cette  arme  frappe  de  terreur 

les  Africains  Orientaux»  les  Souahili  eux-mêmes, 
malgré  leurs  mpUSqueU. 

Quant  à  T  origine  de  oea  terribles  aaiiTages,  ils  ont 
une  tradition  animant  laquelle  Ençai  (le  ciel  ou  la 
pluie),  au  commencement  des  temps,  plaça  un 
homme,  nommé  Neiterkob^  ou  Neitenikob^  sur  rOr#- 
doinio  -Eibor  (montagne  blanche,  montagne  neigeuse» 
k  Kégnia  des  Wakanuba),  lequel  était  un  demi-dteui 
car  tout  en  étant  plus  qu^un  homme,  il  n'était  pas 
csTîil  à  Kngai.  Certains  bruits,  relatifs  à  cet  homme 
extxaordinaire  qui  résidait  sur  la  montagne  blanche, 
linvenl  aax  oreilles  d'an  indiyida  nommé  Njemasi- 
Eoauner,  qui  habitait  a^ec  8amba,  sa  femme,  la 
haute  montage  de  Samba,  située  au  sud-ouest  de 
i  Ofedomio-Eibor,  couverte  aussi  d'une  neige  per- 
pétuelle. Par  la  médiation  de  Neiterkob,  la  femme 
Samba  donna  le  jour  à  un  certain  nombre  d*enfants, 
le»  aïeux  des  Wakouafi  et  des  Masai.  Neiterkob  en- 
seigna entre  autres  choses  à  ^jemasi  -  Enauner,  à 
dompter  les  bestiaux  sauTages  et  le»  buffles  qui  er* 
raient  en  nombre  immense  autour  de  la  base  de  la 
n^ontagne  blanche.  Ainsi  s'introduisirent  chez  les 
Wakouafi  les  habitudes  de  cette  vie  pastorale  et  no- 
made qu'ils  ont  conserrées  jusqu'à  ce  jour.  Pieiter- 
kob  ayant  disparu  subitement  de  la  montagne  blan- 
che, jVjemasi  s'en  retourna  à  celle  de  Samba,  qui 
devint  depuis  ce  temps-là  la  résidence  principale 
desMasai*  Les  Wakouafi»  frères  des  Masai,  d*unau- 
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tre  cèté|  fCgardoDtla  moaUgne  blanehe  comme  leur 
Wmau  et,  jusqu'à  prfetnt,  îU  s'y  vmàmt  ée  Ibrt 
loin  quand  ils  Teuleot  offrir  des  SMfifiots  à  En  gai, 

et  prier  pour  obleoir  de  la  pluie,  pour  leur  santé, 
leur  bétail,  elc<  Le  pays  de  pâturages,  spadeux  et 
mu  qui  s'étend  au  sud^t  de  la  auntafpieblaiiehe^ 
s^appdla  Kaptei,  on  MàpmM^  et  o^est  là  qtie  demeii* 
rertt  les  tribus  primitives  des  Wijkouafi.  fis  possè- 
dent donc  euiiï  remealia  contrée  située  entre  le  Ki« 
Uauwjaro  al  le  Kégniaf  au  milieu  de  laquelle  sont 
les  soureesdu  flauiraBlano  (au  sentiaMat^duasetiii, 

de  M.  Krapf),  précisément  de  rnémci  (\ue  U  s  sauva- 
ges Ayans  (que  Bruce  nomme  Agows),  errent  aux 
environs  des  sources  du  fleuve  Bleu*  Jiéanmoiuslea 
WalKouaâ  et  les  Masai^  taut  parants  qu'ils  sout^  aa 
haïssent  inarteUement,  et  c'est  xm  henheur  pour  lea 

autres  tribus,  qui,  sans  cela,  ne  pourraient  leur 

résAfitar»  pas  «kéiae  les  Galla  qui  fuient  daiant 
eus. 

Las  Masai  et  lea  Wakanafi  sont  grands  et  svéltca, 

avec  de  beaux  traits  elle  teint  très-clair  ;  ils  ressem- 
blent aux  Somàii  qu'on  regarde  comme  des  Galla 
wahomatisés  at  qui»  partagée  en  plusieura  tribua^ 
babitent  la  cèle  di  Afrique  depuis  le  fleuve  de  Jaub, 
au  nord»  jusqu'à  la  baie  de  Ttijourra. 

Les  Wakouafi  et  les  IVLisai  6o  regardant,  en  qua- 
lité de  pusteursg  coABie  mattrea  axelusife  des  plai« 
nas  et  des  déserts,  ainsi  que  des  saiiicea  et  des  oaia» 
rants  d'eau  qui  s'y  trouvent  compris,  n'attaquent 

jamais  les  montaguajrds»  tant  que  oaux-^  ne  descen* 
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imlfas  dans  la  plaise.  On  astare  poartaat  qae  de- 
puis peu  ils  ont  fésola  de  s'emparer  de  la  montagne 

de  Kadiaro  pour  faciliter  leurs  expéditions  contre 
lc*Gaila,  les  Wanika,  lea  bouahili,  et  pour  empé- 
âber  eu  tribus  maritimes  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieor. 

Dans  le»  lieux  où  les  Masai  et  les  Wakouafl  ont 
dmeuré  longtemps,  ils  iinissent  par  j  construire, 
«ne  ville  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  générique 
d*OrliiMrfildf , si  elleest  grande,  tid'Engany.ii  elle 
Têit  moins  ;  de  même  qu'ils  appellent  Enganassa 
tout  établissement  qui  tend  k  devenir  considérable. 
Leurs  huttes  sont  couvertes  de  peaux  de  Taches  et 
d^heriies»  et  environnées  d*épines  et  de  fossés  pour 
te  mettre  à  Tabri  eetitre  Taifaque  d^on  ennemi.  La 

est  gardée  par  les  elmoran,  jeunrs  cens  de  ?0 
à  Sdans  qui  forment  une  armée  permanente»  A  leur 
téleest  V9iUBihfonif  ou  chef,  qui  doit  se  recomman- 
der par  sa  sagesse,  ses  talents  oratoires,  sa  valeur, 
ses  richesses  pastomles,  etc.,  et  qui,  conje)iiitement 
avec loti«6oii, sorcier,  médecin,  devin  et  augure,  di- 
ri^  les  affaires  publiques  ;  mais  sa  dignité  n'est 
point  héréditaire  ;  ear  il  peut  être  déposé,  et  même 
mis  k  moi  l  s  il  lui  arrive  d'être  souvent  vaincu  par 
i  ennemi. 

Les  elassifications  relatives  aux  différents  ^s;e^ 
sont  plus  nombreuses  parmi  les  Wakouafl  et  les  Ma- 
sai  que  chez  les  Wattika  et  tes  autres  tribus.  Les  en- 
fanta, engera^  restent  avec  leurs  mères  et  les  vieil- 
ludi  ^[«i  selg&âit  les  liestiaux,  et  s'occupent  des 
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travaux  domestiques  ;  les  adolescents,  kiok^  de  14 
à  20  ans»  se  livrent  aux  dÎTertissements  sationaux 
et  à  la  chasse  ;  les  jeunes  gens,  èhmran^  de  20  à  25 

ans,  (|ui,  (  lu  z  les  Wanika,  forment  rassoci.uiou  du 
kambe^  sont  les  guerriers^  ceux  d'un  âge  supérieur 
qui  sont  mariés  etqu'on  nomme  MUeko^  sont  employés 
tantôt  à  la  guerre,  tantôt  à  la  chasse  des  éléphants, 
deshuffles,  etc.  ;  tandis  que  les  vieillards,  qu'on  ap- 
pelle eekiilcharOy  ou  eekiminchOf  restent  chez  eux  et 
instruisent  par  leur  sagesse  et  leur  expérience  les 
plus  jeunes  qui  leur  témoignent  le  plus  profond  rea» 
pect.  Les  filles  ne  se  marient  que  lorsqu'elles  sont 
parfaitement  nubiles.  Les  femmes  sont  vêtues  rie 
peaux  qui  leur  descendent  au-dessous  des  genoux. 
Les  Wakouafi  et  les  Masai  épousent  plusieurs  fem- 
mes qu'ils  obtiennent  des  pères  et  mères  en  leur  li- 
vraiît  une  cerLainc  quanlUé  de  gros  beUil.  Cliaque 
famille  reconnaît  son  troupeau  à  une  marque  parti- 
culière qu'elle  applique  sur  l'animal  a^ec  un  fer 
chaud. 

Comme  tous  les  Africains  Orientaux,  ces  peuples 
aiment  le  tabac  avec  passion  ;  mais  ils  le  prisent  plu- 
tôt qu'ils  ne  le  fument,  et  ils  le  tirent  principale- 
ment du  Kikouyott,  du  Jagga  et  de  TOusambara^ 
contrées  avec  lesquelles  ils  ont  quelques  rapports» 
Ils  s'en  procurent  de  même,  ainsi  que  des  toiles,  des 
verroteries,  du  iil  de  laiton,  etc.,  auprès  des  mar- 
chands touahili  dont  les  caraTanes»  fortes  de  600  à 
1,000  individus,  la  plupart  armés  de  mousquets» 
osent  s'aventurer  dans  le  pa^s  des  Wakouafî  et  des 
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Mci^ai  pour  y  .ichcter  de  l  ivoirCi  niais  cj^ui  âouveut 
sont  presque  tous  tués. 

Vulmatoua^  rhydromel,  ou  eau  de  mid,  est  leur 
bituTa^e  favori,  parce  qu'ils  ont  du  miel  en  abon- 
dance. Leur  mobilier  et  leurs  ustensiles  sont  trans- 
pories  par  les  femmes  ou  à  dos  d'âges  quand  la  tribu 
passe  d'un  endroit  à  Tautre. 

Dans  les  contrées  qu'ils  habitent  il  y  a  quantité 
de  lions,  d^éléphants,  de  buffles,  de  rhinocéros,  de 
léopards,  de  hyènes,  d'ours,  de  sangliers,  de  girafes, 
de  chacals,  de  zèbres,  de  singes,  beaucoup  de  va- 
riétés d'antilopes,  des  crocodiles  et  des  hippopo- 
tames. 

Les  Wakouafi  sont  généreux  et  bienveillants  en- 
vers les  indigents,  les  aveugles  et  les  étrangers  de 
leur  nation  ;  mais  à  Tégard  des  Ohnagnati,  c'est-à- 
dire  des  individus  de  toute  autre  race,  ils  se  mon- 
trent défiants  et  hostiles  ;  aussi  quand  les  m.ifchands 
souahili  vont  chez  eux,  sont-ils  obligés  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes  et  de  déployer  des  forces  supé- 
rieures. 

Ces  peuples  ne  font  point  de  prisonniers  ;  ils  mas- 
sacrent les  hommes  et  les  femmes  avec  le  même  sang- 
froid,  épargnant  seulement  les  jeunes  filles,  et  par 
conséquent  ne  font  point  le  commerce  des  esclaves. 
Dy  a,  dans  l'intérieur,  des  tribus,  telles  que  les 
VVandmoho,  les  Elkonono  et  les  Waman,  qui  sont 
Tis«à-vis  de  cette  nation  ce  que  sont  les  Dahalo  vis- 
k-wisdes  Galia  sur  la  cète  de  Méiinde  :  contrainte 
de  cbass(  r  pour  eux  les  éléphants,  et  de  fabriquer 

JuUiêt  ISôl.  ToM  n.  S 
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des  lances»  des  sabres  et  des  couteaux  pour  leur 
usage* 

Dans  leurs  funérailles,  ils  ne  font  aueuna  des  dé- 
monstrations si  oommunes  clies  les  tribus  acrieolea 

de  l'Afrique  centrale;  mais  la  circoncision  est  ad- 
mise parmi  eux.  Suitaut  Burton,  les  Wakouaô 
auraient  été  depuis  peu  presijue  anéantis  par  les 
Masai. 

L*abbé  Diaesii. 
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WOAT  TO  OB8BE¥B'  » 
OK  THB  TBAVBLLBBS'  EBMBMBRAIICBB, 

BT  TUE  MJXE  COLOMËL  4.  I.  iAdSOn. 

Mfi  WÊIIkÊ,  ttvM  «Bd  êdM  ^  St  Hoitoir  Skaw(1). 

On  voyage  beaucoup  dans  notre  siècle,  les  expier 
rations  de  decouTertes  sont  même  devenues ,  depuis 
une  viagtaiiie  d'annéeSi  à  Tordre  du  joar*  Mait  il  j 
A  plusieurs  n&aniàres  de  voyager.  Le  touriste  se  cos^ 
tente  de  voir  et  de  rapporter  ses  impressions  toutes 
personnelles  qui  prendront  un  caractère  plus  ou 
moins  sérieux  seloa  sa  dispositioa  d'esprit,  selon 
rétcodue  de  ses  coniiaissaiices  »  et  si  d*eTent«re  il 
parcourt  des  régions  peu  fréquentées  jusqu'alors, 
son  récit  pourra  avoir  de  i  intérêt,  mais  il  ne  pré* 
seoUra  aucun  de  ces  renseignements  posiUis  que 
recherche  la  science  pour  caractériser  et  Caire  eaa^ 
naître  les  régions  nouvelles* 

Il  ne  suiîi  t  plus  aux  voyageurs  modernes  d'aller, 
de  roir  et  de  raconter  comme  le  taisaient  ceux  des 
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siècles  derniers ,  ils  doÎTent  réunir  une  somme  de 
connaissances  qui  leur  permette  d*éUidier  le  pays 
sous  les  aspects  multiples  de  sa  géographie  phy- 
sique, de  son  histoire  naturelle,  de  son  etbiiulogie; 
il  leur  faut  des  notions  générales  assez  étendues 
pour  quUls  puissent  reconnaître  le  rang  que  doit 
tenir  la  contrée  qu*ils  risilent  sous  le  rapport  des 
trois  rècnes  de  la  nature.  Il  faut  que  les  yeux  ne 
remplissent  ici  que  le  second  rôle,  et  que  la  faculté 
d'obserratidi  soit  entièrement  soumise  à  une  règlot 
à  une  méthode  scientifique  qui  la  dirige  et  la  mette 
en  garde  contre  les  caprices  d'une  imagination  tou- 
jours trop  sujette  à  s'exalier. 

C'est  dans  le  but  de  rendre  leurs  voyages  profi- 
laBleset  d'éviter  ces  écueils,  que  nous  ayons  yn  tant 
d'explorateurs  demander  aux  Académies»  aux.  So- 
ciétés savantes  des  instructions  qui  pussent  leur 
servir  de  guide  et  de  jalons  dans  la  recherche  de 
rinconnu. 

Un  livre  qui  renfermerait,  dans  un  ordre  synthé- 
tique, toutes  les  questions  générales  que  peut  se 
poser  le  voyageur,  serait  certainement  appelé  à 
vendre  d'utiles  services.  Cest  ce  qu*avait  justement 
pensé  M.  le  colonel  Jackson  lorsqu'il  y  a  une  dizaine 
d'années  il  donna  la  première  édition  de  l'ouvrage 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais  la  science  pro- 
gresse» les  méthodes  d'observation  se  simplifient 
en  progressant,  l'expérience  vient  apporter  à  un  tel 
ouvrage  ses  annotations,  ses  corrections;  une  nou- 
velle édition  devient  nécessaire,  et  celle-là  surtout 
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Ml  être  recommantlée  aux  voyageurs  cjui  souvent 
même  ignorent  Texistence  d'un  livre  destiné  à  leur 
rendre  de  si  profitables  services. 

M.  Norton  Shaw«  le  sélé  secrétaire  de  la  Société 
loyale  géographique  de  Londres,  se  trouvait  en  par- 
faite ])osition  pour  être  initié  aux  derniers  perfec- 
tionnements apportés  par  les  voyageurs  anglais  dans 
kors  obaenrations  exploratrices;  aussi  retrouve- 
Von,  dans  la  «•  édition  du  Mémorial  du  Voyageur , 

-un  ordre  mieux  en  LeaJu  et  d'importantes  additions. 
Ce  livre  apprend  non  pas  ce  que  le  voyageur  a 
à  Toir,  mais  plutôt  comment  il  doit  examiner  les 
dioses  qu^il  pourra  rencontrer  dans  son  explora* 

'tion. 

En  un  mot ,  c'est  un  traité  basé  sur  les  principes 
abstraits  de  Tobservatton  joints  à  leur  application 
pratique.  Ils  sont  partagés  en  divisions  qui  elles*- 
mémes  sont  subdivisées  en  sections, 

La  première  division  a  trait  au  pays  considéré  en 
loi-méme,  ainsi  qu'à  sa  géographie  hydrographique 
et  météorologique.  Les  météores  aqueux  et  ignés , 
le  magnétisme  terrestre  trouvent  leur  part  dans 
cette  dernière  subdivision. 

La  seconde  division  s^occnpe  des  productions  de 
la  contrée;  la  géologie,  les  productions  minérales  « 
végétales  et  animales  forment  les  sections  naturelles 
de  cette  division. 

Dans  les  divisions  suivantes,  on  passe  en  revue 
tontes  les  questions  que  l'on  peut  poser  sur  les  ha- 
tîtants  du  pa^s»  Tagriculture  e^  lUî^d^stn^  coi^- 
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merciale  ,  l'induâtrie  manufacturière,  le  oomintm 
à  i'intémuTt  k  Tétranger,  aux  colonisa,  1m  îaatil»* 
lions  et  les  établissements  particaliera,  la  tcienoeet 
la  littérature,  les  beaux-arts,  Thistoire,  le  pays 
££>miàété  au  pomt  de  vuq  miUtaire  t  1^  celalions 
estéheurea  et  les  colonies* 
Enfin  9  la  onzième  et  dernière  dlviaion ,  eelle  sor 

laquelle  nous  appehjus  1  aLLention  des  personnes  que 
Famour  des  voyages  de  découyerte  entraîne  loin  de 
.leur  patrie  «  est  relative  aux  instnnneats  et  aux  opé> 
rations.  Ils  y  trouveront  la  list0  des  instmnmils  et 

des  appareils,  dont  quelques*uns  sont  de  récente 
ioveution,  qu'ils  doiveut  se  procurerg elFusage  pra- 
tique qu^ils  doivent  en  faire  pour  mesurer  1^  dî* 
stances,  les  objets,  Tétendue  dee  lacs,  la  largeur,  la 
profondeur,  le  courant  des  fleuves  ou  rii^ières ,  la 
liaulcur  des  objets,  le  temps  ,  trouver  sa  route  à 
l'aide  du  compas  ;  les  procédés  à  employer  pour  fran* 
cliir  lea  rivièrest  1m  pradpicos,  pour  faire  des  si-* 
gnaux  de  jour  ou  de  nuit ,  pour  obtenir  de  Peau 
fratcbe,  pour  clarifier  Teau  impure,  pour  analyser 
Teau  des  sources  ou  rivières,  pour  observer  ia  trani« 
parence,  la  couleur  et  la  qualité  de  l*eatt  ;  les  moyena 
de  déterminer  la  température  de  l'air  à  difierenta 
moments  du  jour,  la  température  des  sources,  des 
rivières, delà  mer  et  des  puits  j  les  procédés  propres 
à  faire  connaître  la  pression  atmosphérique*  les 
quantités  de  pluie ,  de  neige  qui  tombent  annuelle- 

meni  ,  la  iurce  du  vent,  la  radiation  sulaue  ou  ter- 
restre, i'eUt  électrique  de  Tatmospiière ,  le  magne* 
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tisme  terrestre ,  le  moyen  de  recueillir  les  gaz  des 

volcans ,  des  sources,  etc.,  etc. ,  de  reconoaîtrc  la  di- 
rection  et  les  ondulaùoss  des  tremblements  de  terre; 
et  les  procédés  trigonométriques  ou  barométriques 
propres  à  faire  oonnatlre  la  bauleur  des  montagnes; 

la  dépression  ou  la  direction  des  couches-,  enfin,  les 
procèdes  a  «employer  pour  esquisser  la  carte  du 
pays. 

Uowrrage  se  termine  par  des  extraits  de  lettres 
adressées  à  M.  le  docteur  Norton  Sbaw  par  des  au- 
torités compétentes  en  fait  d'observations  ;  MM,  les 
contre -amiraux  Smyth  et  Beechey,  le  colonel  Sir 
Georges  Everest ,  Sir  Gardner  Wilkinson  et  le  ca- 
pitaine P.  Blackwood. 

Cet  utile  ouvrage  que  nous  Toudrions  voir  tra- 
duit en  français  nous  a  paru  le  complément  indis- 
pensable 9  et  le  commentaire  d'un  mémoire  que  nous 
avons  vu  inséré  au  tome  XXIV  du  Journal  de  la  So^ 
ciélé  royale  géographique  sons  le  titre  de  Conseils 
aux  voyageurs  ;  Mints  to  Trav^Ueru 


ISO 
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MELANGES 

ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  H,  Duveyrier  au  Bida^eur.  • 

SMelés  (Bl'AttBtiiât)  T  oui  iiet. 

Je  TOUS  écris  aujourd'hui  de  ce  même  point  qui 
fut  TÎsité,  il  j  a  bien  des  années,  parles  premiers 

voyageurs  ani^lais  qui  se  rendirent  de  Tripoli  au 
Bornou.  Le  Iciups  me  mauquc  pour  vous  donuer 
quelques  détails  sur  cette  localité  intéressante  au 
milieu  de  ces  contrées  désertes  du  pays  des  Touâ- 
reg,  détails  qui  seraient,  du  reste,  déplacés  si  je  ne 
les  reliais  pas  au  récit  de  ma  loogue  vie  nomade 
dans  le  pays  d'Azjer.. 

Il  m'est  pénible  d'avoir  à  vous  annoncer  que  les 
vœux  que  vous  formulez  dans  votre  dernier  rapport 
annuel  relalivemcnt  à  la  direction  tle  ma  route  (1) 
ne  peuvent  pas  se  réaliser.  Plus  que  personne  j'avais 
à  cœur  de  les  exécuter  ;  mais  j'ai  du  reculer  devant 
des  complications  de  la  politique  intérieure  chez  les 
Touàref^. 

La  route  du  Fezzau  seule  m'est  ouverte  ;  je  me 

(t)  Nous  esprtmioDt  le  voeu  de  voir  le  jcaoe  et  lélé  Toyageur  ti 
rendre  de  R*4t  M  Io8*a]eh.  Une  boaoe  détermlaitlon  de  cette  demièr 
)0€4|lltd  est  d'eae  graode  loifiortence  pour  dreawroDe  carte  duSahar 
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rends  à  Mourzouk  où  j'espère  me  reposer  pendant 
UD  mois  au  moiDs  des  fatigues  que  j'ai  éprouvées* 
Vous  savez  que  le  Fezzan  si  soovenl  travenë  parles 
foj;)geur8  anglais,  n*a  pas  encore  été  visité  par  on 
Français.  Du  reste,  chaque  voyageur  a  son  but  et 
sa  manière  d'observer  ;  je  ne  desespère  donc  pas  de 
rendre  mes  travaux  utiles  même  sur  ce  champ  an- 
cien. Les  études  commerciales  sur  les  relations  de 
Moonouk  me  paraissent  devoir  présenter  quelque 
inlérêl;  et  pour  mon  retour  à  Tripoli  je  me  suis 
tracé  un  itinéraire  nouveau  qui  ajoutera  à  nos 
connaissances  géographiques  sur  cette  partie  du 
Sahara. 

Extrait  d'une  lettre  de  M»  G,  Lejeanau  Rédacteur. 

KbartOQm,  IS  ]ain  i^si. 

De  retour  à  Kli  irtoum  après  une  tentative  d'ex- 
ploration an  delà  de  Gondokoro  (1),  que  la  maladie 
(fièvre  et  paralysie  des  jambes)  a  rendue  vaine,  je 
rapporterai  en  Europe  :  les  Eléments  d'uii  livre  qui 
savant  ou  non  sera  vrai: 

Une  Carte  à  grand  point  du  Soudan  Egyptien  rec- 
tifiant à  fond  les  bassins  du  Mareb  et  de  i'Atbara, 
rempliss.int  les  \idos  du  Kordofan,  de  la  presqu'île 
de  Sennàr,  des  pays  en  litige  entre  TÉgypte  et  TA- 
byssinie  : 

(1)M.  Lfjpsn  a  atteint  Gondokoro  en  janvier  1860 ,  où  il  s'est  reo- 
^mré  aîec  le  docteur  P(  nry  au  retour  de  IVxcursIon  de  ci*  dernier 
au  fleure  Itiey,  Nous  donnefoas  4an«    proc^iain  cp^ier  i^es  iiOMVç2le<î 
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Un  rdeYé  détaillé  du  Keilak»  auMî  loin  tpi'nm 
pirogue  de  saunage  peut  remonter  :  j*ai  fait  1«  méoM 

travail  sur  \vs  deux,  aillucnts  : 

Uue  Carte  générale  de  tout  le  Soudan  Orientait 
donnant  beaucoup  d'itinéraires  nouTeaax  obtenus 
de  Djellabs  ou  d'autres  indigènes  intelligents  et  triés 

a'vec  une  grande  tircoiispcction  : 

Une  Carte  ethnographique  de  toutle  Aiikind,  éta- 
blie sur  des  bases  inattaquables  (une  collection  de 
petits  vocabulaires  et  une  série  de  types,  depuis  Im 
Copte  jusqu'au  Niam-Niam).  Je  dirai,  à  cette  occa- 
sion, que  la  iamdle  Bidja^  qui  remoote  par  les  Aba* 
deh  jusqu'en  £gypte,  est  abyssinienne  :  que  la  fa» 
mille  Nubienne  n*a  absolument  aucun  rapport  avec 
les  Abyssins  :  que  les  GaUane  se  nomment  ni  Orma^ 
ni  Ormo,  je  m'en  suis  expliqué  avec  des  Galla  qui 
m'ont  traduit  ce  mot  par  l'arabe  :  en  nâs^  les  hom- 
mes \  qae  Tonne  doit  pas  confondre  les  Denkasavec 
lesGbelouks.  A  part  le  nez  et  les  lèvres,  j*ai  retrouvé 
presque  partout,  hors  des  Dcnkas,  de  fort  beaux  ty* 
pes,  et,  notamment,  chez  les  Chirs  le  type  des  mé- 
dailles césariennes.  Même  cbose  pour  les  langues  : 
le  bart  est  sonore,  de  même  qnele  nouert  lechelouk» 
le  kûiidjara,  cLc,  etc.  Le  denka parlé,  ressembleau 
glapissement  de  la  volaille. 

J'apporte  aussi  une  collection  nombreuse  d'ato- 
mes, d'ustensiles  de  ménage,  de  parures,  d*instrur 
ments  d'agriculture,  etc.,  etc.,  du  fleuve  Blanc  et 
du  K.eilak. 

J*ai,  de  plus,  la  copie  de  17  figures  sur  21  des 
antiquités  libyques  de  Haràza  (cap  Bellul^dci- 
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P«UiDe)i  #i  je  n'était  n  maladet  i^irm  cbercber  k 
reste. 

Je  pars  demain  pour  Sennâr  pour  dore  mon  Sou» 

dao  Égyptien  par  rcKpIoralioa  des  monts  Goulé, 
rafuge  de»  derniers  héritiers  de  U  aulUnie  de  Seii* 
D&r.  Pespère  trouver  à  Seûnâr  quelque  Faki  qui  me 
domoiera  la  ohroniqne  de  cette  dynastie  noire  qui  a 
régné  sur  des  blancs,  depuis  Bade  i  '  j  us(|u  àBadé  VÎT 
et  dernier.  Je  copierai  en  passant  Tinscriplion  de 
âaba,  encore  inédite,  mais  je  crains  bien  que  Lep- 
dos  ne  Tait  prise.  Cela  fait,  je  retournerai  en  Eu- 
ro pc  aussi  vite  que  je  pourrai,  et  chemin  faisant  je 
pericctronnerai  mes  études  sur  les  trois  dialectesnu- 
bîens  (dongokoui,  malsassi,  kensi) ,  si  diûérents  que 
je  crains  bien  d*y  trou? er  trois  langues  distinctes. 

J  ai  laissé  ma  santé  dans  ccLlc  Atnquc,  cl  j'ai  de- 
puis sept  mois  une  sorte  de  paraljsiedes  jambes  qui 
m'a  horriblement  géné  pour  les  ascensions  de  mon- 
tagnes. Mais  la  bienfaisante  Europe  guérit  tout,  et 
je  a  aspire  qu'après  elle. 


SOCIÉTÉS  SAVAKTSS. 

Soci£TÉ  D£  Géographie  de  Paris. 

Sêaneê  du  S  mat  1861.— Présidence  de  M.  Jo- 

Biard.  —  iM-  F.  Coello,  membre  correspondant  de 
la  Société,  lui  adresse  une  Carte  de  r£spagne 
qu'il  TÏeot  de  terminer*  et  qui  est  accompagnée 
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d'one  notiee.  M.  de  la  Roquette  est  prié  d*ën  rendre 
compte. 

-  M.  Malte-Brun  présente,  de  la  part  de  M.  Henri 
Aucapitaîne  une  notice  extraite  de  la  Revue  afri^ 
cain»^  sur  la  tribu  des  Mt  Framnem  qui  se  dit  d'o- 
rigine française. 

M,  Vivien  de  Saint-Martin  ofTre  h  la  Société  son 
troisième  mémoire  sur  la  géographie  grecque  et  la- 
tine de  rinde,  et  donne  verbalement  quelques  ex- 
plications sur  un  ou  deux  points  du  mémoire  quMI 
reçrarde  comiuc  ayant  une  im porta ik  c  particulière 
pour  fixer  la  limite  de  la  mappemonde  gçéco-ro- 
maine  dans  TAsie  orientale. 

M,  Jomard  lit  une  notice  sur  feu  M»  Delaporte, 
ancien  consul  de  France  à  Tripoli  eià  Mo£;ador,  ré- 
cemment décédé  à  Paris,  qui  a  fourni  des  matériaux 
au  Bundl  d€$  mémoires  publiés  par  la  Société^  et 
qui  recueillit  à  Tanger  le  voyageur  Caillé,  arrivant 
de  Tombouctou. 

Le  président  annonce  ensuite  que  la  deuxième 
partie  du  tome  V  il  des  Mémoires  est  à  Timpression; 
elle  commencera  par  le  mémoire  de  M.  de  Kfaani* 
kofi*  sur  le  Kborassan ,  et  sera  suivie  de  Tédition 
complète,  promise  par  M.  d'Avezac,  du  irailé  de 
Taimant  composé  au  xiii*  siècle  par  Pierre  de  Ma» 
ricourt  auquel  il  voudra  bien  joindre  probablement 
son  mémoire  sur  la  variation  de  raigutlle  aimantée. 

M.  Gabriel  Lafond  développe,  au  nom  de  la  sec- 
tion de  correspondance ,  quelques  aperçus  touchant 
}e  bassin  de  TOrénoque  sur  lequel  des  instructiona 
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ont  été  demandées  par  M.  Grellet,  ingénieur  des 
mines,  qui  se  propose  d'entreprendre  un  voyage 
dans  ce  pays.  M«  Gortambert  ajoute  quelques  con- 
sUmtionfl  qui  trouveront  place  dans  le  projet  d'in* 
slrucUûiis  à  transmettre  à  M.  Grellet. 

M«  Jager  met  sous  les  jeux  de  rassemblée  une 
table  ou  appareil  géographique  dont  il  est  l'inven- 
teur,  et  qui  a  pour  but  de  faciliter  à  la  jeunesse 
l'étude  de  la  geoi^rapliie  asl.ronouii(|ue  et  mathé- 
matique. M.  Gortambert  est  prié  d^exammer  cet 
appareil  et  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

BL  Elisée  Reclus  lit  un  rapport  sur  les  traTaux 
(le  la  Société  géographique  de  Genève. 

M«  d'Avezac  donne  lecture  de  quelques  notes 
jointes  à  son  travail,  sur  la  déclinaison  de  Taiguille 
aimantée ,  et  dans  lesquelles  il  a  rejeté  certaines  re- 
marques de  détail  qui  répondent  d^avance  au  désir 
manifesté  par  M.  Ant.  d  Abbadie  d  une  restriction 
à  une  confiance  trop  absolue  dans  la  supériorité  des 
appareils  magnétiques  de  Gauss. 

If.  le  docteur  Moure  commence  la  lecture  d'une 
notice  sur  la  rivière  Paraguay. — Renvoi  Viu  Bulletin. 

Séance  du  17  mai  1861.  —M.  Ant.  d' Abbadie 
transmet  à  la  Commission  centrale  deux  communi- 
cations qui  lui  avaient  été  faites  par  Mgr  Massaja 
el  parlepéreLéon  des  Avanchers,  au  sujet  des  pays 
du  haut  Nil  et  du  cours  du  fleuve  Blanc. 

M.  Je  Président  donne  lecture  des  instructions 
adressées  à  M.  Grellet,  ingénieur  des  mines,  qui  se 
propose  de  faire  un  voyage  dans  le  baisui  de  TOré- 
Aoque. 


M.  Barbie  du  Bocage  termine  la  lecture  de  tm 
travail  sur  le  Maroc. 

M.  F .  LaTallée  lit  ime  notsoe  sur  TtU  àm  Paerto- 
JUco.  Au  sujet  de  la  colture  des  bananiers  d  ans  cette 
tie,  dont  parle  M.  Lavallée,  M.  Deioche  annonce 
que  radmiuifitration  ceatrale  de  la  pépinièi^  d'Al- 
ger fait  de  grands  efforts  pour  naturaliser  cette  col* 
ture  en  Algérie. 

M.  le  docteur  Moure  continue  la  lecture  de  sa 
notice  sur  le  cours  du  Paraguay. 

NOTES  BIBUGGIAPHIQUES. 

Le  Tour  du  Monde,  nouveau  Journal  dê  Voyagu^ 
êow  kk  direction  de  M.  Ed.  Gharlon. 

"••TT.  Vojage  dans  le  Foeta^DJaion,  exècoté  d'aprè»  les 
ordres  du  colonel  Faidberbe.  gouverneor  du  Sénégal,  par 

M.  ^<imftfrf,liouterjint  d'infanterie  marine  (suîleelfio), 
—  Gravures  d'après  les  dessins  de  M.  Lambert. 

78.  Voyage  dans  la  Cilicie  et  dans  les  montaj^ncs  du  Taa- 
rus,  par  M.  Fictor  Langlois  (1852-1853). —  GraTures  da- 
pres  les  deMiosde  M.  Fieior  Langfois, 

7»,  Voyage  au  Brésil,  par  M.  Miard  (1858-1859 V  — 
Gravures  daprès  les  dessins  de  M.  Biard. 

d'sKœ^^^^^^ 


Mittheilungen  aus  Juiiui  Perihiê'  Amtait  

von  D' A.  Petermann. 

yi«eabier.  1861. 
De  la  nesare  d*in  are  de  parallèle  à  travers  toute  rEu- 
rppe,  vers  le  52»  degré  de  laiitade  et  de  la  pari  prise  par  la 
Russie  daus  cette  détermin  iiion ,  par  le  général  maJor  de 
Blaremberg^  directaar  da  dép4t  topograpliifiiia  de  la  guerre 
russe. 


Digitized  by 


DBS  VOTACES.  t27 

L'expédition  astronomique  des  Amerirnins  nu  Labrador, 
en  juillel  1800,  par  Oscar  Montgouury  Lieùei ,  ^culugue 
dt  reipèdilioo. 

if  district  dé  SiD^libliom ,  protiace  de  U  lirootière  sud- 
ouest  da  Bengale ,  par  Smile  Stùhr, 

Bvpédîtlon  de  Th.  de  IleugUn  dans  rintèriear  de  l'A- 
frique, rapport  daté  du  Ceire  da  13  airil  au  S3  mat  1861. 

KefiUee  gètgrephiqnei*  —  JUtilératore  gèegnpIilqM. 

Carte, 

La  cùle  dn  Labrador  d  après  les  dernières  reconnais- 
lances  des  Anglais,  les  eiploralions  des  missionnaires  et  les 
communicaiions  raanoscrites  de  If*  OKar  MûotgQineri »  à 
réchelle  de  1/4000000,  par  J.  Pmmantu 


froceedmgê  of  ik$  Sayài  CeotfrapMeal  SoetMy  of 
lendoii.  '^Bdittâ  (y    NarUm  Show. 

Vol.  V.  — No  I.  1861. 

Extraild'ane  letirodu  D'^  A'orfo?i  6'/iaM?sor l'cxplorntion 
projetée  au  nord-oacstde  i  Australie»  par  M.F.T.Gregorj, 
59  août  1860. 

Exploration  des  districts  voisins  des  riTièrcs  Suttor  et 
Beflando  an  oord-est  de  rAoslraiie,  parM.  £.  Datrymplê, 

Eiptefitlen  de  rAoïtralie  centrale  de  Melbonme  daoi 
la  direction  de  Gooper  Creek.  t  par  M.  JDalrympU* 

Extrait  des  lettres  adressées  an  secrétaire  relativement  à 
rexpédition  de  l'Afrique  orientale  confiée  à  MM.  ^peJkaet 
^iir. 

Notes  sur  TAfriane  méridinnnlc,  par  M.  J,  Chapman.^ 
^  L'exploration  ao  Nil-B!anc  flu  r  in  ul  Pelherick. 

Snr  !a  géographie  ph}si(]uc  de  la  nier  dans  se?;  rapports 
avec  les  régions  aniarcliqueâ,  par  le  capiUiue  Alaury  des 
tuts-Vois. 

Hemorandom  d*ofi  voyage  de  Khartoum  sur  te  Nil-Blanc 
an  Bahr-el-Gbatat  et  dan;»  rintérieor  de  TAfrique  centrale, 
pendant  les  années  1857  et  1858  »  par  /.  Fêtkmek, 
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i»  FranJMMf  ^mMkmÊing*.^  RccouiMit  ét  la  popoMon  en 

France,  par  M.  Block.  1  toI.- allas  in-16,  avec  texte,  tableaux  et 
13  cartes  représentant,  à  l'aide  de  teintes  graduées  par  déparlemcnl, 
une  stailsti  I  le  compièio,  poiiiique  et  monde  de  la  France.— GoUia, 
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STATISTIQUE  DU  DJEBEL-NEFOUSA^*^ 


mamAmBs  db  u  béobncb  db  tmpou. 


Le  DjébeUMefoûsa  fait  partie  de  cette  chaîne  de 

montagnes  qui  sait  à  une  certaine  distance  de  la  mer 
les  contours  de  l:i  petite  Syrte,  depuis  les  ruines  de 
Leptis^magna  à  Test  de  Tripoli,  jusqu'aux  enviroDS 
de  Gâbès,  dans  le  sud  de  la  Tunisie.  Le  caractère 
laiUant  de  ces  montagnes,  qui  s^élèrent  k  pic  à 
une  hauteur  moj^enne  d  environ  500  mètres  au-des- 
sus des  plaines  uniformes  de  la  Djefàra»  est  qu'elles 
foment  le  bord  d*un  immense  plateau,  qui  s'en  Ta 
diminuant  insensiblement  de  hauteur  jusqu'à  Gha- 
dâmès^  et  se  perd  là  sous  le  manteau  sablonneux  de  la 
ré^on  des  dunes,  pour  aller  reparaître  au  loin  dans 
l'ouest,  arec  tous  ses  caractères  minéralogiques,  no* 
tâmment  à  la  Chebka  des  Beni^Meaab.  ^Le  Toja- 
geur  Tenant  de  VlsI,  après  avoir  gravi  les  flancs 
accidentés  et  pittoresques  de  ces  montagnes,  se 
roofe  d'abord  dans  des  steppes  monotones,  cou- 

(!)  Hom  (kTons  la  cMmttnleatlon  d«  cettft  ooie  à  la  conpialsanee 
la  M.  Cheriwoneaa,  da  Gouslantliie,  auqual  M.  Hanry  Daveyrfar 
radranit  la  a  ml  danilar.  V.  A.  M .-B. 
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vertes  d'une  végétation  riche  en  graminées,  etsem* 
blables  à  nos  hauts  plateaux  algériens  «  en  conti- 
nuaiit  Ten  le  sud-ouest',  il  arrÎTe  peu  k  fm  dans  un 

désert  affreux,  rempli  de  pierres  éparses  et  d'affleu- 
rements du  roc  calcaire,  où  Toeil  cherche  eu  vain  la 
moindré  iràce  de  Veirdtire. 

C'est  sur  le  sommet  de  cette  ligne  de  hauteurs  et 
(inns  les  profondes  vallées  qui  les  déchirent  que  se 
trouvent  les  riches  plantations  d'oliviers,  de  figuiers 
et  de  dattiers»  ainsi  que  les  terres  de  labours  qui 
font  'dti  Djebel  un  des  principaax  céiittes  de  ))rodtto- 
tion,  sinon  le  premier,  du  pachalik  dè  Tripoli.  A  cfe 
titre  déjà,  lé  Djebel -ISeroùsa  ,  qui  comprend  une 
forte  moitié  du  Djebel  tripolitàin,  présente  ^n  ftujét 
de  recherches  intéressante^  \  cét  intérêt  est  tenc6î% 
tebaussé  par  leÂ  faits  historiques  c^ui  8*y  tàttacbent, 
ét  pour  nous  Français,  par  cette  considération  que 
son  extrémité  occidentale  est,  de  tout  le  pachalik, 
le  point  le  plu$  Toîain  de  nos  possessions  Algé- 
H^hhes. 

La  population  abonc:ène  du  Djebel-Nefoûsa,  tife 
même  que  celle  de  toute  la  région  septentrionale  de 
1* Afrique,  a)[>partient  à  la  race  berbère»  Aj^rèft  rili^ 
taiièn  musulttiane,  quelques  tribus  arabes  s'j  été- 
blireni  au.  milieu  des  —  Imazic^hen  —  ou  Berbers  ; 
tnais  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  beaucoup  de  mé- 
lange entre  les  deux  races»  car  elles  se  didtinguelit 
encore  jus  que  dans  le  même  irillagc,  tant  par  le  type 
physique  que  par  la  rcliijion  et  le  langage.  L'Arabe 
a  conservé  ses  formes  musculeuses  et  son  visage  ba» 
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itaé}  le  montagnard  berher  sa  face  came  à  pom- 
netiea  aaiUaalea  et  son  teist  Uanc. 

Tai  dé}à  eu  précédemnient  I*occasioQ  (1)  de  faire 

allusion  en  passant  a  i  luiporlaoce  du  Djcbel-jNeiousa, 
comme  i'im  des  centres  de  cette  religion  wababite^ 
«pii  eut  une  si  grande  place  dans  l*histoire  da  Nord 
de  r Afrique.  Tandis  que  d«is  d'autres  contrées, 
dans  i  Uuàd-Kîi^ii,  par  ext mple,  les  enseignements 
de  cette  secte  non  orthodoxe  ont  lait  place  depuis 
anx  Trais  principes  de  rislÀm,  les  Nefoùsa  —  par  an<^ 
Cinomie  aux  Arabes  —  sont  restés  wahabites^  conma 
le  sont  encore  aussi  les  Bcni-MezàL,  qui  sortirent 
en  partie  du  sein  de  leurs  montagnes.  Les  uns  comme 
les  autres  se  servent  d'un  dialecte  berber  très*mé- 
hngé  dm  locutions  arabes. 

Si  nous  devons  en  croire  les  chroniques  de  Ne- 
foùsa»  ieur  pays  était,  au  mojen-àge,  après  i  inlro- 
dttciioB  de  la  foi  musulmane,  in fmiment  mieux  peu-i 
plé  tt  pins  Lorissant  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Le 
sol  fertile  du  Djebel,  et  les  nombreuses  ruines  dont 
il  est  couvert,  permettent  d\ijouter  foi  à  cette  asser- 
tion» tandis  que,  d  un  autre  côté,  les  nombreuses 
gocnresdont  il  a  été  le  théâtre»  et  le  système d'exai^ 
tîons  continuelles  des  Turcs,  par  son  eflet  appaa- 
Tfissant  et  décourageant  pour  le  travailleur,  sont 
d'issea  bonnes  raisons  pour  en  expliquer  la  déca* 


(1)  Coup  rfWI  éur  le  pays  des  ncni-3îezâb ,  etc.  —  Bull,  de  la 
Spc.  dt  Giogr.  ,  ociobrc        p.  333.  —  Hêvuê  algirUnnê  m 
MsMt.  I8S0,  t.  II. 
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Un  auteur  arabe  du  ti*  siècle  de  Thégire  (1)  ai« 
firme  que  lorsque  'Amrou-ben-el-*Aaçi  en  fit  la  con* 

quête,  le  Djebel-Nefoùsa  étaiL  habité  par  des  chré- 
tiens, et  il  ajoute  un  peu  plus  loiu  que  cette  montagne 
renfermait  alors  plus  de  300  villages.  Aujourd'hui» 
il  n^y  existe  plus  que  64  Tilles  ou  bourgades  babi- 
tccs,  et  i'estimc  a  47,000  âmes  le  chiffre  de  la  po- 
pulation de  ce  paySf  y  compris  les  tribus  arabes  qui 
en  dépendent.  Ën  appliquant  à  ce  chiffre  le  rapport 
du  nombre  des  villages  qui  existaient  à  Fépoque 
de  la  conquête  arabe  à  celui  de  ceux  encore  exis- 
tants aujourd'hui,  on  aura  235,000  comme  total 
probable  de  la  population  du  Djebel-I^efoûsa  au 
moyen-^ge,  et  ce  chiffre  est  remarquablement  fort 
pour  la  statistique  actuelle  des  contrées  du  Nord  de 
i*Afriqufi. 

Actuellement,  le  Djebel-Nefoùsa  est  divisé  en 
deux  commandements  politiques  ou  «  numâiMit  » 
dirigés  chacun  par  un  mùuâir  ou  luiîd.  Ces  deux 

fonctionnnircs  indiî^ènes  résident  à  Fassato  ^Dejàdo) 
et  à  Nâloùt.  ils  relèvent  tous  deux  du  pacha  kaïma- 
kam  du  Djebel,  qui  siège  au  fort  de  Yéfren,  et  qui 
est  lui-même  sous  les  ordres  du  motHAîf  ou  pacha  de 

Tripoli. 

Le  gouvernement  turc  prélève  sur  le  moudirit  de 
Fassâto  un  impôt  régulier  —  mtrt  de  1 2,000  mah- 
boûbs,  et  7,000  mahboùbs  sur  le  moudtfft  de  Nà- 

ioùt,  ce  i|ui  équivaut  en  tout  à  87jG0O  IV.  De  plus, 

(1)  Dueriptiondê  VAfriqut,  par  uu  auteur  anoorme,  Tcilô  irabe 
pnblM  par  M.  de  Krencr.  Vlemie»  ISSa,  p.  30  eut. 
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le  gouvernement  prc-lcvc  la  tiiuic  sur  les  récoltes 
d  huiles  et  de  céréales. 

Yoid  an  tableaa  qui  fera  connaître  en  même 
temps  les  noms  de  tons  les  lieux  Habites  du  Djebel- 
Nefoàsa,  ainsi  que  le  chifire  des  hommes  adultes 
dans  chaque  localité ,  et  le  rapport  de  Télément 
bcrberà  Télément  arabe.  Je  dois  ces  renseignements 
àl'aglia  Slûnin-el-Azzàbi  (1),  moudîr  de  Fassâto. 
rbomme  le  plus  influent  et  le  plus  énergique  de  son 
pays,  qui  facilita  mes  recherches  avec  une  grande 
complaisance,  moins  à  cause  des  ordres  du  pacha 
de  Tripoli  que  pour  les  recommandations  près* 
mites  de  son  ami,  M.  P.  E.  Botta ,  consul  général 
dt  France,  auquel  il  me  soit  permis  d'exprimer  ici 
pubUquement  toute  ma  reconnaissance, 

STAtlSmîUB  DU  DJEBBL'lIBPOIIKâ. 

^ .  -  f.«Mita*/tt\        Nombre  deâ  Élémeois 

OMMs.  lAOênitÊ  {7),    bonnet  «dillM.  delapopaklioi. 

i*  Mcudirii  d$  Fwattu 
Dkuct      I  xjgjjerinm  2iOO  Arabes. 

Tireku   130  Id, 

Châren.   80  Id. 

ZLiafran.  315  Id. 

Uazzaim  (Brahama).  .  .  60  Id 

Zentoftl   112  Id. 

Ghoott.   S«  M 

'TSredii   SIS  Id. 

Chefi   4S  Id. 

;KiM^el-BadJ   86  /d. 

M\  Les  ^Azxàbùs  au  sin^.  '.-fzzùbî,  soot  les  membre*;  d^'s  familles 
ou  i  élude  de  la  loi  et  de  la  reiigiun  (  st  lu  réJilaire,  et  qui  jouissent 
des  mêmes  privil(^^es  que  les  maraùouis  cacz  Ici  Arabes. 

(3j  Lti  iucaijUâ  âti  âuivcnl  de  l'est  4  l'ouest. 
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ITarmis».  ........  4S  Nefoûsi. 

Yoûjelin  (lesSTiUages).  70  /d. 

GktMarl   70  14. 

Roselr   ^  id. 

Temôguet.  .  •   10  Id* 

Djftao.   BOO  M 

Utnê   8M  Jii, 

PJemiiiMÇIesavlUag-).  SOO  là, 

DJennftooo.   150  Id, 

Eudebfls   80  Id. 

MazgboOta   010  Id, 

Ouifât.  70  Id. 

ReRreg  •  .  •  •  .  112  M. 

1-  iiiesda. ..  ......  320  Nefoûsa  et  Afabet. 

Clukchoûk.  ......  ftS  Arabes. 

£1  Moçl(|a   20  Id. 

I  Iner   215  Arabes  et  N«^||0«|» 

Jitâl   115  /i.   '  '  ' 

K'herbet-Mesin   lôu  Arabes. 

1  Dechrel  Oulâ-Bou-DJe- 

I    dida   70  IMMia. 

INedouâ  (fvec  El-Hnl* 

PliMMim      /   i^^q)    •  .  r   04  Arabes  et MMkia, 

m  Rbomt.  \^i-Qûta   123  id, 

lEI-KeroÛma.  50  Arabes. 

I  Oiiuxiref  ........  130  Arahps  et  ^(p^f^, 

1  (jticuâûd.   120  Arabes. 

I  Qoutrous   160  Arabes  e(r^e(oûsa. 

I  Settmât  (on  Seliaât).  .  180  Arabes, 

l  GMtyII».   »  id. 

TUBDS  ABABES  j  OuUU-Chibel   70 

iiciliiilt.      j  Sebaa   oo 

2o  MoudirU  de  JVcMt. 

iZaardra  ou  Mini. .  .  00  Afabat. 

Dog^ul   40  Id. 

Jerijen   120  Nefoûsa. 

jBnK^'.îla   00  Arabes  Cl  Ncfoûsi, 

f  MâàrguÈs   90  Id. 

\Tliixeght  .  ......  65  Id. 
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Arabes  fltlfcflBtei* 

i  Ten<leiQaira(i).  •  •  >  ) 

99 

ncioiiBS* 

WlUlil  1 

Teomepoûekctu  .  «  «  | 

■Vflttâlft. 

TâiDxlo*  •  ••.••«> 

130 

/d. 

110 

Arabes. 

50 

id. 

DOTtlCT  i 

45 

Neroûsa. 

mJUmo.  j 

MO 

Jd. 

Dl«twct  j 

05 

Afabet. 

D£Â  liAOUAMCD.  j 

290 

/d. 

75 

/d. 

OiuHliaiioiip.  j 

160 

NefoûM  et  Arates. 

960 

NefoOsa. 

Dmicr  ' 

05 

Anbei. 

Ouiiifln- 

100 

NefoOsa. 

15 

Araboi* 

I/Outâd-SenOm.  •  .  «  000 
\  OQMd^arrOda. .  .  1000 
3,000 homnK'S  adultes  ^  Oulâd-MohanmMd  .  700 
ci300clicTaux.     ^mn^   SOO 

n  résulte  de  ce  tableau  «pie  le  nombre  des  hommes 
adultes  est  de  7,269  dans  le  moudirit  de  Faooato, 

et  de  6,256  daus  (dm  de  Naloût,  soit  13,6i4 pour 
leDjebel-^Nefoûsa  tout  entier.  Le  rapport  moyen  de 
rélémenl  berber  à  Félément  arabe  s'équilibre  a  peu 
près,  pour  la  population  i^ntaire  du  pays. 

fi)  Cm  da  ces  lOlages ,  aiUoordM  dé]ini|iMt .  qa'oi  iawe  nqtre 
mnOl  ly^hT  iiffrtiiiiie  des  Noniôinclia  (proviMe  de  Conataoïine). 
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DOCUMENTS 

LES  TRËMBLËMËNTS  DE  TËRRË  £T  LES  PUÉNOMÈDifiS 

VOLCANIQUES 

DANS  L'ILE  DE  SUMATRA 

ET  DAii6        l'ËiiiES  ILES  ADJÂCEMTi:<S, 


PAR  M*  ALEXIS  PSIIIIBT  » 

Pfofemqy  à  11  Ftaalté  des  teiêBetf  d«  1H|m» 
Gtrmpoadam  d«  la  Soeiélé  de*  SeieiMM  ulnrillM  dt  BtUfU. 


Les  journaux  quotidiens  ont  signalé,  il  3^  a  qud- 
ques  semaines,  des  tremblements  de  terre  désastreux, 
et  accompagnés  de  mouvements  extraordinaires  des 
eaux  dans  Tarchipel  Indien*  L'tle  de  Sumatra  pa- 
rait avoir  été  le  centre  de  ces  commotions  terrestres 
et  sous-marines,  qui  sont  iiéquenles  dans  celte  ré- 
gion du  globe. 

J'ai  pensé  qu'une  monographie  des  manifesta* 
tions  de  ce  terrible  phénomène  dans  cette  tle  encore 
peu  connue  présenterait  assez  d  intérêt  pour  trou- 
ver place  dans  les  nouvelles  Annalêi  des  Voyages,  Ce 
recueil  étant  consacré  à  la  géographie»  dont  il  est 
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un  des  principaux  organes  en  France,  ne  se  borne 

pas  a  Signaler  et  à  décrire  les  découvertes  nouvelles, 
mais  il  enre^stre  tous  les  faits  acc^uis  à  la  science 
in  globe*  Aussi  les  premières  séries,  dont  l'intérêt 
D*a  pas  diminué  depuis  leur  publication ,  sont««elle8 
aujourd'hui  recherchées. 

Aux  phénomènes  séismiques  de  Sumatra  je  jom- 
dnd  les  tremblements  de  terre  éprouvés  dans  quel- 
ques petites  Ues  ? oisines,  comme  Poulo  Nias,  Poulo 
Penang  et  Banka.  L'ardiipél  Nicobar  qui ,  suivant 
le  docteur  Rink  (1),  n'est  ri i  vokaDique  ni  sujet  à 
des  tremblements  de  terre ,  a  éprouvé  de  fortes  se- 
cousses en  1847»  Comme  elles  ont  été  ressenties  en 
partie  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  je  les  décrirai ,  k 
leur  date,  dans  la  seconde  partie  de  ces  Documents 
que  je  vais  faire  précéder  de  quelques  considéra- 
tions sur  la  constitution  physique  de  Sumatra* 

An  point  de  vue  séismique,  Ttle  de  Sumatra  n^est 

pas  moins  intéressante  à  étudier  Cjuc  celle  de  Java 
qui  est  beaucoup  mieux  connue  et  avec  laquelle  elle 
offre  d'ailleurs  de  nombreuses  analogies,  tant  sous 
le  rapport  de  la  constitution  géologique  que  relati* 
Temcût  aux  manifestations  des  forces  volcaniques. 

L'iie  de  Sumatra  est  lormée  en  grande  partie  par 
une  chaîne  qui  court  parallèlement  aux  côtes»  dans 
leaensde  la  longueur,  et  qui  s*élève  à  une  altitude 
movenije  de  3  à  4,000  pieds  (plus  de  1,000 mètres)  | 
il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  certaines  ornes 
atteindre  6  à  6,000  pieds  (près  de  2,000  mètres)  de 
bauleun  En  général,  les  flancs  de  ces  montagnas 
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sont  peu  abrupte^  ;  ils  desceDdcnt  jusqu'au  bord 
de  la  mer  dont  les  sépare  une  plage  étroite,  k^^e  et 
souvent  Biaiécageuse.  On  y  remarque  de  nattes  fb« 
réta  de  catuarinas  auxquels  se  mtient  les  sapins  et 
les  mélè/cs.  Les  côtes  sont  peu  accidentées  ou  arti» 
culees  i  les  baies  ,  comme  celle  de  Padang  et  de  Bp- 
coulen ,  sur  la  cÀte  sud ,  sont  peu  profondes.  Les 
dépdis  d^allution  n'y  forment  que  quelques  petites 
plaines  comme  k  Singkel.  Quand  les  montagnes  des* 
ceudent  jusqu'à  la  côte,  et  c'est  le  cas  le  plui»  fré- 
quent, elles  se  dressent  en  forme  d'amphithéâtre 
d'-un  aspect  aussi  pittoresque  qu'imposant.  Les  en- 
droits couverts  é^aUangs  (espèoes  de  graminées  d'une 
d'une  teinte  vert  clair)  se  remarquent  au  milieu  de 
la  végétation  dominante  qui  est  d'un  vert  sombre  et 
foncé.  Toutes  les  pentes ,  qui  dépassent  l^ôOO  ou 
2,000  pieds  d'altitude,  sont  le  plus  souvent  recou- 
Tcrtes  d'un  voile  nébuleux ,  et  ce  n'est  que  par  un 
temps  clair  et  pur  que  l'on  distin^e,  assez  rare-- 
ment  d'ailleurs ,  les  cimes  qui  se  cachent  presque 
toujours  dans  les  nuages. 

La  grande  chaîne  qui  forme  l'axe  de  l'Ile  n'est 
pas  simple;  elle  se  compose  de  trois  ou  quatre  sénés 
linéaires^  séparées  par  des  vallées  parallèles  et  re- 
liées  entre  elles  par  des  chatnons  transYersaux.  Lee 
vallées  Ion ^tudinales  et  coupures  transversales  sont 
arrosées  par  tics  cours  rl'eau  qui  tous  ont  un  carac« 
tère  torrentueux  bien  prononce. 

Quant  à  la  constitution  {;éologiqtte  des  princi^ 
palea  maises  monlagaauseS)  elle  est  enoofe  asscs 
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peu  connue  malgré  les  travaux  duD'  W,  Jack  (1)  et 
da  IK  Fr.  Junghalifi  (d) .  Cependant  presque  tous 
les  pics  sont  composés  de  trachytes  et  déroches  ana« 

lotrues  (fie  pierres  ponces,  par  exemple),  qui  pa- 
raissent avoir  subidenombeuxet  ^ands  bouleverse- 
ments. Le6ba9alte8.  riches  en  éléments  du  plusb^au 
feldspath  ^  sont  souvent  mêlés  aux  trachytes  ;  nous 
en  citerons  plus  loin  divers  exemples.  Les  doléritset 
les  diorits  se  rencontrent  aussi  en  quelques  endroits. 
Quant  au  granit  dont  le  docteur  Junghubn  a  con? 
staté  la  présence  dans  les  terres  de  Batta(Batta  Laen^ 
dem),  il  est  enveloppé  dans  le  trachyte  qui  Fa  sou- 
levé et  bouleversé.  C'est  principalement  dans  la 
partie  occidentale  de  l'ile  que ,  suivant  le  docteur 
lacky  on  rencontre  les  basaltes»  les  conglomérats  ba- 
saltiques, les  tufs  et  les  amygdaloïdes  où  se  trouvent 
les  beaux  échantillons  de  zéolithe.  de  calcédoine, 
d'améthyste  et  d'autres  minéraux*  Quant  aux  mé- 
taux, Tétain  est  le  seul  qu'on  y  ait  trouvé  jusqu'à 
présent. 

Parmi  les  formations  sédiinentaires ,  le  docteur 
JoDgbubn  ne  cite  qu'un  grès  de  couleur  rouge  que 
les  roches  éruptives  ont  fortement  tourmenté  et 
soulevé  en  plusieurs  endroits*  L*âge  nVn  a  pas  en- 

irore  été  déterminé  (3). 

(f)  CM  Geology  and  Topography  of  thê  Ulanâ  of  Sumatra 
miàmme  the  adjacent  A^oindi.  —  Geol.  Traus»,  fOl.  Vl0«a«iér#, 
fff,  1^  p.  397«4û5.  Ce  mémoin  a  été  lu  en  iS23. 

fj)  Java ,  3  vol.  io-8. 

f3)  Landgrebe .  Naturgcschichte  der  Fulcane ,  t,  I  »  p.  329-351. 
Gonhà,  lê9ê,  2  vol.  ia-S.  Â{irès  uoe  lecture  aaeaiivedea  tmausctes 
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PEEMIÈRB  PARTIE. 

MOTICK  SUR  LtB  TOIiCAllS  DE  StHUTRl, 

Plusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet.  Le  plus  an- 
cicD  estMarsden  dont  je  rapporterai  un  passage  <^ui, 
quoiqu*il  laisse  beaucoup  à  désirer^  offre  cependant 
un  certain  intérêt  au  point  de  vue  (^ui  nous  occupe. 
Je  ne  Citerai  que  pour  ménoire  SicUer  et  vonHoff. 
Après  eux  \ient  L.  de  Bucli  dont  Timmortel  ou- 
vrage (1)  est  devenu  classique.  M.  H,  Berghausde 
Berlin  a  aussi  décrit  (S),  mais  d*une  manière  un 
peu  trop  brève  peut^tre,  les  volcans  de  Sumatra; 
il  ajoute  bien  peu  à  ce  qu'avait  dit  avant  lui  son 
illustre  compatriote  qu'il  se  contente  à  peu  près  de 
copier.  Il  ne  compte  que  six  volcans  à  Sumatra.  Le 
docteur  Junghuhn  n'en  parle  qu*accidentellement 
dans  se  belle  description  de  Java. 

M.  le  docteur  Georges  Landgrebe,  dans  l'ouvrage 
dont  j'ai  rappelé  le  titre  un  peu  plus  haut,  a  porté 
à  treize  ou  même  à  quatorze  le  nombre  des  volcans 
de  Sumatra.  Depuis,  on  n'en  a  pas  découvert  d*au- 

doclcvirs  Jjck  ci  Junghuhn,  j'ai  cru  devoir  me  borner  à  traduire  à 
peu  près  lUiéraicmciU  ce  résumé  qui  uie  parait  suffire  pour  le  but  que 
je  me  propose  dans  ceUe  Introduction.  On  trouven ta détalli  dans 
la  siïïic  de  ces  Documentt» 

(1)  Deteription  dêi  îlêt  <^nari§Ê^  trad.  dt  M.  G.  Bwlaoger,  Pa* 
rIt.tSSO.M. 

(S)  ZoMitfwr'Wut  fVatter-taidi»  L  II»Bm1Ui«  i8S7, 
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très;  mais,  tout  en  le  prenant  pour  guide,  je  duii- 
nerai  de  nouveaux  renseignements. 

Voici  d*  abord  ce  qu*écriTait  Marsden  dans  I« 
ttède  dernier  : 

€  Il  y  a  dans  celle  île,  comme  dans  presque  (ou  tes 
les  autres  de  l'archipel  Indien,  plusieurs  montagnes 
tolcaniques,  appelées  en  lanpie  malaise,  Gounong- 
Apj.  Je  n*ai  jamais  entendu  dire  que  la  lave  ait 
coulé  du  haut  de  ces  volcans  en  assez  grande  quan- 
titépour  causer  du  dommage^  mais  cela  est  peut-être 
dû  à  la  faiblesse  de  la  population,  qui  n^oblige  pas 
les  habitants  de  s'établir  dans  leur  toisinage.  Le  seul 
folcan  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  était  ouvert 
sur  le  flanc  d*UMe  monlii^iic  ,  environ  à  20  milles  de 
Bencooien,  dans  T intérieur,  à  un  quart  de  sonsom" 
met,  autant  que  j*ai  pu  en  juger.  Il  jetait  presque 
continuellement  de  la  fumée,  mais  fa  colonne  n'en 
était  visible  que  pendant  deux  ou  troiS  heures  de  Ja 
matinée;  rarement  elle  s'élevait  et  conservait  sa 
forme  au-dessus  du  sommet  de  la  montagne ,  qui 
n'est  pas  d'une  forme  conique ,  mais  en  manière  de 
talus  qui  s'étend  par  degré.  Les  grands  ar  l)res  dont 
le  terrain  des  environs  est  couvert  empêchent  de 
distinguer  le  cratère  à  une  certaine  distance,  et  cela 
prouve  que  le  sol  n'a  pas  été  considérablement  élevé 
ou  autrement  altère  par  les  éruptioûs, 

«Je  n*ai  jamais  pu  apercevoir  que  ce  volcan  ait 
la  moindre  conneiuoD  avec  les  tremblements  de  terre,  . 
tféi'fréquentê  dans  cHte  Ile.  Quelquefois  il  jette  de 
la  famée  dans  ces  pccasions  et  quelquefois  il  n'en 
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jette  point.  Néanmoii»  pendant  un  tremblemenide 

terre  qui  eut  lieu  quelques  années  aTant  mon  arri* 
Tée,  on  remarqua  qu  il  lança  de  la  flamme,  ce  qu'on 
voit  rarement.  Les  habitants  européens  craignent 
bien  plus«  quand  il  reste  quelque  temps  sans  emp- 
tion ,  parce  qu'ils  pensent  que  cette  éruption  est  la 
Toie  par  laquelle  s  échappe  la  matière  inflammable» 
qui  sans  cela  produirait  des  tremblements  de  terreé 
D'après  les  descriptions  que  j'ai  lues  des  tmn* 
Uements  de  terre  qui  arrivent  dans  T Amérique  mé* 
ridioniile  et  dans  d^autrcs  contrées,  ceux  (le  Suma- 
tra en  général  sont  légers  en  comparaison;  et  la  ma- 
nière ordinaire  de  bâtir  contribue  à  les  rendre  peu 
formidables  aux  habitants*  Le  plus  terrible  que  j'ai 
\u  se  fit  principalement  sentir  dans  le  district  de 
Manna,  en  1770,.  Un  village  lut  détruit  par  la  chute 
des  maisons  qui  prirent  feu»  et  plusieurs  personnes 
y  perdirent  la  Tie(l).  La  terre  fut  ouverte  i  en  un 
endroit,  un  quart  de  mille  en  longueur,  2  brasses 
en  largeur,  et  4  à  5  en  profondeur.  On  dit  que  les 
cotés  de  l'ouverture  furent  revêtus  d'une  matière 
bitumineuse,  et  que  la  terre,  longtemps  après  les 
secousses ,  conserva  un  mouvement  alternatif  <ie 
contracLion  cL  clc  dilalaLiun.  On  peut  distinguer  fort 
avant  dans  les  terres  plusieurs  monticules  qui  sont 
visiblement  aÛaissés ,  et  par  une  suite  de  cet  affais- 
sement, pendant  trois  semaines,  la  rivière  Manna 

.  (1)  m  J^kppMSdt  ma'eu  1753 ,  no  vitligt  êbttor  ftil  èagtotttl  pÊf  m 
trcntilemeot  de  terre  daoi  PooUhJHféut^  I'inm  étÊ  ItatfHaltS  »lèi  4« 
Il  cSte  ocdd«oule  ils  Sunfttn.  • 
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foi  si  iuiiKtAgMée  àê  pttrticaicft  tifilettleB  que  Im 
hMamtê  né  pouvaient  s'y  baigner.  Dans  ce  même 

temps,  il  se  forma  près  de  1  cml)ouchure  de  Padaog- 
Goochie  ^  rivière  près  et  au  sud  de  la  premâène^  UOtt 
fjiande  plaine  longue  de  7  milles-  et  large  d'un 
èuBki-mille^  et  qiii  n*éteit  ailp«ra?aiit  qu^u&e  eépèce 
de  cap  fort  étroit.  La  t|uaiitité  de  terre  qui  tut  alors 
apportée  des  lieux  élevés  était  si  considérable  »  que 
le  biODtiGttle  sur  lequel  la  maison  du  Résident  an- 
^ais  est  bâtie,  parait  »  à  des  marques  indubitables, 
amna  baat  de  tô  pieds  qu'il  ne  rétait  avant  cet 
éTenement. 

•  Quelques  personnes  ont  remarqué  quie  les  trém- 
bkmaats  de  terre  avaient  lieu  ordinairement  lors 
de  quelque  soudain  cbangement  de  temps,  et  sulr- 

tout  après  les  violent'  s  chaleurs;  mais  cette  remar- 
que n'est  pas  coniorme  à  mes  observa tious ,  qui  sont 
poiik'taiit  nombrenstes  sut  c^t  article.  Les  trenble* 
riunta  terre  sont  précédés  d*un  bruit  sourd  comme 
celui  d  un  tonuerrc  lorL  éloigné.  Les  animaux  do- 
mestiques et  les  oiseaux  pressentent  ces  mouvements 
ntnordinaires  de  la  terre,  et  semblent  fort  âlar- 
wêêmx  Ità  derniers  poussent  le  même  cri  qu'à  Tap- 
prociic  dus  oiicaux  de  proie.  Les  maisons  situées 
•ur  un  terrain  bas  et  sablonneux  sont  moins  ébran- 
Ides 9  et  celles  qtd  sont  stir  des  hauteurs  souffrent 
daTOtttaape  des  secousses ,  parce  qu'étant  plus  élo^ 
gnées  (lu.  centre  du  mouvement,  rasritation  y  est 
plus  grande  ;  tandis  que  le  sol  làclic  dts  rondements 
des  premières ,  faisant  moins  de  résistance  que  la 
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nuMe  6olide  des  autres,  les  bàdme&ts  y  Mut  bien 
moins  exposé  à  la  violence  du  choe.  Les  natires  k 

l'ancre  clans  la  rade,  quoique  éloignés  de  plusieurs 
milles  du  riTage»  ressentent  forttaxeat  l'effet  des 
secousses  (1).  » 

Marsden  a  représenté  trois  volcans  sur  la  carte 
jointe  à  son  histoire  de  Sumatra.  Le  premier,  le  plus 
méridional ,  se  trouve  près  de  Bencoulen. 

Le  deuxième  est  figuré  à  la  latitude  d'Indra* 
pour. 

Le  troisième  se  trouve  près  d*iine  autre  montagne 

non  couronnée  d'un  nuaee  de  fumée.  Les  mots 
ft  Mont  Opbir  >  sont  grairés  près  de  ces  deux  mon- 
tagnes s  mais  il  est  difficile  de  voir  à  laquelle  des 
deux  ils  se  rapportent» 

Enfin  une  quatrième  montasse,  non  surmontée 
d'une  colonne  de  fumée,  y  est  représentée  près  d'A- 
chem ,  et  l'auteur  dit,  t.  Il,  p.  qu'on  tire  d'une 
montagne  volcanique ,  située  dans  les  environs  de 
cette  ville ,  le  soufre  nécessaire  pour  la  fabrication 
de  ia  poudre  et  pour  l'exportation. 

Tels  sont  les  seuls  documents  que  fournit  Mars* 
den  sur  lès  phénomènes  volcaniques  et  sur  les  trem- 
blements de  terre  k  Sumatra,  c  Les  habitants  sont 
cependant  en  alarmes,  ajoute  M.  Charles  Daube- 
ny  (2),  lorsque  ces  é  vents  restent  tous  calmes  pen- 
dant un  temps  considérable ,  car  ils  savent  par  ex* 

(1)  W*  Handeii»  Hitl^  dê  Summn^  trad.  de  rangltlfsw  1« 
a*édlt.,pw  Parraud,  1. 1,  p.  4S*S9,  Parts,  1788,  3  vol.  io-S*. 
(S)  Daabenyt  Ou  ^ofeanoeftp.  lit,  9*édit.  Londoa,  ISSS«  In-t*. 
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périence  qu^ils  sont  alors  très-oLposés  k  des  treiu* 
blements  de  terre.  » 
Les  volcans  aujourd'hai  oonnns,  aa  moîntde  nom, 

te  présentent  dans  Tordre  suivant,  de  l'est  à  Touest. 

1*  Gounong  Dempo^  ou  Dumpo ,  lat.  3*^  54'  sud  (au 
oord-€at  et  à  60  milles  an  glaia  de  Bencoulen)  .Cest  un 
liiplepiG  qoi  sarpasse  de  beaucoup  en  hauteur  toutes 
ks  montagnes  de  cette  partie  de  Ttle.  Le  docteur 
Jack  évalue  cette  hauteur  à  11,260  pieds  de  Paris  ; 
jQoais  Jun|;bubD  la  croit  inférieure  à  10,000  pieds 
(moyenne  3>ô00  mètres)*  Ce  volcan  s'aperçoit  du 
rivage;  il  s'en  dégage  presque  constamment  des 
iiua£:cs  de  fumée  et  souvent  des  masses  de  matières 
gazeuses  enflammées^  De  toutes  parts,  au  pied  dfi 
la  montagne,  se  présentent  des  sources  chaudes  et 
d'antres  phénomènes  volcaniques,  par  exemple,  une 
solfatare,  dans  ia  province  de  Serampei,  par  envi- 
ron 2M0'lat.  sud. 

Toute  la  chaîne  qui  sépare  le  volcan  du  rivage  et 
qui  s'élève  à  près  de  4,000  pieds  (1300 mètres)  est 
formée  de  rochers  basaltiques  depuis  Bencoulen  jus- 
qu'à Cawoor  (Gawer  ou  Gavour).  Il  en  est  de  même 
du  remarquable  pain  de  sucre,  le  Gounong  Bungko, 
qui  s'élève  près  de  Bencoulen  (M.  Berghaus}* 

Le  Gounong  Dempo  a  été  visité  en  1817  par  Près» 
grave  (voyez  la  2"  partie  à  cette  date  et  le  Journal 
des  Voyages  j  t.  XXrV,  p.  5-56).  Suivant  Land- 
grèbe.  Baffles  l'aurait  aussi  visité  en  1818  et  y  au- 
rait reconnu  les  traces  d'une  éruption  violente  et 
pi'U  ancienne. 

jioûi  issi.  Tout  lU.  10 
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V  Voleanian»  nm.  Il  se  trouTe  dans  le  district  de 
Palembang.  A  l'endroit  où  il  s'élève,  toutes  les  mon- 
tagnes paraissent  avoir  été  bouleversées-,  ce  sont  de 
nombreuses  cimes  entassées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  et  parmi  lesquelles  celle-ci  forme  un  cène 
tronqué  que  le  docteur  Junghuhn  a  aperça  à  tttt* 
disUmce  de  4  milles  marins.  La  baute  colonne  de 
fumée  doul  li  était  surmonté  le  iui  a  fait  considérer 
comme  un  volcan  encore  actif. 

3*  Pic  âfJndrapura*  Au  nord-ouest  dii  vdfem  smu 
nom  y  la  cbaîne,  qui  forme  Taxe  de  Vfle,  s'élève  etw 
core  et  paraît  atteindre  (notamment  cnlre  r  30' et 
S*  de  lat«  sud)  une  altitude  supérieure  à  6>000  pieds 
(2,000  mètres) .  Au  delà  »  s'étend  la  contrée  aari» 
fère  de  Korin-Tsier,  qui  est  probablement  là  plus 
baute  de  l'île  et  dans  laquelle  se  trouve  un  lac  peu 
connu,  où  la  grande  rivière  Jambi  a  sa  principale 
source.  C'est  dans  cette  partie  que  se  dresse  le  pic 
le  plus  élevé  de  l'tle  et  de  Farcbipel  entier.  Cette 
cime,  que  les  marins  désignent  sous  le  nom  de  u  Pic 
d'indrapura^  »  a  la  forme  régulière  d'un  cône  trou- 
vé obliquement  au  sommet.  Jungbubn,  qui  l'a  ira 
fumer  deux  fois  en  mars  et  en  juin  1843  (voj.  plus 
bas  à  CCS  dates) ,  en  év;iliu  la  hauteur  à  11,500  pieds 
de  i^aris.  Le  sommet  en  est  presque  toujours  caché 
dans  les  nuages  (Land  grèbe) . 

Ce  volcan  me  paraît  être  celui  qne  Marsden  a  fi- 
guré sur  sa  carte  à  la  latitude  d'Indrapour  et  que 
M.  Berghaus  décrit  sous  le  nom  de  Gunong  Api  ou 
Ber  Api»  et  qu'il  place  par  V^ù'  lat.  sud ,  au  no 
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lac  (PlaLeau-See)  de  Korintscbi,  dans  la  proviocc 
montagneuse  de  Suogei  Pagu. 

K*est-ce  pas  le  même  que  celui  qui  est  désigné 
Mos  te  nom  de  Gumng  Api  de  Penkalan  Jambi  par 
L  de  Biich  (qui  le  place  par  V  50'  lat.  suri  d'après 
le  docteur  Jack,  à  60  milles  au  nord-est  de  la  pointe 
dlndrapura ,  à  Torigine  d'un  torrent  qui  se  dé- 
diarge  dans  un  grand  lac?).  Jack  (loc,  cit,  p.  401  ) 
dte  ce  Gunong  Api  comme  une  hnute  montagne 
Tolcanique  qui  iume coûtiûuellemeût.  «Le petit  lac 
mentionné  par  Marsden  et  qui  aurait  été  situé  au 
nord ,  ajoute  ce  voyageur,  aurait  été  détruit  par 
Peflet  d'un  tremblement  Je  lene,  il  y  a  uou  dizaine 
d  années .  » 

M.  Landgrebe  signale  encore  dans  la  baie  d'In- 
drapour  deux  ilôts  ou  rochers  basaltiques  comme 
étant  des  Tolcans  éteints. 

4*  Volcan  de  Taiawj  uu  Soelassie.  Plus  loin,  au 
nord-ouest,  dit  M.  Bcrghaus ,  tient  la  terre  de 
Bfeangkabu,  pays  autrefois  célèbre  et  dont  de  nom- 
breux vestiges  attestent  encore  aujourd  hui  l'an- 
dcnne  splendeur.  A  la  limite  mcndiouyle  de  cet 
ÉLàL  déchu  s'élève,  par  0" 58' lat.  sud,  le  Gumng 
IfOang  que,  d après  sa  forme,  Meinicke  regaide 
comme  un  yolcan,  quoiqu'on  n'en  connaisse  aucune 
éruption.  Cette  montai:iJc  a  son  sommet  à  1568,9 
lûiscs  (3,058  mètres;  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

M.  Landgrebe  n*en  dit  presque  rien.  Mais  c'est 
miTolcan  réellement  actif,  qui  était  en  éruption  en 
octobre  1843,  et  qui  paraît  être  connu  dans  le  pays 
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SOUS  le  nom  ie  Soekssîe.  Le  nom  de  Talang  dé- 
signerait la  chaîne  des  montagnes  dans  lesquelles 
il  se  trouve. 

Le  21  octobre  1843»  pendant  qu'il  était  en  érap» 
tîon,  plusieurs  Hollandais  y  firent  une  ascension 
dont  la  relation  a  été  donnée  (l)  par  Tua  d'eux.  En 
voici  la  traduction  un  peu  abrégée  : 

«  En  allant  de  Soloh^  kampong  chef-lien  du  dia- 
trict  des  XIII  KQita%  à  Maara  Pamy^  nous  aviona 
aperçu,  de  temps  en  temps,  du  haut  des  collines,  des 
colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  du  Soelassie.  Plus 
d*une  fois,  cette  vue  avait  fait  naître  en  nous  le  dé- 
air  de  visiter  cette  montagne  M.  le  contrAIear» 

Van  der  Yen  ,  nous  ayant  parfaitement  accueillis, 
nous  lui  exprimâmes  notre  intention  qui  fut  aussi* 
tét  approuvée. 

«  M.  Van  der  Ven  s'occupa  lui-même  des  prépa- 
ratifs, et  dès  le  lendemain,  21  octobre,  nous  étions 
à  cheval  à  cinq  heures  et  demie  du  malin. 

«  XVous  étions  six,  non  compris  les  koelies  et  autres 
domestiques  dont  plusieurs  avaient  été  envoyés  en 
avant  pour  nous  préparer  un  gtte.  Après  avoir  par- 
couru une  route  plus  ou  moins  roide,  nous  étions 
à  Moeara  Panny ,  vers  sept  heures  du  matin;  de  ce 
poste  élevé,  la  vue  est  très-belle  et  très* variée.* 
A  Test  s^élève  le  Kampong  JCniarte,  au  sud  le  Kottn 

(1)  Tijdsrijrii't  Toor  Neerland's  lodië,  V  laarg,  l'Deel,  p.  93-109  , 
suus  le  litre  :  UUstapje  luur  dcn  bcrg  Tallang ,  eigetiiljk  genaamd 
Soelassie,  ter  wcslkust  van  Sumatra,  iu  ilc  maaad  Oclober  1643. 
L'article  est  signé  ;  Ben  der  togigeaooicn    J.  91.  K. 
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himm  où  nous  devions  passer,  et,  plus  à  l'ouest» 
Tana  Sirah,  Padang  Dammer  et  Tjoepa.  Après  une 

petite  heure  de  repos,  nous  nous  remcLLions  en  mar- 
che, et  à  Luit  heures  et  demie  bous  étions  reçus  à 
Ânauw  par  M.  Van  der  Yen,  qui  nous  y  avait  fait 

préparer  à  déjeuner  chez  le  principal  Lara  

cNous  y  prîmes  une  excellente  idée  du  pays  et  de 
bts  habitants.  C'est  un  amphithéâtre  de  satcas  (mai- 
sons des  indigènes),  au  milieu  de  champs  hien  cul- 
tivés et  arrosés  de  nombreux  ruisseaux  qui,  par 
dHnnombrables  cascades  d'un  eflet  très -gracieux  , 
courent  verser  leurs  eaux  dans  la  rivière  de  Sulok. 
Anauvf ,  Tun  des  plus  beaux  villages  desXlllKot- 
ta*s,  est  aussi  Tun  des  plus  saluhres  et  des  plus  peu« 
plés^  Il  est  de  400  pieds  environ  plus  élevé  que 
Solok.  Les  maisons  des  iiidigèDcs  nous  surprirent 
agréablement,  nous  admirâmes  même  les  toits  eor 
duits  dont  plusieurs  sont  couvertes,  La  température 
j  est  beaucoup  plus  basse  que  dans  la  plaine;  car  au 
lieu  de  la  moyenar  de  7G"  ii  80°  qu'on  observe  à  So- 
lok à  celte  époque,  le  thermomètre  ne  marquait  ici 
que  70*F. 

iN'ayant  pas  mangé  depuis  le  matin,  nous  fîmes 

honneur  au  déjeuner dinatoir  (sic),  arrose  d'un  verre 
de  saint-julien  qui  de  temps  en  temps  activait  la  di- 
gestion $  puis  étendus  sur  des  nattes»  à  la  manière 
orientale,  nous  consacrâmes  une  demi-heure  au  dokê 
farniente  (sic)  des  Italiens,  en  fumant  un  excellent 
cigaredeManiile,  avant  de  nous  remettre  en  m<!irche. 
«  Nous  étions  à  peine  en  route  depuis  un  qu^t 
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dlienre  qoe  noos  rencontrâmes  on  profond  ra^in 

couvert  de  petits  cailloux  roulés,  qui  nous  rcn<]ircnt 
le  chemin  si  daoîrereux  qu'il  nous  iallut  descendre  et 
conduire  nous-mêmes  nos  chevaux  à  la  main.  Pious 
traversâmes  un  petit  pont  de  bambou  sans  para- 
pets ,  et,  après  avoir  gravi  une  pente  assez  roide, 
nous  fûuies  récompensés  de  nos  peines  par  une  vue 
magniGque  et  tout  à  fait  digne  du  pinceau  d*un 

l^rand  artiste  Dans  le  lointain,  le  Soelassie  con* 

tinuait  k  lancer  ses  colonnes  de  fumée  

«  Vers  onze  heures,  nous  nous  arrêtâmes  quelques 
instants  a  Baiot  Banjak,  Kampong  appartenant  au 

Kotta  Anauw  A  droite  de  ce  Kamponj^  on  len* 

contre  en  abondance  des  cailloux  trachy tiques  et 
calcaires  qui  plus  haut  couvrenL  le  chemin.  Nous 
«  fûmes  aussitôt  environnés  par  une  partie  des  habi« 
tants  qui  »  mal{;ré  la  dureté  de  la  mine  propre  au 
malais»  nous  accueillirent  avec  toutes  les  prévenant 
ces  possibles.  Après  nous  être  rafraîchis,  nous  noua 
remîmes  en  marche  pour  nous  rendre  à  Batoe-Bed^ 
jandjang,  où  nous  devions  passer  la  nuit;  ce  lieu  est 
situé  à  environ  1  h.  1/2  plus  loin,  au  pied  même  da 
Soelassie. 

«  Sans  autres  diflicultcs  que  celies  que  présentait 
la  nature  du  sol  à  nos  chevaux ,  nous  y  arrivâmes 
Yers  deux  heures  et  demie.  Tout  était  préparé  pour 
nous  y  recevoir  ;  le  dtner  nous  attendait  

0  Pour  coûter  un  repos,  iidlis  était  bieo 
agréable  après  avoir  été  six  heures  à  cheval,  nous 
nous  enveloppâmes  de  nos  manteaux  et  nous  cou- 
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9nt  deo  nattas  d'cme  propreté  mnarqaaUe 

dont  on  avait  couvert  le  sol  

I  ATeriis  par  quclquf^s  habitants  qu'à  une  demir 
hcofe  cU  mavcbe»  du  c6té  de  la  montagne,  se  trov^ 
▼aient  plnaîears  ionrces  thermales,  nous  'voalùmas 
les  visiter;  nous  en  vînu's  en  cfict  (jualrc  s'é- 
(kappaient  de  terre,  d'un  diamètre  plus  ou  mouis 
gmiid  et  dont  nous  évaluâmes  la  profondeur  à  U  M 
li  pieds.  Le  fond  est  d'un  sable  blanc  facile  à  dis- 
tingucr.  La  saveur  de  Teau  est  amère  et  sulfureuse, 
ce  qui  sous  a  fait  supposer  qu'elle  contenait  en  dis- 
lelntioii  beaucoup  de  salpêtre  et  de  soufre,  profio* 
aant  sans  doute  du  sol  volcanique  de  la  montagne. 
La  ploie,  que  nous  avions  déjà  eue  à  notre  arrivée, 
rÊcoaiuiença  et  nous  lurça  à  rentrer.  Le  thermo- 
nèire  marqua  Q^"  h\  (%0^  G.)  à  six  heures  du  soir. 

c  Le  lendemain  »  nous  nous  remîmes  en  marche 
à  cinq  heures  du  matin,  par  une  brume  et  une  pluie 
fine  assez  peu  asrréablcs.  Le  theruiomctre  marquait 
66* F.  Dious  avançâmes  d'abord  lentement;  nous 
étions  en  route  depuis  on  quart  d'heure  quand  il 
sens  lallnt  gravir  une  arête  d'environ  900  pieds  de 
iiaateur  !  l'ascension  en  lut  JitHrile  et  nous  força  à 
prendre  un  peu  de  repos  au  sommet.  iNous  escala- 
dâmes  ensuite  deux  nouveaux  contre-forts  sembla- 
Uss,  mais  moins  hauts  et  d'une  pente  douce ,  dont 
noua  LiLnnùiucs  la  bauteurà  300  ou  400  pieds  pour 
^hftinj  Du  deraiei ,  la  vue  s'étendait  sur  un  pla- 
ISM  couvert  d'une  riche  végétation  d'arbres  et  d'ar- 
ImmIss  ,  ao  bMt  duquel  nous  attendait  une  nouvelle 
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ascension  de  t ,  i  00  li  1 ,900  pieds.  Avant  de  fettlie» 

prendre,  nous  fîmes  une  petitchalle;  le  !arc;e  chapeau 
de  paille  n  étant  pas  nécessaire  à  i'air  irais  du  ma- 
tin •  fut  confié  à  un  domestiqne,  et  le  pied  encore 
frais  et  dispos,  nous  ^avlmes  œtte  haateuret  attei- 
gnîmes un  plateau  ondulé  à  côté  duquel  devait  se 
trouver  le  foyer  volcanique  d'où  s'échappait  une 
forte  odeur  de  soufre.  Le  sol  t  composé  d'an  mé» 
lan^  de  terre  sulfureuse  et  de  parties  calcaires,  était 
chaud  jusqu'à  plusieurs  pieds  de  distance  ^  çà  ci  là, 
de  diverses  crevasses,  s'élevaient  de  petits  nuages 
de  fumée  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  sol 
'Volcanique  de  la  montagne.  Après  nous  être  arrêtés 
à  considérer  quelques  instants  ces  premiers  indices 
de  l'activité  volcanique,  nous  nous  remîmes  en 
ordre  et  en  marche  au  milieu  du  hrouillard  ;  la  pluie 
aTait  cessé.  Il  nous  fallut  descendre  quelque»  pas 
et  nous  traversâmes  une  rigole  sur  un  grand  tronc 
d'arbre  qui  servait  de  pont,  et  recommençâmes  à 
monter  sur  un  sol  hoisé  ou  au  moins  couvert  de 
broussailles  qu*on  rencontre  jusqu'au  sommet« 

Il  était  onze  heures  environ,  et  nous  primes  quel- 
que repos  au  bas  du  sommet  le  plus  élevé  qui  nous 
dominait  encore  de  300  pieds  à  peu  près  :  quoique» 
à  quelques  pas  plus  bas ,  une  forte  odeur  de  soufre 
nous  eût  annoncé  déjà  le  Toisinage  du  cratère  et  la 

fin  de  notre  vn\ acre ,  l'activité  du  voîcnn  devenait  ici 
beaucoup  plus  évidente.  Au  milieu  des  blocs  d'une 
lave  ancienne  qui  nous  environnait,  la  végétation 
avait  diminué ,  lesbroussaOIesétaientdessédiéeftet 
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Imtffmics  d* arbres  étaient  en  partie  noircis  et  brû- 
lés* Nous  franchîmes  rapidement  la  distance  qui 
nous  restait  à  ^a^ir,  et  nous  arrivâmes  à  une  cTe«> 
twte  qui  séparait  les  deux  sommeU  sur  Pon  des* 
qvck  le  cratère  8*o9nt  à  nos  yeux  dans  toute  sa 
^andeur  imposante. 

cQucl  grand  et  majeetaeux  spectacle!  Devant 
Boos  sTélendail  un  plateau  d*eimron  90  pieds,  à 
rextrémité  occidentale  duquel  s^ouvrait  le  cratère 
où  ractirité  Tolcanique  se  développait  depuis  des 
siècles ,  et  plus  loin ,  dans  la  même  direction»  le  cra- 
tère alors  en  éruption,  qui  se  montrait  comme  un 
lac  de  formation  récente  et  environné  de  flammes  et 
de  nuages  de  fumée.  A  droite  et  à  gauche  se  dres- 
saient les  deux  sommets  dont  Taspect  dénudé  for- 
mait le  contraste  le  plus  curieux  avec  la  teinte  d*un 
jaune  foncé  de  la  crête  près  de  laquelle  se  trouvait 
le  cratère.  Le  sombre  silence  qui  régnait  aux  en- 
virons, interrompu  seulement  par  le  bruit  souter- 
lain  des  décharges  volcaniques,  produisait  sur  nous 
me  impiessî<m  aussi  profonde  qu*involontaire*«... 

€  Après  quelques  instants  accordés  à  notre  admi- 
ration, nous  nous  approchâmes  avec  précaution  jus- 
qu'à quelques  pas  du  vieux  cratère  dont  nous  éva» 
hêmes  à  S50  ou  300  pieds  la  profondeur  que  nous 
o^apercevions  qu'en  partie.  Nous  craignions  de  nous 
avancer  davantage  sur  le  bord  miné  en  dessous,  et 
nous  dirigeâmes  nos  pas  du  côté  du  sud  où  le  cra* 
tirssst  lîmilé  par  un  mur  tout  à  fait  vertical.  Ce  ne 
fat  pas  sans  quelque  cmittCe  ^*au  milieu  des  ébolK- 
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nous  graTtmet  sur  Torle  d*où  nous  pûmes  coatem» 

pler  la  profondt  ur  et  la  circonférence  du  cratère 
à/M  toute  l«ur  étendue.  De  ce  point,  quelle  vm» 
imposante  et  ierrihle l  Iiîoiis  pouYOOs  mawteiiaBt  ror 
marquer  combien  nous  avons  été  lieareux  da  diai^ 
ger  de  place,  car  en  nous  approchant  cl.ivantasre  un 
peu  plus  bas»  nous  auriiM^  éià  UàtaUlibi^mcnt  pré^ 
cipilés  dans  le  goufres  une  pievra  qu#  nous  jatona 
da  oe  c6té  en  fait  détacher  une  masse  considérabk 
qui  roule  avec  un  fracas  que  les  échos  répètent  dans 
toute  la  montagne.  Vue  de  ce  sommet,  la  profon- 
deur peui  être  évaluée  à  60P  pieds  Pi  le  diamétffe  ^ 
eratèie  à  80,  Une  pierre  ne  m^i  pas  moins  de  d4  se- 
condes à  atteindre  le  fond. 

m  Au  sud-ouest,  à  environ  400  pieds  au-dessous 
de  ce  sommet,  se  trouve  le  fojer  en  activité  ;  le  bord 
occidental  est  formé  par  une  muraille  vertieale  à  ten* 
vers  la(|uelle  s'échappe  une  partie  de  la  lave  qui  se 
déverse  dans  un  lac  de  soufre  situé  au-dessous.  Du 
côté  du  sudf  il  est  terminé  par  une  crête  inclinée  dont 
la  penle  se  perd  dans  une  profondeur  que  Vmi  ne 
peut  pénétrer;  aussi  loin  que  le  regard  peut  s'éten- 
dre, oa  aptrcuil  des  crevasses  d  ou  s  échappent  con- 
tinuellement quelques  petits  nuages  de  fumée  » 
fM^uves  évidentes  que  leurs  entrailles  bnUent  en* 
core  d'un  feu  aotif. 

«  Nous  pouvons  d*ici  embrasser  du  rea:ard  l'en- 
semble  du  SooLèAsie  \  au  loin  la  vue  se  perd  danslea 
bmnes»»... 


Digitized  by 


PB»  VOTAfiISB.  166' 

«  PMireAiiteinpler  de  plos  jinthê  le  magnifiipie  pe» 

lit  lac  où  coûte  la  lave,  nous  devons  descendre  dans 
le cralère le  ionç  de laréte du  sud-esl au aommeide 
laqneUe  nous  noue  trouvons ,  ce  qui  ne  peut  «e  Aiire' 
qu'eu  s'eldeiit  autant  des  mains  que  des  pieds ,  en* 
ne  quittant  un  bloc  de  rocher  qu'autant  qu'on  se 
croit  bien  terme  sur  un  autre,  en  unmot  en  s  assu-* 
fmt  d*un  point  d*apptti«  ici  nous  pouvons  considé* 
ler  ractivité  intérieure,  en  entendre  le  brait  soutes* 
rain  qui  ressemble  assez  a  ceîui  des  roues  d'un  îrrand 
ncMibre  de  bateaux  à  vapeur  eu  xnouTement  ;  de  di^ 
verm  ouvertures  s'écbappent  avec  force  des  nnagci 
defînnée  qui  se  frayent  un  passage  à  travers  les  cou* 
r:inls  de  lave  et  nous  forcent  à  être  très-circonspectsç 
lous  nos  yeux  s'ouvrent  de  larges  crevasses  d'où 
sVaneent  sans  cesse  des  masses  de  lave  et  où  nous 
pouvons  feconnattre  les  principaux  foyers  de  i*ao* 
tm  volcanique.  Les  plus  crrandes  ont  une  ifonne 
ovale  un  peu  anguleuse  d'environ  six  pieds  de  dia* 
mètre  ;  les  nuages  de  vapeur  et  la  chaleur  brûlante, 
qui  s'échappent  de  la  lave  et  s'élèvent  jusqu'à  nous, 
nous  empêchent  de  nous  en  approcher  de  trop  près. 
M.  VanderVen  courut  ici  le  plus  ^and  danger, 
csir,  a*étantavancé  tout  près  d'une  ouverture,  la  lave 
daude  encore  céda  sous  ses  pieds  ;  heureusement 
éie  reposait  sur  une  masse  déjà  durcie,  ce  qui  lui 
donna  Je  temps  de  se  rejeter  en  arrière,  ce  qu'il  fit 
tvec  une  rapidjie  surprenante.  La  chaleur  ne  nous 
pcimit  pas  de  raaliar  longtemps  dans  ia  cratère  que 
Ms  dénies  abaBdanaer  en  hâte  «  pour  visitar  k  pa- 


til  lac  dfl  soufre  où  noiu  nous  frayons  un  chemin  ou 
moyen  de  nos  bAtons,  qui  doiyent  à  la  foia  nous  pré- 
Tenir  d^un  malheur  et  nous  en  sauver.  Ce  lac  a  en- 

Tiron  150  pieds  de  diamètre,  il  est  de  forme  arron- 
die et  se  trouve  à  ÔO  pieds  au-dessus  de  Taréte  sur 
laquelle  nous  étions  remontés  en  quittant  le  cratère. 
Trois  dWtre  nous,  IVL  Kemi  capitaine  d*infanCe- 
rie,  M.  Van  der  \  en  et  M.  Poelmann  ,  descend]  rent 
le  long  d^ime  paroi  presque  verticale  et  d*une  vin|^- 
tsine  de  pieds  de  hauteur,  jusqu'à  un  amas  d'eau 
bouillonnante  ;  s*appuyant  d'une  main  aux  crevas- 
ses ,  ils  purent,  de  l'autre,  [luiscr  c^uclcjucs  cuille- 
rées de  cette  eau  :  elle  était  en  eiiet  l)ouiiiaiUe.  Us 
furent  promptement  forcés  de  remonter,  une  forte 
odeur  de  soufre,  qui  gênait  leur  respiration,  leur 
attaqua  péniblement  les  poumons.  Des  didérentcs 
ouvertures  des  parois  du  cratère  s'élevaient  des  co- 
lonnes de  vapeurs  sulfureuses  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse  pour  se  précipiter  dans  le  lac  avec  un 
fracas  de  tonnerre. 

«  Des  fentes  et  des  crevasses  de  cette  espèce  d'a- 
lambic coule  en  abondance  un  soufre  liquide  qui  se 
cassenkble  dans  la  lagune*  A  rœil,reau  parattd'une 
couleur  dVn blanc  frrîs&tre;  au  moindre  mouvement, 
elle  prend  une  tcinlc  d'un  jaune  ioncé  qui  prouve 
Tabondance  du  soufre  réuni  au  fond  du  bassin. 
Voilà  ce  qu'il  nous  est  donné  de  voir  de  plus  te» 
marquable,  car  l'air  chargé  de  pluie  nous  dérobe  la 
vue  de  cette  partie  de  la  côte  qui,  par  un  ciel  pur, 
doit  être  visible  du  haut  de  la  montagne,  Mous  noue 
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retirons  avec  Vcspnir  d'un  temps  meilleur  pour  le 
lendemain  matin  et  trayersonsde  nouveau  leplaleaa 
poiirreYenir  au  point  où  nous  aTont  cotamencé  no- 
iKesamen  :  nos  souliers  sont  à  moitié  bràlés.  Pen- 
dant ce  temps  nos  koelies  et  nos  domestiques  étaient  • 
arrivés  a^ec  nos  bagages.  IN  eus  nous  occupons  à  nous 
préparer  un  gîte  convenable  pour  la  nuit.  La  ploie» 
foi  «rait  commencé  k  tomber  en  larges  gouttes,  aug- 
nenfe  bientôt  cle  plus  en  plus,  le  froid  augmente 
aTfc  elle,  et  notre  position  devient  très-difficile,  car 
koeiîes  et  domestiques  ont  cherché  un  refuge  Tun 
d'on côté,  l'autre  de  rautre,6t  ce n^estqu'aTec  grande 
peine  que  nous  pouvons  les  faire  marcher  et  nous 
en  servir  ;  nous  sommes  réduits  h  la  fin,  à  nous  ser- 
TÎrnous-mémeSy  exposés  ainsi  à  toute  la  rigueur  du 
temps  sans  autre  abri  que  le  firmament.  Cependant* 
aomiliea  de  nos  tribulations,  nous  vîmes,  pour  corn* 
hie  de  bonlieur,  ks  nuages  s^imoucelcr  de  plus  en  * 
plus,  s*en  tasser  les  uns  sur  les  autres,  et  prendre  un 
aspect  qui  noua  pronostiquait  une  nuit  rude  et  tem- 
pétueuse. 

«  Après  avoir  préparé  nos  gîtes,  nous  ramassâ- 
mes un  peu  de  bois,  qui  mouillé  par  la  pluie  parais- 
sait peu  propre  à  faire  du  feu  ;  mais,  à  peine  com* 
mencioDs-nous  à  l'allumer  qu'à  nous  fallut  quitter 
la  place  et  porter  notre  tente  ailleurs;  car  l'endroit 
où  elle  était  dressée  fut  envahi  parles  eaux.  Nous 
allâmes  chercher  un  refuge  sous  un  rocher  qui  fai- 
sait une  forte  saillie  et  qui  peut-être  avait  été  lancé 
autrefois  à  l'extrémité  de  l'ancien  cratère;  il  nous 
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ienrii  d*abn  contre  la  pluie  et  le  ▼eut  qui  ditrètent 
toute  la  nuit  et  qu*il  nous  était  ^fficile  d^éviler  ail- 
leurs. L.1  pluie  dura  environ  cintj  heures,  sans  que 
oo<i5  pussions  qui  lier  ce  gitc  assez  peu  a^réabley 
,  après  quoi»  nous  creusâmes  à  Taide  de  nos  bàtotis 
ferres  une  petite  rigole  autour  de  notre  tente  pour 
lairc  écouler  les  eaux  et  pour  nous  préserver  d'uoe 
nouvelle  inoudatioD,  nous  couvrîmes  le  soi  de  pier- 
res brutes  aussi  régulièrement  que  k  permetteient 
les  circonstances.  Enffourdis  par  le  froid  et  êaisîade 
irissoDs,  nous  eûmes  nulle  peines  pour  allumer  du 
feu,  ce  à  quoi  nous  ne  parvînmes  qu'en  brùUnt 
beaucoup  de  suif  et  de  soufre.  Nous  remplîmes  «ua* 
sitôt  de  café  un  chaudron  que  nous  aTiona  apporté 
pour  cet  usage,  et  étendus  surnos  nattes  autour  (l'un 
plat  (It;  l  iz,  nous  réparâmes  nus  iorces  par  uu  iesim 

.  que  termina  un  verre  de  punch  ;  nous  en  avions 
grand  besoin  pour  nous  récbaufier.  Vers  neuf  ou  dix 
heures,  nous  étions  enveloppés  dans  nos  manteaux 

^  cL  nous  cherchions  à  nous  livrer  au  sommeil  sur 
nos  lits  de  pierre,  quand  la  pluie  recommença  à  tom* 

^  ber  avec  plus  de  violence  encore  ;  les  nuages  orageux 

.  qui  couvraient  tout  le  ciel  de  leurs  éclairs  étaient 
accompagnés  de  tonnerre  et  se  succédaienl  sans  re- 

.  lâche.  Trois  fois  notre  lente  lailiit  être  enlevée,  la 
pluie  tombait  dedans  comme  dehors,  Teau  ruisselait 
sons  nous,  nous  grelottions  de  froid  et  le  veal  avait 
éteint  nos  lumières.  A  la  lueur  des  éclairs  nous  par- 
vînmes cependant,  après  bien  desefibrts,  à  consoli- 
der.  notre  tente  et  nous  pûmes  sous  son  faible  abri 
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attendre  le  point  du  joar  qui  Tint  enfin  nous  d^Rtrer 

de  robscaritë  complète  où  nous  nous  trouvions  de- 
puis le  commencement  de  cette  longue  nuit  pendant 
lai|tielle  le  thermomètre,  suspendu  au  dehors  à  une 
perche  de  bambou,  ne  tomba  qu'à  47*  F.  (S*d  c.}. 
Lefroid  nous  avait  paru  beaucoup  plus  crand.  L'in- 
strumeni  plongé  dans  un  trou  rempli  d'eau  ▼  mar- 
qua 5f  F.  (10*  ô  c). 

«  Mous  Tenions  de  lutter  des  heures  entières  con- 
tre les  éléments  déchatnés  et  leur  fureur  pouTtit  se 
prolonger  ;  ce  fut  donc  pour  nous  un  g-rand  plaisir 
de  voir  au  matin,  le  ciel  pur  et  sans  nuages  avant  de 
ms  mettre  en  route  pour  le  retour  ;  nous  descendî- 
mes le  lafoç  du  sommet  occidental  où  la  rapidité  des 
pcûtes  étîîit  moins  dangereuse,  jusijn'au  fond  du 
cratère  éteint  pour  remonter  par  le  coté  opposé  jus- 
(je^au  second  sommet  d'où  le  ciel  pur  du  matin  nous 
olrlt  une  Tue  admirable  sur  tout  le  ptiys  eiiTiron- 

1  Après  une  descente  diiiicilc,  nous  arrivâmes  au 
fond  où  les  traces  de  raction  volcanique  étaient  en^ 
oore  évidentes  «  et  quoi  qu'elle  eût  cessé  depuis  peut- 
être  plus  d'an  siècle,  Taspeet  de  cette  chaudière  vol- 
canique était  a^sez  iVappant  et  assez  çrrandiose  pour 
noos  faire  oublier  nos  peines.  Ce  ue  fut  cependant 
qu'avec  des  fatigues  considérables  et  des  précautions 
MBS  nombre,  que  nous  pûmes  gravir  ses  parois 
formées  de  pierres  désagréerées  qui  roulaient  sous 
aos  pieds  ;  ce  travail  nous  prit  une  grande  demi- 
benre. 


«  Du  haut  de  Fautre  sommet,  nous  n'avions  eu, 

k  veille,  à  cause  des  tapeurs  dont  Fatmosphère  éuit 

chargée,  qu^one  Tue  incomplète  des  plaines  les  plas 

rapprochées;  ce  matin,  grâce  à  la  pureté  du  cîel, 
nousjouisaionsd' un  spectacle  magnifique*,  les  champs 

et  les  prairies^  les  collines  et  les  valléesi  les  lacs,  les 
rÎTières  et  les  lies  s^étalaient  sous  nos  yeux* 

c  L'auteur  décrit  ici  le  panorama  qui  se 

veloppait  à  leurs  regards  et  qu'ils  contemplèrent  as- 
sea  longtemps.  Il  cite  le  Mirapie  et  le  Singalang^ 
mais  sans  dire  si  ces  volcans  donnaient  des  signes 
d'activité.  Sans  avoir  pris  de  mesure  exacte,  il  éva* 
lue  l'altifude  du  volcan  Soelassie  h  8,500  pieds.  A 
onze  heures  et  demie,  ils  étaient  de  retour  à  BatOê' 
Bedjm^andf  n'ayant  mis  que  quatre  heures  et  de- 
mie à  redescendre  i  la  montée  avait  exigé  six  heures 

un  quart,  a 

5"*  Mérapi  et  6""  Singallang.  Ces  deux  volcans  ju< 
meaux  (Ziotttiiigs>Fii<caiie},  semhlahlesau  Mérapi  et 
an  Merhaboe  de  Java,  forment  lés  deux  sommets  les 

plus  voisins  du  Tallang.  Comme  tous  les  pics  de  Su- 
matra, ils  dépassent 6)000  pieds  de  hauteur.  Ils  sont 
situés  sur  Taxe  même  de  Tile  et  séparés  par  an  ool 
qui  a  la  forme  d'une  selle*  Entre  eux  et  le  Talbng, 
s'ouvre  une  large  vallée,  connue  sous  le  nom  des 
XIII  Kotta's,  dont  raltitude  moyenne  est  d'environ 
2|000  pieds  ou  500 mètres.  Aaffles,  qui  visita  le  paya 
en  1818,  est  le  premier  Européen  qui  en  a  fait  con- 
naître la  richesse  végétale.  Ce  double  volcan  est  à  la 
latitude  de  0*  18'  sud.  Suivant  Horner,  le  cratère  du 
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Sini^allang,  le  plus  occidental  des  deux,  serait  oc- 
cupé par  un  lac  (Landgrebe) . 

SaWantM.  Berghaus»  qai  écrit  Ber- Api  etSinka- 
iang,  ces  àeax  'volcans  se  trouTeraient  presque  sous 
la  ligne  (ptirlatitudeO" 9'  sud),  au  centre  du  Meang* 
kabu,  dans  la  irallée  de  Tigablas,  à  1  origine  ou  au 
nord  du  grand  lac  Sophia  ou  Sinkara.  Le  premier» 
bantde  2,064  toises  ou  4,023  mètres,  fume  conti- 
nuellement. Des  sourceschaudes  jaillissent  en  ^ranà 
nombre  dans  cette  Toilée  au  milieu  de  laquelle  il  se 
troure.  Le  second  a  1,950  toises  ou  3,800  mètres 
dehaatean  M«  de  Buch  ne  le  mentionne  pas. 

Les  deuv  rives  du  lac  sont  composées  de  roches  de 
granité,  quel{|uefuis  de  micaschiste,  avec  des  cou- 
ches calcaires.  Par«de8sus  se  trouvent  des  couches  de 
basalte  qui  se  prolongent  sur  une  grande  étendue 
dans  la  vallée  de  Tigablas.  On  y  observe  fréquem- 
ment des  coulées  de  lave»  de  Tobsidienneet  des  pier- 
res ponces* 

Au  nord-est,  ces  deux  montagnes  se  rattachent  au 
Gunnng-KasumbraouKosumbra,  situé  exactement 

sous  TEf^uateur  et  recrardé,  depuis  Railles  qui  le  dc- 
couTriten  1818,  pour  la  plus  haute  cime  de  Suma- 
tra. Sa  hauteur  est  en  efiet  de  2,346  toises  (4,572 
mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou  même  de 
4,631  mètres  suivanl  (|uelc^ucs-uiis  ^Ij.  Mcniicke  a 
le  premier  remarqué  que  ce  pourrait  bien  être  un 
▼olcan,  assis  sur  une  faille  transversale,  analogue  à  la 


(1)  Nous  avons  cité  pliu  liaul  (e  pic  d'Iiuirapour  comme  le  pUi» 
élcfé  de  toui  l'arcbipel 
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faille  bien  coonue  de  Mexico  et  à  celleoù  surfitatat 
le  Mérapi^  le  Merbaboe  et  TUng^rang  de  Java. 

Eîn  novembre  1833,  M.  MuUer  a  fait  une  excur- 
sion ail  Mérapi  de  Sumatra.  Voici  la  traduction  d  an 
extrait  de  son  journal  (!)• 

«  Le  mont  Mérapi  est  à  peu  près  au  centre  des 
possessions  hollandaises  sur  lac6te  de  Padang.  Il  se 
trouve  parO*  20'  laLiUide  sud.  100*  28'  longitude  est 
deGr.»  a  G  1/2  milles  de  la  mer  a  TouesLcL  à  19  Ifè 
ou  20  milles  du  rivage  à  Test.  Sa  grande  hauteur  et 
surtout  sa  nature  volcanique  qui  souvent  répand  la 
terreur  dans  les  pa^s,  l'ont  rendu  célèbre  parmi  les 
babilants  de  ces  contrées.  Les  secousses  irequentes  et 
les  nombreux  roulements  souterrains  qui  se  font  en- 
.tendre  dans  ses  entrailles  et  qu^accompagnent  •ois«- 
vent  de  ptjli les  éruptions  de  iumée  eLde  cendre,  jet- 
tent Tépouvaute  dans  les  villages  et  les  hameaux 
qui  occupent  les  riches  et  fertiles  contrées  situé«a  ^ 
sa  base. 

«  M.  Korthals  et  moi,  en  compagnie  de  M.  Van 
dcr  Ber^,  nous  en  avons  lait  Tascension  à  la  Un  de 
novembre  Tannée  dernière.  Nous  y  sommes  montés 
en  partant  de  Tanadar  et  en  suivant  le  flanc  du  sud- 
sud -est  où  la  pente  est  beaucoup  moins  roide  qu'à 
l'ouest,  au  nui\i  et  à  Test 

a  Le  chemin  nous  a  conduits  de  Batoe-SangkaTy 
jusqu'à  1  mille  de  distance  du  village  de  Samaboe, 
d^oùnous  avons  ensuite  tourné  tantôt  à  Touestoiord- 

(i)B€HgUn  ovw  Sumaira,  p.  8*12.  Amsterdam,  1SS7|  broch. 
4s  SS  pasis ,  Id-S*  af «e  carca,  poliUte  |iar  M*  J.  Suraoaa. 
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«OMl»  tantAi  au  aord  •nord-ouest.  Nous  avons  eu- 
amteiraTerté  les  TillagesdePiérambao^  dcSoogejd- 

jamLoe  et  de  Limboatan.  Ce  dernier  est  le  plus  élevé 
sur  le  ûanc  du  Mérapi,  on  n'eu  rencontre  plus  apràa 
luL  Moire  baromètre  de  Fortin  y  aaarquait  à  onaa 
heures  et  demie  du  matin,  677  mm.  3,  et  le  thermo* 
mètre  25^  5  c.jNous  en  avons  conclu  l'ai ùtude  de  1,01  d 
mètres  ô  ou  3,245  pieds  du  KLiu. 

«  Juaqtt'au  grand  et  beau  village  deSongejdjai»- 
boe^î  se  trouve  à  quelques  centaines  de  pieds  fJua 
bas,  la  pente  est  douce  elle  pays  partout  couvcil  de 
riches  champs  de  riz.  Le  soi  devient  ensuite  inégal 
et  s*élève  jusqu'à  3,400  pieds  au-dessus  du  niveau 
delà  mer* 

«L'arbre  à  kokos  a  à  peu  près  disparu;  il  est  rem/- 
placé  par  des  bambous,  des  roseaux  et  le  palmier 
ann^qui  y  croit  en  abondance.  Les  caféiers,  les  vil- 
lages et  les  hameaux  environnés  de  jardins  et  de 
ddtures  qu*on  aperçoit  dans  toutes  les  directions  oit 
frent  une  vue  délicieuse. 

ft  A  quelques  centaines  de  pieds  aurdessus  de 
lâaiboalan  nous  rencontrons  un  bois  que  nous  tra- 
vmons  au  nord«ouest  de  la  montagne.  Le  sentier 
auit  une  grande  crête  qui  varie  de  iat  i^cur,  mais  s  e- 
tead  sans  interruption  jusqu'au  cratère.  Le  bois, 
même  dans  les  parties  basses.  n*est  que  d'une  gran- 
dear  médiocre  ;  plus  haut,  il  devient  plus  petit  et 
plus  elair,  et  eniin  à  l'altiludc  de  7,0CU  picd.-^,  les 
crél«6  devenant  plus  abruptes,  il  disparaî  t  à  peu  près 
OQOipIéienteai  ou  ne  çanaiste  plus  qu'en  broussailles 
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toutàfait  raboQgries.  Au  milieu  des  Bhoâùdênêton^ 
des  Leucoearpa^  des  GiXuUma  et  des  GnaphaUum, 

la  roi  lie  trachytique  perce  partout  et  sous  les  diver- 
ses espèces  de  mousses  qui  les  recouvrent,  on  re-- 
connaît  les  matières  tolcaniqaes  plas  ou  moins 
bràlées. 

«11  est  remarquable  que  nous  ne  rencoiiLrons  ]>as 
on  mammifère,  pas  une  trace  de  rhinocéros,  dans 
une  région  boisée  et  aossi  peu  visitée  par  les  hom* 
OMS.  Diaprés  ce  que  nous  avaient  dit  nos  guides  in- 
digènes, le  Mérapi  ne  dcTait  nous  offrir  aucun  signe 
d'activité,  j'avais  peme  à  le  croire,.» 

m  Cette  forêt  parait  aussi  très-peu  riche  en  oi- 
seaux. (L*auteur  en  cite  toutefois  un  certain 
nombre...) 

«  La  vue  est  des  plus  imposantes  lorsqu'on  atteint 
le  dernier  contre-fort  qui  environne  le  cratère  au 
sud-est.  De  là  on  aperçoit  tout  le  théâtre  des  dévas- 
tations qu'ont  causées  les  feux  volcaniques.  Il  ren- 
ferme un  espace  de  plusieurs  milliers  de  pieds  de 
diamètre  sur  lequel  les  forces  souterraines  ont  exercé 
leurs  ravages  et  forme  la  plus  grande  partie  du 
sommet  de  la  montagne.  On  ny  ren^arque  pas  la 
moindre  trace  de  végétation. 

*  «  Le  cratère  allongé  dans  le  sens  de  la  montagne 
a ,  diaprés  nos  mesures  géométriques,  environ  9,000 
picJs  du  Rhin  du  nord-est  au  sud-ouest  et  5,800  du 
nord-ouest  au  sud-est.  11  se  compose  de  trois  chau- 
dières ou  petits  cratères,  placés  en  ligne  droite  di- 
rigée du  nord-est  an  sud-ouest.  Us  sont  connus  des 
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indiui  aes  sons  les  noms  de  PakoenUn-toea ,  Pa* 
kouiiitin-leiiiia  el  Pcikn(  nfan-boncrsoe.  Le  Pakoen- 
tan-ioea,  ou  vieux  cratère,  occupe  la  |Mirlie  centrale 
ifx  sommet  de  la  montagne  ;  le  Pakoentan^tenga,  cm 
cntère  moyen,  se  trouve  entre  les  deux  autres ,  et 
le  Pîikoeiitan-bonçrsoe ,  ou  cratère  récent»  occupe 
Texirémité  sud~ouest  du  sommet. 

>  Le  premier»  ou  le  irieuz  cratère  »  consiste  dans 
naecaTÎté  oTale,  allongée  dans  la  direction  du  sud* 
ouest  au  nord-est,  d'environ  512  :iiines  hollandaises 
ouinèUres  de  longueur  et  de  320  daus  la  direction  du 
snd-est  au  nord-ouest.  Sa  profondeur  au-dessous 
do  point  le  pins  bas  du  bord  est  de  114  mètres  ou 
.'lunes  de  Hollande.  Les  murs  de  ce  cratère  sont  très- 
abruptes  et  paraissent  lormcs  de  blocs  de  trachjte. 
Âafoiid  se  trouvait,  lors  de  notre  visite,  un  peu 
d^eau  froide  et  très- trouble,  provenant  des  grandes 
pluies  tombées  de  Icuips  auparavant.  Nulle  part 
nous  n'y  avons  aperçu  des  traces  de  feu  encore  en 
activité. 

«  LePakoentaU'^tenga,  ou  cratère  moyen,  necon» 

siste  qu'en  une  ca\ité  d'environ  40  mèlrcs  de  pro- 
fondeur; ia  terre  et  les  pierres  qu'il  a  iromies  en 
forment  le  bourrelet  qui  est  moins  élevé  à  Touest- 
nord*ouest.  Uouverture  peut  avoir  140  aunes  de 
larec.  Les  pentes  ou  talus  inférieurs  sont  très- 
abruptes,  il  s'en  échappe  des  colonnes  de  fumée  en 
plusieurs  endroits.  Le  fond  est  sec  (sans  eau). 

cNon  loin  du  Pakoen tin^-tenga  se  trouve  enfin  le 
Pakoen  tan-bon  gsoc ,  ou  cratère  DioJerne,  où  to\ii,e 
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Im  forée  Toleaiiiqiie  parait  aTOÎr  aujourd'hui 

tré  son  aclÏTiic.  Ce  cratère  forme  un  entonnoir  à 
peu  près  circulaire  de  390  mètres  de  largeur  à.  soo 
«Btrée  et  de  148  mètres  de  profondeur.  Les  paroiê 
ont  en  général  un  talus  incliné  de  3S*  k  40%  Ces  ta* 
lus  sont  terreux  et  l'on  r(  niin  jue  en  quelques  en- 
droits seulement  des  blocs  de  rochers.  Des  fentes  de 
ces  roches,  qui  se  trouvent  h  peu  près  également  sur 
font  le  contour  de  l'entonnoir,  s'échappent  d*épalft 
nuaçesde  fumée,  m^lés  de  vapeurs  aqueuses  et  sul- 
fureuses, qui  paraissent  s'élever  avec  un  calme  par* 
frit.  On  n'entend  pas  le  moindre  bruit  dans  le  cra*- 
tère  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  toI^ 
cans,  on  les  déga£»emenls  de  matières  gazeuses  sont 
ordinairement  accompagnés  d'un  bruissement  in- 
tense. Les  pierres  et  les  blocs  de  rochers  qui  forment 
1«  fond  ou  les  parois  sont  concerts  de  dépôts  solfii- 
reux  et  paraissenlen  grande  partie  calcinés.  Le  fond 
était  complètement  sec  quoiqu'il  eût  plu  pendant 
plusieurs  jours  avant  notre  ascension. 

«  C'est  parce  cratère  que  depuis  un  certain  temps 
le  Merapi  a  fait  toutes  ses  éruptions,  et  c'est  lui  qui 
de  temps  en  temps,  même  dans  ses  périodes  de  re-> 
po8«  menace  les  habitants  des  environs. 

«Le  Pakoentan-bongsoe  s'ouvre,  ainsi  que  je  l'nî 
déjà  dit,  à  rexlrémilé  sud-ouest  du  sommet  de  la 
montagne»  au  milieu  d'une  espèce  de  chaudière  dont 
les  bords  consistent  presque  uniquement  dans  les 
produits  éraptifs  qui  s'étendent  tout  à  l'entonr.  Ce 
bourrelet  circulaire  qui  atteint  une  couple  de  cei\-* 
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taiaM  de  pieds  de  haatear  est  très -inégal,  il  se 
compose  d*anc  s^rîe  d'élévations  en  forme  de  coV- 

lines  coDsistant  en  amas  de  t(  rre  argileuse,  de  cen- 
dre et  de  sable  volcaniques,  de  ponces  et  de  décom- 
bfcs  plas  ou  moins  brûlés,  sartout  dans  le  voisinage 
immédiat  du  cratère.  Sur  Vnn  de  ces  monticules, 
entre  Vancien  et  le  uioyen  cratère,  notre  baro- 
mètre  Fortin  marqpia,  h  midi ,  par  un  ciel  nuageux, 
5SG**,0  «  le  thennomètre  qui  y  était  attaché  mar- 
quait 15*7  cent. 

«Nous  avon<?  conclu  de  cette  obsecTalion,  en  y 
applicjuant  la  formule  de  Biot,  une  altitude  de 
mS">,2  on  8673,S  pieds  du  Rhin. 

t  Si  l*on  ajoute  à  ce  nombre  167  mètres  ,  dont, 
d*après  nos  mesures  géométriques,  îc  parapet  du 
mur  du  cratère  s'éleTait  au-dessus  de  nous  en  demi-r 
cercle  an  nord-est,  le  point  le  plus  élevé  du  Merapi 
serait  de  2898*.3  au  lien  de  2889''.2)  ou  de 
923  i.2  pieds  du  Fllijn. 

<  Que  le  Mérapi  ait  été  autrefois  beaucoup  plus 
élevé  et  i[u*il  ait  perdu  de  sa  hauteur  primitive  dans 
ses  différentes  éruptions,  c^est  ce  qu'indique  suffi- 
sanmif  nt  sa  forme  tronquée.  La  vue  des  matières 
amoncelées  autour  du  sommet  et  celles  des  pentes 
nous  fait  supposer  qne  le  Mérapi  a  perdu  au  moins 
tyOOO  pieds  de  sa  hauteur  primitive.  » 

Tel  est  le  récit  que  M.  Muller  fait  de  son  ascen- 
sion dans  la  brochure  que  j*ai  citée.  Il  n^est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  11  a  été  abrégé 
et  traduit  dans  quelques  recueils  consacrés  à  la  géo- 
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graphie.  Si  M.  Malte^Bran  croit  deToir  reproduire 
Fextrait  qui  a  déjà  paru  dans  les  AnnàUê  en  1838» 

et  celui  cjiie  M.  Meinccke  en  a  fait  plus  tard  dans 
le  journal  géographique  de  Berlin,  je  joins  ici  une 
copie  de  ces  deux  articles  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt* On  y  verra  d^aiUeurs  un  exemple  frappant  des 
différences  que  les  Hollandais,  les  Allemands  et  les 
Français  mettent  dans  Torthographe  des  noms  pro- 
pres. On  sait  d'ailleurs  à  combien  d'inconvénients 
graves  sont  sujettes  les  analyses^  même  quand  elles 
sont  faites  avec  le  plus  grand  soin.  Depuis  que  je 
recueille  des  notes  sur  les  phénomènes  séismiques 
et  volcaniques,  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  de  re- 
gretter de  n'avoir  pas  copié  ou  traduit  intégrale^ 
ment  les  passages  que  j'avais  analysés.  Geptodant 
quelques  personnes  m'ont  reproché  des  longueurs. 
La  reproduction  de  ces  deux  analyses  me  justifiera, 
je  l'espère ,  et  fera  comprendre  toute  la  difficulté  de 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée  en  cherchant  à  ras- 
sembler les  doctiments  de  ce  irenre  et  que  personne 
n'apprécie  mieux  que  le  savant  et  modeste  Rédac- 
teur des  Afinoies. 

En  novembre  1833,  MM.  Mûller  et  Korthals  en- 
trcprircnt  une  excursion  au  moût  Mérapie,  situé  au 
centre  du  territoire  de  Padiing,  à  0^20'lal.  sud  et 
tOO*  28'  long,  est  de  Gr.  »  à  une  distance  de  6 1/2 
milles  géographiques  de  la  côte  occidentale  et  à 
19  1/2  a  20  de  l'orientale.  Son  caractère  volcanique 
et  sa  hauteur  l'ont  rendu  lameux  parmi  les  habi- 
tants de  ce  pays. 
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iNos  naturalistes  le  montèrent,  en  novembre^  du 
càti  de  Tanadatar»  au  sud-sud-est,  oà  il  est  le  moins 
wcarpé.  ArriTés  à  Limboatan,  le  kampong  (fil^ 
lage)  le  plus  élevé,  le  baromètre  deFortin  y  marqua 
677"",3,  le  thermomètre  25^,5  cent. ,  ce  qui  donne 
une  altitude  de  3,243  pieds  duE.  (1«018*,S)*  On  j 
coltiTe  le  riz  à  3,400  pieds. 

La  cime  du  IMérapie  est  formée  par  le  cratère  qui 
suit  la  même  direction  que  la  montagne,  et  a,  selon 
les  mesures  géométriques,  une  longueur  d'à  peu  près 
9,0GO  pieds  du  nord-est  au  sud-ouest ,  et  une  lar- 
geur  de  5,800  pieds  du  nord-ouest  au  sud-est.  On  y 
trouve  trois  cratères,  situés  sur  une  ligne  droite* 
dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  nomi* 
mes  par  les  habitants,  Pakountan  Touba ,  Pakoun- 
tan  Teiiîïa  et  l'akouiitan  13odl:sou,  d'après  leur  âere 
€t  leur  situation.  La  force  volcanique  s*est  déplacée 
de  temps  en  temps  et  portée  de  l'est  à  Touest,  de 
sorte  que  le  plus  ancien  cratère ,  le  Pakoutan  (stc) 
Tûuha ,  occupe  a  peu  ]>rcs  le  centre  du  sommet  et  se 
dirige  du  sud-ouest  au  nord-est;  sa  lorigucur  dans 
ce  sens  est  de  61 2  mètres  et  sa  largeur  de  320  mètres 
du  sud-est  au  nord-ouest.  A  la  partie  la  plus  dépri- 
mée du  bord,  sa  j^rofondeur  est  de  1  1 '1  mùtics  ;  le 
fond  contient  un  peu  d  eau  froide,  mais  n  oOre  au- 
cun signe  de  force  Toloanique  en  action.  Le  Pakou- 
tan Tenga ,  ou  le  cratère  moyen ,  est  profond  de 

40  mètres  et  a  une  la  ri;  car  de  140;  le  fond  en  est 
fiec  et  on  en  voit  continuellement  s'élever  de  la  fu- 
se. Le  Pakoutan  Bongsou ,  ou  le  cratère  le  plus 
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moètme^  est  bien  proche  ân  moyen,  et  d'est  là  que 

la  force  volcanique  paraît  à  j^réscDt  se  concentrer. 
Il  forme  un  entonnoir  circulaire  dont  Touverlure 
est  large  de  390  mètres;  les  parois  sont  escarpées  et 
inclinas  de  39  à  40  de^s*  La  profondeur  est  àé 
148  mètres.  De  toutes  parts  s'élèvent  continuelle- 
ment, tant  des  crevasses  des  rochers  que  des  pn- 
rois,  des  nuages  épais  de  Tapeurs  sulfureuses  et 
aqueuses.  Cependant  on  n*entend  aucun  bruit  dans 
le  cratère.  Les  roches  des  parois  et  celles  qui  cou- 
vrent le  fond  sont  encroAtécs  de  soufre.  Le  fond  est 
sec.  G'estparce  cratère  que  se  son  tefiec  tuées  les  érup- 
tions de  notre  temps.  Le  Pakoutan  Bongsou  est  situé 
dans  un  grand  bassin ,  entouré  d'un  bord  composé 
de  monticules  formés  (l^trcrile,  de  cendres  volcani- 
ques ,  de  grès  et  d'autres  pierres  ayant  subi  TactioB 
du  feu.  Sur  une  de  ces  éminences»  le  baromètre  mar- 
qua, à  midi,  556"*.0,  le  tbermomètre  15^7 cent.  $ 

ainsi  on  calcula,  selua  la  formule  de  Biot,  que  Talti- 
tude  était  de  2, 722™. 2  ou  8,673.2  pieds;  en  ajou- 
tant à  ce  nombre  167  mètres*  bauteur  de  la  grande 
paroi  entourant  les  cratères  au  nord-est  «  Taltitude 
du  Mérapic  est  de  2,898  mètres  ou  92,342  picds. 
La  forme  tronquée  de  Mérapie  et  sa  ressemblance 
complète  d'ailleurs  aTcc  les  autres  monts  Tolcani- 
ques  dont  le  sommet  est  plus  étroit,  semble  indi- 
quer qu'il  a  perdu  2,000  pieds  de  sa  hauteur  primi- 
tive. Les  indigènes  racontèrent  qu'il  y  a  quinze  ans, 
onze  de  leurs  compatriotes,  étant  montés  à  la  cime 
du  Mérapie,  y  ftiiviit  surpris  par  on  tcnt  trèa-^îo» 
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knl,  locompagnAi  d'un  brouiDard  épais  et  d'un  froid 
«▼tf,  que'ncuf  d*entre  eux  périrent  sur-!e-ch;imp, 
et  qu'à  peine  il  resta  assez  de  forces  aux  deux  autres 
poor  le  ianver  da  péril. 

pas  du  Tillace  de  Menindjou ,  près  du 
lâc,  on  trouve  une  source  d'eau  chaude.  Il  parait 
^«-vraisemblable  que  ce  lac  doit  sa  naissance  à  une 
léfolalioo  ^oleanique  ;  il  est  situé  à  466  mètres  d*al- 
lîtiicle(iV.  Ann,  des  Foy.,  3*sér.,  t.  «0,  p.  219-223, 
1838).  (On  a  donné  ici  »  à  tort,  la  date  de  1^34  (^ue 
j'ai  corhgée.) 

Ed  noTembre  1 833,  Muller  et  Kortbals  ont  fait 
Pasccnsnon  duMérapu  a  Sumatra.  C\\st  à  eux  qu'on 
doit  la  coDoaissance  (1(  ce  volcan.  Voici  un  extrait 
éa  résumé  qu'a  fait  M.  Meineke  de  leur  ascen- 
flOD  (1)  : 

•  Le  sommet  de  1 1  oiontagne  forme  un  plateau 
Ofale,  arrondi,  dont  le  plus  grand  diamètre  a  8,700 
pieds  de  long  du  nord-est  au  sud-ouest  et  le  pluspe* 
til 5,600.  La  surface  en  est  inégale  et  présente  plu- 
sieurs collines  dont  la  hauteur,  entre  les  deux  ou- 
vertures cra  té  ri  formes  de  Test  peut  être  de  3,380 
pieds  soiTant  MuUer.  Les  flancs  sont  garnis  debrujè- 
tes,  et  le  sommet  presque  dénudé,  sans  végétation, 
83i2v.'iLre  et  désert,  est  recouverl  J  un  sable  volcani- 
que et  de  débris  trachytiques  ^  çà  el  là,  parliculiè- 
nment  «atour  des  ouvertures  cratériformes  s*élè- 
nftt  de  petites  collines,  généralement  en  séries»  et 

Ci)ZiU$ehr.      aUg,  Erdkundê,  t.  S,  p.  iU-ilS.  Aug.  mk. 
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formées  de  ce  sable  et  de  cailloux  :  leur  hauteur  est  dé 
100  à  150  pieds.  Du  coté  du  nord-ouest  ce  plateau 
fte  termine  par  une  espèce  de  muraille  qui  forme  la 
pointe  la  plus  élevée  de  la  montagne  :  cette  muraille^ 
très-ahrupte  près  du  sommet  s*adottcit  ensuite  plus 
bas  et  parait  à  l'œil  être  le  reste  de  rrmciea  cratère 
qui  dans  les  temps  reculés  formait  la  cime  entière  de 
la  montagne  que  de  violentes  éruptions  ont  détruite 
ou  considérablement  abaissée.  Au  pied  escarpé  de 
ce  mur,  commence  une  valiée  dont  le  fond  couvert 
de  cendres  volcaniques  est  déjà  fourni,  d'une  végé* 
tation  délicieuse  et  qui  dans  les  dernières  périodes 
de  calme  parait  avoir  été  habitée»  Quoiqu'elle  soit 
peu  reconriaissable,  il  est  probablt:  (jue  c'est  la  la 
plus  ancienne  ouverture,  le  cratère  primitif  du  vol- 
can qui  en  présente  trois  aujourd'hui  ouverts  sar 
une  ligne  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest.  La  pre- 
mière, le  Papundonglua  (le  vieux  cratère)  s'ouvre 
presque  au  centre  du  plateau.  C'est  un  ovale  irrégu- 
lier de  1,600  pieds  de  long  sur  1,000  de  large  envi- 
ron et  de  340  pieds  de  profondeur  aunlessous  du 
bord  le  plus  bas  ;  le  loni^^  de  la  pente  méridioDalc  des- 
cend une  arête  de  cendres  :  les  parois  de  l'orifice  sont 
abruptes  et,  comme  toutes  celles  de  la  cime»  couver» 
tes  de  cendre  et  autres  matières  meubles,  de  pierres, 
de  cailloux,  de  blocs  et  fragments  de  rochcis  ;  l'eau 
de  pluie  rassemblée  au  fond  y  forme  une  espèce  d'é- 
tang ;  l'on  n'y  remarque  plus  aucune  trace  d*activité 
volcanique.  Au  sud-ouest,  se  trouve  le  P^^pundong- 
Tenga  (le  cra^ire  du  milieu),  qu'un  rempart  oiy:ein- 
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tore  (le  sable  et  de  cendres  enviroDne  de  toutes 
parts  excepté  au  côté  nord -ouest,  où  un  accès  facile 
coodmt  à  nu  trou  de  plus  de  400  pieds  de  large  et 
d'entiitm  120  pieds  de  profondeur,  à  parois  escar- 
pes romme  celles  du  premier  :  mais  il  n'y  a  pas 
<leauetdans  beaucoup  d'endroits,  il  s*en  élève  d*é- 
pît  nuages  de  fumée.  A  l'ouest  et  tout  près  de  ce 
Qitère,  dans  la  partie  la  plus  basse  du  plateau  s'ou<- 
»re  le  troisième  soupirail,  le  Papundong-Puti-Bongsu 
où  parait  concentrée  la  plus  grande  activité  Tolcani« 
fie  de  la  montagne.  Au  milieu  d'un  monticule  de 
■Hect  âe  cendres,  de  forrae  arrondie,  on  aperçoit 
ose  ouv  erture,  une  espèce  d'entonnoir  de  1,200 
pieds  de  large,  et  de  400  pieds  de  profondeur  dont 
kiliords  supérieurs  atteignent  une  altitude  de8,15t 
pieds,  suivant  Osthofi':  le  talus  en  est  régulier,  il  se 
compose  de  sabie  et  de  cendres,  mêlés  de  quelques 
fiems  qui  s'en  détachent  facilement  et  qui  roulent 
jtis<|tt^aufond.  MuUer  Ta  trouvé  tout  à  fait  sec,  quoi-^ 
<|u'il  eut  plu  assez  longtemps  peu  avant  sa  visite* 
Toutes  les  pierres  sont  incrustées  de  soufre  ;  desfen- 
tetet  des  crevasses  du  fond  et  des  parois  s'élancent 
constamment  d'épais  nuages  de  Tapeurs  aqueuses  et 
sulfureuses.  Ce  cratère  paraît  être  relui  oii  se  sont 
concentrées  les  éruptions  de  la  montagne.  Toute  la 
r^on  au  sud-ouest  qui  borne  le  pays  des  VI  KMaf 
porte  encore  les  traces  des  ravages  qu'il  y  a  exercés, 
les  nuages  de  vapeurs,  qui  s'en  élèvent  ordinaire- 
nient,  s'en  échappent  doucement,  il  est  vrai,  et  sans 
lirait;  mais  de  temps  en  temps,  on  entend  dans  Tin- 
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térieur  de  la  montagne,  de  forlM  détonationt  9«ni* 

blables  à  celles  du  lonnerrc;  quelquefois,  quand  elles 
sont  plus  violentes,  elles  sontsuiiries  de  colonnes  de 
fumée  qui  paraissent  iacandascenteft  pendant  la 
nuit  et  qui  ne  semblent  pas  retomber  bien  loin  du 

sommet;  il  est  rare  que  les  pierr(  s  brûla  nies  retom- 
bent et  roulent  sur  les  ilancs  de  la  montagne.  CeUe 
activité  continue  est  interrompue»  mais  rarement^ 
par  des  paroxismes  dans  tesqueb  les  pluies  de  om* 
dres  s'étendent  à  de  tirandes  dislances,  telles  que 
celle  de  juillet  1H22  que  De  Prey  a  décrite,  comme 
témoin  oculaire,  dans  la  vingt  et  unième  partie 
VjMUic  Journal. 

7**  Gunong -P a, <amaii,  mon l  OpUir  des  marins.  La* 
iitude  ô'  nord  et  longitude  99'  58'  est.  C'est  un 
volcan  éteint  ou  au  moins  tranquille  depuis  longuéa 
années  ;  il  s^élève  en  forme  de  cône  tronqué  sur  hm 
série  de  terrasses  superposées  et  atteint  2,164  toises 
(4,218  mètres)  de  hauteur  ou  même  4,22ô  mèlrea 
suivant  d'autres.  Par  un  temps  clair,  on  peut  Papei^ 
cevoir  k  une  distance  de  110  milles  géographiqucêé 
Comme  le  Siniiallaiii;  il  sert  de  point  de  reconnaia^ 
sance  aux  marins  ^M.  Bergbaus  et  Landgrebe)» 

S""  Li^u-Badia.  Latitude  1*  %4!  60"  nordetl0B|p« 
tude  99*  IS'  50"  esU  Cest  un  ancien  cratère  ouvert 
dans  le  traehyte,  au  sommet  d'un  cône  de  forme 
clarifie  et  ir  ré  cru  Hère  qui  s'élève  au  milieu  de  l'Ober- 
Ankola.  11  s'en  détacbe,  dans  toutes  les  directiona^ 
des  rameaux  qui,  avec  les  vallées  qu'ils  formenè  m* 
tre  eux^  donnent  uncaractère  particulier  à  cette  prcH 
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▼ÎDce. Quoique  celle  montagne  n'alteic^ne  que  5,850 
pieds  de  Pans  (moins  de  â,OOU  mètres)^  c  est  ia  plut 
hMUtt  de  toute»  les  terres  de  Baita.  Le  sommet  esl 
tominépar  aneTéri table  arêtes  unecréte  trèstétroîle, 

à  ptme  aàscz  lari^e  en  certains  endroits,  pour  qu'on 
puisse  marcher  dessus,  courbée  en  iorme  de  demi- 
looe  dirigée  de  Tesl^sud-est  à  l'oueslrnord'ûuesti  et 
ajsntsa  coDcaTÎté  tournée  vers  le  sud.  On  y  reinar* 
que  une  crevasse  de  quelques  centaines  de  pieds  de 
profondeur.  Ses  pentes  sont  très-abruptes,  et  même 
coupées  Terticalenent  en  plusieurs  endroits.  En  u 
aioC,  ceLte  çréte»  formée  de  laves  traehy  tiques  paraît 
n'être  c^u'un  reste  de  Torle  ou  bourrelet  d'un  ancien 
folcan  qui  doit  être  éteint  depuis  des  sièdes, 

A  trois  quarts  de  minute  géographique^  an  sud^ 
SMst«  on  remarque  encore  un  autre  reste  d*ancîen 
cratère. 

Quoique  la  crête  du  Lubu-Radja  ne  soit  qu'une 
sréte  étroite  et  aride  et  que  ses  flancs  soient  très-es^ 
carpést  il  est  couvert  d'épaisses  et  sombres  imrétà 
ou  règne  une  humidité  extraordinaire.  Le  docteur 
Junghuhn  y  a  remarqué  des  traces  d'élépbant  à  une 
altitude  de  3^00  pieds  (1,200  mètres  environ), 
mais  une  petite  espèce  de  tigre  et  le  rhinocéros  fré« 
qoentent  les  cimes  les  plus  élevées. 

9**  Dolok'Dsaut,  Latitude  1°  55'  nord  etlonçfitude 
99"  15'  est.  Il  se  trouve  au  centre  de  la  province  de 
aéme  nom  qu'il  recouvre  presque  en  eutier  de  ses 
famificatioBS  étroites  et  peu  élevées.  De  quelque 
point  des>hasseâ  terres  deBalla  qu  on  le  regarde»  il 
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se  montre  soas  forme  d'un  cône  tronqué  dont  les 
flancs  sont  découpés  en  aréles  longitudinales  qui  se 
prolongent  au  loin  dans  la  plaine  dont  il  occupe  le 
centre.  Le  cratère  qui  se  trouve  au  sommet  est  le 
seul  indice  apparent  d'une  activité  depuis  longtemps 
éteinte. 

lO**  MerHmpang.  Latitude  2**  5'  nord  et  longitude 
98*  56'  est  environ,  dans  la  province  de  Silindong, 
lia  la  forme  d'un  énorme  cône  tronqué,  terininé  en 
forme  de  cloche  et  composé  presque  entièrement 
d'un  trachjte  qui  renferme  beaucoup  de  fer  magné- 
tique» Sa  hauteur  approche ,  dit-on ,  de  celle  du  pic 
d*hadrapour.  De  sa  base  se  détachent  de  nombreuses 
arêtes  couvertes  de  forêts  et  de  cultures  qui  rem- 
plissent toute  la  vallée  de  Silindong.  Quant  à  la  com- 
position géologi([ue  de  cette  région,  on  peut  dire 
que,  depuis  la  baie  de  Tapanulie,  sur  la  côte  occi- 
dentale ,  jusqu'au  Dolock  Mertimpang,  elle  est  for- 
mée d' un  granit  qu'ont  percé  de  nombreux  filons 
basaltiquies  et  qu'ont  recouvert,  en  plusieurs  en-^ 
droits,  des  couches  d*un  grès  dont  Pàge  n'a  pas  en- 
core été  déterminé.  Ce  granit  est  amphibolique , 
le  mica  y  fait  défaut  presque  partout  ;  mais  le  quartz 
s^y  montre  en  gros  cristaux  et  le  feldspath  en  forme 
la  pâte  avec  les  cristaux  noirs  d'hornblende.  Le  ba* 
salte  ne  s'y  montre  que  dans  des  endroits  très-peu 
étendus* 

On  ne  sait  rien  des  éruptions  de  ce  volcan.  Lea 
sources  chaudes  (100*  F.)>  qui  sourdent  à  son  pied 

du  côté  du  sud- ouest  et  qui  exhalent  une  forte 
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odeur  d*acide  sulfhydriqae,  peUTestâtre  considé- 
féescomme  les  derniers  vestiges  de  son  activité  toI* 

Ctnique,  alFaiblie  depuis  des  siccles. 

11*  Smt-Berapi,  lat.  0°  A4!  nord  et  long.  99^  39'  est, 
ta  snd  de  Payabimga  el  à  peu  près  sous  le  même  pa- 
fsUile  qne  Sidoadoa,  On  lui  a  attribué  autrefois  une 
kauteur  fabuleuse,  12,200  pieds  que  Junghuhn  ré- 
Aiità5,50O.De  Buch  dit  quHl  s'en  échappe  encore 
àt  la  fuiaée*  Osthofi  le  décrit  comme  un  cratère , 
duis  Uqatl  les  indignes  recueillent  du  soufre.  Les 
coalées  de  lave,  Tobsidienne  et  les  pierres  ponces 
ne  se  rencontrent  que  rarement  et  sur  une  petite 
échelle  dans  la  vallée  de  Tiglabas  où  se  trouve  le 
Seref-Berapî.  Au  nord  et  k  Test  (1)  est  le  Berapi 
qui  est  lié  au  Gunung  Kasuynbra  (plus  exactement 
Kassutnba  ou  Sa  go)  auquel  Rafdes  (qui  Ta  décou- 
verten  1818)  attribue  une  hauteur  de  14,080  pieds 
le  Paris;  mais  Junghuhn  Ta  réduite  ii  moins  de 

5,000.  Le  sommet  de  ce  Gunong-KasumLrane  pré- 
sente aucune  ouvertureé  JNous  en  avons  déjà  parlé 
à  Tarticle  du  Merapi ,  diaprés  M.  Berghaus» 

If*  Bahh^apit  (7).  M«  Landgrèbe  le  cite  d'après 
Bergbaus  qui  écrit  Botogapit  et  dit  seulement:  c  Le 
fiotogapit  ou  Gunong-Allas  est  situé  par  3^  42'  lat. 
nord,  à  l'ouest  de  Delhi ,  dans  la  chaine  orientale 
delà  proTÎnce  d* Allas.  Il  est  peu  connu.  Marsden , 
qui  Va  marqué  sur  sa  carte  de  Sumatra,  ne  Ta  pas 
décrit.  »  Landgrebe  ajoute  qu'il  s'élève  k  6,000  p. 

(1)  JYoràmmmiê  UÊâ  uimam$  i$t  dtr  Bwoft  wnU  dm  GwMng 
KwÊmbra  nÊrhunOm*  (Landgrebe,  loe.  eit,  p,937.) 
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(eOLTiron  S, 000  mètres)  de  hauteur,  près  des  sources 
de  Bulu-tjiua.  Suivant  Kademaclier,  les  mdigènea 
retireraient  du  soufre  de  cette  aonilagiie  de  Mime 
eaeore  probUmatiquo. 

19>^V Elephantberg  (montderÉlépbant)  ou  Friar'ê 
hoùd  (capuchon  du  morne)  appartient  encore  (?)  à  la 
catégorie  de$  montagnes  ignÎTomea*  U  est  situé  k 
l'extrémité  nerd-ouest  de  l'Ile  par  lat*  6^7'  nord  et 
long.  94*3$' est,  près  de  Samalanga.  Ses  cratères 
Tolcaniques  sont  encore  regardés  comme  doutew* 
soBuiie  ceux  du  précédent  et  ceux  du  suivant» 

14*  Le  GMbêrg  (?)•  U  a  été  tu  par  Daapîer  qui 
Fa  représenté  comme  étant  un  volcan.  On  n'en  cite 
aucune  éruption. 

De  ces  quatorze  volcans  les  cinq  première  eenl 
seulsencore  actifiiaujoard*litti. 

Aucune  des  petites  lies  qui  environnent  Sumatra 
ne  paraît  renfermer  de  Tolcan,  Cependant,  Ramusio 
en  cite  une  sous  le  nom  de  Nmopora  comme  brûlant 
continuellement.  £Ue  a  été  vue  en  1519  ou  15M» 
c  Passata  un*  isole  piccola,  che  si  chiama  Nuoo^ 
pora*  che  ha  nel  mezL^  un  fuoco  ch*  aide  44  c^yuti- 
nuo  (1).  » 

Le  11  décembre  1606»  Ét«  Van  Der  Hegen  vi| 
eum  cette  tle.  e  Vers  dix  heures  du  matins  dit«il, 
gn  découvrit  de  dessus  la  hune  Tile  de  Lasapara 
que  les  Malais  nomment  Musseparif  qui  nous  de-* 
meuieit  au  aord«nord-est  aussi  biea  que  rUe  âm 

(1)  Odou^o  Darbosa  dam  Ramutio»  1*'  to).  et  3*  edlz.  ilills|laffl« 
gatiODi  tt  Viissl,  loi.  UO.  VtBtUa,  IMS,  S  loU  i^ki*. 
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Bancâ.  A  midi,  on  fut  par  la  haateur  de  2*  20*  (1).  » 
iiB  9  mm  1798,  Dixon  ^it  une  Ile  qaHl  neamne 

I^otepara.  Mais  il  n'en  fixe  pas  la  position  et  nj 
meûitoQne  aucun  phénomène  Tolcanique  (2). 

Ce  nom  oa  un  nom  à  peu  près  semblable  se  re- 
tiOQfe  Mqnourait  dans  les  Mlalions  de^cjn^cs, 
nais  sans  données  qui  permettent  d'en  fixer  la  po- 
sition que  je  Irouve  pourtant  dans  de  Siebold  : 

c  Lucipara,  dit'-il,  gît  par  3*  13'  latitude  sud  et 
103^50^  lonfitude  est.  Elle  s'étend  du  sud  au  nord 
damonelonepieard'enTiron  1  lieue  marine.  A  l'une 
de  ses  extrémités,  elle  se  termine  par  une  colline, 
siàraatre  par  un  promontoire  ;  d'épais  buissons  la 
coQTrent  et  Facoès  ea  esl  défendu  |iar  une  ceinture 
(hrocbers*  Elle  est  inhabitée  (3).  » 

11  n*y  signale  non  plus  aucun  volcan.  Cependant 
le  nom  seul  peut  faire  supposer  <|ue  ce  que  dit  Ka* 
^  nmsio  de  Ftle  Nocopora,  évidemment  la  même  que 
Lndpara,  n^est  pas  dénué  de  fondement  Mais  est» 
il  rationnel  de  la  rattacher  au  groupe  des  îles  qui  en* 
tironnent  Sumatra  ?  G!est  ce  (|ue  semble  permettre 
le  passage  cité  de  Van  der  Hagen  qui  la  rapproche 
fcBiaca. 

poyrft 4$ la  CmpagnU  du  Indêi  oriêntaUt^  US^p»  iiS»  Rouen, 
ni9,ioTQLiii-i3. 

0)  Voyagé  OMiour  éiik  Mondê^  \*  II»  p.lie.  Paris,  1780,Svot.lQ*i. 
(3)  Pta.  Fr.  de  Siebold ,  Voyage  au  Japon  y  édition  Trançaise^  rédl 
par  MU»  A.  4t  lioetif  M    VnMltl,  t.  i,  p.  11.  PmK  1«8, 
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aÉSliMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
DD  VOYAGE  DE  H*  TH.  DE  fiSUGLIN 

Là  COTE  ORIENTALE  D  AFRIQUE 
BR  1SS7  (1). 


FEESnÈRË  PAETIE. 
BXtLOtATfOir  m  LA  COTE  OCCtomAItE  SE  Lk  MEE  EOVOB* 

Le  nom  de  M.  Th.  De  HeuglÎD ,  consul  général 
d'Autriche  dans  l'Afrique  centrale,  déjà  connu  des 
géographes  par  son  eEploratioa  du  pays  des  Haba2>  9 
du  cours  du  Mareb  et  du  désert  du  Bahiouda»  repa- 
raît aujourd'hui  en  té  te  d'une  relation  pleine  d'ixi* 
léréi  dans  laquelle  il  conduit  ses  lecteurs  sur  le 
littoral  delà  mer  Rouge,  depuis  Qosseïr  jusqu^an 

détroit  de  Bab-el-Maûdeb ,  et  ensuite  sur  la  côte 
occupée  par  les  Somàli  :  excursion  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  14  degrés  de  latitude  et  un  peu  plus 

(1)  Li  reltUon  de  ce  voyage  se  trouve  insérée  en  entier  dans  |«g. 
Mittheilungen  g$ogr,  de  réiablJsspment  géographique  de  Gatha , 
ISCO,  n*'0  et  11.  Elle  est  accompagnée  de  deai  beilet  ctrttt  dont  oa 
doit  la  rédaction  au  D' Aug.  Pelenuaiui* 
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lie  12  de  longitude.  Daas  ce  loDg  intervalle  il  u*ett 
fahw  de  points  ^iti  aient  éehappé  à  ses  laborieuses 

ixiTestigalions.  Indûpendaninicnt  de  la  siLualioa  as- 

tronomiij^ue ,  des  gisemeuU  et  des  altitudes  dont  la 
détennmation  parait  atoir  été  de  sa  part  autant 
d'objets  d'un  examen  consciencieux  et  d*un  calcul 
scrupuleux  ,  la  géologie  ,  UethnograpHie ,  Fhistoire 
naturelle  ne  sont  point  demeurées  étrangères  à  ses 
fcdierdies,  et  Tarchéologie,  qui,  dans  ce$  contrées 
historiques,  trouve  sans  cesse  à  s^alimenter  par  de 
coûliaueîles  découvertes,  a  fourni  à  M.  de  Heuglin 
matière  à  des  remarques  curieuses  dont  Tun  des 
principaux  résultats  est  quelquefois  de  soulever  un 
coin  du  voile  qui  enveloppe  en  partie  la  géographie 
de  Ptolémée,  de  Pline,  etc.  Tout  en  conservant  les 
noms  donnés  par  les  Européens  à  plusieurs  des 
lieux  qu'il  a  visités,  il  s'est  attaché  à  faire  connaître 
avant  tout  les  dénominations  arabes  et  à  rétablir 
l'orthographe  exacte  de  celles  qui  se  trouvent  confi- 
gurées d'une  manière  incorrecte  sur  la  plupart  de 
nos  cartes* 

Combien  cette  excursion  de  M.  de  Heuglin  fait 
regretter  quMIn*ait  pas  pu  entreprendre  un  périple 
complet  du  golfe  Arabique  :  nul  doute  qu'exécuté 
sur  le  même  plan  auquel  il  s'est  montré  si  constam* 
ment  fidèle  il  n'eût  fourni  des  documents  infiniment 
prédeux  pour  la  construction  d'une  carte  d^  ïftcr 
£ouge  qui  n'eût  rien  laissé  à  désirer. 
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OMigj  de  te  transporter  à  dUverses  reprises  du 

lieu  de  sa  résidence  officielle  dans  la  capitale  de  TÉ- 

Spte  pour  les  affaires  de  son  consulat,  M.  de  Heu- 
in  qui,  ajant  toujours  suivi  le  cours  du  Kil  pour 
se  rendre  au  Caire,  effectuait  tiabituellement  son  re- 
tour à  Kbartoum  en  remontant  le  même  fleuve,  vou- 
lut, en  1857,  visiter  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  et 
dès  lors  il  se  borna  à  naviguer  sur  le  Nil  jusqu'à 
Qéneh,  afin  de  traverser  ensuite  la  partie  du  désert 
qui  se  trouve  entre  cette  ville  et  Qosseïr»  Avant  de 
pénétrer  dans  ces  solitudes  que  RocLct  d'Héricourt 
avait  parcourues»  en  1842,  dans  son  second  vojage 
au  Choa ,  M.  de  Heuglin  fit  une  pause  à  Siout,  Tan- 
cienne  Lycopolis,  remarquable  par  ses  catacombes 
remplies  de  momies  dont  le  plus  grand  nombre  ap- 

Krtiennent  au  caniê  variegaiui^  espèce  de  loup  qne 
n  rencontre  encore  en  Egypte  :  coïncidence  assez 
frappante  avec  le  nom  que  portait  cette  ville  dans 
Tantiquité.  Aujourd'hui  Siout  est  devenue  une  sta- 
tion importante  pour  le  commerce  du  Dar-Four, 
depuis  que  le  sultan  de  ce  pays  a  cru  son  indépen- 
dance compromise  par  les  envabissements  des  Turcs 
dans  le  Soudan  oriental  :  ce  qui  Ta  déltrminé  à 
cesser  toute  relation  avec  le  Kordofan ,  la  Nubie,  etc. , 
o&  passait  autrefois  la  caravane  des  Fourains  dont 
les  importations  consistent  en  esclaves,  ivoire,  plu- 
mes d'autruche,  eoranie  arabicjne,  tamarin,  natrun, 
chameaux,  et  un  peu  de  poudre  d'or.  Les  marchau- 
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dises  exportées  eu  retour  sont  du  coton  manufao 
taré,  da  drsp  rongé»  des  tâpis  fabriqués  à  Sîottt 
fliéme«  des  êdles  et  des  brides  brodées,  des  pesux 
de  couleur,  des  lames  de  sabre,  des  fusils,  de  la 
poudre  «  des  conteries  de  Venise,  de  Tambre  jaune, 
de.  Sîoat  possède  un  basar  bien  fourni  et  Findus» 
nie  céramique  y  est  exercée  avec  un  me  degré 
de  perfection. 

A  la  base  du  Djebel  Acbrât,  près  de  Meuchieh, 
m  la  rÎTc  orientale  du  Nil ,  se  troutent  des  ruines 
OMisîdéfables  qui  s'étendent  jusqu'à  enTÎron  m 

(juart  (le  mille  drms  le  nord,  et  où  s'éleva  sansfioute 
une  Tille  importante,  construite,  à  ce  qu'il  parait, 
en  briques  crues  et  durcies  à  Pair;  mais,  sauf  quel- 
ques fragments  de  granit  rose  et  une  dalle  couTerte 
d  biérogljplips,  rien  ne  saurait  rappeler  ce  qu'elle 
fut  jadis,  ni  même  le  nom  qu'elle  portait. 

Après  a^oîr  payé  successiTement  son  tribut  d'ad- 
oiiratiott  aux  temples  d'Osiris  et  de  Ramsès  II,  aux 
restes  Je  Tpouranc  et  aux  cdiiices  si  renommés  de 
Dendera,  notre  voyageur  arriva  à  Qéoeb  ou  il 
quitta  les  bords  du  Nil  pour  s'enfoncer  dans  le  dé- 
sert à  Test,  laissant  à  sa  droite  la  petite  viOe  de 

Qouft,  l'ancienne  Koptos.  E^reita  ( le  Laî^biltab  de 
Rochet  d'Héricourt),  misérable  village  d'une  demi- 
donsaine  de  huttes  à  moitié  en  ruines,  par  lequel 
U  passa^  et  où  il  obserra  deux  tours  de  télégraphe 
en  partie  renversées  ,  que  Mébémet  Ali  aTait  fait 
construire  pour  son  expédition  en  Arabie,  fut  le 
premier  k^reum ,  portant  le  même  nom  (£ghayta), 
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des  Ptolémées  et  des  AoiiiAiDs  sur  la  route  de  Kop- 
tes  à  Phileteras  (le  tieux  Qossefr).  L*eau  des  ci- 
ternes de  ce  lieu  est  déteslable,  et  les  deux  familles 
Ababdeh  qui  ThabiteAt  sont  dans  la  plus  extrême 
iadig4 


E 

II 

la  route  justj^u'ici,  succéda  une  large  vallée  sid)lon- 
neuse  flanquée  à  droite  et  à  gauche  d'autres  mon*- 
tagoes  groupées»  aux  formes  pittoresques»  et  oom- 
posées  de  porphyre  et  de  brèche  bariolée  de  couleurs 
différentes,  qui  furent  exploitées  dans  les  temps  an- 
ciens. 11  s^j  rencontre  un  sarcophage  colossal  ainsi 
que  des  inscriptions  hiéroglyphiques  aveq  le  nom 
des  rois  de  Perse  et  de  quelques  princes  éthiopiens 
(cnLr'aulres  celui  de  la  reine  Amenirilis)  que  l'on 
Yoitbien  rarement  sur  les  monuments  égyptiens. 

Vers  la  moitié  du  chemin  du  ^il  à  la  mer  se  trouve 
.Hammam4t(l)(Ies  bains)  où  sont  quelques  puits  dont 
Teau  est  très-mauvaise.  Bientôt ,  lorsqu'on  est  sorti 
de  gorges  resserrées ,  on  rencontre  un  autre  puits 
nommé  Ël^itt  (le  Sedeh  de  Kochetd'Héricourt); 
viennent  ensuite  d'autres  hydreum^  formant  autant 
de  stations  pour  les  caravanes,  et  désignées  par  les 
Arabes  sous  le  nom  générique  d*Okellet,  teUes  que 
rOkellet-Sekn  (rhôtellerie  bleue),  etc.  Près  des  m- 
ternes  de  Seâle  Soliman,  dont  Feau  n'est  pas  même 
bonne  pour  les  chameaux,  se  sont  fixés  quelques 
misérables  Ababdeh .  Ici  Ton  remarque  une  grande 

(i)  RoclMUd'Birtosurt  donm  quelquei  déCsIl»  Sflierlptifi  Mr  le  |iliis 
.  ruurqiiable^eeQspnlIi. 
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AaSnm  da  haiitsan  composées  de  calceîfe  hlmt  àomi 
kft  eouchee  te  dingent  dans  le  mdb  de  la  mer  Rou^e 

et  lui  sont  parallèles.  A  Test-sud-est  on  Toit  TOkel- 
let  aasara  (la  sUtion  des  chrétiens) ,  kydLreum  de 
80  pas  de  longueur  dont  les  mors  ont  10  pieds  de 
bant.  On  j  pénètre  par  trois  escaliers  et  le  petit  édi- 
fice est  entouré  d*un  fossé.  Le  fond  des  "vallée»,  à 
partir  de  cet  endroit*  est  un  grès  très-siliceux,  cou- 
lenr  de  lonillef  et  qnant  aux  grandes  diatnes  de 
AODtagnes  qui  régnent  aux  esTirons,  eDes  sont  éri* 
demmcnt  de  formation  primitive.  Au  petit  poste  de 
Béda  ou  £1-Beda  (les  Blancs)  on  touche  aux  mon- 
tagneit^cakaires  voisines  de  Seâie  SoUmân*  qni  ao- 
eosent  une  nouvelle  formation  de  ce  même  élément  : 
la  pierre  est  presque  blanche  ,  très-friable  et  con- 
tient quantité  de  pétrifications  et  de  coquillages  fos* 
nies  •  tons  appartenant  à  la  faune  actodle  de  la  mer 
Rouge.  Un  peu  plus  loin  le  khor  (torrent)  d'A'm- 
badji  cj^ue  Rochct  appelle  improprement  Ambegea , 
coule  à  Test^nord-est  vers  Qosseïr,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  s'ensabler.  La  pente  du  terrain  jusqu'à  la  met 
est  presque  insensible.  Le  sol  est  accidenté  d*nne 

maoière  peu  régulière,  souvent  sillonné  de  torrents, 
pierreux  et  stérile*  Enfin  Ton  arrive  à  Qosseïr  ou 
Qosseier*  le  seul  centre  de  population  fixe  sur  la 
côte  oodde&tale  de  la  mer  Rouge  qui  appartienne 
à  rÉgyptc. 

Cette  ville  est  située  sur  une  baie  assez  bien  abri- 
tée au  nord  et  au  sud,  parles  26*  7'  de  latitude  nord, 
et  peut  conienir  3,000  habitants,  Éi,^^  plions  et  Ara- 
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htidii  Hédjâs ,  qui  M  UtMit  Ml  t&lmùÊtéb^  à  la  iiâ- 

tigation  et  à  la  pèche,  et  possèdent  environ  trente 
bàtimeiits .  La  ville  est  régulièremeiit  bâtie  ;  ses  mai*- 
ions  Bmil  blanchies  pôtir  la  pluparti  «es  ttMt  »  en 
fMtlt  nottbi^ ,  sont  propres  »  et  Ton  y  ^tiï  va  fpeMd 

nombre  de  petits  bazars,  ainsi  qu*un  quai  et  un  môle 
ea  bois  d'enTion  180  pas  de  longueur.  Ses  prixici- 
patis  «difioes  sont  on  très-bel  hôtel  da  gouvetn*- 
niéot  t  érigé  par  Méhémet^AK,  et  sitoé  itomédiate>» 
ment  auprès  du  môîe;  la  douane,  an  mac^asin  de 
grains  (en  arabe  Cbouna)  qui  appartient  aussi  au 
goiiTeniement,  deux  mosquées  avec  de  petite  mina- 
«éta  et  une  forteresse  munie  de  petits  bastions  ar* 
mes  d'une  douzaine  de  canons  rouilles  et  la  plupart 
sans  aiiûts*  Ce  tort,  dont  M.  de  Heuglin  attribue  la 
construction  aux  Français,  aurait  eu  pour  fondateur 
Sétim  I**,  snÎTant  Rocbet  d'Héricourt.  Au  milieu  du 

fort  csl  une  mauv  iLsc  ciLcrne  dont  Tcau  n'est  pas 
potable.  Comme  Qosseïr  n'est  pas  éloigné  du  liiiet 
que  la  route  des  caratanes  de  la  Uaute^Égypte  y 
aboutit,  il  B*y  fait  quelque  commerce  et  sa  position 
facible  surtout  les  relations  des  pèlerins  entre  TE- 
gypte  et  les  environs  de  la  Mecque.  C*est  aussi  par 
Qosseir  que  passent  les  grains  dont  la  tailée  du  ^il 
pourvoit  une  partie  notable  du  Hedjis*  L*eau,  qu*on 
est  obligé  d'y  faire  apporter  des  montacrnes  par  des 
Bédouins,  y  est  extrêmement  chère  sans  en  élre  meil- 
leure, et  les  Tivres  j  sont  également  rares  et  d*un 
pn&fott  éloTé. 
Las  «ntifons  immédiats  de  Qosseir  se  reoomman- 
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dent  d'une  manière  spéciale  à  TaUeDUon  du  uatu* 
falûte,  principalement  par  leur  végétation  et  leur 
Cmae  soi2«*iiiarities.  Vers  le  promontoire  méridio- 
nal èe  la  baie  régnent  ie  grands  bancs  de  corauz 
(en  arabe  Chàah)  dont  les  nombreux  interstices  per- 
mettent d'iipercevoir  au  milieu  d'une  eau  aussi 
profonde  que  limpide  des  poissons  de  formes»  de  di- 
BieDsioDB  et  de  couleurs  variées ,  des  mollusques , 
Jes  fucus  et  des  algues  fixés  aux  tiges  arborescentes 
et  aux  myriades  de  branches  des  coraux  qui  s'éten- 
dent à  la  surfilée  comme  autant  de  parasols.  Là  Tient 
s'offrir  aux  regards  de  Tobservateur  le  plus  magni- 
fique palais  de  cristal ,  tout  un  monde  nouveau  de 
Tieet  d'activité,  dont  les  colonnes  gigantesques  et 
les  dômes»  aussi  anciens  que  la  mer  elle-même»  se 
dé? eloppent  et  se  multiplient  sans  qu*aucun  obstacle 
possible  arréLc  leurs  progrès,  remplissent  les  inéga- 
lités de  la  cote,  font  rétrograder  en  quelque  sorte 
dis  villes  maritimes  déjà  éloignées  aujourd'hui  de 
plusieurs  milles  de  la  plage ,  donnent  naissance  a 
de»  îles  nouvelles,  et,  en  se  juigïi.iul  aux  autres  rc- 
ciCi  de  coraux  jusqu'ici  inexplorés  dont  la  gradation 
asoeasionnelle  envahit  tout  le  littoral ,  6niront  »  ce 
qni  demandera  néanmoins  plusieurs  siècles,  par 
coml  ler  cL  faire  disparaître  complètement  la  grande 
crevasse  volcanique  qui  sépare  l'Afrique  de  TAsie. 
Il  paraît  qu*à  une  époque  qui  ne  peut  être  anté- 
ffieim  aux  tempe  histimqttes,  ou  même  peu  de  tempe 
après  la  sortie  des  Israélites  de  TËgypie,  une  fissure 
longue  d'environ  30  milles  anglais ,  qui  formait 
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rextrémilc  la  plus  septentrionale  de  U  mer  Kouge 
et  U  continuation  du  golfe  de  Sues  jusqu'aux  lacs 
salés ,  a  disparu;  car  on  n*ignore  pas  qa*HeroapoU$ 
était  située  sur  ce  golfe  et  tout  près  de  la  mer.  Or 
nous  rencontrons  aujourd'hui  ses  ruines  à  peu  près 
au  milieu  de  l'istbme  (1).  Du  temps  des  Ptoléméea 
fut  fondée  9  au  nord^du  site  qu'occupe  Sues  aujour- 
d'hui, la  ville  maritime  à'Arsinoe  qu*il  fallut  aussi 
abandonner  à  cause  de  l'exhaussement  du  sol  ou  de 
renTahissement  progressif  des  coraux.  Il  ne  tarda 
pas  à  en  être  de  même  successiTement  de  C/yntia  et 
de  Kolzum ,  et  finalement  à  force  d'empiétements 
continuels  vers  le  sud ,  le  port  de  Suez,  depuis  long- 
temps inutile  et  qui  le  deviendra  davantage  encore 
par  le  percement  de  Tisthme  au  moyen  duquel  doi« 
vent  s'ouvrir  une  route  maritime  en  ligne  droite  et  de 
nouvelles  relations  avec  Tlnde,  l'Australie  et  l'Afri- 
que orientale,  sera  transféré  au  ras  Atéga,  hàvre  si- 
tué à  5  ou  6  milles  plus  au  sud*  Le  nom  que  donneïit 
aujourd'hui  les  Arabes  à  la  mer  Rouge  est  Aiàr* 
Qolsoûm^  Bahr-Ahmar,  ou  Pa^r-e?-d/imar  (littérale- 
ment; la  mer  Rouge  ]  -,  celui  c^u  ils  donnent  au  golfe 
de  Suez  est  Bahr^Soûeê  ;  ils  appellent  le  golfe  Ela- 
nitique  Bahr-Akaba:  la  côte  africaine  Sakr^AdJam^ 
et  la  côte  d'Arabie ,  Bahr-Arob, 

.  Ci)Ci  Mstll  m  nwtt  pisa^ÉtoBils.  •ulnafcPttHsiée,  Héw» 
poUt  M  iTQttf ait  PU  la  TWtf eimi  «nafa  qal  li'étatt  antra  qua  la  ca* 
nal  mosl  par  la  roi  Nécas,  au  Ifletiao»  et  qal  veoilt  abantlr  aux 
laca  8iMt.llalt  d*vn  aviia  cdié  Plloa  dit  qttWioon(Héreapoll$}  Stalt 
iUni  aar  tas  rim  du  eoire  ippelé  JEmt  pur  les  Arabes  :  daax  aisir- 
tlaes  piafrdua  mtkm  lacoadllablM  qa*aUti  aa  la  psr ilmiBn  n*^. 
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A  4  milles  et  demi  au  norcl-norJ-oucst  de  Qos- 
8eîr  8oat  le  port  et  les  ruines  du  Vieuz-Qosseïr 
(Qo8seîr*el-Djedimdi).  Sur  le  bord  delà  mer,  entre 
ces  deux  places ,  sont  des  dunes  et  des  collines  sa- 
bloDoeuses  avec  des  débris  de  cocjuillages  et  de  cal- 
caire marin;  les  hauteurs  qui  courent  parallèlement 
à  la  plage  se  composent  de  chaux  »  de  grés  et  de 
lïiontagnes  primitiTes»  Le  Vieux-QosseVr,  ancienne» 
ment  Philoteras ,  est  situé  sur  une  baie  ouverte  au 
nord-esty  environnée  des  deux  côtés  de  récifs  de  an 
tail  et  4{ui  est  devenue  même  Hop  étroite  et  trop 
exiguë  pour  recevoir  des  embarcations  arabes.  Elle 
est  d'ailleurs  très-profonde.  La  ville  est  tellement 
ruinée  qu^il  serait  impossible  d'en  reconnaître  le 
plan.  11  n'y  reste  pas  là  moindre  trace  d'inscrip- 
tions y  de  colonnes  »  etc. 

A  20  milles  au  nord  de  Qosseïr,  on  voit  les  restes 
df tme  ancienne  colonie  égyptienne  avec  des  inscrip» 
tions  du  temps  d*Amenehme  H  :  ce  lieu  porte  le  nom 
de  Wadi-Djasoùs.  D^autres  ruines,  avec  des  sonroes 
d*eau  potable,  se  trouvent  à  Ûm-Hoëtat  dans  les 
montagnes»  au  pied  du  Djebel -No gara,  prés  d'un 
excellent  port  situé  dans  Tlle  de  Safadjeh  ;  mais  elles 
accusent  une  époque  récente  ;  on  en  rencoiitre  de 
plus  anciennes  près  du  ras  (cap)  Abou-Châr,  qui 
Mot  peut-être  celles  de  l'antique  Myos^Momot 
(S7«SI'delatît.nord). 


NOUVELLES  iKNALES 


De  Qonéir  à  Sacmkku 

Le  premier  mirza  (port),  après  Qosseïr,  où  entra 
M.  de  HeugUo,  fat  celui  d'£l-Giiouna  (25°  27'  dekU 
nord)  que  lea  ooram  léiréciMcnt  de  plus  eo  plus* 
Tout  auprès  du  rivage  sont  amoncelés  des  décom* 
bres  de  calcaire  madrcponfjue  au  milieu  desquels 
on  distingue  les  restes  rrun  édifice  rectangulaire  « 
des  tessons  de  vaisselle  de  terre,  etc.  Au  deU  de  ces 
raines ,  celles  peut-être  du  Lmcot  pwrtm  des  an* 

ciens,  s'amassent  quelquefois  des  eaux  de  pluie  dans 
une  vallée  qui  descend  des  montagnes  et  où  se  mon- 
tre une  faible  Tégétation.  Dans  la  grande  carte  de 
Moresbj,  remarqua  notre  ▼oy:)geur,  il  n'est  nulle- 
ment qut'sLion  Je  Gliouna ,  qui  est  à  4  ou  5  milles 
au  sud  de  Mirza-Mobàrak  indiqué  par  erreur  sur 
cette  même  carte  sous  le  nom  de  M.  Mombarak. 

Notre  voyageur  passa  devant  le  ras  Ghagra;  le 
Djcbel-Rosàs  (montagne  de  plomb)  exploité  par  les 
anciens  et  faisant  partie  de  hauteurs  qui  suivent  la 
côte  à  5  ou  6  milles  du  rivage;  le  Djebel-Sobàra, 
au  pied  duquel  gisent  des  débris  intéressants  Ul'édi«- 
ûces  antiques,  d'anciens  puits  et  des  carrières  de 
pierres  i  puis  il  entra  dans  le  petit  port  de  Wadi- 
Noukerit  près  des  ruines  de  Tanciennc  JNcchesia  et 
un  peu  au  sud  du  ras  Toundeba,  sous  le  24*  55'  de 
la  t.  nord.  On  y  voit  encore  les  traces  de  deux  grands 
édiiices  et  d'un  pbare.  Quelques  Ababdeh  habitent 
ce  Wadi  où  végètent  des  tamanscs  et  des  salicores. 
Noua  meattonnerona  ensuite  le  cfaaab  et  la  belle 
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vaBés  Gkmiinik  remplie  d'dne  ^égétetloB  abon- 
èmli^  k  Wadi-Djemàl  et  Ifle  (Djedrat)  du  même 

Dôm  entourée  de  récifs  ;  les  cherm  (ancraîçes)  de  Chéh 
et  Om«ei-Abâs;  le  Ûjei>el-Haixiada  dont  Taititude 
irtde  6  à  6,000  pieds  (aeiiB  doate  le  Djebel-VlaU 
èa  cartes)  ;  le  diemi  d'Abou-GhetuoAn ,  port  bicD 
abrité:  le  ras  Golhàn,  près  duquel  surgissent  du 
semdes  écueiis  cinq  tles  Gorallineei  et  dont  lea  vallées 
do  Toisinage  laissent  apefoevoir  un  peu  plus  de  Té- 
fêtatien,  le  Wadi-el*«Béamiah  où  la  ehalnede  vm»« 
tacnies,  parallèle  à  la  cote ,  prend  sa  direction  plus 
auâud^ouest;  le  ras  iieaâss,  VajifÀ&xÂApU  extremOf 
Isagoe  im  terre  longue  de  7  milles^  entre  laq^ueJle  et 
b  continent,  wen  le  sudt  est  le  grand  goUe  de  S4h 
nnicé  troglodytkat  appelé  par  les  Arnbes  Om-e!- 
iutei,  large  de  15  milles,  abrité  des  vents  du  sud 
et  doat  le  fond  justifie  encore  de  nos  jours  le  non 
^SttHtf  tMsniiiMitfS  que  lui  donnaient  les  andens. 
A3  milles  et  demi  sud-sud-est  est  située  la  petite 
ik  corailme  de  Djeziret«el-ras,  nommée  Macùur  sur 
k  carte  de  Moredij.  LerasBenasa  porte  sur  d'an* 
sieuies  eartes  le  nom  de  nis^^^im/^,  et  sureellede 
Moresby  celui  ^Ic  ras  Azi.  A  27  milles  au  sud-est, 
sst  une  grande  ile  de  roche  dont  la  nature  volca- 
aifneCaiieiioeption  à  la  constitution  généralement 
andréfierMfuè  de  ces  côtca  :  elle  forme  nu  ptode  f  à 

800  pieds  de  hauteur;  les  indigènes  Tapp client  Dje- 
bel-^ebergidf  et  les  cartes  anglaises  St  John  :  c  est 
inUblemmil  l'âie  Setpaaiîne»  on  Ofàhn  de  Stre<^ 
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Sur  la  me  ouest  du  golfe,  près  des  ruines  de  Bé* 
fé&ket  est  un  liea  appelé  Sikél-Djébeli  (Sikéi  méri* 
dional)  »  oa  Sikelât,  auquel  on  ajoute  la  désignation 
d'El-Sogheïr  pour  le  distinguer  de  Taiicienne  TÎlle 
de  Senskit  dont  les  ruines  qui  occupent  la  base  du 
Ojebel  Sobara»  k  36  milles  {dus  avant  dans  Tiaté» 
rieuTt  portent  le  même  nom.  Siketàt  est  situé  au 
28°  55'  40"  de  lat.  nord  et  au  33*  itf  de  long,  est  de 
Paris*  Quant  à  Senskit,  cette  ville  était  célèbre  par 
ses  mines  d'émeraudes  etd'aigues  marines,  et  il  n*es  t 
(uère  pennis  de  douter  que  ces  mines  aient  fourni  la 
matière  de  la  statue  d*Osiris,  haute  d'envinm  ua 
pied,  que  Von  voit  au  musée  de  Paris,  et  celle  d^un 
Horus  dans  une  fleur  de  lotus  qui  se  trouve  au  cabi<* 
net  d^antiques  de  Vienne.  Bérénice,  simple  staHon 
commerciale,  ne- doit  pas  être  antérieure  au.lempi 
des  Ptolémées  ;  sa  fondation  est  attribuée  à  Ptolé- 
méell|  Philadelphe.  qui  l'aurait  bâtie  en  i  honneur 
de  sa  mère»  femme  de  Ptolémée  Soterl  »  etrétenduc 
des  ruines  de  cet  ancien  smporliMi  qui  couTsent  un 
petit  coLeau,  tout  près  de  la  plage,  sur  la  rive  ouest 
du  golfe ,  donne  lieu  de  penser  que  cette  Tille  a 
d&  être  très-^grande.  Qily  ymi  un  temple  enievefi 
dans  les  sables,  aux  environs  duquel  M.  de  Heuglin 
a  découvert  des  clous  de  cuivre,  des  restes  de  sta- 
tuettes en  bronze»  des  monnaies  romaineSf  un  aiatre 
en  quarU,  des  fincmento  de  béryl  brut  et  une  quan* 
Utéde  vases  de  terre»  ainsi  que  plusieurs  articles  de 
vaisselle  en  verre*  Dans  le  pays  moDlucux  voisin^ 
demeurent  un  asses  gtand  nombre  de  familles  Abab- 
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ddk  aVee  lears  dièTies,  leim  moulODs  et  leurs 

meaux.  Cette  tribu  nomade  habite  les  montacrnes 
entre  Suez  et  le  Djebel-Ferajeh,  à  environ  16  miiies 
d'ici  où  commence  la  grande  tribu  des  Bischarins 
qui  s^étend  an  sud  jusqu'à  la  province  de  Saouakin. 
U  y  a^ait  anciennement  un  chemin  qui  conduisait, 
en  passant  devant  neuf  hydreum,  de  Bérénice  à 
Diospolis  et  à  Koptos  sur  le  19il«  U  est  présmaaUe 
qn'Isb  était  adorée  dans  le  temple  de  la  premièn» 
de  ces  villes,  ou  du  moins  à  Scnskit  ;  car  M.  de  Hcu- 
^in  fit  sur  des  inscriptions  à  Philœ  et  dans  les  car- 
rières près  d'Assouan  qu'on  y  faisait  mention  d'une 
bbéeSmiàlM. 

En  avançant  Ters  le  sud ,  à  6  ou  8  milles  de  la 
plage,  cinq  ou  six  sommets  d'une  forme  singulière 
distinguent  le  Djebel  Ferajeh,  ou  Djebel  Feràjed , 
dont  l'altitude  est  de  4  à  5,000  pieds,  et  qui  est  situé 
aux  environs  du  tropique.  G^est  sans  doute  la  mcm- 
ta^ne  désignée  par  les  anciens  géographes  sous  le 
nom  de  Pentadaetyluê  mous.  Plus  loin  le  cherm  ap- 
yéé  Hel-eUMadfa  parait  être  le  même  que  le  Miraa- 
d-Ouiab  de  la  carte  de  Moresby.  Le  voyageur  re- 
pose ses  yeux ,  fatigués  de  la  vue  du  désert  et  de 
Taridité,  sur  les  beaux  cbora  et  les  nombreuses  es» 
pèces  de  Tégétaux,  jsntre  autres  un  laurier  (iimvfifila 
UlimenlOia)t  qui  embellissent  les  enTÎrons. 

Ayant  laissé  les  petites  iles  de  Seâl  sur  sa  gauche 
et  le  ras  Fathma,  où  se  trouve  le  port  de  Gota,  tan- 
dis que  le  oontioent  voisin  offrait  un  aspect  mono* 
tone  et  paraissait  peuplé  d'autruches ,  notre  Toya- 

jtoOt  1861.  Ton  iiu  is 
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^mr,  après  aToir  tu  des  pkngeun  occupés  k  U 
pédie  des  perles  el  de  U  nacre,  te  trcmTa  rappro- 
ché (iu  Djebel-Elba,  ou  Elaba,  le  Priomtus  mons  de 
Ptolémée,  dont  k  pic  le  plufi  éievé  a  plus  de  6,000 
pieds.  Tout  près  du  rivage  est  la  petite  Ik  de  Dje^ 
liret^Elba,  puis  iiae  presqu'île  qui  renfisraie  le  poirt 
d'Eleï,  ou  lielcïb,  situé  au  22**  15'  de  lat.  nord  :  c*est 
ie  ras  Jousreel  de  Moresby.  Là  fient  déboucher  le 
Wadt  du  même  nom  d<mt  les  eaux  sont  abondante»  ; 
il  prend  naissanoe  au  pied  du  Dj^wl^EIba  qui  s*^ 
tend  au  sud  jusqu'au  ras  Kaoïiai'.  Déjà  commence  à 
4  y  ma&iicsler  la  végétation  des  contcées  méridif>- 
nales»  et  M.  de  Heuglin  j  vit  le  mimoia  sttmra,  le 
tondonl,  une  jolie  malvaeée,  ainsi  que  de  lobuetes 
^ramintcs.  Les  Biscbanns,  dont  plusieurs  familles 
demeureul  dans  cette  vailée,  et  auxquels  il  ne  serait 
pas  très-prudent  de  se  fier»  fuient  les  étrangère, 
an  point  même  qu'il  est  asseï  difficile  d'apereemr 
leurs  tentes.  Ces  nomades  sout  mahométans  sans 
être  rigoristes  ;  leur  langue  est  toute  diiiérente  de 
Tanbe  et  se  rapproche  plutôt  du  beibère.  Us  n'ont 
d'autre  occupation  que  VéUwe  des  bestianz  et  In 
chasse;  le  luxe  et  le  confortaLIc  leur  sont  niconiius. 
Un  lambeau  de  toile  dont  ils  se  ceignent  les  reins 
est  leur  unique  vêtement.  Leurs  chevcox»  dont  les 
ciseaux  n'approchent  jamais,  font  l'efiet  d*iime 
énorme  perruque  le  plus  souvent  enduite  de  graisse. 
Quant  â  la  couleur,  aux  formes  et  à  la  physiQnomie* 
les  Biscbarins  ressemblent  parfaitement  aux  Bai>^ 
berins  du  ^il  ;  ils  sont  aussi  forts  et  anssi  neranm  ; 
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mais  ils  n*oiit  p«is  ua  air  ausai  a^réalUe.  Leur»  armm 
Mai  des  javeline»  ou  des  masities,  et  surtout  une 
espèce  de  da^ue  k  deux  lames,  large  de  douze  à 
quinze  lignes,  recourbée  en  devant  comuie  nos  ser- 
pettes. Ce  poifpard  se  nomme  ^ombieh ,  se  fiorte  à 
^adie  dans  une  ceinture  de  cuir  de  deux  k  trois 
pouces  de  large  et  fabriquée  a^ec  des  boucles 
kitun.  Ces  calants  de  la  nature  ne  connaissent  point 
Targent*  Les  embarcations  qui  atterrissent  ici  leur 
apportent  f  à  titre  de  présents,  et  comme  c^jetsd'é» 
dbange,  dm  tabac,  des  dattes,  de  Torge,  du  coton 
nanufacturé,  etc.  ,  pour  oblcnir  ia  permission  de  se 
raTitailler  ches  eux*  On  voit  aussi  sur  ce  point  de 
la  o6le  les  restes  d'un  ancien  établissement  dont  la 
iitsation  s'accorde  avec  la  Cbersonèse  de  Ptolémée* 

A  partir  de  ce  lieu  les  montacrncs  s'éloignt  nl  ié- 
g^ment  de  ia  pla^ ,  le  pays  est  sillonné  d'ui^ 
TnUiilffP^f  de  ¥radis ,  encombrés  de  brottssaiUes«  qui 
Tiennent  se  jeter  dans  un  dierm  ou  se  trouTent  en 
quantité  des  coraux,  des  co'|uillages  et  des  poissons. 

Les  principaux  cberais,  entre  le  port  d'EJtV  et  le 
OS  Baouaif  sont  du  nord  au  jud  ;  Charàr,  Goube- 
ten,  Âbou-Qàt,  Abou-NéUeb»  ou  Nehâl,  Aboo- 
Giiora,  i\Jbou-Dâtéh,  Chaab  très-grand  et  très-pro* 
fond,  Abott- Amameh ,  Abou-Djczeireb  et  Abou* 
Bichbicby  ou  Michmicb»  Un  peu  au  sud  d*Aboa- 
Nehâl ,  à  9  milles  du  rivage ,  est  une  éminence 
eojiKjue  qui  paraît  couTcrte  des  débris  d*une  espèce 
de  fortification.  Un  examen  attentif  de  ces  environs 
pourrait  bien  faire  rencontrer  quelques  vestiges  de 
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Bérénice  Punchryios,  ville  maritime  située  sous  cette 
latitude  au  pied  du  Djebel-Elba  sur  le  chemin  qui 

mène  aux  mines  d'or(l);  mais  M.  de  IJcuglm  De 
pat  obtenir  de  renseignements,  ni  sur  les  ruines 
indiquées  à  cet  endroit  sur  la  carte  d*£gypte  et 
d'Arabie  de  Bergbaus.  ui  sur  les  monuments  d'Erat 
ou  Faràt. 

Le  ras  Raouaï  (^cap  Galintz  des  cartes)»  situé  au 
%V  de  lat.  nord,  fait  l'extrémité  d'une  langue  de 
terre  basse  et  sablonneuse  au  sud-ouest  de  laquelle 
est  la  baie  du  même  nom  qui  s'avance  dans  TinLc- 
rieur  jusqu'à  15  milles ,  et  qui  est  profonde  de  5  à 
7  brasses.  A  environ  10  milles  anglais  au  sud  du  cap 
sont  les  deux  lies  rocheuses  de  Makaour  ;  et«  dans 
la  baie  deRaouaf ,  quelques  ports  entièrement  fer- 
més dont  le  principal ,  qui  est  fort  étendu  et  trèa- 
profond,  se  nomme  Mirza*D6ngola  (et  non  Mirsa* 
Dobona  comme  on  le  voit  sur  la  carte  de  Moreshy) . 
Dansunwadi,  près  deMirza  Dongola,  est  unepeliLe 
station  militaire  et  un  bureau  de  douane  avec  de 
bons  puits.  Cest  ici  la  limite  septentrionale  de  la 
province  de  Saouakin.  Il  y  a  (quelques  habitants  et 
la  végétation  s'y  améliore. 

Du  ras  Kaouaï  à  Saouakin  ,  notre  voyageur  eut 
d'abord  une  vue  éloignée  du  Djebel-Sotérba,  ou  So- 
tirba,  qui  dépend  peut-être  du  Djebel*E1ba,  et  dont 
l'altitude  est  de  4,000  pieds  ;  puis  il  entra  successi- 
vement dans  les  ports  de  Mirza-Sâlaq,  qui  est  trèa- 

(t)  Sait  place  Btrgnte9  Panehrytot  S  Makoiiar,  i«  Itf  plus  an  sAd. 
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\asle;  cic  Mirza -Dcroun  Mirza- Araïka  ;  îVîirza- 
Fédja^  Mirza-Cheick'Bari^boud  et  Mirza-Ata. 

Le  port  de  Saouakin ,  situé  au  19^8'  de  la  t.  nord 
et  au  35*  4'  de  long,  est  de  Paris,  est  formé  par  un 
canal  de  500  pas  de  largeur  conduisant  dans  un  Las- 
lin  q^ui  s'élargit  de  l'ouest  au  sud-ouest  et  où  se 
trouvent  deux  grandes  Iles  sur  Ja  plus  méridionale 
èesquelles  est  Mtie  la  TÎlle.  Le  canal  a  4  à  6  brasses 
de  profondeur,  et  le  port  est  absolument  a  Tabri  de 
tous  les  vents,  mais  trop  étroit  pour  de  grands  bâ- 
timents. Au  sud-est,  au  sud-ouest  et  à  Touesl  de 
rtle,  le  rivage  voisin  du  continent,  est  entièrement 
occupé  par  le  grand  village  de  Giiùï.  L'îîc  septcn- 
thooaie  ne  renferme  uniij^uement  c^ue  deux  tom- 
beaux de  cbeicks.  Saouakin  est  la  capitale  de  la 
profince  turque  du  même  nom,  qui  dépend  du  gou- 
Teruenjent  général  du  Hedjàz  cl  s'elcnd  80  milles 
en  longueur  du  ras  Kaouaï  au  ras  Aqiq,  sur  20  milles 
au  ptua  de  largeur.  Les  aborigènes  sont  des  tribus 
nomades  éthiopiennes ,  qui  se  désignent  elles-mêmes 
par  le  nom  générique  de  Bedjaouieb,  dérivé  peut- 
être  de  celui  de  la  province  de  Bedja  qui  fîgure  dans 
Finscription  d*Axum.  Leur  langue  est  celle  des  Bis- 
charins  dont  plusieurs  divisions  habitent  Guéf.  Les 
autres  habitants  de  Saouakin  sont  des  Turcs,  des 
Hedirmeh  (venus  de  l'Hadramaul),  des  Berbers, 
des  Arabes  du  Hedjaa;  et  des  Egyptiens.  Tous  ces 
étrangers  demeurent  dans  des  maisons  élevées,  so- 
lides et  propres,  tandis  que  les  habitations  des  in- 
digènes ne  sont  que  de  simples  ciiaumières.  La  villq 
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de  Saoïiakin,  y  compris  Guêf ,  contient  à  peu  près 
6  à  Ô,ÛOû  habitants.  Le  moudirie,  où  réside  le  gou- 
verneur, est  un  édifice  d'une  assez  belle  apparence, 
Saouakin  possède  en  outre  une  douane,  quelques 
mosquées,  un  fort  armé  de  deux  canons,  un  bazar 
en  pierre  el  plusieurs  belles  maisons*  Guéf,  beau- 
coup plus  grand  que  la  ville ,  a  aussi  plusieurs  mos« 
quées  «  de  vastes  bazars  et  des  forges*  Saouakin 
est  une  ville  fort  ancienne  ;  c'est  aujoiircrimi  une 
place  importante  par  son  commerce,  quoiqu'elle  ait 
perdu  sous  ce  rapport  depuis  que  les  Turcs  se  sont 
emparé  de  la  Nubie,  de  Sennâr,  du  Kordofan ,  et 

surtout  par  suite  de  la  deslriictiuii  de  Chendi;  clic 
se  relève  cependant  un  peu  maintenant.  Ses  revenus 
se  bornent  à  ceux  de  la  douane  qui»  depuis  dix  ans, 
se  sont  élevés  de  800  bourses  k  1,500* 

A  moins  de  10  nulles  au  sud-sud-est  de  Saouakin, 
sont  deux  graudsei  excclleuts  ports  :  Mirza-Haïdoûb 
et  MirzsHHadou,  surtout  le  premiert  dans  lesquels 
déjà  plusieurs  fois  ont  mis  i  l'ancre  de  grands  hk^ 
timents  européens. 

Le  climat  de  Saouakin  est  de  beaucoup  préfé- 
rable à  celui  du  Hedjaz.  L*air  y  est  très-sec  et  la  tem- 
pérature moyenne  est  de  dO  à  31*  de  Réaumun 

De  SoMnakm  à  Manaam. 

Entre  Mirza*Gheik-Saad  et  un  grand  banc  de  ré- 
cifs appelé  Cbebouk ,  M.  de  Heuglin  vit  plonger  ûn 

balénoptère  qu'on  appelle  ici  betdn.  Ces  animaux  , 
qui  peuvent  avoir  au  moins  40  pieds  de  longueur^ 
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fle  montrent  fréquemment  dans  la  moitié  septen- 
trionale de  îa  mer  Rouge  ;  plas  souvent  encore  dans 

rardjiju  l  de  Dahlâk  et  le  golfe  d'Aden.  Les  pé- 
cheurs n'osent  pas  l'attaquer  *,  mais  lorsqu'un  ca- 
dam  de  ces  eéiacés  est  rejeté  sur  la  plage,  on  en 
«trait  une  huile  qui  rapporte  un  grand  bénéfice. 
On  trouTC  aussi  commiincmcnt  dans  cette  mer  des 
masses  coniques  d'huile  coagulée  qu'on  croit  pro* 
fcntr  de  ces  wahab  et  qui  circulent  dans  le  com^ 
merce  sous  le  nom  de  ehaehmr-el'betàn  (graisse  de 
wabal)  :  on  s'en  sert  pour  calfater  les  petites  embar- 
cations et  elle  exhale  une  odeur  très-désagréable. 

An  ras  Mogdâm  (ras  Mugda  de  Moresbj),  notre 
voyageur  fut  accueilli  par  un  violent  samoùm.  Datis 
cette  partie  de  TAfrique  il  vicnl  orfUnairoinriif  de 
rouest.  Le  nom  qu'on  lui  donne  est  Mouroilr^  mot 
tiré  de  Aar»  cbaleur,  et  il  souffle  avec  force  à  l'époque 
des  pluies  d'été  du  Soudan  qui  rarement  atteignent 
le  littoral.  Des  nuages  d'an  j.iiinc  ferrcipineiix  rrm- 
lent  ensuite  du  haut  des  montagnes  et  enveloppent 
la  plage  et  la  mer  à  plusieurs  milles  de  distance  d'un 
épais  brouillard  de  sable. 

A  mie  demi-journée  de  Mirza-Tokar,  ou  Krin- 
kaba(leTrinkabadeMorrsbj) ,  voisin  du  ras  Mog- 
dém,  est  situé  le  poste  de  Tékar  qui  sert  de  station 
pour  perceiroir  les  droits  et  earder  fa  route  de  ca- 
riiv.ines  t|Ui  mène  au  SniuLiii  oru  aUil  rKass.'da.  Ke- 
darei,  etc.).  Ou  y  cuilive  du  dourrah  el  il  s'^'  trouve 
de  bons  puits* 

Une  plage  uniforme  conduit  au  ras  Azls(l8*  88'  et 
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IS^'Sé'ySum'mt  Sait»  d€  lat.  nord),  cap  plul  et  bas , 
dont  les  approches  sont  nuisibles  à  la  navigation  à 
oaitse  des  yents  qui  y  régnent ,  et  qui  contribue  à 
former  une  grande  baie  tei  tiiinée  au  sud  par  une 
étroite  langue  de  terre  qui  se  prolonge  jusqu'à 
10  milles  à  Test.  Son  extrémité  se  nomme  ras  Cba- 
«qâb,  et  la  baie,  qui  n'a  point  de  nbm  cbex  les  indî* 
gènes,  est  le  port  Moinington  des  Aoi^lais.  Au 
nord-ouest  du  Ras  Chaqâb  sont  les  trois  petites  lies 
ooraliines  d'Amara»  ou  Amarét«  Au  sud  et  au  sud- 
ouest  du  port  sont  les  belles  montagnes  d'Aqiq  dont 
les  vallées  abondent  en  eau  et  en  pâlL4rai;cs.  Tout 
ce  pays  est  habité  par  un  grand  nombre  d'Ha** 
bab.  M*  de  Heuglin  observa  dans  ces  parages  le 
slsma  sensgaleiwti,  le  slema  hirwndo  d'Europe,  le 
Ucrna  affinis  de  Ruppcll  ,  le  iarus  liemprichii  et  le 
pandion  haliaëlos  de  L innée. 

La  grande  baie  d'Aqiq,  ou  Badoûr-A^^q,  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  trouve  Ttle  babitée  du  même 
nom,  qui  est  élevée  de  30  pieds  au  dessus  delà  mer, 
et  est  couverte  de  mimosas  et  d'une  espèce  d'eur- 
pborbe  semblable  à  un  cactier*  permit  au  voyageur 
d'y  jeter  Fanere.  Sur  la  rive  sud  de  cette  haie  est 
ranrien  môle  de  Badoùr  avec  une  soixantaine  de 
huttes  occupées  par  des  Beni-Amer  que  font  sub- 
sister i*eatretien  des  bestiaux»  la  pèche,  Tbuile  de 
wahal  qu'ils  recueillent,  la  nacre,  etc. ,  ainsi  que 
leur  commerce  avec  les  montagnards»  Il  y  a  aussi 
quelques  marchands  de  Massauua. 

A  Touest  de  Badoûr  est  une  chaîne  de  montagnes 
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appelée  Diebel-Fîdfidjo  ;  et  à  un  quart  d*heure  de 
diemin  au  nord-est  sont  des  citernes  au  nombre  ^ 
diUon,  de  deux  cents  creusées  dans  le  calcaire  ma- 

dréponqu?",  de  16  à  20  pieds  carrés  sur  une  profon- 
deur de  4  à  6  pieds.  Ces  cuneux  réservoirs  parais- 
sent être  trèa-anciens. 

L^tle  de  Dèbir,  ou  d^Eîré,  difficilement  accessiUe; 
à  cause  des  bancs  de  corail  qui  l'environnent,  et 
<{a*liabitent  quelques  pécheurs ,  contient  un  grand 
nombre  de  tombeaux  oUongs  parmi  les^els  se 
trouvent  les  ruines  d'un  plus  grand  monument  de 
10  pieds  de  long  sur  7  à  8  de  large  ,  assez  semblable 
à  celui  qu'on  appelle  à  Axum  le  trône  des  rois.  Des 
monceaux  de  débris  de  construction^  d'objets  de 
vaisselle ,  de  verre  brise»  etc.  ;  puis  une  multitude 
de  voûtes  souterraines  dans  le  genre  de  citernes, 
entourent  ces  ruines  d^une  haute  antiquité.  Du 
reste,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  inscription* 
L'ancien  gouverneur  de  Saouakin  en  aurait  enlevé, 
dit-on,  trois  pierres  gravées.  Peut-être  est-ce  ici 
qu'était  située  l'ancienne  Ptolemais  Epitheras(i)» 

Notre  voyageur  passa  successivement  devant  les 
ns  Yabia  et  Kasar^  les  emboudiures  de  quelques 

(1)  D'AnvIBe ,  Silt  et  Is  Bcks  crolsoi  SToIr  trou? é  l'eiiiiilseinBcat 
éê Mitt  indeiiiis  ville  aii  us  Asb,  oe  dans  Is  folslsige  immédiat  da 
caapx  la  raiiOD  qii*«tt  doaaaca  denier  art  que,  snlraiit  PtoMmée, 
If  aialt  pria  da  Tbém  aoe  oiootagne  sur  laquelle  était  iio  templa 
dlrii,  bitl  par  Sésostria;  mais  M.  da  HeogUn  (ait  abierver  d'abord 
qsi  te  rat  Axis,  loto  d'être  une  monugne ,  est  tm  cap  plat  eiaabloD* 
aiai,  et  eo  aaeeiidliea,  qua la  mot  aiis  crt  arilM at  n'S aucun  rap» 
part  atac  Us.  D^. 
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torrents  appelés  Berisa,  GnendedaC  et  Mendalcnib , 

ou  Heroùm  ;  le  petit  port  de  Rarât  ;  la  montagne  peu 
élevée  de  Kandebai  où  demeurent  des  Habab  ,  avec 
des  puits  et  des  vallées  abondantes  en  pâturages  ;  le 
port  de  Oàm-Adef;  et  l'Ile  de  Difiién  iyûe  de  Dott^ 
phonet  de  Sait) ,  la  plus  septentrionale  du  groupe 
deDâiilaq,  qui  n'est  qu  uu  rocher  de  corail  inbabilé. 

Un  dronte  (duponis  fuscm)^  le  seul  d'une  multi- 
tade  d'oiseaux  de  son  espèce  planant  au-dessus  de 
l'embaicÉtiott  qu'atteignit  M.  de  Heuglin,  étant 
tombé  dans  la  mt  r,  exposa  le  pilote ,  empressé  de 
s'en  saisir,  à  être  dévoré  par  des  requins  dont  la 
pèche  fournit  an  Toyageur  la  matière  d'un  épisode  » 
qeâ  n'est  pas  le  moins  intéressant  de  sa  relation. 

hn  grande  île  de  Ilarât,  dont  la  loncrueur  est  de 
10  miUes,  habitée  par  quelques  familles  de  pécheurs, 
«I  celle  de  Loho«  ou  de  Gheik*LobO|  beaucoup  plus 
petite,  où  M.  de  Heuglin  lit  on  jçrand  nombre  dé 
stem  a  senegalensis;  de  dromas  ,  d  une  espèce  ana- 
logue à  VOEdicnemusf  et,  dans  la  famille  des  pois* 
sons,  des  dauphins  ressemblant  au  delph*  Abomalam 
de  Rûppel  ;  le  cap  Qéddem  (le  ras  Guedem  de  Sait), 
dont  le  soiiiniet  csl  iiaut  de  plus  de  5,000  pieds,  et 
qui  forme  reitrémitc  sud  du  golfe  de  JVIassaoua,  ou 
d'Arkiko ,  sont  les  autres  principaux  points  "visités 
par  le  voyageur  avant  de  dâbarquer  à  Maasaoua* 

Cette  ville  est  le  (  lief-lit  u  de  la  cote  abyssinienne 
soumise  à  la  Porlei  en  j  coui prenant  les  iies  de  iiâh^ 
lak.  C'est  par  elle  «jue  passe  le  commerce  de  ptesqw 
toute  l'Abyssinie,  et  son  port,  préférable  à  tous  ceux 
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de  la  mtT  Rouge ,  oflfr«  Il  la  narine  tous  les  moyens 
de  se  procurer  les  provisions  dont  elle  a  besoin.  Le 
golfe  d^Harkiko,  dans  lequel  est  Massaoaa,  s'étend 
depais  le  10* 8f  jusqu'au  15* 4€f  de  lat*  nord ,  et  sa 
hrgeur  ^  du  eap  Qédem  à  Harkiko ,  ou  Arkika,  est  de 
4 milles  nautiques.  Auprès  du  ras  Guérar  sont  des 
écneiis  de  calcaire  madréporiqae  dont  sont  égaler 
ment  composée»  les  trois  Mes  deMassaoaa»  Cheikh 
SÉfdetTaoD-d-'Hoûd,  onDaUioAd!  les  deux  der^ 
nières  sont  inhabitées.  Le  port  a  de  5  à  10  brasses 
de  profondeur,  près  d'un  demi-mille  de  largeur,  et 
n'est  Men  ahrité  qoe  contre  les  vents  d'est-nord-est 
An  nord  dn  cap  Guerâr,  on  Toit  les  restes  d'habit»* 
tions  jadis  occupées  par  des  chrétiens,  lesquelles 
furent  peut-être  élevées  sur  les  ruines  de  rancicn 
Sabai  de  Ptolémée.  L'Ile  de  Maasaona  a  nn  dc^m** 
miBe  de  lon^snr  nn  qnart  de  mille  de  large,  et  n*est 
autre  chose  qu'un  banc  de  madrépores  entièrement 
plat,  éle^é  d'environ  20  à  25  pieds  au-dessus  du  ras 
de  marée ,  dont  la  partie  occidentale  est  occupée  par 
h  TÎlIe,  el  Faatre  par  le  cimetière  mahométan ,  et 
d'anciennes  citernes  à  demi  ruinées.  SurlerasMatr, 
au  nord-est,  est  un  petit  fort  composé  d*une  tour 
iMidè,  garni  de  manrais  canons.  Le  plan  de  la  irille 
est  irrégulier;  quelques  vieux  bâtiments  sont  en 

pierre,  le  reste  consiste  en  e(  hech  ou  chaiinàères. 
Parmi  les  premiers  sont  :  Thé  tel  du  gouvernement, 
la  douane ,  les  maisons  des  Banians  et  une  mosquée 
atec  deux  coupoles  dans  l'une  desquelles  on  re» 
marque  de  très^belles  épitaphes  cufiques  sur  des 
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blocs  de  lave  Tenus  de  DéUak;  les  deux  colonnes 
carrées  et  cannelées,  qui  ornent  l'escalier  de  Fhètel 

du  gouveruement,  proviennent  des  raines  d'Aflnlis. 
La  population,  presque  ezclusivementinahoméUne, 
s'élève  à  5,000  Ames  au  moins,  y  compris  les  troupes 
delà  famison  dont  une  partie  est  établie  à  Arkiko. 
Les  habitants  sont  des  aborigènes,  de  race  éthio- 
pienne, qui  parient  une  langue  sémitique  comme  les 
Habab;  des  marcbands  de  TArabie,  de  V Yémen, 
d'Aden ,  de  THadramaut  ;  des  SomAli  ;  des  Danakil  ; 
des  Gallai  des  Abyssiniens  et  des  Banians,  surtout 
de  Surate.  Les  indigènes  sont  pécheurs,  gens  de 
mert  portefaix  t  et  s'emploient  principalement  à 
fournir  Feau  potable  qu'on  fait  venir  tous  les  jours 
d'Arkiko  et  d'O'mkoulIou,  Il  y  a  ici  quelques  tis- 
serands et  tanneurs  y  des  ouvriers  en  bois  et  des 
constructeurs  de  navires  qui  résument  en  eux  seule 
toute  l'industrie  du  pays*  Les  revenus  de  la  pro- 
vince ne  suffisent  pas  pour  couvrir  les  frais  relatifs 
à  Tadministration  qui  a  pour  chef  unkaimakan  au- 
quel est  subordonné  le  naïb  qui  gouTeme  le  litto- 
ral.  Le  climat  est  très*chaud  sans  être  malsain.  Mas- 
saoua  est  l'entrepôt  du  conunerce  des  productions 
exoti(|ues  et  de  celles  de  l'Abyssinie.  Les  principaux 
articles  qui  alimenlent  ce  commerce  sont  :  le  café 
des  environs  du  lac  de  Taanat  de  Godjam,  des  pays 
Galla ,  de  Narea  et  de  Kafia,  Tivoire  de  Galla  et  du 
Kolla  ,  les  cornes  de  rhinocéros,  le  musc,  l'or  de  Da- 
mot,  du  Fazoql,  des  Galla,  etc. ,  la  cire, Je  miel, 
le  beurre,  la  viande,  les  peaux,  les  mulets,  le  tabac^ 
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)ei  plaines  d'autruche  et  les  esclaves.  La  valeur  to- 
tale de  tous  ces  arLicles  réuDÏs  s'élève  à  euviron  trois 
millions  de  francs. 

Arkiko,  qui  anciennement  s'appelait  Doguen  on 
Do^ene^  parait  être  contemporain  de  Massaoua, 
sans  avoir  déport.  Des  Tesligcs  criin  ancien  aque- 
duc se  distinguent  encore  dans  un  endroit  appar- 
tenant à  des  habitants  de  Massaoua.  Sa  situation 
tftt  agréable  et  voisine  de  la  plnge;  chaque  maison 
à  peu  près  a  son  pclit  jardin  et  ses  puits  avec  des 
légumes,  quelques  dattiers  et  des  nebak.  Il  peut  y 
avoir  cent  cinquante  maisons.  Le  principal  édifice 
est  la  grande  et  massive  caserne  turque,  bâtiment 
carre  d'un  étage,  ayant  des  tours  aux  quatre  angles 
et  quelques  canons  ;  puis  la  maison  où  demeure , 
rété,  le  commandant  de  la  cavalerie.  Ce  lieu  n'a 
d'importance  que  parce  qu'il  fournit- des  vivres  à  la 
▼iUe  insulaire  qui  esl  généralement  privée  de  tout. 

Cùu  de  Samher,  Ailet,  baie  d*Adulis,  archipd 

de  Ddhlak. 

Cette  partie  du  voyage  comprend  d'abord  une 
excursion  dans  l'intérieur ,  à  quelque  distance  et 
anx  alentours  de  Massaoua  »  que  M.  de  Heuglin 
consacra  principalement  à  des  reclierches  zoolo- 
giques. 

Omkouiiou,  le  premier  endroit  qu'il  trouva  sur 
ta  route,  et  situé  à  4  milles  de  Massaoua,  consiste  en 
un  ^nd  nombre  de  huttes  dispersées  dans  une  val- 
lée ôù  quelques  Européens,  habitants  de  la  \ille , 
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ont  d£S  maisons  de  campagne  et  de  petits  jardins. 
Puis,  après  une  marche  de  quatre  heures  dans  la  di« 
rection  de  Fonestpnord-ouest,  il  vit  se  déployer  un 
bassin  assez  large  formé  par  le  Khor,  ou  Moyei ,  de 
Mhahddit  tributaire  d'une  vallée  du  même  nom  où 
les  eaux,  à  roccasion  de  pluies  torrentieUes,  font  une 
irruption  subite  qui  rappelle  ces  inondations  phé** 
iioiiicualcs  dont  les  Cûiilrccs  les  pins  anJcs,  situées 
entre  les  tropiques ,  oilrent  quelqueiois  des  exem- 
ples. Sur  les  bords  de  ce  bassin ,  notre  Yoyageur  reii* 
contra  des  cicindèles  bleues,  eut  lieu  d^a^bnirer  rins» 
tinct  provoyant  d'une  esp^^cc  de  tortue  de  marais 
ij^mtonyx  Gucafie  de  Rûppcil),  et  fut  assez  heureux 
pour  abattre  des  poules  du  désert  et  des  francoUnSf 
une  antilope  Soemmeringii^  deux  ani.  Doroos,  six 
ant.  SaliicDia,  un  lepus  Abyssiukus,  des  vautours  et 
desglarcoles;  il  vit  en  outre  des  (fingiUa  fascididk^ 
des  emberiza  ieptemstriataf  des  oiseaux  barbus»  di-> 
verses  espèces  de  pi  geons,  de  magnifiques  neetwriwia 
Abysiinica,  qui  se  jouaient  dans  les  buissons  de  mi- 
mosas et  butinaient  sur  lesÛeurs  jaunes  des  amen- 
tacées  ;  il  descendit  ensuite  dans  la  célèbre  et  pro- 
fonde Talléed'Ailetoik  un  torrent  reçoit  les  eaux  de 
sources  minérales .  et  dont  les  environs  très-pitto- 
resques sont  couverts  de  bois,  de  collines  ver- 
doyantes et  de  rochers  qui  s'élèvent  de  6  à  700  pieds 
jusqu'au  plateau  de  Hamesen  dont  la  nature  a  fait 
une  barrière  en  faveur  des  chrétiens  contre  l'inva- 
sion des  musulmans.  Sur  une  petite  éminence  est 
situé  le  Tillage  d' Ailet,  peuplé  de  400  habitants»  don  t 
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itt  flMnâmM  M  iu  hatte  <ittt  la  ÙMtme  de  fouiv  «t 

sont  disséminées  sur  une  étendue  d'un  demi-mille 
anglais.  Aiiet  est  à  cmq  heures  de  marche  deiUi»» 
Mi  et  à  Sft  wàilm  ou«tt»  IS*  nord  ét  Mattaona.  A 
IttiBet  d*Ailet^  toDl  det  «oureei  th^nmlet  entre 

des  rocliers  de  granit  et  de  feldspath.  Le  volume 
d  eau  qui  s'en  échappe  est  considérahie  et  leur  plus 
liiiite  tanpérature  est  de  54*  de  &.  SniTant  Rûp- 
pdl ,  Veau  m  m  léf  er  goût  d'hydrogène  sulfuré  et 
il  s'en  déuai^e  une  assez  çrrande  (|uantité  de  gaz.  Le» 
habitants  circoQToisins  connaiaseat  leurs  ver tu«  mé- 
dicioaks  et  en  font  également  usage  dans  La  saison 
sèdie  oomaie  eau  potable  lorsqu'il  n*j  en  a  pas 

d'autre.  A  une  centaine  dopa?,  en  rcniunLaat  la  val- 
lée, ou  trouve  encore  les  restes  d  une  haie  d'épines 
et  d'une  espèce  de  mur  ea  pierres,  destinés  à  servir 
de  refuge  eontre  les  bétes  féroces.  Les  éléphanCsn'y 
viennent  que  rarement  ;  mais  ils  sont  remplacés  par 
itn  grand  nomhre  de  lions ,  d'hyènes,  d'antilopes, 
de  sangliers,  de  chacals,  d'écureuils,  d*^Sfyei(«Sf  de 
babooins  et  surtout  par  bien  des  variétés  d'oiseanx, 
depuis  le  vautour  et  l'aigle-jonç^leur  jusqu'au  gra- 
cieux fringilia  cilerior  et  au  hrillant  suceur  de  miel. 

D*Ailet  4»  passa  par  les  villages  de  Gomhoùd  et 
d'AxoAs  ;  on  pénétra  dans  des  parties  de  bois  de  ta- 
mariscs  et  de  mimosas,  où  M.  de  Heuglin  rencontra 
une  outarde,  deux  pliacochœrus  Aiiiam,  deux  très- 
fortes  antilopes  6eiia  de  &ûppell  \  puis ,  après  avoir 
traverse  le  pays  montueux,  stérile  et  inhabité  d'A'm- 
ba ,  des  déserta  et  des  steppes,  en  rentra  daxis  Mas- 
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saona,  d*où,  étant  parti  pour  continiier  de  anWre  les 

côtes ,  on  se  rendit  directement  au  golfe  à^ÀduHs, 
aujourd'hui  Goûbet-Kalr  (1),  ou  Azûleh,  nom  qui 
vient  évidemment  d'Adulis.  L'entrée  de  ce  grand 
golfe,  qui  pénètie  à  plus  de  80  milles  dans  les  temSt 
a  d*un  côté  le  ras  Qédem  et  Tautre  Textrémité  nord 
de  la  presqu'île  de  Boun ,  l'Ua^orta  cl  le  Uerto  des 
cartes»  Cest  un  assez  bon  ancrage  ;  mais  il  n'y  a 
plus  de  port  proprement  dit ,  et  le  vent  da  nord  n'y 
est  pas  moins  à  craindre  qu'en  haute  mer. 

A  Test  du  ras  Qédem  est  le  rocher  de  Dessi  (l'île 
de  Valentta  de  Sait),  près  de  trois  caps  aigus  de  la 
presqii*tle  de  Bonn  qui  parait  en  grande  partie  sté* 
rile.  A  environ  9  milles  de  la  pointe  nord,  tout  près 
du  golfe»  est  le  petit  villnge  de  Negousieh,  habité 
par  des  Asorta  ou  Hasorta.  Cette  presqn^tle  renferme 
le  port  de  Dalama ,  qui  a  environ  7  milles  de  long 
sur  2  de  large,  et  tout  au  plus  3  à  7  brasses  de  pro- 
fondeur* L'tie  de  Dessi  est  longue  de  4  à  5  milles. 
ElUe  a  un  havre  spacieux ,  de  1  à  3  brasses  de  pro*> 
fondeur^  et  qui  est  abrité  contre  tous  les  vents.  Au* 
près  de  ce  port  est  un  village  de  Herto,  Azorta ,  ou 

(i)  C'est  la  baie  d'Anoesley  de  Sait,  qui  supixtse  que  la  liale  d'Adu- 
lis étal!  celle  de  MaKaoua  et  place  Adulis  30'  eoTiron  plus  au  nord 

que  Hcu{;:!in  ,  qui  en  a  reconnti  les  niines ,  tandis  que  les  supposi- 
tions do  Sdli  ne  reposent  que  sur  des  calculs  dont  las  bases  D'onl  rica 
que  d'équivoque,  comme  il  en  convient  lui-môme  lorsqu'il  dit  que  te» 
ancieiinrs  potilions  se  %;cTifii>t\î mieux  pir  les  localités  que  par  les 
observations  astronorniques  qui  se  faisaient  avec  des  itislriimcr\t$ 
ttèt'impar faits  et  qui  sont  VBnuts  Jusqu'à  nous  avec  leurs  tiont" 
hmuêê  9ntuf$*  Voyage  dan  rHlndoetaD ,  tome II ,  p.  3. 
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Haiorto ,  renu»  de  B<mri  et  ecnaposé  d*iiiie  ^ing^ 

tainede  Luttes.  Un  autre  port,  aujourd'hui  ensablé, 
le  trouve  sur  la  ri?e  ouest  de  Ttie  et  à  Tentrée  du- 
quel sont  les  roiaes  d*aiie  ancieime  forteresse  JVr- 
iONf  (Forti) ,  comme  disent  les  indigènes.  On  mon* 
Ira  aussi  à  M.  de  Heuglio  une  épitaphe  cufique  en 
hasaite»  d'un  beau  travail,  pareille  à  celles  de  Mas- 
siona,  de  D«likk«  etc.  A 10  milles  enTîron  au  sud- 
ouest  de  Negousieh,  sur  le  bord  opposé  du  ^olfe  de 
Zoula  ,  ou  Azouicli ,  près  du  prolongcmcDl  sud-est 
du  Djebel-Qédem ,  est  remplacement  occupé  jadis 
par  ramjKMtuai  d*Adalis  de  Ptolémée.  Notre  Toja- 
geur  eut  occasion  d'obserrer  sur  cette  plage  l'espèce 
de  poisson,  semblable  à  des  larves  de  crenouilles, 

appelé  periophihaimus  Kœhlreuteri  qu'il  n  avait  pas 
encore  remarquée  ]^us  au  nord.  Dans  une  plaine 
couverte  de  terre  fertile  et  de  buissons ,  est  situé  le 

village  Azorta  de  Zoula  ou  Azoul:> ,  détruit  il  y  a 
OQzç  ans  par  les  Turcs  «  sans  aucune  raison,  lors  de 
k  réroLte  du  nalib  d' Arkiko ,  mais  ou  les  babitants 
retiennent  peu  à  peu. 

A  environ  un  demi-mille  au  sud  de  Zoula,  dans 
la  même  plaine  boisée,  sont  situées  les  ruines  de 
f  antique  Adulis.  Une  foule  d'amas  de- petits  frag^ 
MBis  de  lare  tracby  tique  amalgamés  avec  des  lames 
de  mica  souvent  traversées  par  des  cristaux  de  cya- 
ailc  etde  grenat  ;  des  restes  de  marbre,  d'albâtre,  etc. 
couvrent  le  sol;  et,  parmi  oes  débris  amoncelés»  on 
rencontre  des  parties  de  colonnes  carrées  en  lave, 
(le piédestaux  et  de  chapitaux;  tout  cela  d  un  tra- 
jioûi  iStfl.  Tous  uu  U 
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irail  -fort  simple  et  matériéL  Ce  chamip  de  ruitieft  à 

près  de  flcuK  nulles  de  circonférence.  Lc<.  hnîlicrs 
d  ailleurs^  en  t'entremêla  ni  avec  ces  dchns  et  de 
^asdii  cimetière»  mahométatts ,  «tnpéchent  de  dé- 
couvrir le. plan  des  principaax  édiÂMs.  Il  n'y  a  pars 
la  moindre  trace  d'inscriptions  adiili tiques.  Toute- 
fois, suivant  les  renseignements  obtenus  par  M.  de 
Heuglin ,  il  doit  y  aToir  des  ruines  plda  considéta- 
lUeaà  rextrémitéaud  de  la  baie  d'Adtllis,  ou  dans  là 
«allée  qui  se  dirige  veia  Touest  jusqu'au  déiHc  du 

TâraïUa. 

Les  sources  chaudes  de  Hafteh  ott  Afieh,  dont 
pfirle  Aocbet  d'Hérieoort  »  ne  so&t  qu'à  qaèlqtiat 
milles  au  sud  d'AdiiUi  ;  mais  notre  toyageur  ne  put 

pas  les  visiter. 

Une  traversée  de  quelques  heures  transporta 
M.  de  Ueuglin  des  rites  d' Adolis  anx  Ues  de  Dsldak. 
Cet  archipel  est  situé  entre  les  15*  26'  et  f  6*M'  Aé 

JaLiL.  iiord  ,  et  entre  les  37"  5'  et  38*»  40'  de  long,  est 
de  Paris.  Une  centaine  de  rcciis  et  de  petits  îlots  ae 
pressent  autour  de  la  grande  Ue  de  Dahiaià«el*lLebif^ 
longue  de  28  milles,  large  de  18  et  e4  se  troute  un 

port  ainsi  qu  iiul;  mulutude  de  Laies  en  forme  de 
fer  à  chevaL  Toutes  ces  lies  plates  et  peu  élevées 
au-dessus  de  la  mer  paraissent  être  d'origine  voleft* 
nique  9  et,  encore  aujourd*hui|  les  tremhlMMnts  At 
terre  y  sont  assez  ircquenis.  Leur  surface  se  com- 
pose de  madrépores  calcaires  à  demi  décomposés,  In 
plupart  très^poreux  et  friables»  qui  ont  éprouTé  dans 
leur  position  singulièrement  verticale  des  fissai^s 
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et  des  déviations.  Malgré  l'infertilité  du  sol  il  j 
fient  beaucoup  de  graminées,  des  mimosas  et  d'au- 
tres arbrisseaux,  des  palmiers-doum,  des  Debak,  etc. 
Uikj  a  que  trois  de  ces  lies  sablonneuses  (][iii  soient 
lidbitées  :  Noura,  Dohoul  et  Dâhlak.  Celle-ci  con- 
tient douze  villages  dont  les  habitants,  Tenus  du  lit- 
toral, parlent  la  langue  de  Massaoua  et  subsistent 
de  la  pèche  des  perles,  surtout  de  celle  du  poisson  « 
de  la  navigation ,  de  leurs  chameaux,  du  bétail  et 
de  la  volaille.  Les  exactions  des  Turcs  ont  rendu 
plus  rare  la  pèche  des  perles  :  le  métier  de  plongeur 
exposant  d'ailleurs  ceux  qui  l'exercent  à  des  risques 
sérieux.  Quelques  marchands  de  Massaoua  et  des 
banians  ont  à  Dâhlak  des  maisons  de  campagne;  il 
s'y  trouve  aussi  des  commissionnaires  pour  le  com- 
merce des  perles,  de  la  oacre,  de  TécaUle,  des 
nageoires  de  requin^  des  ] moissons  secs,  de  la  to- 
laille ,  etc.  On  tire  également  de  cette  ile  des  ânes  et 
des  chameaux. 

A  propos  de  l'opinion  énoncée  par  un  écrivain  mo- 
derne (PioUmsms  und  die handehstrassen  in  Central 
Africa  von  Ruscher)  c^ue  c'est  à  Dablak  t^u'il  faut 
diercber  Tile  d'Ourphe  (Ouo^^ii  [ou  mieux  peut-être 
OS«Rpi)]}  dans  la  mer  Rouge»  où  David  fit  exploiter 
de  l'or  par  des  mineurs  (suivant  Eupolemoê  dans 
Eusebtus,  Prœp.  Evang» ,  lih.  9),  M.  de  Hcuglin  ob- 
serve que  la  constitution  physique  de  Dâhlak  est 
loin  de  favoriser  cette  opinion,  attendu  qu'elle  con* 
siste  uniquement  en  madrépores  calcaires  (par  con- 
séquent de  formation  marine  relativement  moderne) 
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qui  jamais  ne  sauraient  reDfcrmer  de  métaux.  M.  de 
Heuglin  eo  prend  occasion  de  s'engager  dans  une  dis- 
sertation aussi  curieuse  que  savante  sur  VOphirde  la 
Bible,  mais  qui  n  a  pomt  fait  avancer  d'un  pas  cette 
question  depuis  si  longtemp^^  nuitée,  et  qui  le  sera 
sans  doute  longtemps  encore.  Plus  heureux  dans  ses 
recherches  ornitholo^iques,  M.  de  Heuglin  rencon« 
ira  a  Dalihik  plusieurs  espèces  rares,  entre  autres  le 
phaeton  xthereuSf  des  aigles-pécheurs»  un  petit  hé* 
ron  [ardea  atrieapUla  d'Afsel.),  quelques  hérons» 
géants  et  un  falco  concolort  oiseau  extrêmement 
rare. 

La  ville,  ou  pluièt  la  bourgade  de  Dahlak,  située 
sur  une  éminence,  n*est  qu'un  monceau  de  ruines , 
et  renferme  tout  au  plus  quarante  ou  cinquante 
maisons  habitables  :  elles  sont  carrées-,  leurs  murs 
sont  uiadréporiques  ;  le  tout  est  couteri  en  paille 
et  en  nattes;  et  cependant,  les  habitants  sont  vétuB 
avec  luxe  et  beaucoup  de  goût.  A  une  centaine  de 
pas  au  nord  de  Dàhlak  se  trouve  une  quantité  de 
citernes  creusées  dans  le  calcaire  madréporique,  ea 
forme  de  coupoles  et  très-vastes.  Il  peut  y  en  avoir 
dans  Tîle  au  moins  trois  cents.  Un  peu  au  nord^cst 
est  Tancien  cimetière  d^un  mille  anglais  carré  en- 
viron et  dont  les  monuments  ont  beaucoup  souil'ert 
des  injures  du  temps,  du  climat  et  du  salpêtre.  Sur 
les  mieux  conservés  sont  une  multitude  d'inscrip* 
tioiis  oiili(|nes  et  sur  le  tombeau  une  coupole.  Il  y 
a  à  Dàhlak  de  grands  mammifères  sauvages ,  tels 
que  :  liyénes,  chacals,  antilopes  et  rats.  Outre  les 
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espèces  omilbologiques  dont  on  a  déjà  parlé,  on  y 
toU  encore  des  flamants,  l'ibis  sacré  {ibis  nUgiaMa)^ 
le  dromas  ardeofa,  le  bec  en  ciseaux  {rhynehops  fia' 
i7troitm)t  le  ni$u&  sjphenurus  et  Yhœmalopus  Moquini, 

CùLe  des  Danakil^  Moha^  Bab-d-Mandeb. 

Au  sod  de  Varcbipel  de  DéUak  s'ouvre  la  baie  de 

Haouâkil  (ia  baie  Opsiennc  du  périple  de  la  mer 
£ry  thrée ,  sui?ant  Sait) ,  formée  par  deux,  caps  ;  ras 
&âk^Oessi,  au  nord,  sous  le  15*  14'  de  latil.  nord, 
et  ras  Houndada,  au  15*  2'  de  lat.  nord,  qui  s'avance 
notablement  vers  Test.  Le  pays  qui  en\ironîje  la  baie 
est  assez  peuplé,  quoique  plat,  et  rien  moms  qu'in- 
culte; et  à  quelques  milles  seulement  au  sud*H)uest 
de  Rakeb-Dessi  est  un  port  parfaitement  sûr,  mais 
étroit,  dont  la  profondeur  est  de  deux  brasses  a  deux 
brasses  et  demie,  près  du  petit  village  Domboido  de 
Harena*  ou  Aréna,  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  carte 
de  Moresby.  La  baie  de  Haouakil  a  généralement 

4à  8  brasses  de  proiondeur.  Dans  celle  Laie  sont 
situées  trois  grandes  îles  :  Haouakil,  avec  un  petit 
village  de  pécbeurs  Danakil,  et  un  cratère  co- 
nique de  1 ,000  pieds  de  hauteur;  Adjoùzeb,  Ile  plate 
comme  bi  précédente  elel-Baka,  10  uiilles  au  sud  de 
Haouâkii  (Bakr  de  Moresbj),  qui  a  deux  ports  et 
deux  petits  villages  dont  celui  qui  est  situé  le  plus 
au  sud  consiste  en  15  ou  20  tchech  ou  buttes  de 
paille  au  delà  desi^uelles  s'élèvenl  d'énormes  amas 
délave  comme  une  muraillr  de  80  pieds  de  haut, 
bien  qu'en  général  Baka  n  ait  absolument  point  do 
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cratère  élevé,  mais  seulement  de  petites  hauteurs 
en  pierres  volcaûiques.iL'intéheur,  si  Tod  en  excepte 
quelques  vallées  d'une  certaine  élévation  et  des  bos- 
quets decbora  au  port  septentrional,  est  stérile  et 
le  peu  d'eau  ^{u  on  y  rencontre  est  détestable.  Il  s'y 
trouve  aussi  beaucoup  de  ruines  d'un  ancien  éta-* 
blissement  appelé  Far$U  uo  grand  nombre  surtout 
de  monuments  funéraires  avec  des  inscriptions  cu- 

fi(^ucs.  I^cs  iiabiLaoLi  possèdent  des  Davires  (|Lii  Idnl 
le  commerce  de  la  c6te  entre  FYemen ,  Massaoua  et 
Saouafcin,  se  livrent  à  la  pécbe  et  élèvent  du  bétaiL 
n  y  a  encore  un  certain  nombre  de  petites  fies  en 
partie  volcaniques.  La  baie  est  le  séjour  favon  du 
rare  haLicore  Dugong f  cétacé  recbercbé  pour  sa  ma- 
gnifique peau  et  ses  dents  brillantes  comme  la  nacre: 
il  a  plus  de  12  pieds  de  long;  mâles  et  femelles  ont 
éiialement  deux  défensescomme celles  du \valial,mais 
plus  développées  chez  les  mâles  et  longues  de  plus  de 
10  pouces.  Les  os  les  plus  forts  du  doùMeh ,  que  les 
Danakil  appellent  ouroum^  sont  un  article  de  com* 
merce  et  Ton  en  fait  des  manches  de  poignards, 
de  couteaux,  etc.  ;  et  quant  aux  dents  delà  première 
qualité,  elles  servent  à  faire  des  chapelets, 

A  une  journée  de  marcbe  (25  milles)  environ  au 
sud  ou  au  sud-sud-ouest  du  î^olfe  de  Haouâkil  8*é* 
tend  la  célèbre  plaine  salifère  de  Doqada  et  la  sou- 
frière de  Kebrid-Aleb,  et,  à  peu  de  distance  de  là»  le 
grand  village  de  Doqa ,  marcbé  considérable  où  se 
fait  le  commerce  de  transit  avec  TAbyssinie.  Il  pa> 
raît»  ce  qu'on  doit  probablement  attribuer  à  dc$ 
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coBibiimîson§  Toicaniques  ,  qu  il  se  reproduit  ssua» 
fiene  d«iis  cette  plaine  salifère  des  masses  de  sel  fos* 
sile  doat  le  grain  est  très-serré  et  cristallin.  6ai 

vaoL  la  description  qu'on  en  fit  à  M.  de  lïeiisrlin, 
auquel  il  ne  lut  pas  possibltt  de  s'y  transporter  lui* 
pèâe,  ces  blocs  de  sel  coarrent  une  plaine  très-vaste» 
M  «n  lac ,  dont  la  surface  est  absolument  unie  oomme 
un  miroir.  C  est  de  là  (jii'on  tire  le  sel  qui  sert  de 
iQûQiiaïc  courante  dans  presque  toute  TALyssinie 
urieptale  et  centrale.  Quant  au  soufre  du  Kebrid- 
Aleb,  on  le  réduit  en  pierre  et,  sans  autre  prépa<- 
ration,  il  est  mis  dans  le  commerce  en  Abyssinie  où 
im  remploie  priacipalemcat  à  faire  de  la  poudre. 

De  Haonilùl  notre  voyageur»  après  avoir  passé 
devwt  le  cap  d'Endada ,  entra  dans  la  baie  de 
Hamfila  ou  Amphila,  j)tju  profonde  et  remplie  de 
bas-ioods  mndreponques,  d'iiots  et  de  coraux  qui 
fiBÎroQtpare&  interdire  Taccès  à  toute  espèce  d'em- 
bareations.  La  principale  des  Iles  qu'elle  ren- 
ferme est  celle'de  Koudo  (que  Sait  appelle  Kouddo) 
où  soot  des  citernes  et  des  tombeaux  cufîques.  On 
pénètre  dans  cette  baie  entre  deux  caps  :  Mora.  au 
14*53^  de  latit  nord,  et  Ërata  (le  ras  Ratta  de  Sait), 
au  14**  39*  de  latit.  nord.  La  côte  est  basse  et  maré- 
cageuse ,  mais  habitée.  Sur  cette  côte  sont  sitités  le 
petit  Yillage  de  Hamphila  et  celui  pins  considérable 
de  Madr  qui  en  est  éloigné  de  3  milles  et  contient 
au  moins  cinquante  à  soixante  huttes.  Les  babi- 
liiiits,  qui  .ippartienuent  à  la  tribu  des  Domboi  do  - 
Danakil,  sont»  comme  les  autres  tribus  leurs  congé* 
aigres,  panleim»  pécheurs  et  mariiui. 
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Après  avoir  doublé  le  ras  £raU  >  suivi  une  cète 
découverte  et  basse  pendant  3  grands  milles,  passé 
devant  les  excellents  puits  de  Dobeijou,  le  ras  Kou- 

sâr  (le  ras  Koossa  de  Sait),  et  les  récifs  volcaniques 
de  Kourlhoumieh  sur  lesquels  on  trouve  de  petites 
couches  de  guano,  on  arrive  à  £de  (rËdd,  TCUd» 
TAyt,  etc.  des  cartes),  petite  baie  ouverte  au  nord 
et  à  Test ,  dont  le  sol  circonvoisin  est  rarement  acci- 
denté» mais  qui  oHie  au  sud-esl  de  la  baie,  dans  ses 
basaltes»  ses  laves  et  autres  débris  volcaniques,  des 
preuves  non  équivoques  de  Faction  du  feu.  Ce  dis<- 
trict  est  très-peuplé  de  Donihoido-Danakil,  les  uns 
nomades,  les  autres  fixés  a  EA,  marins,  marchands 
ou  pécheurs*  Quatre  grandes  embarcations  à  voiles, 
qui  sont  leur  propriété  commune,  transportent  lea 
prcHluctions  du  pays,  telles  que  la  viande,  le  beurre, 
des  peaux  et  plumes  d'autruche  dans  T Yémen  et 
k  Aden ,  où  elles  prennent  en  échange  du  dour- 
rab,  un  peu  de  fer,  des  eonteries,  des  toiles ,  etc.  Ed 
élève  aussi  beaucoup  de  bestiaux  ,  de  chèvres,  de 
moutons,  de  chameaux  et  d'ânes.  Les  Daoakil  res- 
semblent sous  certains  rapports  aux  Abjrssimena 
orientaux  ;  mais  ils  sont  généralement  plus  robustes. 

I--e  eostunie  et  les  iisaues  sont  ausbi  les  mêmes.  Leurs 
armes  sont  la  lance,  le  bouclier  circulaire  en  peau 
d*antilope  et  un  sabre  flambojant  à  double  tran* 
chant ,  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  de  longueur» 

Musulmans  lrès-lurmali5Lcs,  ils  sont  Jaillcui's  lâ- 
ches» fripons,  égoïstes,  paresseux  et  inetianls  au 
suprême  degré.  La  vengeance  cfaeseux  fait  loi  ^  mais 
ils  en  font  le  plus  souvent  une  affaire  d*intérét.  Dcs- 


Digitized  by 


DIS  VOTàGBS. 


217 


mkU  «si,  dit-on ,  un  mot  arabe  et  le  pluriel  de  Bm^ 

Iflt;  ils  s'appellent  eux-mêmes  dans  leur  lanînue, 

qui  est  peut-être  d'origine  sémitique.  Àfr  ou.  A  fer* 
Us  habitent  depuis  un  temps  immémorial  l'Afrique 
orientale  ;  aujourd*bui  ils  occupent  une  étendue  de 

pays  relalivement  plus  circonscriLe,  depuis  la  pres- 
qu'île de  Boiiri  (  15*  de  latit.  nord)  jusqu'à  Goub- 
bet-Hàrab  (ll'dCde  laUt.  nord)  et  à  Touest  leur 
domination  s'arrête  au  'versant  des  hautes  terres  de 
l'Ai  )yssinic.  Leur  nation  se  divise  en  deux  tribus 
principales  :  celle  d'Azahian-mara  et  celle  d  Ada- 
hian-mara,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  Kabyles» 
ou  plnt6t  Qabileh,  la  plupart  indépendantes*  Le  vil- 
lasre  de  Ed  a  plus  de  cent  huttes,  une  espèce  de  khan 
pour  les  étrangers  et  un  grand  oratoire  public.  A 
centpaa  Ters  Test,  sur  un  monticule  de  lave,  s^élève 
l'ancien  fort  construit  en  gros  blocs  volcaniques  « 
de  forme  carrée,  et  ruiné  en  partie.  A  un  demi* 
mille  à  l'ouest,  dans  la  plaine»  est  un  vaste  cimetière 
très-bien  entretenu. 

En  continuant  de  longer  la  côte  on  passe  devant 
les  petites  lies  de  Kout-AIeh ,  du  sein  desquelles 
«uriîit  uû  Leau  cone  avec  son  cratère  encore  eu  ac- 
tivité,  puis  se  montre  le  volcan  éteint  de  tiailouk, 
ntné  sur  le  continent»  et  vis-à-vis,  à  peu  de  dis- 
tance ,  sont  les  Iles  d'Âheflat  (Saïel*  Abefel  de  Sait, 
qui  les  piace  au  IS'^ôO'  de  latit.  nord  et  au  39^  50'  de 
kog.  est  de  Paris),  également  coniques;  ensuite 
viennent  le  ras  Aahemeh»  sous  le  13*  3S'  de  lat.  nord 
clle39*  50'  de  long,  est  de  Paris»  et  les  lies  du  même 
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mam  dont  la  plus  çrand*  a  m  port  aiirité  des  Tonia 

du  nord  et  de  Test ,  et  te  compose  de  deux  niM* 
U^es  hautes  de  4  à  ÔOO  pieds  eu  lave  irachytKjue. 
fiaa  Mills  habitaoU  sont  des  nuées  de  laruê ,  de  «Xerr 
M ,  atc  Un  peuau  Bovd  ducapRahmah  ^1  la  baia 
d  Aouan,  abritée  par  an  Tolcan  en  acimté,  mais  es» 
sablée  et  au  iond  de  laquelle  sont  les  ruines  coû&i- 
dérablesd'ane  Tiile  Fa/rsit  avec  beaucoup  da  citâmes 
al  de  tombeaux  cuficpies  dans  lesquels  on  a  trùmwé 
beaiiroup  d'objets,  entre  autres  des  moimaias  dWf 
le  paj5  et  le  petit  nombre  de  pédieurs  (^ui  i  habitent 
s'appellent  Barasouli« 

Bieiit6t  notre  Toyagear  atteignit  la  baie  de  Bcâoéi 
(18*  10'  de  latit.  nord)  que  forme  le  cap  Tirmeh  (le 
firme  des  anciennes  cartes)  qui  s'a^vance  à  8  milles 
dans  Test.  La  baie  s^ouvre  au  nord  et  au  aord*est* 
A  Touest  est  une  plaine  asses  fertile  qui  Ta  en  s'éle»^ 
▼ant  jusqu'à  un  pays  monUieux  au  delà  duquel ,  à 
environ  16  milles,  surgissent  trois  groupes  de  bau- 
tes  montagnes.  Vers  le  nord-ouest  du  goiie  demeure 
«ne  tribu  pastorale  appelée  faroidi.  Quant  aux  ha- 
bitants de  Bdoûl,  ce  sont  des  Modeido4danakil.  Le 
viliase  de  Beloùl,  éloic:né  de  2  milles  du  rivatrc,  con- 
tient  environ  cent  buttes  et  est  ombragé  de  grands 
palmiers^-doum  avec  les  fruits  duquel  les  babitants 
font  un  très-mauTais  bveuTage.  A  quelque  distaac» 
dans  rmtérieur  est  un  ^rand  kbor  rempli  de  la  plus 
brillante  végétation  dont  de  grands  mimosas,  des 
foarr4es  de  palmiers-doum,  des  dattiers  et  de  gras 
pâturages  font  tous  les  frais. 
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M.  de  Heu2:lin  voulut  faire  ensuite  la  traversée 
de  Belrjûl  à  Muha  ,  ou  Moka,  situé  sur  la  côle  d'A- 
raliie.  Cette  ville,  depuis  la  pride  de  possession  d'A* 
den  par  les  Anglais ,  est  tombée  en  décadence.  Les 
20,000  })alles  de  caic  qu'elle  exportait  il  y  a  vinirt 
dDSy  se  réduisent  aujourd'hui  à  peine  à  4,000.  On 
le  transporte  maintenant  de  Sana  à  Hodeida  et  k 
Lohia  (Loheia).  Les  marchands  abandonnent  insen* 
siblement  Moka  ;  les  bazars  ,  ies  iioiubreux  palais, 
les  ouvrages  de  défense  et  les  mosquées  toml>cDt  en 
mines;  le  port  se  comble  de  plus  en  plus,  et  d'ici  à 
dix  ans  cette  ville,  depuis  longtemps  si  renommée, 
ne  sera  plus  qu'un  miscr.ible  village.  Le  commerce 
actuel  se  borne  à  l'exportation  de  l'orge  que  pro- 
doitle  pays»  des  dattes,  du  beurre,  delà  viande,  etc. 
On  y  importe  quelques  étoffes  de  l'Inde  et  d'Eu- 
rope, du  fer,  des  clous  et  de  longues  pièces  de  bois 
pour  la  marine.  Parmi  les  anciens  édifices ,  qui  ont 
communément  un  ou  plusieurs  étages  et  sont  très* 
ornés,  nous  nous  contenterons  de  citer  une  espèce 
de  palais  devenu  la  propriété  des  ministres  du  Qo- 
ran,  la  douane,  l'hôtel  du  gouvernement,  le  grand 
et  massif  palais  de  l'imam  de  Sana,  de  nombreuses 
mosquées,  etc.,  etc. 

De  retour  à  la  côte  d'Afrique,  M.  de  Heus^lin  at- 
territ dans  la  baie  d'Azab,  qui  est  abritée  au  sud  et  à 
Test  par  le  cap  Siutian  et  une  ligne  d'iles  plates  et 
madréporiques  (entre  les  ÔO'  et  13*  de  lat.  nord). 
Les  indigène»  prétendent  que  cette  baie  ne  renferme 
pas  moiQs  de  quiitre-vingl-dix-neuf  îles  et  récifs,  ce 
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qui  rend  la  oa^igation  Uès-diffîcile  et  mèxae  jus- 
qu'à un  certain  point  impossible;  mais  les  ancrages 
n* j  font  pas  défaut.  La  rive  présente  un  amas  con« 
fus  de  lave  avec  des  allumions  qui  ont  donné  nais- 
sance à  des  groupes  pittoresques  d'arbustes  et  de 
palmiers.  A  4  milles  dans  Touest  se  trouvent  des 
éminenoes  volcaniques,  et,  dans  le  sud-ouest,  une 
haute  chaîne  de  montagnes  avec  deux  pics  paraît 
courir  vers  ie  Bab-el-Maudeb.  Autour  de  la  baie 
d'Azab  demeurent  encore  des  Modeido  et,  plus 
avant  dans  Tîntérieur,  les  Hatsomâli,  tribu  de  pas^ 
teurs  inhospitaliers  et  sauvages  que  Ton  coin]) le 
parmi  les  Danakil.  Outre  le  soin  du  bétail,  les  ha- 
bitants se  livrent  à  la  pèche  des  perles*  un  peu  à  la 
navigation ,  à  la  chasse  et  au  commerce  des  produc- 
tions de  leur  pays,  surtout  les  colons  de  Ricbcita  , 
village  assez  important,  non  loin  du  ras  Sintiàa,  ou 
se  trouvent  encore  des  ruines.  Kicheita  est  un  mar- 
ché, et  une  route  de  caravanes  facilite  ses  relations 
avec  les  Achemaras  et  les  Wœitos  vers  le  lac  de  B'a- 
daetla  rivière  d'Aouaciie. 

Après  avoir  passé  le  temps  nécessaire  pour  faire 
provision  de  bois  dans  une  tle  madréporique  de  Tar- 
cbipel  d* Azab ,  notre  voyageur,  continuant  de  vo- 
guer, jeta  Tancre  dans  le  grand  et  beau  port  de 
Périm ,  au  milieu  du  Bab-el-Mandeb,  ou  plutôt Man* 
del,  qui  n*a  ici  que  14  milles  de  largeur.  Ce  nom  est 
très-ancien;  suivant  une  version  arabe,  il  dérive- 
rait d'une  ville  bâtie  par  Alexandre  le  Grand ,  ou 
par  le  héros  arabe  Abou-^Qarnen ,  située  dans  les 
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cnTirODS.  Selon  cVautres,  il  serait  d'origine  éthio- 
pienne et  signifierait  dwii  ou  larmes.  L*ile  de  Pé* 
rim  des  cartes  anglaises  s'appelle  du»  les  Arabes 
Bhjoén,  et  partage  le  détroit  en  deox  canaux  :  1*0- 
riental,  large  à  peine  de  2  milles,  est  le  Bab-el- 
Menhéli,  ou  Bab-Iskender  ;  et  l'Occidental,  large 
de  plus  de  8  milles,  qui  est  le  Dacht-el-Majo6n* 
Drox  cônes  Tolcantques  aigus,  Dj^ht^Mènhétt^  qm 
descendent  jusqu'à  pic  dans  la  mer,  forment  l'extré- 
nuté  sud-est  du  cap  arabe  (ras  el-Menhéli)  dont  la 
bagaear  est  d'environ  6  à  7  milles  sur  une  largeur 
de  4  i  S.  Un  demi-mille  deTant  ce  cap  est  sitnée  là 
petite  île,  ou  le  rocher  de  Djezirel-Roliân  (l'Ile  du 
Pilote  des  cartes  anglaises),  d'où  un  récit  de  coraux, 
parallèle  au  ras  Menhéli,  conduit  auprès  du  côté 
oriental  du  petit  détroit  (Bab-Menbâi) ,  qui ,  sur 
un  bon  mille  de  larrrcur,  n"a  nulle  part  moins  de 
10  à  12  brasses  de  profondeur  (M.  Sait  n'en  a  trouvé 
que  6  à  11). 

L*t1e  de  Périm  est  un  ancien  cratère  de  lave  tra« 

chytique  qui  peut  avoir,  terme  moyen  ,  trois  milles 
de  diamètre,  dont  Ténorme  uriiice  forme  aujour* 
d'hui  un  excellent  port.  L'entrée  en  est  très-large» 
et  l'on  peut  y  pénétrer  par  tous  les  vents.  L*inté» 

rieur  du  port,  profond  de  près  de  10  brasses,  est 
assez  crrmd  pour  re(  cvnir  et  abriter  une  flotte  en- 
tière. Cest  à  peine  s  il  j  a  quelques  traces  de  végé- 
tation, et  Ton  n'y  trouve  pas  d^eau  ;  mais  on  peut 

y  suppléer  par  des  citernes,  parce  c^u'il  y  pleut  sou- 
vent. On  y  a  érigé  un  phare,  c'est-à-dire  une  forte- 
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icM ,  à'ok  s'élèrèni  Utntài  m  MQottd  Gibrmltor 

qui  sera  la  clé. de  la  mer  Rouge. 

La  cote  d'ATriquey  aux  environs  du  détroit,  est 
plate  «t  astea  monotone»  en  se  dirigeant  du  sud-sud* 
«Il  Mft  nord-Bovd-est.  Seulement  dans  la  partie  la|dua 
étroite  s'élève  un  rocher  volcanique,  figurant  une 
corne  et  formant  un  promontoire  d^environ  2  milles 
de  longdear,  qui  se  projette  vers  le  nord-est  (c'asi 
•ans  aucun  doute  le  iieîptt  de  Ptolémée)*  On  le  nomma 
Hcmmâr  cl-Seàn,  et  la  petite  baie  qui  a^ouvra  au 
nord  entre  ce  cap  et  le  continent ,  profonde  de 
10  liraases  et  abritée  des  vents  du  nord  par  un  ro- 
cher de  eorail,  est  un  bon  port  d^una  haute  impav^ 
tance  au  point  de  vue  stratégique* 
•   Le  grand  canal  (Daclit  eî-Mayoùn)  est  profond  de 
90  à  40  brasses.  A  environ  Ô  milles,  directement  au 
stidv  ee  dressent  sept  rochers  volcaniques  fort  élevée, 
qui  sont  les  Iles  des  Sêfit  Frêrm  des  cartes ,  en  arabe 
Saouaba.  M.  de  Heuçlin  eut  occasion  de  remarquer 
dans  ces  parages  le  petit  damier  {thalassidroma) -, 
^ttia  il  aperçut  les  montagnes  surbaissées  de  Djéneh 
^Yam,  Terne  des  cartes  anglaises) ,  hautes  de  500 
pieds«  Elles  lui  semblèrent  composées  de  plateaux 
de  ^rès,  se  dirigeant  nord-ouest  sud-est  jusqu'au» 
près  de  la  mer,  se  détournant  ensuite  brusquemeAt 
et  décrivant  un  angle  au  sud-^uest ,  nuiis  accompa— 
gnaiiL  toujours  la  cote  et  finissant  par  se  joindre  à 
i*énorme  bloc  monta^^^ncux  et  volcanique  de  Gouda, 
près  de  Goubet-*Harab. 

Alors  parut  aussi  le  ra$  JKr ,  cap  septentrional  da 
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fulfedeTedjoùra.  Snrd'ascieiines  cartes  se  trotTFCDt 

à  Test  de  ce  cap  les  deux  îles  à^Osbe  qui  n*existent 
pas;  il  en  est  de  même  d'une  prétendue  rivière  d' Ana- 
lOy  qui  tiendrait  des  montagnes  d'Aosaet  seperdrait 
danskasables  au  novà^^ml  èt  la  dialae  de  Dfëneli. 

A  6  milles  ;ia  sud-sud-u uest  des  ëcucils  de  Saoua* 
ha,  est  représentée  sur  les  cartes  marines  anglaises 
une  baie  loDjpie  et  étroite,  nommée  Angoar»  qae 
,  H.  de  fieuglin  ne  put  Tisitef,  et  dôtit  l^ëquipage 

de  sou  LàUmeût  lui  assura  n'avoir  aucune  cunuais- 
•ance. 

Entre  le  ras  Bir  {Wlkf  de  hàé  nord  et  41<'^  de 
long,  est  de  Paris)  et  Goubet^Harab  (40*  16'  de  long. 

est  de  Paris,  et  11**  30'  de  lal.  nord)  s'ouvre  le  nolle 
de  Tedjoùra  d'une  étendue  de  plus  de  60  milles  en 
longueur  et  dopt  les  côtés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
finissent  avec  le  éap  de  Zeila  (le  Zeila  des  cartes), 
sa  tl*âl'  de  lat.  nord  et  au  41*»  14'  de  long,  est  de 
Paris  et  se  rapprochent  continuellemenl  à  l'ouest» 
Oa  passa  successivement  devant  le  portdeÛouaa; 
lêma^ifique  nu  Mi  »  haut  de  5  à  600  pieds  avec  un 
petit  havre  ^  et  une  des  ties  coratlînes  de  Molcha 
et  deMouskali.  Dans  l'ouest  se  présente  la  t^raode 
chaîne  de  Gouda,  qui  a  plus  de  5,000  pieds  d'alti- 
tude; ptlis  ou  arriva  sur  la  rade  de  Tedjoùra. 

L'aijLé  DiNUM£. 


(  £•  ^  M  smliite  âiiffr.  ) 
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ANALYSES  CRITIQUES 

BT  EXTRAITS  D^OUYJIAGES  RâCEMTS. 


VOYAGE  DANS  L'AMÉRIQUE  DC  SLÛ. 
nSBOU  BT  BOUVIB» 

PAU  11.  IBNBST  G«A!VDIDIEH, 
▲uditear  «u  coBteil  (1'£mi(i). 

L'Amérique  du  Sud  semble,  depuis  le  commen- 
cornent  du  sièclci  avoir  été  le  thé&tre  privilégié  des 
excursions  des  voyageurs  français.  Aux  noms  si  es- 
timés Je  MM.  de  Humboldt,  Bonplaod,  Castelnau, 
Weddell»  DevîUe,  cVOrbigny,  Gay,  etc. ,  etc. ,  nous 
devons  aujourd'hui  joindre  ceux  de  MM,  £mest  et 
Alfred  Grandidier,  qui,  dans  un  voyage  dont  la  du* 
rée  n'a  pas  été  moiiidrc  de  deux  ans  (1 858-1 859)| 
ont  traversé  cinq  fois  la  Cordillère,  visité  le  PéroUi 
la  Bolivie ,  le  Chili ,  les  provinces  Argentines  et  le 
Brésil*  Les  deux  frères  avaient  été  chargés  par  M*  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  d'une  mission 
scientifique  gratuite  »  dont  l'objet  était  primitive- 
ment de  traiter  de  certaines  questions  de  physique 
du  globe*  Obligés,  par  suite  de  circonstances  ii 

(I) t  vol.  l»S»ds  SIS  ptfis.  Pirts,  iSSt,  dMi  HicM  Uty. 
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poidantes  de  kur  volonté,  de  changer  le  plan  de 
lear  voyage  quelques  mois  après  leur  départ,  et 

placés  dans  l'impossibilité  de  se  livrer  à  des  obser- 
vations physiques  et  astronomiques,  ils  résolurent 
de  se  rendre  utiles  aux  sdenoes  natnrdies,  à  la 
géologie,  à  la  botanique,  à  la  minéralogie  et  à  la 
zoologie. 

M.  Eanest  Grandidier,  auquel  nous  devons  l'ib- 
léressanle  relation  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Fa  principalement  consacrée  au  Pérou  et  à  la  Boli- 
vie, le  premier  de  ces  pays,  malgré  de  nombreuses 
relatioDS,  est  très-peu  connu  ;  Tautre  Test  moins  en* 
eoieetn'a  été  décrit,  pour  quelques-unes  de  ses 
parties  seulement,  que  dans  le  consdendeux  tra- 
vaO  de  M.  Weddell.  Qu'on  les  envisage  sous  le  rap- 
port topographique  ou  qu'on  les  considère  au  pomt 
de  vue  des  mœurs  ou  de  la  politique ,  il  y  a  encore 
bien  des  résultats  à  faire  connaître,  bien  des  enenrs 
k  dissiper ,  et  l'on  doit  accueillir  avec  faveur  un 
ouvrage  écrit  dans  ce  but  avec  cette  franchise  d'al- 
lures qui  est  une  des  plus  brillantes  qualités  de  le 
jemiesse  française. 

Dans  son  premier  chapitre ,  Fauteur  trace  un  ta- 
bleau de  Taspect  physique  général  du  pays  et  il  mon- 
trecombien  la  conquête  de  Pizarre  fut  préjudiciable 
au  point  de  vue  économique  pour  le  pays.  Liss  con- 
quérants, méprisant  les  arts  agricoles,  laissèrent 
tomber  en  ruines  tous  les  précieux  canaux  qui  sil- 
lonnaient les  vastes  plaines,  aujourd'hui  sablon- 
neuses (la  Ces(a),  qui  bordent  l'Océan;  îla  s'adonnè- 
jiam  «Sil.  Ton  m.  18 


rjent  exclusivement  aux  travaux  des  mines  pour  y 
rechercher»  dans  les  profondeur  de  la  terre,  ces 
trésors  cause  de  leurs  malheurs.  Il  décrit  ensuite  1» 
Puna,  région  de  plateaux  intermédiaires  entre  les 
deux  Corilillières  où  vivent  quelques  pauvres  In^ 
4ieDs  sous  des  iiutles  de  terre ,  la  Montcûia  où  la  vé- 
gétation déploie  toutes  ses  richesses  et  se  montre 
dans  tout  son  éclat,  mais  qui  n^est  habitée  que 
par  quelques  tribus  sauvages  <^ui  ne  tirOAt  aucu|^ 
prqtit  de  ia][éco|idite  du  sol. 

At.  Çmest  Qrandidier  fait  précéder  son  rédt  dft 
e^icursions  à  Tintérieur  d*un  coup  d^osil  sur  Lima  e| 
^  quelques  aperçus  qui  uous  ont  ]).iru  trcs-justes 
sur  la  question  de  Fesclayage  au  Pérou.  Après  ayçir 
visité  les  iies  Ghincha^  Islaj  et  Aréquipa,  i)  se  ren- 
dit en  compagnie  de  son  frère  auGu^co,  qu'il  attei» 
gnit  après  une  course  de  onze  journées  à  travers  un 
pays  dont  il  nous  donne  une  intéressante  descript- 
ion. Ce  qu'il  dit  des  Indiens  descendant  de  la  mep 
Quichua ,  intéressera  surtout  les  géographes  çt  les 
ethnologues. 

Après  avoir  visité  le  Cuzco,  les  deux  frères 
transportèrent  5i;r  les  hords  de  i^Ucayali  par  Ghin« 
cboo,  Urubamba  et  la  vallée  de  Santa-Âna.  M*  Ernest 
GraDtliJi»  r  donne  sur  les  mcpurs  des  sauvages  de 
rUcayali  des  détails  nouveaux  que  le  déf^iut  d'es- 
pace nous  prive  du  plaisir  de  reproduire.  Parmi  ces 
Indiens ,  que  Ton  désigne  ordinairement  au  Pérou 
sons  le  nom  colleclil  de  Cliunchos  ou  Gentiles,  on 
.  distingue  les  Campas  ou  Antis ,  les  Chuntaquiros 
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ott  Pim,  le*  MMcoe,  las  Amoacas ,  les  Conivos,  les 
SffpÎTOi  ou  Ghipivos,  les  Setivos,  les  Remos,  ks  Ca- 
civos,  les  Sensis  et  les  My^yoronDas. 
L'iûiCTtion  de  nos  voyageum  était  primilivaMBt 

mais  six 

iU&amM  Us  séparaient  de  la  saison  des  pluies  dont 
la  durée  est  de  quatre  a  cinq  mois  daas  l'ùlUri«yr« 
ûs  préférèrent  visiter  un  pays  où  auoun  vc^agaar 
o'avait  «ncorc  pénétré  $  ils  reprirent  doue  le  chemin 
da  CuMCO,  mais  cette  fois  par  Mollepata  et  Lima^ 
tambo,  ^ros  pueblosqui  se  trouvent  sur  la  route  du 
Lima  au  Cuzco  par  terre  j  ils  résplurent  également 
d'explorer  la  wllée  de  Paiiqirtanïlïo  et  le  rio  Madré 
Dios  ;  laissons  ici  la  parole  k  M.  Enu  st  Gran  I  dier, 
car  nous  touchons  au  pomi  géographique  capital  de 
son  livre.  U  y  expose  l'iminense  intérêt  civilisateur, 
politique  et  commercial  qu'il  y  aurait  à  ouvrir  une 
▼oie  4e  communication  dans  rintcrieur  de  1  Amé- 
rique du  Sud  par  le  llio  l  u  rus  et  TAma^ne.  Le  Rio 
Parus,  dont  il  croit  recpanaîtr^  le  couw  snpérieiw 
dans  le  rio  Madré  Dios ,  qui  coule  à  pett  de  dis- 
tance de  Paiicartembo,  devrait,  selon  lui,  être  pré- 
Épré  pour  la  navigation  à  TUcayali, 

^  «  S otre  expéditi<m  de  Paucartambo  avait  pour  but 
dWrir*  dans  l'intérieiir  des  terres,  une  toi<*  de 
communication  larse,  facile  et  peu  coûteuse  entre 
l'Amazone,  le  Brésil,  le  Pérou  et  la  Bolivie,  et  d'é- 
riler  ainsi  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises, 
qui  pénètmit  dans  le  centre  de  ces  contrées,  la  cir- 
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cumiuiTigatioii  de  l'Amériqae  méridionale  par  le 
cap  Horn.  Cette  "voie  de  commanicatioa  arec  l*Ea- 

rope  serait  le  rio  Madré  de  Dios,  dont  le  cours  et 
Tembouchure,  encore  inconnus,  ont  donné  lieu  à 
bien  des  hypothèses.  Explorer  ce  fleave,  déterminer 
son  cours,  j^g^^  ^  navigabilité,  étudier  les  produc- 
tions de  ses  rives  et  de  ses  eaux,  et  éclairer  ainsi  la 
science  en  substituant  le  certain  à  Tincertain  :  tels 
étaient  le  projet  que  nous  avions  conçu,  la  tàdbe  que 
nous  nous  étions  imposée  et  te  but  qui  nous  avait 

paru  digne  de  nos  efforts. 

«  La  science  géographique  avai  t  intérêt  à  cette  na«* 
yigation.  En  effet,  cinq  grands  fleuves  se  jettent 
dansTÂmasone  entre  TUcayali  et  le  Madeira  ;  aucun 
n'est  exploré,  et  Ton  ig^norc  lec^ucl  de  ces  affluents 
du  Maranon  porte  le  nom  de  Madré  de  Dios  à  sa 
source,  et  si  le  rio  Madré  de  Dios  est  même  Tun  de 
ces  affluents.  Il  est  des  auteurs  qui  pensent  qu'il 
porte  le  tribut  de  ses  eaux  au  Paraguay,  et  non  à  TA- 
mazone  :  nous  Touiions  dissiper  ces  doutes  et  mettre 
la  mérité  en  lumière. 

«Les  rivières  Pifiipifii,  Gofiec,  Araxa,  Gosnipata  et 
Tono  forment  le  majestueux  rio  Madie  de  Dios  ou 
Mano.  Du  sommet  delà  G)rdillère  d' Acobamba» on 
voit  ce  fleuve  se  dérouler  à  perte  de  vue,  comme  un 
immense  serpent,  dans  une  vaste  plaine  couverte  de 
forêts  vierges.  Tout  porte  à  croire  que  la  Madré  de 
Dios  n'est  autre  que  le  rio  Amaruuiayu,  que  des- 
cendit r armée,  envoyée  par  Tlnca  Yupanqui»  pour 
aller  subjuguer  la  nation  des  Musus  (Moxos)!  Ce 
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nom  d'Amaniukaytt,  «n  langue  quichua,  signifie 

fleuve  cîu  grand  serpent  et  s'applique  parfailemeot 
à  la  Madré  de  Dios.  Celte  dernière  dénomination 
est  plus  récente  ;  elle  lui  vient  de  ce  que  les  Chun- 
«âios,  ayant  assailli  l'hacienda  de  Gosnipata,  enle- 
vèrent la  vierge  Nues  ira  Sefiora  de  Gandelaria  et  la 
jetèrent  dans  le  rio  Cosnipata  :  les  flots  la  déposè- 
rent sur  une  roche,  située  au  milieu  du  fleuve,  où 
die  fut  tronvée  par  les  chrétiens  qui  tinrent  tirer 
VCD    an  ce  du  massacre  de  leurs  frères. 

«On  lit  dans  Garcilasso  que  Tlnca  Yupanqui, 
dixième  empereur  du  Pérou,  envoya  une  armée  de 
dix  mille  Hommes  à  la  conquête  du  pays  desMoxos 
et  que  cette  expédition  8*cmbarqua  sur  le  rio  Ama- 
lumayu  i  les  détails  qu'il  donne  sur  ce  fleuve  à  cette 
i^?Htrif>f^  contiennent  de  tout  point  au  rio  Madré  de 
Dios. 

«Entre  rUcayali  et  le  Madetra  s*étend  une  vaste 

oontrée,  jusqu'alors  inexplorée,  au  milieu  de  la- 
quelle cxmlent  cinq  grands  fleuves,  tributaires  de 
rAmaxone,dont  les  sources  et  la  direction  aontcom- 
pleteoient  inconnues  ;  ce  sont  :  le  Yavari,  le  Yulay, 
îeTéfé,  le  Coari  et  le  Piirus.  Il  est  avéré  c|ue  le 
Béni,  le  Marmoré  et  l'ilénes  forment  le  Madeira  et 
qneVApuparu  ou  Grand Paro  est  TUcayali.  La  Ma* 
dre  de  Dios  doitdoncétrc  l'undescinq  grands  fleuves 
ci-dessus  désignés,  et  c*est  probablement  le  Purus. 

se  rendant  du  Cuzco  à  la  vallée  de  Paucar- 
tambo,  on  traverse  i'Urubamha  et  IcMapocho.  L'U* 
rubamba  a  sa  source  dans  la  Cordillère  de  Vilcanota, 
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baigne  les  villages  de  Tinta,  Urcos,  Galca,  Uru- 
bambat  Santana,  et,  grossi  du  Vilcabambaei  du  Yap 
ttatili,  il  se  réunit  à  rApurimac  et  prend  le  nom 

d'Ucayali  jusqu'à  l'Amazoïie.  La  menu;  Cordillère 
de  Vilcanota  donne  naissance  au  rio  I^lapocho  ou 
Paucartambo,  qui  traverse  successiTement  les  pue- 
blosd'Ocongate,  dePaucartambo  etdeChalIabaniba. 
Le  pic  culminanl  de  la  Cordilli  rc  (|li'uu  aperçoit 
dans  la  direction  d'Oropesa  est  le  pic  d' Ausangati  ; 
à  Forient  de  TAusangati»  prend  sa  source  le  rio 
Araza  ou  de  Marcapata,  qui,  après  avoir  reçu  di» 
vers  affluents,  se  réunit  a  la  Madré  de  Dios  dans  la 
vallée  de  Paucartambo* 

«  On  ignore  encore  quelle  est  l'embouchure  du  rio 
Mapocho.  La  carte  du  docteur  Garrascon,  publiée  au 
Cuz(  o  en  1802,  en  fait  an  tributaire  du  rio  Béni. 
Le  colonel  Espinar  prétend  que  le  Mapocho,  après 
s*ètre  dirigé  vers  le  nord<ouest,  incline  vers  le  nord- 
est,  puis  vers  Test,  et  se  jette  dans  la  Madré  deDios 
sous  le  nom  de  Piûipini.  Selon  ce  même  colonel  Els- 
pinar,  la  Madré  deDios  serait  unaUlucut  du  Yavari* 
Cette  opinion  est  partagée  p.ir  les  missionnaires 
d*Ooopa,  qui  ont  navigué  sur  i'Ucayali  au  commen- 
cement de  ce  siècle  ;  ils  la  fondent  sur  les  renseigne- 
ments obtenus  des  Piros  etdes  Cunivos,  lesquels  af- 
firment qu'il  existe,  à  Test  de  TUcajali,  un  £euve 
de  la  même  largeur  qu*ils  appellent  Cuja  et  que  les 
Brésiliens  nomment  Tavari  ;  il  serait  forme,  selon 
leur  assertion,  delà  réuniou  des  rivières  de  Paucar- 
tambo, de  Marcapata  et  de  Garabaya . 
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«Le  lulay,  le  Télé  et  leCuari  sont  des  iiinucnls  de 
rAmazone;  les  géographes  oe  sont  d'accord  ni  sur 
k  pays  qu'ils  traTcrsent,  ni  sur  celui  où  ils  prennent 
leur  source. 

•LePurus  se  jette  dans  TÂmazonepar  quatre  em^ 
boudiures,  et  tout  fait  présumer  qu'il  est  navigable; 
cette  supposition  repose,  ainsi  qu'on  l'exprimera, 
sur  des  données  et  des  observations  scientifiques.  Si 
de  grands  rochers  obstruent  la  navigation  de  plu- 
sieurs de  ses  embouchures,  il  est  peu  vraisemblable 
que  Tune  d'elles  n'est  pas  libre  de  ce  genre  d'obsta- 
cles. En  outre,  certains  géographes  font  communi- 
quer le  Purus  et  le  Madcira  par  uu  bras  latéral.  Don 
Tadée  Haenke»  voyageur  célèbre,  qui  s'est  occupé 
de  ces  questions,  avance,  dans  un  mémoire  écrit  sur  . 
ces  matières,  que  le  Purus  est  un  fleuve  de  premier 
ordre,  qui  ne  serait  pas  miérieur  au  ÎVIaranon  lui- 
même,  s'il  fallait  en  croire  les  sauvages;  car  personne 
encore  n'a  pu  déterminer  sa  source.  Les  sauvages 
Chuntachitos,  Machuvis  et  Pacaguaras  qui  vivent  à 
l'ouest  des  missions  d'Apolobamba,  en  Boli\ie,  lui 
assurèrent  que,  dans  la  direction  du  couchant,  à  une 
dizaine  de  journées  de  marche  des  rives  du  Béni,' 
coulait  un  fleuve  considérable  au  milieu  des  forêts 
vierges.  Ils  expliquaient  fort  claircniLnt  que  leurs 
familles  habitaient  près  du  Béni,  et  que  cet  autre 
fleuve,  <{u'ils  appelaient  Mano,  était  plus  large  et 
plus  volumineux  que  le  rio  Béni.  Comme  entre  l'IT- 
cayali  et  le  Madeira,  rAniazone  ue  reçoit  aucun  au- 
tre fleuve  de  cette  importance,  je  vois  là  des  motifs 
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plaiitîbles  de  prater  que  le  Purai  et  le  Mano  ne  sont 
qu*iin  seul  et  mémo  cours  d*eau,  et  que  la  difiSfeaoe 

des  noms  Tient  de  la  diTenité  des  tribus  qui  en  peu* 
plent  les  bords  et  qui  lui  attribuent  chacune  un  nom 
particulier. 

c  Un  missionnaire  franciscain,  Alrares  de  Tolède» 
pénétra  chez  les  Ghunchospar  la  Tailée  de  Garabaya 
en  1661,  et,  dans  les  aonées  subséc[uentes,  ii  s'a- 
vança au  nord  jusqu*à  la  nation  des  Toromonas  :  ce 
gontces  sauvages  qui,  dociles  à  la  voix  des  religieux, 
quittèrent  leurs  forêts  et  peuplèrent,  en  Bolivie,  les 
pueblos  des  missions.  M.  Alcide  d  Orbigny  assure 
que  les  individus  de  cette  nation  qui  vivent  encore 
au  milieu  des  bois  à  Tétat  sauvage,  au  nord  des  mis- 
sions, ont  conservé  le  nom  de  Toromonas  ;  ils  habi» 
tent  entre  le  et  13*  degré  de  latitude  et  le  70»  et 
le  7V  degré  de  longitude  ouest  de  Paris,  point  qui 
coïncide  exactement  avec  le  lieu  où  le  missionnaire 
les  rencontra  ;  de  sorte  qu^en  descendant  par  le  rlo 
Madré  de  Dios,  dans  la  direction  du  nord-est,  on 
doit,  après  quarante  lieues  de  navigation,  retrouver 
les  Toromonas  sauvages.  Le  Padre  Alvares  affirme 
que  leurs  terres  sont  très-fertiles,  que  les  rives  du 
[leiive  sont  très-peuplées  et  que  les  tribus  de  cesCbun* 
chos  sont  douces  et  hospitalières. 

«Longtemps  on  a  cru  que  le  rio  de  Chuqniaboou 
rio  Béni,  après  avoir  coulé  vers  le  nord,  se  dirigeait 
au  nord-ouest,  et  que,  grossi  des  rivières  de  la  val- 
lée de  Garabaya  et  de  celles  qui,  u^ant  leur  source 
dans  les  Cordillères  du  Cuzco,  forment  Ja  Madré  de 
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OkMy  il  praiait  le  mom  de  Grand  P«fo  ou  d* Apu- 
•para  et  se  réimiflsait  à  rApurhnac  :  après  leur  cou» 

Ûueot,  ces  deux  âeuTes  étaient  connus  sous  le  nom 
d*Ucayali*  Aujourd'hui,  si  on  sait  que  le  Béni  se  jette 
dans  le  Madetra  et  que  l'Inambari  et  les  autres  ri» 
nères  de  la  vallée  de  Qiràbaya  sont  tributaires  de 
la  Madré  de  Dios,  on  est  toujours  dans  la  même  in-> 
certitudeau  sujet  de  la  véritable  direction  décéder* 
mer  fleirre.  Puisque  la  Madré  de  Dios  n'est  pas  un 
siBoent  du  Béni  et  que  PApuparu  est  le  rio  Ucayali» 
nous  sommes  fondés  à  supposer  que  la  Madré  de  Dios 
doit  être  le  Purus,  ce  même  Amarumayu  sur  lequel 
l'embarqua  Texpédition  contre  les  Musus,  nation 
nombreuse  qui  babitait  près  du  Marmoré  et  occu- 
pait le  pays  compris  entre  le  Béni  et  TAmarumayu 
ou  Purus. 

«Le  PadreBobo  de  Aebello,  qniia  vécu  longtemps 
dans  la  TaDée  de  Paucartambo,  et  tous  ceux  qui  ont 

eu  des  rapports  avec  les  sauvages  de  l'intérieur, 
sont  presque  unanimes  sur  ce  sujet,  et  considèrent 
la  Madré  de  Dios  comme  la  source  du  Purus. 

«Le  pays,  arrosé  par  le  rio  Madré  de  Dios,  a  fait 
p^irtie,  depuis  la  conquête,  de  la j uridiction  dcPau- 
cartamho  ;  de  là  la  dénomination  qui  lui  est  restée 
de  Foilss  dê  PoMeartambOf  tandis  que»  strictement, 
on  ne  devrait  comprendre  sous  cette  dénomination 
que  la  vallée  baignée  par  le  Mapocho  ou  Paucar- 
tambo. 

^WQoan  t  à  la  queation  de  savoir  si  le  Purus  ou  Ma- 
VHlos  estnavigabkfOn  ne  peut  raisonner  que 
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par  conjectures,  qui  sembient,  du  reste,  ollrir  de 
grandes  probabilités»  On  peose  géuéraieiSLeat  que  de  * 
forts  steamers  pourraient  remonter  jusqu'à  quarante 
tieues  du  Gusco  ;  en  effet,  après  la  réunion  du  Tono 
et  du  PiîiipiDi,  le  fleuve  coule  très-paisiblement  et 
a  déià  une  largeur  égale  à  celle  de  T  Ucayali  au  delà 
de  son  confluent  af  ec  T  Apurimac  Quand,  du  som- 
met de  FAocbamba,  on  plane  sur  le  pays  que  par- 
court la  Maclre  de  Dios,  on  n'aperçoit  sur  les  rwcs 
aucune  aspérité,  aucun  cerro,  qui  lévèlenl  un  cours 
lourmenlé  par  la  présence  de  roches  et  de  cascades  $ 
d*aiUeurs,  s'il  n^existait  qu'un  ou  deux  obstacles  de 
ce  genre,  il  serait  facile  d*y  remédier  en  creusant  un 
canal  latéral.  Ëu  outre,  on  a  tu  des  tapirs,  des  la- 
màntins,  de  grosses  tortues,  habitants  ordinairesdes 
eaux  calmes,  remonter  tranquillementleoourantjua» 
qu'au  coûflucnt  du  Piùipiiii  et  du  Tono.  Enfin,  en 
dehors  de  ces  données  scientifiques,  les  renseigne* 
ments  émanant  des  missionnaires  et  des  sau^agea 
sont  £avorables  à  notre  opinion. 

«La navigation  delà  Madrc  dcDios  serait  bien  plus 
avantageuse  que  celle  Je  TUcayali;  elle  serait  d*a* 
bord  moins  longue,  et  sans  doute  plus  facile.  L*em* 
bottchure  du  Purnsest  plus  rapprochée  du  Para  t^ue 
celle  de  FUcayali,  et  son  cours  semble  detoir  être 
plus  direct  :  le  Toyage,  selon  Thypothèse  la  plus 
probable,  serait  abrégé  de  trois  cents  lieues eniriron. 
De  plus,  i'Ucayali  n*est  navigable  pour  de  petits  ba^ 
teaux  à  Tapeur  que  jusqu'à  soixante-dix  lieues  da 
Cuzco,  tandis  que  le  port  sur  le  Purus  pourrait  être 
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,  établi  à  c[uaraiite  lieues  de  cette  ville  ;  les  trajets  par 
temseraiaDtd«ii€  bien  plus  courts  d'imeôté  que  de 
Tiiltre.  Aj<MiteB  à  ces ecMlsidënitioiis  qu'une  teÛe  na- 
Tiç^atioo  enrichirait  la  coatrée  quis'étend  de  L*U- 
cajaii  au  Madeira* 

«La  MadiedeDios  estasses  profonde  au  confluent 
èa  Piflipifli  et  dn  Tono  pour  qu'il  soit  possible  à*j 
naviguer  en  toute  saison,  et  les  immenses  forêts 
qu  elle  arrose  iouriuraient  à  peu  de  frais  le  comhus* 
tiUenécessaire  pour  alimenter  la  Tapeur*  Une  étude 
approfondie  des  lieux  rendrait  pratic»J>le  TonTertuiè 
d'une  large  route  entre  le  port  du  fleuve  et  leCuzco, 
et  les  voitures  pourraient  être  facilement  employées 
an  transport  des  mardiandises  ;  la  qnebrada  de  Pili- 

eopata  sembleprésenter  tous  les  avantages  désirables 

pour  Texécution  de  ce  projet. 

«Le  Brésil  liu-mémci  maître  de  la  grande  embou- 
chure de  r  Amazone  y  en  accordant  un  libre  transit  à 
la  navigation  péruvienne,  doterait  la  ville  du  Para 

d'un  entrepôt  important.  Cette  cité  acquerrait  ;nnsi 
une  prépondérance  marquée  sur  les  ports  de  la  côte 
etrecueillerait  ks  bénéfices  de  sa  position  exception* 
naUe*  s 


n  j  a  tout  un  avenir  et  une  régénération  nouvelle 
pour  TAmérique  du  Sud  dans  un  tel  projet,  et  il 
serait  de  l'intérêt  du  gouvernement  brésilien  d'en 
provoquer  les  études  et  de  faire  faire  les  explora» 
lions  nécessaires  a  son  exécution. 

De  Paucartambo ,  nos  deux  voyageurs  se  rendi* 
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rent  à  Puno»  au  Desaguadero,  aux  îles  du  lac  Titi- 
caca;  ils  Tisitèrent,  en  BoliYie,  le  Tiaguanaco,  la 
Paz ,  les  mines  de  Gorocoro  ;  ils  reviennent  par  lé 
col  de  Tacna  à  Arica ,  d^où  ils  passèrent  au  Chili 
qu'ils  visitèrent  ainsi  que  les  Provinces  Unies  de  la 
Plata  ayant  de  regagner  TEurope. 

Ds  ne  rentraient  |»a8  dans  leur  patrie  les  mains 
vides,  et  le  rapport  sur  les  collections  géologiques  et 
mméralogiques  lu  par  M.  Hébert  à  la  section  du  Co- 
mité des  trataua  historiques  et  des  sociétés  savantes; 
la  lettre  de  M.  Auguste  Duméril  sur  la  collection 
de  reptiles  par  eux  rapportés;  la  note  lue  à  la  So- 
ciété botanique  de  France  par  M.  le  comte  Jaubert 
sur  leurs  collections  de  plantes,  et  le  prooès^verbal 
de  la  séance  de  la  Société  d'acclimatation  du  S3  mars 
t860,  témoignent  du  zèle  éclairé  et  de  l'amour  de  ia 
science  de  ces  deux  jeunes  gens ,  dans  un  long  voyage 
qui  n*a  pas  été  pour  eux  sans  pénibles  épreuves  ni 
sans  dangers. 

A  défaut  d'autres  témoignages  de  satisfaction 
qu'ils  pouvaient  croire  avoir  mérités  par  le  zèle 
qu'ils  mirent  k  accomplir  leurs  mission .  ils  au* 
ront  au  moins  eu  ceux  des  véritables  amis  de  la 
science  et  le  souvenir  des  services  par  eux  rendu 
à  leur  pays  ne  périra  pas;  car  M.  Aug.  Dumérii  et 
M,  le  comte  Jaubert  ont  attaché  leur  nom  à  des 
espèces  zoologiques  ou  botaniques  nouvelles  par 
eux  rapportées ,  et  dont  ils  ont  généreusement  fait 
doD)  avec  toutes  leurs  collections, auMuséum  d'His- 
toire £<Iaturelie  de  Paris. 
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Nous  ajouterons,  fju'en  ce  qui  nous  concerne, 
nous  avons  trouvé  dans  le  bon  et  substantiel  to*> 
lame  de  M.  Enieat  Grindidier  des  détails  |;éo^- 
phtques  et  etliBologiques  fort  intéremnts  sur  le 

Pérou,  sur  l'ancienne  civilisation  des  Incas  et  sur 
ks  monuments  de  leur  époque;  le  tout  en  un  style 

dair  et  concis ,  qui  fait  du  Voyage  dam  VÀmériqiKe 
Al  Sud  une  lecture  profitable  et  attachante, 

V.  A.  Malte-Brun. 
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M.  ALBERT  MOiNTÉMONT, 
Aoieor  des  Lêttru  twr  fAêlromomm. 

L'auteur  de  ce  livre  n'en  est  pas  à  son  début,  il  y 
a  déjàloDglemps  qu'il  s'est  fait  connaître  par  la  pu* 
Mîcation  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs  -ont 

eu  les  honneurs  de  la  réimpression.  L'un  des  plus 
anciens  membres  de  la  Société  de  Géographie,  il 
prend  depuis  longtemps  part  à  la  rédaction  de  son 
BuUelin  ;  traducteur  des  cfeuTres  de  Walter-Scott  et 
du  capitaine  Marryat,  éditeur  de  plusieurs  collée- 
tions  de  voyages  dans  les  cinq  parties  du  monde ,  et 

(1}  1  vol.  m  8°  de  l&O  pages,  Paris^lSSI,  Lcdoycn. 
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d'au  1res  ouvrages  de  portée  diverses  ;  il  s  est  ençofe 
essayé  dans  un  |;eareplu8  léger^  et  il  a  sa  prendre 
pUce,  alors  que  la  clianson  faisait  école ,  à  côté  des 

noms  de  Barré,  de  Piis,  de  Ségur  et  de  Désaugiers. 
Il  est  un  des  derniers  survivants  de  ces  charmants 
esprits  du  careau  moderne  dont  les  refrains  conso* 
lèrent  notre  pays  att  sortir  des  tristes  épreuTes  4c 
1814  etde  1815. 

L'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  un 
suffisant  témoignage  de  sa  yerte  vieillesse.  Il  a  poar 
objet  de  faire  connaître  la  capitale  de  la  Sa^e  et  la 
Suisse  saxonne  qui  Tavoisine  et  qui  a  tant  d'analo- 
gie avec  les  montagnes  des  Vosges,  Le  rapproche- 
ment des  deux  contrées  avait  en  eflet  une  sorte  d*à- 
propos  qui  oSre  de  IHntérét  pour  les  amateurs  des 
beaux  sites  de  la  nature. 

Dans  l.i  première  partie  de  sou  livre,  routeur  ex- 
pose ses  excursions  à  Berlin  et  à  Dresde  et  donne 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  Suisse  saxonne 
des  détails  d*un  intérêt  soutenu  ;  dans  la  seconde  il 
nous  lait  rapidement  visiter  avec  lui  les  principales 
villes  qui  séparent  Kehl  de  Dresde  :  Carlsruhei  lu 
Versailles  Badois  ;  Bade,  avec  ses  hs^ins  ^t  9138  pfp» 
menades  aristocratiques  ;  Heidelberget  les  ruines  de 
son  cliâlcau  ;  Francfort,  si  fière  de  sa  liberté^  Go- 
tha, le  paradis  de  l'Allemagne,  Weimar,  qui  vit 
mourir  Gceth^  et  Schiller» 

La  troisième  partie  :  promenades  dana  les  Vosges, 
pourrait  serv  ir  il indt-uicmoirc  aux  touristes.  M.  Al- 
bert Montémont  n'ometaucurie  des  curiosités  ou  des 
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Sites  jnftement  renoiDinésde  cette  partiede  la  France, 
sî  àipkt  dMntérétetqai  pendant  loD^temps  n*a  été 
coorenablement  appréciée  que  des  artistes  qui  y  re- 
trouvaient les  si  tes  f  t  les  paysages  alpestres  que  d  au- 
tres se  croient  obligés  d'aller  chercher  hors  de  notre 
pays.  U  raconte  les  Jégendes  du  foyer,  les  Titilles 
coutumes  des  campagnes,  et  signale  les  hommes  mar- 
quants qui  ont  illustré  leur  berceau.  On  lit  rapide- 
ment ces  pages  où  Tintérét  se  joint  à  un  style  facile 
et  enjoué^  et  l'on  y  trouvera  certainement  l'utilité 
jointè  à  ragrément* 

F.  A.  MaUe-Brun. 
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Nouvelles  du  docteur  Peney^  voyageur  au  fleuve 

Blanc» 

Noos  «TOUS  annoncé  dans  nn  de  nos  précédents 
cahiers  le  prochain  voyage  à  la  recherche  des  sour- 
ces du  Nil  du  docteur  Peney,  niédcrin  en  chef  du 
Soudan  Égjptîen*  Dans  une  lettre  par  lui  adressée 
à  M*  Jomard,  et  en  date  de  Gondokoro,  20  février 
1861 ,  il  lui  fait  connaître  quMl  a  mis  cinqaante-hnîC 
jours  à  se  rendre  de  Khartoutn  à  Gondokoro,  et  que 
quelques  jours  après  son  arrivée,  d  a  fait  une  excur- 
sion dans  la  province  de  Niamhara»  située  à  quel- 
ques lieues  à  Ponest  du  fleuve  Blanc. 

Une  marche  de  huit  jours,  représentant  trente-ct- 
une  heures  de  parcours,  ie  conduisit  dans  le  district 
de  Mouron,  sur  les  hords  de  la  rivière  Itiéy»  large 
d^environ  80  mètres,  peu  profonde,  coulant  d'après 
ses  inlormaUons  vers  le  nord-ouest  à  travers  le  pays 
des  Allâh,  des  Makaraka,  des  Djour,  et  se  réu- 
nissant au  Bahr-el-Gaaal,  dont  il  est  un  des  prin- 
cipaux affluents.  Des  renseignements  vagues  font  re- 
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monter  cette  rivière  Tcrs  le  sud-est  jusque  chez  les 
Mondou,  à  une  Yiugtaine  de  lieues  de  Mourou^  au 
delà  on  igoone  tcm  oonis»  nuis  Tinfatigable  docîeor 
français  espère  bien  résoudre  cette  question  par  la 
suite.  11  a,  pendant  cette  première  excursion,  re- 
cueilli de  nombreuses  observa  tiox^  relatives  a  la  géo- 
logie, k  la  botaniquOi  à  la  géographie  et  à  Tethno* 
graphie.  De  retour  à  Gondokoro,  où  il  s*est  rencontré 
avec  M.  Lejean,  le  docteur  Peney  attendait  la  crue 
des  eaux  du  ûeuve  qui  en  ce  point  a  lieu  à  la  ûn  de 
février  pour  franchir  les  rapides  ou  eataiacCes  de 
Garibo  et  de  Makédo,  il  s*est  associé  M.  Debono,  n^ 
gociant  connu  par  plusieurs  sur  le  haut 

Ûeuve  iilanc,  et  il  est  décidé  à  poursuivre  son  voyage 
par  terre  dans  le  cas  où  la  voie  du  jNil  deviendrait 
pour  lui  impraticable. 

U  est  permis  de  fonder  de  sérieuses  espérances  sur 
cette  nouvelle  tentative  laite  par  un  homme  instruitf 
ajant  longtemps  vécu  dans  le  Soudan  Égyptien  et 
inieaz  préparé  à  résister  à  la  maligne  influence  du 
climat  qui  a  su  triompher  du  zèle  et  de  l'énergique 
Toloaté  de  notre  conlrére  G.  i4e)ean« 


JKmeribs  dê  VexpêâiUkin  dam  VAfriqm  oHeiHab 
soui  Ux  àirtUixm  ds  if.  de  HeugUn. 

On  écrit  du  Caire ,  le  30  mai  :  le  25  de  ce  mois, 
l'expédition  allemande  de  M.  de  Ueugliu  pour  Tinté- 
riaor  de  l'Afrique,  a  quitté  le  Caire  où  elle  était  res- 
^flii  issi.  Tous  m.:  is 
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tée  IcmçCemps  poar  faire  ses  préparatifs  et  pour  sl^a- 
bituer  par  de  grandes  excursions  au  climat  et  au\ 
fatigues  d'un  voyage  en  Afrique.  La  colonie  euro- 
péenne àa  Caite  accompagne  àe  son  intérêt  le  plus 
yhf  ces  hommes  conragem:  dans  leur  enireprisé.  De 
Suez,  un  vapeur  mis  spécialement  à  leur  disposi- 
tioB  par  la  Compagnie  égyptienne  de  Medschidich 
les  transportera  k  Souakin,  où  ils  emploieront  le» 
moi»  lïrûiants  de  Tété ,  pendant  lesquels  Û  serait 
imprudent  de  vouloir  se  rendre  dans  le  Soudan ,  à 
explorer  les  pays  de  montagnes  complément  incon- 
nwB  jusqu'ici  des  peuples  de  Bogos  et  de  fiédga , 
pour  ensuite,  es  passant  par  Tak»,  afl^r  à  Cbir* 
tum,  d'où  l'expédition  doit  pénétrer  dans  l'inté» 
rieur  du  continent.  Cette  première  et  comparative 
ment  peu  dangereuse  partie  du  Toyage  promet  une 
al>ondantenDi«sonpmirla8deiiee.  {Gif^tit  tÂmg^ 


Découtertes  en  Àtutralie. 

Il  nous  vient  d'encourageantes  nouvelles  pour  lâ 
science  de  l'Australie  Occidentale.  Une  expédition 
entreprise  par  des  particuliers  Tient  de  pénétrer  à 
une  distance  de  100  milles  (160  kilomètres) 'dTcMrk« 
où  elle  a  trouvé  un  pays  bien  arrosé,  et  couvert  de 
pâturages  :  les  indigènes  ont  oIFertde  la  conduire  fort 
au  delà  dans  ia  même  direction,  lui  piomcltent  luie 
région  eouverte  d*lierbe,  et  abondante  en  icmm^fm 
de  toutes  sortes.  A  une  di&iauce  de  plus  de  100  mil- 
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les,  étant  supposé  une  ligne  droite  tirée  à  l'est  de  la 
cute,  le  voyageur  se  trouverait  placé  directemeot  au 
aotd  de  la  edle  «térile  d'fiyte  sur  I»  fonttt  d' Adé- 
kfde  à  SiDg  George's  Sound.  En  conaéquenee,  on 

•ersiit  amené  à  penser  que  l'aflreuse  rui^ion  traversée 
par  £jre  était  limilrophe  de  la  côte,  et  que  le  pays 
dmnnt  pfaui  babitaUe  -wm  b  nofd.  Ce  voyag^v 
«fsfl  été  détouniéde  ton  ittMnim  primitif  an  novd 
par  des  broussailles  i;;imeDS€s  dont  il  ignorait  Té  ten- 
due, et  son  exploration  longue  et  sans  précédent, 
tmti  dans  la  piua  détestable  omtrée  du  globe ,  avait 
înèabiteblement  tomhoié  Popinion  d*im  désert 
centrai  s'étenclant  sur  la  côte  sud  jusqu  au  uivcau  de 
la  mer.  Un  grandaombre  d'exemples  viennent  à  Tap- 
pnidaiîpdactioBS  ^e  Voa  peat  tuer  de  tous  les  reor 
seigneomt»;  et  Eyre  lui-même  revenant  de  la  sté- 
rile réi^ion  du  mont  Hopeless,  était  passé  à  une  portée 
de  fusil  d'un  territoire  couvert  de  pâturages  et  sil- 
lenné  ém  cmrs  d'ean*  —  Assuré  maintenant  qu'il 
n'y  a  pas  k  travcnerde  grands  déserts,  on  peut  exé- 
cuter sans  danger  l'exploration  complète  de  tout  le 
continent  australien,  en  prenant  pour  bases  des  ex- 
péditions futures  une  ou  deux  principales  routes,  La  - 
prewièie  allant  du  sud  an  nord,  est  celle  suivie  par 
M.  Stuart  ;  la  seconde  consiste  à  incliner  dans  une 
direction  plus  occidentale,  de  manière  à  relier  i'ex* 
piefatioB  des  frères  Gregoiy  sur  la  côte  ouest.  Les 
deniers  Toyai;eâ  deMM.  Babbage,  Hack<*Parry  et 
du  major  Warburton,  sur  les  frontières  nord  et  sud 
de  rAttstraiie  Méridionale,  comparés  à  la  dernière 
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découverte  de  M.  StUcirt,  prouvent  d'une  façon  plus 
évidente  l'existence  d'un  vasle  territoire  entre  rAuJh 
tralie  Méridionale  et  TAiistraUe  Oeddaatale»  ou  «i 
1*0D  Teut  entre  la  route  suivie  par  M.  Stoart  et  la 
côte  ouest,  territoire  à  peu  d'exceptions  près  très- 
convenable  pour  une  colonisation  immédiate.  Il  y  a 
lieu  de  supposer  que  Eyre  en  s*écartant  de  la  route 
d'Adâafde  à  King  George's  Sound  suivit  malheu« 
reusement  un  itinéraire  qui  traversait  la  plus  déso- 
lée de  toutes  les  régions  i  et  eût-il  abandonné  le  ri- 
vage de  la  mer  pour  se  jeter  dans  l'intérieur  du 
continent,  il  aurait  rencontré  très-peu  de  difficultés. 
L'expédition  de  ÎNI.  Eyre  fut  entreprise  dans  la  sup- 
position qu'il  existait  au  nord  d* Adélaïde,  un  dis- 
trict fertile»  Déjà,  en  effet,  dans  une  séance  de  la 
Société  géographique  de  Londres,  en  1858*  le  colo- 
nel Gauler,  gouverneur  de  TAustralie  Méridionalet 
à  l'époque  des  explorations  de  Eyre,  développa  les 
raisons  sur  lesquelles  U  avait  basé  une  semblableopi* 
*  nion  :  la  plus  importante  de  ces  raisons  était  le  chan- 
gement de  température  passant  successivement  du 
froid  au  chaud  et  au  tempéré,  ainsi  que  du  vent  qui 
sautait  du  nord  ii  Touest.  Il  y  a  donc  motif  pour  sup- 
poser que  la  vaste  contrée,  située  aunord  de  la  route 
de  M.  £yre«  contient  des  territoires  fertiles,  aussi 
pensons-nous  que  la  Société  géographique  de  Lton- 
dres  a  déjà  agité  le  projet  decompléter  Pexploralion 
de  la  côte  nord- oiRst ,  depuis  Shark's  B«iy  jusqu'à 
remhoachuredu  Fitzroy,  diaprés  un  plan  semblable 
h  celui  qui  a  été  employé  pour  Pecpédition  de  Vic^ 
toria. 
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L'Australie  attend  de  cet  faturs  iroyages  son  en- 
tière réhabilitation,  car  d'après  les  récentes  données, 
montre  des  signes  d'une  fertilité  plus  grande 
^'oa  ne  l'en  sappoeaii  capable. 


in  «omogim  ds  Famr  si  to  sourm  si  la  vottée 

de  TÀmou-Daria* 

(MlMà  ta8oSléléinpirtil«|éogfiphl4«oM«wto  parILI.  Yte 

Si  ron  prend  pour  point  de  départ  le  lac  Vidofia 

de  Wûod,  la  loDgueur  totale  du  cours  de  l'Amou- 
Daria  jusqu'à  la  mer  d'Aral  est  de  280  milles  géo- 
gnpliiqaet  on  de  1,960  ^erstes.  Panpi  les  rivières 
iFBarope ,  le  Dnîéper  est  celle  qui  s*en  rapprocbe  le 
plus  par  l'étendue  de  son  parcours.  ^lais  les  bassins 
de  ces  deux  rivières  diHèrent  essentiellement  entre 
CQxde  pioportionst  comme  par  leur  caractère  natu- 
idct  leur  importance  historique.  Remarquons,  avant 
tout,  que  le  Diiiéper,  sur  tout  son  parcours,  arrose 
des  plaines  parfaitement  humectées  des  eaux  atmo- 
sphériques, et,  par  ce  fait,  riches  de  végétation»  U 
n*eiîste  pas  de  montagnes  sur  le  plateau  qu*embrasse 
le  It.issm  de  celte  rivicrc  ,  sauf  quelques  élévations 
peu  considérables  près  des  chutes.  . 

L'Amou-^Daria  coule ,  au  contraire,  tantôt  au  mi- 
lieu des  steppes  brûlantes,  desséchées  et  naturelle- 
ment arides,  tantôt  à  travers  un  pa^s  montagneux, 
où  ses  différents  bras  roulent  sur  des  lits  pierreux 
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et  on  les  vallées  sont  resserrées  entre  des  rochers. 
De  ses  trois  principaux  cours  d'eau»  le  Scharoud  de 
Badakschan  est  le  seul  qui  arrose  des  localités  cod* 
nues  pour  les  richesses  de  leur  flore*  Les  habitants 

du  pays,  comme  les  étranî:^ers,  dit  Burnes,  parlent 
avec  enthousiasme  de  cette  contrée ,  de  ses  rivières* 
de  ses  ^vallées  pittoresques*  des  fruits  «  des  fleurs  et 
des  rossignols  qu'on  y  trouve.  Mais  ni  les  vallées  du 

Bolor,  ni  les  hords  du  Douvaii  supérieur,  que  Wood 

a  visités,  ne  se  trouvent  dans  les  conditions  néoes- 
saires  à  Texistence  d'une  population  fixe.  Bien  au 
eontraire,  ces  vallées ,  cavités  étroites  et  profondes 

creusées  dans  un  plateau  élevé,  offrent  le  caractère 
sauva(:;e  des  lieux  alpestres.  Malgré  sa  situation  sous 
le  trente-eeptième  parallèle»  le  cours  du^ry-Koul 
est  eneore,  au  mois  de  février,  recouvert  d*une  glaœ 
si  forte  qu'on  peut  le  parcourir  en  traîneau.  Les  dé- 
filés étroits  des  monts  Bolor  sont  hahités  par  des 
■peuplades  il  demi  sauvages  qui ,  renferméesdans  les 
montagnes,  ne  peuvent  se  fondre  avec  d'autres  peu- 
ples pluscivilisés  et  demeurent  à  Fétatdebrigands  no- 
mades vivant  du  pillage  des  caravanes.  Sans  chercher 
à  détermkier  la  partie  du  plateau  de  ces  montagnes 
où  les  Bélors,  peu  connus  dans  Thistoire  naturelle 
de  l'homme ,  disparaissent  pour  faire  place  aux  Kir- 
ghises  de  Pamir  ou  Bourouis  ,  on  peut  faire  la  re- 
marque que  ce  n*est  pas  sans  fondement  que  l'imagi- 
nation des  peuples  orientaux  a  peupléles  montagnes 
de  iiulor  de  troalodvtes  ou  tout  au  moins  de  srofK- 
siers  i»arbares.  Hueng-Tsang  écrivait,  au  septième 
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lîècie  de  Vètm  chrétienne,  que  les  habitants  da  cotuv 

supérieur  de  TOxiis  ne  roDnaissent  ni  Turbanité  ni 
la  justice,  qu'il&sQatenciipa  àia  violence  «trepous* 
sants  de  laideur*  Il  est  remarquable  que  œ  sectaire 
kmddhiste  leur  d<mne  des  jem  bleus ,  partieula- 
ritéqui  ne  se  reucootre  ni  chez  les  Turcomans,  ni 
chez  aucun  des  autres  peuples  fixés  plus  à  Torient 
on  à  roocidcnt.-— Les  Bélorset  les  Kiaffif-Siag* 
pouschs  de  Bûmes  ne  sont-ils  qu'une  seule  et  même 
peuplade,  ou  forment- ils  des  branches  distinctes 
d'fine  même  race  Indo-persîque  ?  Nous  pensons 
fpi'm  ne  fieat  rien  dire  de  positif  k  eet  é^ard. 

Toujours  est-il  bien  établi  que  le  vaste  pays  qui 
6  étend  de  ru  lodou-Kousch  jusqu'au  Hian-Koul,  et 
depuis  Koundouz  et  Gbissar  à  Forient  jusque  par 
<Wà  Us  monts  Bdor,  est  habité  par  des  peuplades 
que  la  nature  du  |Kiys,  leur  existence  etleurs  mœurs^ 
oe  peuvent  appeler  à  un  rôle  marquant  dans  Tbis- 
tois».  Biep  que  Jadis  queiques^ws  de  ces  peuples 
sioii  pu  réussir  à  faire  obstacle  aux  conquêtes  d*A« 
lexandre,  et  peut-être  aient  faiL  parljc  cl(  la  monar- 
chie bactriennc  iondee  par  les  Macédouicus,  il  sc- 
iait difficile  d'admettre  qu'aujourd'hui  leur  pays 
fèt  susceptible  de  constitunr  un  État  solidement 
assis  sur  des  1  uses  homoçjèncs  et  unv  organisation 
féguiiére.  Si  Ton  se  rappelle,  en  outre,  que  ce  bus- 
m  de  rOxtts  supérietir  est  £enné  de  trois  côtés  ^ 
SB  nofdf  à  Test  et  au  sud  —  par  des  montages  de 

quinze  à  dix-huit  mille  pieds  de  hauteur  qu'on  ne 

peut  £raBciûr  que  par  quelques  cbemins  dil&ciles^ 
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«ocettibles  seulement  aux  bétes  de  somme,  il  devleot 

plus  ou  moins  évident  que  Tcspoir  de  faire  de  ce 
pays  un  avant-poste  commerciai  de  i'inde  est  dé- 
nué de  fondement. 

Une  pensée  toute  semblable  et  non  moins  triete 
se  présente  encore  à  notre  esprit  lorsque  nous  con- 
templons le  cours  de  TAmou-Daria,  hors  de  la  con- 
trée montagneuse  de  Badakscban,  Wokhan  et  Kam- 
tighène,  au  delà  de  Termès  et  de  Belkh.  Â  partir 
du  premier  de  ces  deux  points  j  usqu'à  Pitniak  même, 
première  \ille  dans  l'oasis  de  Khovaresm,  sur  une 
étendue  de  800  Terstes ,  la  population  fixe,  comme 
on  le  sait,  se  tient  éloignée  de  la  brûlante  vallée  de 
Gihoun.  Il  n'y  a  plus»  aux  abords  de  la  rivière,  que 
de  rares  bourgades  et  de  petits  villages  situés  près 
des  passages  qui  se  trouvent  sur  le  èhemÎB  des 
ravanes.  Aussi,  quoique  TAmou-Daria  présente, 
auprès  de  Tschardjouï ,  une  largeur  de  235  sagènes 
avec  quatre  de  profondeur,  n^y  a>il  pas  à  attendre 
que  cette  voie  devienne  jamais  la  grande  roule  de 
l'Europe  ^ers  l'Hindoustan.  Si  Ton  considère  que 
les  bords  de  la  mer  d'Aral  sont  à  un  tel  point  arides 
qu^on  n*a  pu  jusqu^à  ce  moment  encore  j  établir  le 
séfour  de  la  moindre  population  ;  si  Ton  se  sonvicnt 
que  TAral  même  est  séparé  des  localités  peuplées 
de  la  Kussie  par  une  étendue  de  8(K)  irerstes  de 
^teppes  en  largeur  ;  si  Ton  pèse  enfin  la  difficulté, 
pour  ne  pas  dire  Timpossibilité,  de  refondre  la  na- 
ture des  nomades  pillards  des  steppes,  il  nous  sem- 
ble qu'on  sera  en  droit  d'af&rmer  que  T Amou-Daria 
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peut  a  peine  dans  Tavenir  le  plus  éloigné  aspirer 
à  devenir  ime  voie  de  second  ordre  pour  l'industrie, 
kf  lamièfes  et  U  dvilisatîon.  D  serait  même  diffi- 
cile de  dire  ei  la  ciTÎlisatioii  qui  pénétrerait  jusque 
daDs  la  contrée  située  sur  le  cours  supérieur  du 
iieuve— contrée  riche  en  gisements  de  métaux  et  de 
pieim  précieuses — doit  Tenir  du  nord-ottest»  c'est- 
à-dire  de  la  mer  d^Aral,  ou  do  sud,  en  franchissant 
rHindoa-Kousch ;  et,  n'eu  déplaise  au  patriotisme 
russe,  nous  penchons  pour  la  dernière  des  deux  hy« 
pothèsfls. 


EsopImMon  de  tkUim  dê  Itartsn. 

Au  mois  d'avril  dernier»  une  compagnie  française  a 

commence  un  -voyage  d'exploration  a  travers  Tisthme 
de  Darien»  dans  le  but  de  vérifier  la  praticabilité  du 
pmement  d*un  canal  interocéanii}ne.  Après  avoir 
pénétré  jusqu'à  la  rivière  deCbuquinaca,  et  avoir 
remonté  la  Sabana  sur  une  loncrueur  de  19  milles  et 
le  Lara  sur  une  longueur  de  9  milles,  les  un  mhres 
de  l'expédition  ont  dà  s'arrêter  devant  les  difficultés 
insurmontables  que  leur  opposait  la  saison  des  pluies. 
Dans  le  parcours  qu'ils  ont  accompli,  ils  n'ont  pas 
raioontré  d'élévation  de  plus  d'une  cinquantaine  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  les  Indiens 
ne  se  sont  pas  montrés  hostiles.  Les  explorateurs 
viennent  d'arriver  à  INew-York  sous  la  conduite  de 
M.  Boudiol,  ingénieur  en  dief  de  Tentreprise.  Us  se 
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rendent  en  Fmnce.  avec  le  projet  de  retourner  sur 
Pisthme  au  mois  de  décembre  prochain,  pour  y  ten- 
ter  line  seconde  expédition  pendant  la  saison  sédie 
de  1862.  {Ctmrriêr  dm  iIktU-Vmi.) 


SOCIÉTÉS  SAVANTP5. 

Socitré  DS  GioGiA^iiiB  de  Paais. 

Sémieedu7  juin  t861*  -p^M^lecolcmelJac.  Schaf- 
fner,  dans  une  lettre  adressée  au  Secrétaire  général, 
réclame  le  concours  des  observations  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  relatiTement  à  son  projet 
d'établissement  d^nn  télégraphe  âecCiiqne  defiiat 
joindre  l'Europe  à  l'Amérique  par  l'Islande  et  le 
Groimland.  Il  envoie  en  outre  trois  opuscules  con- 
tenant les  docaments  qni  serrent  de  baae  à  son  pra- 
jet,  et  les  obserrations  et  disenssions  qu'il  a  d^à 
soulevées  devant  plusieurs  corps  savants  de  l'Aii- 
gle terre. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  feçn  «ne  letlw 
de  M.  le  docteur  Barth,  dans  laqneDe  le  ucwwÊkt  «k- 

plorateur  témoiirnedo  TmLcrt  t  rjii'il  porte  aux  voya- 
geurs français  actuellement  en  Airique,  et  notam<» 
ment  à  M.  Henry  DuTeyrier,  aux  ohserralioiis  d.u«» 
quel  il  attache  une  grande  importance. 

•M.  EL  GortaiuI>ert  lit  un  rapport  sur  la  table  géo* 
graphique  de  M.  Jagen 
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M.  le  docteur  Moure  termine  la  lecture  de  sa  no- 
tice sur  le  cours  du  Paniguaj. 

M.  Alfred  Jacobs  donne  d'intéresunto  détails  «or 
k  qoestioD  d'Alesia.  fl  est  prié  de  rédif^er  sur  ce 
sujet  une  note  pour  le  BuUetin» 

M .  le  Présidcant  exprime  à  M.  le  comte  d'Escayrae 
étt  Lfttttiife  y  prêtent  k  la  séance,  tout  l'intérêt  que 
li  Société  a  pris  aux  événements  qui  ont  signalé  son 
voyage  eu  Chine,  à  la  suite  de  Texpéditiou  £ran- 
çnae. 

Séance  du  21  juin  1861.  —  Présidence  de  M.  Jo* 

nard.  —  M.  de  hi  Roquette  anaonce  â  la  SocicLé 
que  M.  W.  Parker  Snow,  commandant  le  schooner 
jacfat  £iid08OOiif  »  vient  de  loi  écrire  de  Londres, 
tous  la  date  du  19  juin,  pour  Tinformer  du  prodiain 
départ  (le  ce  bdtiment  (]ui  se  rend  dans  les  régions 
arctiques.  Le  but  de  cette  nouvelle  expédition  est  de 
f^sssorer  du  sort  des  équipages  composant  les  navi- 
m  defranklin,  et  de  reco^Uîr  les  journaux  et  aaf> 
très  documents  qu*on  n'a  pu  encore  retrouver.  JJEn- 
deai;our  mettra  à  la  voile  d'Aberdeen,  probablement 
avant  la  fin  du  mois  de  juin,  et  M.  Snow  a  promis 
détenir  M.  de  la  Roquette  au  courant  des  résultats 
de  cette  €X|)cditiGû. 

Son  Exc.  M.  le  ministre  de  la  guerre  conmiuni* 
que  k  ia  Société,  par  l'intennédiaire  de  MM.  Elie 
de  Beaumofit  et  Jomard,  un  mémoire  du  capitaine 
dartjlierie  iN icolas,  attaché  a  la  iiiissjuQ  de  Perse, 
sur  la  montagne  Demavend,  près  de  Téhéran. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  la  Société  décide 
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qu*il  trouY«ra  fdaee  au  BuUetiOt  et  M*  Vivien  de 
Saint-Martin  est  prié  de  Toaloir  bien  en  surveiller 

ia  publication. 

M.  Francis  Lavallée  contiiuie  la  lecture  de  aon 
mémoiie  sur  Piwrlo-Rioo« 

Séance  du  5  juillet,  —  Présidence  de  M.  Jomard. 
—  M.  le  président  communique  une  lettre  de  M.  de 
Martius,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Bavière,  qui  fait  hommage,  au  nom  de 
M.  Mantel,  d'un  livre  sur  l'administration  des  forêts 
de  la  Bavière. 

Dansune  lettre  datée  de  Marseille,  10  juin, écrite 
à  M.  Jomard  qui  la  communique  àla  Société^M.  Es- 
pinassy-Bey  donne  de»  nouvelles  de  M.  Peney,  parti 
en  février  de  Gondokoro  pour  franchir  la  cataracte 
de  Makédoy  et  recommande  à  la  Société  les  travaux 
du  courageux  voyageur. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  que  lui 
a  adressée  M.  le  docteur  Peney;  cette  lettre  lorLeten* 
due  est  datée  de  Gondokoro,  20  février  1861.  Un  ex- 
trait en  sera  inséré  au  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  trois  cartes 
russes  ayant  pour  objet  la  contrée  du  ileuve  Amour 
et  TAsie  Orientale,  avec  un  texte,  offertes  par  M*  le 
lieutenantcolonel  du  génie  D*  deRomanow,  chef  de 
la  télégraphie  dans  la  Sibérie. 

M.  A.  Jacobs  rend  verbalement  compte  de  la  vi- 
site de  S.  M.  r£mpereur  à  Alise-Sainte-Reine  :  il 
remettra  une  note  à  ce  sujet. 

M.  Jumard  lit  une  notice  de  M.  WolkofT,  cham* 
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hA\m  de  l'empereur  de  Russie  sur  le  pays  transUien; 

celte  notice  esl  renvoyée  au  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  donne  des  nouvelles  de  M.  Henry 
DuTeyrier,  qui  parait  avoir  Tin tention,  en  quittant 

R'at,  où  il  fut  obligé  de  camper  en  \ue  delà  'ville, 
sans  y  entrer,  de  se  diriger  vers  le  Fezzan  et  de  là 
sar  Tripoli. 

M.  Joinarci  rappelle  la  proposition  laite  par  M.  La- 
fargue  et  datée  de  Khartoum,  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion pour  uu  voyage  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  àTaide 
d'un  petit  bateau  à  vapeur. 

Ce  voyageur  propose  d'y  concourir  lui-même  pour 
une  somme  de  5,000  fr.  Le  projet  d'exploration  sera 
eiposé  dans  le  plus  prochain  Bulletin. 


NOTES  BIBLIOGEAPHIQUES. 

BMHin  de  la  SocUU  de  Giagrapkk  de  Pari$. 

T«  Série,  tane  11,     7.  —  loillet  im. 
Lt  eivilisalioD  Japonaise ,  par  H.  Léom  de  Rosn^f  (fin). 

Le  Maroc,  nolice  géographique,  par  M.  Barbié  du  Bo^ 
cage  (suite). 

Lettres  et  eitraits  de  leUres  de  MM.  Ânlotne  d'Abbadie, 
G.  Massaia,  B.  P.  Léon  des  Avancbers,  D' Lif iogstoue,  £i- 
pinaisy-Bey,  Peney,  Espina. 

Notes  sur  les  expiorations  Australiennes. 
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Le  Tour  du  Mornlt\  nouveau  Journal  de  Voyages  ^ 
êout  la  direction  de  M.  Ed.  Charton. 

81.  Voyage  au  Brésil,  par  M.  Biard  1,1858-1859) (fin), — 
Gravures  d'après  les  dessins  de  TaDtenr 

82.  Voyage  eu  Mesopolamie,  par  Eugène  FLandtn, 
chargé  d'une  misaioD  archéologique  à  Hotioal  (18KM8I9 
(teite  inédit).  —  Gravores  d'après  les  dessins  de  ratttetnr, 

83.  Voyage  eo  Mésopolamie...  (soîte  et  fin). 

M.  Naufrage  el  scènes  d*anthropopha^e  à  Ttle  Bossel , 
dans  l'arcbipei  de  la  Louisiade  (Hélanésie);  récit  de  M.  ^. 
de  Rochas.  —  Te\t  •  el  do-^sins  înédils*  —  jNatke  sur  la 

Ba8se*(>ochuichiiic  ,  avec  iirn'  carie. 

85.  Fr.iprnenl  d'an  vo)  nge  au  Paraguay,  par  M.  le  D'  A* 
Demtrsay  {\^\\'\%M).  —  Carte  du  Paraguay,  graTurea 

d'après  les  dessiiii  de  Tauleur. 

86.  Voyage  de  Tiflis  à  Stauropol ,  par  le  défilé  du  Da^ 
riâl ,  par  H.  Blem/theard.  —  Carte  itinéraire ,  gravures  d'a- 
près les  dessins  de  l'attleor. 


Zeitsehrift  fûr  Allgemt  me  Erdkundefherauêgegeben 
von    W.  Koner.  — Neuefolge. 

X«  fol.  5*  cahier.  —  Mai  1861. 

Les  volcans  de  TlslanJe,  d'après  les  lécenlOS  f echeicbas 

de  Ch.  S.  Forbes  ,  par  le  D' Sôchting. 

Voyage  de  M ardougall  Stuart  d^ns  Tiolénair  de  TAos- 

Iralie  (fin),  par  M.  le  direcleur  Metnicke. 

Voyage  en  Orient  par  M.  le     OUo  £Um*  —  l*Goiinei 
à  travers  les  Alpes  pontiques. 

Mélanges  et  nouvelies.  —  Nouvelle  litlêralm  (togra- 
,  phiquc. 

Carte* 

Esquisse  topographique  des  route<;  a  travers  la  chaîne 

pontique,  dressée  par  le  D*  Otto  Blau. 

Esquisse  (opographiquc  de  la  route  de  Murad  à  Ene- 
rouui,  dressée  par  le  D*  Otto  Blau, 
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X*  vol.  8*  cahier  ^loiû  186t. 

Voyage  en  Orîeot,  par  M.  le  Blau,  2*  exlrail  de  soa 
Voyage  en  Perse  dans  Tété  de  1857. 

Le  système  occidental  des  montagnes  de  rAmériqae; 
esqoîsse  de  géographie  physique  par  le  lydÊorUz  fTagnêr^ 
de  Mniiieli. 

Analyse  de  la  relation  de  voyage  de  M.  Du  Chaillou  : 

E.Tploring  and  advenlures  in  Fquatorial  Jfricn,  el  des 
matériaux  sérieux  qu'elle  renferme  reUiifemeoià  ta  géo- 
graphie, par  M.  le  D'  Bnrth. 

L^tue  de  M.  de  Decken  aa  B'  Barth,  en  date  de  2aosi- 

bar  20  février  1861. 

Mélanges.— Littérature,  nonvelles  géographiques. 
EsQuissc  d  une  roule  au  sod-cst  de  l'Afrique,  parcourue 

pv  II.  le  baron  de  Declen, 


àlUtheiluiKjea  aiM  Juêiui  Péfiim'  ÀMiaU  

vmiy  A,  PetermasB. 

Ergaoiungsheff.      V.  (Cinquième  cahier  completueniaire.j 

Matériaux  pour  une  esqni<58e  de  géographie  physique  de 
f'islhmc  de  Panama  ,  par  le  D'  MoritZ  ffagner,  l)roch.  'le 
25  pages*  av  ec  une  bel  if  carie  de  l'isthme  de  Panaïuâ,  à  i  é- 
ebelle  de  1/âOOOUO ,  d'après  les  documents  les  plus  récents 
et  les  meillenri  leven,  ^  le    ^tf.  Peiermmm* 
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POUR  SERVIR  A  t'HISTOJBB 

DE  LA  RECHEptili^  DES  SOURCES  DU  INIL. 


I^QUs  4^Q|M»  dans  fXQiTQ  derftie^r  cahier,  doRii^ 
^aelf^ue^  QQaT^Ued  de  H-  le  docteur  A.  Fepey,  elle^ 
étaient  extraites  à' me  lettre  par  lui  adressée  à  M.  Jo- 

mard.  Utjims,  lUio^prable  presideni  de  ia  Société 
de  G(îugrapjii|i  Çfx  »  reçu  unt;  seconde»  et  J'iu^por- 
t^uice  4e  leur  contenu  nous  décide  à  les  publier  en- 
tièrement, eu  les  empruntsint  au  bulletin  de  la  So* 
cieté  de  Gcol  r  i|^>iiie.  Elles  viennent  ajouter  de 
nouveaux,  doci^^euts  a  1  tustoife  ségulair^  de  ia  re- 
cherche  des  sources  du  JN  il. 

Deux  points  sont  principalement  à  remarquer  dans 
là  SLCuiiJe  de  ces  lettres.  Le  premier,  c'est  l'existence 
4jU)6  le  voisinage  de  JDjendoky-Garho  et  au  sud  du 
jimNIt  I^poueg(Logwek?)  de  çette  multitude  de  pe- 
tits affluents  alimentés  par  des  sources  d'eau  vives  : 
0/1  peutt  dit  M.  ie  doeLeur  A,  Penej,  ks  considérer 
fOMie  pariiê$  iniéfranie$     sQurm  du  fleuve  Blanc, 

Le  second  point  a*est  qu'une  inforpiation ,  mais 
tjui  commence  à  prendre  la  consistance  d  un  lait 
li^&qu  ou  la  rapproçjt^  dç  celjt^â  de  MM,  IMiai^  et 
69ft§màrû  iS6&.  ÏMI  %1 
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Brun-Rolict:  au  delà  des  monts  Régo  (Pic  Gniri), 
terme  atteint,  pour  cette  ibis,  par  M.  le  docteur 
A*  Peney »  k  fUÛve  a^éloignerait  toat  k  fait  des  mon- 
tagnes et  offriraU  alors  «fie  vaste  nappe  â^eau  d'un 

courant  très-faible,  mais  d'une  grande  profondeur. 

Voici  enfin  un  irojageur  au  iieuve  £ianc  qui  se 
préoccupe  d'observations  scientifiques  propres  à 
donner  des  bases  sérieuses  k  nos  cartes*  Nous  ne 
connaissons  pas  encore  toutes  celles  du  docteur  Pe- 
ncjt  mais  dans  sa  lettre  il  nous  apprend  déjà  qu'au 
dessous  de  la  cataracte  de  Makédo  le  fleuTe  a  encore 
45  mètres  de  largeur  «  une  profondeur  de  5  mètres, 
et  que  le  courant  au  milieu  du  fleuve  est  de  ISO  mè- 
tres à  la  minute.  Le  volume  d'eau  que  ces  mesures 
accusent  semble  annoncer  que  si  le  fleuve ,  ou  du 
moins  la  branche  suivie  par  le  Docteur^  prend  sa 
source  ailleurs  que  dans  un  lac,  cette  source  est  en- 
core bien  éloignée. 

Nous  avons  tout  lieu  d*espérer  que  la  prochaine 
lettre  du  docteur  Peney  sera  datée  d'un  pomL  plus 
reculé  encore  sur  le  fleuve. 

Nous  joignons  fc  ces  lettres  : 

Une  carte  du  fleuve  Blanc  que  nous  avons  dres- 
sée à  l'aide  des  cartes  :  du  docleurBarth,  pourle  Wa- 
daj  et  le  Kordoian  -,  de  M.  d'Arnaud ,  pour  le  cours 
antérieur  du  fleuve  Blanc;  de  MM.  Poucet  et  Le- 
jean,  pour  les  pays  compris  entre  le  9* degré  delà* 
titude  et  le  6*,  ainsi  que  le  cours  du  Saubat  ;  et  la 
carte  deM.  Miani,  entre  le  ô*  degré  etrÉqualeur. 

Nous  avons  fait  subir  à  la  carte  de  M.  Jules  Pon- 
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cet,  sur  de  nouTcaux  renseignements  de  sa  part, 
ijœlfjues  modifications  dans  la  direction  des  rivières 
Tqîsines  de  rétablissemeat  d*Ibrahim«Baa  et  de  la 
positMMi  de  Boka* 

Nous  avons  cherclié  a  souder  ensemble  les  deux 
citlei  des  frères  Poucet  et  Miani  en  prenant  une 
mojeBne  entre  les  difiérences  des  longitudes  pour 
Gondokoffo*  Gela  nous  a  porté  à  dO*2S',  mais  nous 

croyons  être  encore  trop  à  l'est,  crenviron  au  moins 
un  degré,  si  nous  nous  en  rapportons  à  la  longitude 
tioavée  par  M.  d'Arnaud,  29'  42'  (1). 
La  carte  des  frères  Poncet,  dont  nous  donnons  une 

réduction  et  qui  avait  été  envoyée  à  la  Société  de 
Géographie  par  M,  Lejean ,  ne  repose  que  sur  des 
estbnes  de  distances  réciproques  et  sur  des  directions 
prises  à  la  boussole  ^  elle  n*en  est  pas  moins  très-in- 
léressante,  car  elle  oOre  une  l)onne  topoi:;raphie  du 
bassin  de  la  Dender,  aliluent  du  ileuve  Bleu,  toute  la 
légion  du  Bahr  eUGhazai  et  la  division  ethnographi- 
<{uedu  fleuve  Blanc  moyen«  Elle  présente  sans  doute 
UD  réseau  de  rivières  et  de  canaux  douteux  a  l'ouest 
du  cours  principal  du  ileuve  Blanc  entre  les  7**  et 
If  degré,  mais  elle  donne  sur  le  fameux  pays  des 
Niam-Niamlespremières  indications  un  peu  sérieuses 
que  nous  en  ayons.  Enfin  elle  est  curieuse  à  consulter 
pour  iaire  connaître  le  théâtre  des  courses  des  Irafi* 
canCs  de  KJiartoum,  et  les  points  par  eux  atteints 
jiis^*en  1860  dans  leurs  relations  commerciales. 

(I)  1m  dUMnoee  serait  plus  grande  encore  û  l'on  adopte  pour  lon- 
iMsdt  GooMwro  IselMvsr  SC  troaié  psrlsRév.  P.  KnoWecJier. 
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avoir  été  drçssée  pour  la  partie  située  à  Toue^t  du 
,  fiieuve  sur  d&lx^iis  itinéraires  du  Kcv.  V,  Morlang; 
quant  à  la  partie  relative  au  fleuve  Blanc,  peulrétre 
descend-il  ses  positions  beaucoup  trop  vers  le  sud* 
£a  dernière  analyse, ricjus  ne  prétendons  pas  avoir 
donné  une  caria  duileuve  Blfinc,  mais  bien  une  £ir 
fuim  én  infamalion$  obtenues  jusqu'il  ce  jour  re» 
Utivement  à  la  ^ande  c|uestion  qui  préocoupe  le 
mpnde  géographique. 

Nous  faisons  suivre  les  lettres  de  M.  le  docteur 
Piaiey  d'un  extrait  du  Bulletin  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique,  dans  lequel  M.  le  professeur Ph.  Gili- 
bert  iiiit,  à  roccasion  de  la  carte  de  M.  Miani,  des 
otiSfrvatiQns  que  nous  croyons  utile  de  mettre  sous 
IpB  yeux  de  no»  lecteura.        V.  A*  MiiiTE-Baoïr. 

V  PMtfilix  SOTTIE  ox  M.  A*  Psm  ▲  M.  Jouèm», 

Je  ne  veuK  pas  laisser  échapper  lu  première  et  une 
des  rares  occasions  de  communications  qui  exia«> 
lent  entre  Gondokoro  et  rÉgypte,  sans  vous  tfans*' 

metUt:  des  nouvelles  de  mon  voyag^e  au  fleuve  Blanc, 
-yojage  que  j'ai  pu  enfin  entreprendre  avec  Ta^é- 
jpent  ctTaide  du  gouvernement  égyptien  ,  et  que 
j'espère  temùner  heureusement  avec  la  grâce  de 
Dieu  et  le  concours  de  mes  compagnons  de  voyage. 
C'est  à  la  fin  d'octobre  de  ra4iu(<^  éçoulée  que  j'ai 
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pu  quitter  Kbartoum,  emmenant  arec  moi  deux  ba- 
teaux et  leur  équipage,  ainsi  qu'une  escorte  ie 

tin^l-cinq  soldais  appartcîi.m  t  à  rarmée  du  Soudan, 
Mon  bagage  inslrumtnlal  était  aussi  peu  cmbarras- 
lant  que  le  reste  du  matériel  «  car  il  se  réduisait  à 
une  montre  ordinaire  et  même  très^rdSnaire,  quel- 
ques tliei  iiiomùLrcs ,  des  boussoles  et  un  sextant. 
Mon  dernier  baromètre  venait  de  se  détraquer»  et 
j^aTais  été  obligé  de  l'expédier  en  Égypte  pour  le 
faire  réparer.  Quant  au  cbronomètre,  j*en  étais  com- 
plètement privé,  et  Tadministration  éîryptiennem*a- 
Tait  prévenu  que  le  gouvernement  n'en  pouvait 
mettre  aucun  à  ma  disposition ,  en  étant  lui-même 
dépounru!  Je  fus  assez  beureux,  avant  mon  départ 
rtoum,  de  remédier  à  l'absence  du  chrono- 
mèlre,  ])ar  Tacquisitioa  que  je  Es  d'un  télescope, 
lequel  m'a  mis  à  même  d'observer  des  occultationa 
de  satellites  de  Jupiter. 

M.  Lejcan,qiie  vous  connaissez ,  et  qui,  au  mo- 
xaeut  de  mon  départ  de  Kbartoum  venait  d'arriver 
en  cette  ville  «  après  une  excursion  au  Kordofan , 
eût  désiré  partir  avec  moi;  j'avais  aussi  espéré 
précédem-ment  m'adjoinvlrc  comme  compagnon  de 
voyage  ce  géographe  distingué;  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  et  d'autres  circonstances  qu'il  est 
inutile  de  mentionner  ici,  s'opposèrent  à  la  réalisa- 
tion de  notre  projet.  Je  dus  donc  quitter  Kbartoum 
accompagné  seulement  des  marins  et  des  soldats  que 
le  gouvernement  de  Son  Altesse  avait  mis  à  ma 
oisposition. 
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Je  se  TOUS  doanerai,  Monsieur,  aucun  détail  sur 

le  parcours  entre  Khartoumct  Gondokoro,  parcours 
que  j^efiectuâi  en  cinquante-huit  jours.  Ce  voyage 
a  été  exécuté  si  souTcnt  depuis  une  vingtaine  d'an» 
nées,  et  par  des  personnes  qui  ont  tant  écrit  à  ce 
sujet,  (juc  je  crois  inutile  de  rappeler  ce  que  mes 
prédécesseurs  ont  iait  à  cet  égard.  Pour  ma  part,  je 
me  suis  astreint  à  tenir  un  journal  de  route  aussi 
détaillé  que  possible,  mais  que  je  crois  inutile  de 
livrer  h  la  pablicilé. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Gondokoro, 
et  Tcrsle  commencement  de  janvier,  je  profitai  du 
départ  d'une  caravane  de  marchands  d'ivoire  se  ren- 
dant ïl.in»  la  [)rovincc  dcNin  mha  ra  (située  à  quelques 
lieues  de  la  rive  occidentale  du  ^il)^  pour  faire  une 
incursion  dans  cette  province  encore  inconnue  aux 
Européens,  et  qui  n'est  ouverte  au  commerce  que 
depuis  l'an  née  dernière.  Huit  jours  de  marche,  qui 
au  total  ne  représentent  que  trente  et  une  heures  de 
parcours,  et  vingt-cinq  lieues  ou  un  degré  en  ligne 
directe ,  nous  conduisirent  de  Gondokoro  dans  le 
district  de  Mouron,  province  de  ÎNiambara,  sur  les 
bords  de  la  nvière  itièy.  Cette  rivière  qui,  sous  le 

Sarallèie  de  Gondokoro  (5  degrés  lat.  nord)  et  à  un 
egré  de  long,  ouest  de  cette  localité,  coule  dans  la 

direction  du  sud-esl  au  nord-ouest,  avait,  au  mo- 
ment où  je  Tai  traversée  (époque  des  plus  basses 
eaux)  une  largeur  de  80  mètres,  sur  une  profon* 
deur  moyenne  de  O^'.Sô,  avec  une  vitesse  moyenne 
de 0*", 333  à  la  seconde.  D*après  les  renseignements 
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que  j*ai  pu  me  procurer  sur  les  lieux,  j'ai  appris  ^pie 
b  rÎTière  en  question,  après  avoir  traverse  la  pro- 
vince de  Nicmbara ,  coule  vers  la  tribu  des  AUàh , 
puis  contourne  celle  des  ^iam-P^iaips-Makaraka,  en 
se  dirigeant  toujours  vers  le  nord-ouest.  De  cfaes  les 
Kakaraka,  le  Itièy  pénètre  dans  la  province  de 
Djour,  et  va  aboutir  enfin  dans  le  Bahr-el-Ghazal, 
doyat  il  est  un  des  principaux  affluents.  J*ai  d'au* 
tant  plus  de  motifs  de  croire  à  la  véracité  des  ren- 
seignements qui  m'ont  été  fournis  par  les  riverains 
de  Itièy  y  que  ces  renseigne  meuis  concordent  avec 
les  observations  recueillies  au  Bahr-el-Gasal  par 
M.  de  Malzac,  etplus  tard  par  les  frères  Poneet,  dont 
h  Société  de  Géographie  vient  de  publier  une  carte 
danâ  ses  Bulletins. 

Quant  au  parcours  supérieur  du  Itièy  au  sud  du 
district  des  Ifourmi,  je  n*ai  pu  me  procurer  k  son 
C£^ard  que  des  rensei^ements  vagues ,  qui  le  font 
.remonter  dans  la  direction  sud-est  jusque  chez  les 
.  Jfondtf,  à  une  vingtaine  de  lieues  au  delà  du  point 
où  j^ai  traversé  la  rivière.  J'ignore  donc  si  le  Itièy 
est  un  canal  naturel  sortant  du  Psil  et  allant  le  re- 
joindre,  ou  s'il  n'est  pas  iui-méme  un  des  affluents 
.  et  une  des  origines  du  fleuve  Blanc.  Pespère,  Mon» 
sieur,  pouvoir  trouver  prochainement  la  réponse^ ii 
cette  (j^ucstion. 

Mon,  voyage  au  Niambara  m'a  mis  à  même  de 
faire  une  ample  récolte  d'échantillons  botaniques^ 
dont  plusieurs  espèces  sont  inédites.  J*ai  pu  étudier 
également,  ^uoic^^ue  un  peu  suj^ei  jkUlUnmUt  la  géo* 
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hùfpie  delà  région  i  enfin  j'ai  été  à  même  d^obserrer 

des  rAces  nèercs  ii|jparLenant  à  une  foule  distincte 
de  relies  qui  baLitent  les  rives  du  fleuve  Blanc,  et 
qui  ée  râp|>rochent  pluB  ou  moins  des  populations 
de  Touest  :  Darfoar^  Wadày ,  etc.  En  résumé,  j*ai  été 
éatisfaitde  mon  vovnp^c,  mali^rc  quelques  désagré- 
.menis  et  certaïues  avaries  insé(>arable6  de  semblables 
voyages,  et  qui  tiennent  à  Tabsence  de  toute  espèce 
de  gouvernement  dans  oee  contrébsi  et  à  la  cupidité 
des  nèffres» 

A  mon  retour  à  Gondokoro,  j'y  trouvai  M*  Le- 
jeaili  qui  I  ayant  frété  à  Kbattobm  un  bateau  pour 
•on  pro|nre  compte,  avait  mis  à  la  voile  peu  de  temps 
après  moi  ;  mais  qui  à  peine  arrivé  cbez  les  Bary,  se 
disposait  a  retourner  en  arrière,  dégoûté  du  pays  et 
de  la  population ,  pendant  la  courte  épreuve  qu*il 
venait  d*en  faire.  D'un  autre  côté,  rétet  de  la  santé 
de  notre  couipulriote  s'était  peu  amélioré  depuis  son 
retour  du  Kordofan  »  et  il  était  à  craindre  qu'un  sé- 
jour prolongé  dans  ces  climats  équatoriaux,  à  Tap- 
procbe  de  la  snison  des  pluies»  ne  fît  qu'siiri^raver  sés 
êouffrauces.  Aussi  malgré  t«)Ut  le  désir  que  j'éprou- 
vais de  m'associer  è  M.  Lejean  pour  la  continuation 
démon  entreprise,  je  n'osai  essayer  de  le  faire  teve* 
nirdesa  détermination,  et  noire  compatriote  repar- 
tit de  Goudokoro,  dans  les  premiers  jours  de  ietrier. 
Maintenant  «  Monsieur,  j'attends  ici  la  Crue  des 
t  «aux  du  Heuve  (qui  commence  à  être  sensible  à  la  fin 
de  re  mois)  pour  essayer  de  fr'UK  liii ,  avec  des  ba- 
teaux légers,  les  rapides  de  Garbo,  ainsi  que  ceux 
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de  Makédo*  Après  cette  épreuve ,  que  je  suis  per» 
luadé  cL^acoimiplir  avec  succès ,  je  coni  muerai  le 

Toyage  par  terre  si  la  voie  du  ^  devient  tout  à  fait 
iimavigable.  Je  me  suis  adjoinlàcel  elle t  un  ancien 
pioDuier  du  Soudan ,  M.  Debono ,  lequel  a  eicplaré 
nne  partie  des  affluents  du  Nil,  et  dont  la  Société  de 
GéoLrraphie  vient  de  faire  la  conuaissauce  par  l'en- 
Ircmise  obligeante  de  M.  Lejean. 

Je  tt*ai  pu  encore  évaluer  la  Intitttde  exacte  de 
Oondokoro  qUi  doit  être  environ  de  5  degrés  nord , 
n'ayant  h  nia  disposiiion  qu'un  sextant.  Mais  j'ai 
fait  de  nombreuses  observations  de  hauteurs  corre^- 
^ndantes,  qui  mettront  à  même  de  calculer  plus 
tard  celte  latitude.  Pen  dimi  autant  de  la  longi* 
tude,  au  sujet  de  laquelle  il  existe  une  dissidente 
considérable  entre  MM.  d'Amaïud  et  Knobiecber. 
Défiourvu  de  chronomètre,  j'en  suis  réduit  à  obseN 
ver  avec  mon  téleâcope  des  occnîtations  des  satel- 
Utes  de  Jupiter,  qui  ne  me  sont  pour  le  moment 
d^aucuue  utilité;  car  j*ai  quitté Khartoum sans pou- 
toirme  procurer  ta  connaissance  des  temps,  niatt- 
trc  ouvrage  analogue  pour  Tannée  1861. 

Malgré  ces  inconvénients  et  ces  petites  contrarié- 
tés, je  ne  néglige  nullement  la  partie  astronomique 
ie  mon  travail  ;  car  je  la  considère  comme  le  corol- 
laire indispensable  de  mon  voyage,  et  destinée  un 
jour  à  lui  servir  de  pièces  h  Tappui* 
Veuillez  agréer,  etc. 

Ait.  rt.NiiY. 
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2*  DEtrZifeliB  UBRUB  SB  M«  PbHST  a  m.  JOVAID, 

FIciifa  Btaiio,  prof liiee  Bati,  20  nai  iSfi. 

Monsieur, 

J*ai  eu  riioaneur  de  vous  expédier,  en  date  du 
W  féTrîer  dernier,  une  lettre  contenant  un  sommaire 

de  mes  premières  explorations  au  fleuve  Blanc.  J*i- 
gnore  si  cette  lettre  aura  eu  la  bonae iortime de  par- 
venir jusqu'il  TOUS.  Malgré  toutes  les  chances  plus 
ou  moins  aventureuses  de  la  route,  je  viens.  Mon- 
sieur, confier  une  seconde  missive  au  raïs  d*un  ba- 
teau qui  descend  à  Kbartoum  et  qui,  peut-être,  re- 
mettra mon  envoi  au  moudyr  de  la  province. 

Après  mon  expédition  chez  les  Niambara,  expé- 
dition dont  je  vous  ai  entretenu  dans  ma  lettre 
précédente,  je  suis  allé  faire  une  exploration  aux 
rapides  et  cataractes  du  Nil ,  situés  an  sud  de  Gon- 
dokoro.  Mon  but  était  de  vérifier  par  moi-même, 
et  avant  d'entreprendre  mon  voyage  en  règle,  ai, 
au  moyen  des  bateaux  que  mon  compagnon  de 
voyage,  M.  Debono,  a  fait  construire  ad  koe  à  Kfaar- 
toum,  il  est  |)()ss!l)l('  ou.  non  de  franchir  h  s  obstacles 
devant  lesquels  ont  reculé  jusqu'à  ce  jour  toutes  les 
expéditions  précédentes. 

Parti  de  Gondokoro,  le  20  février,  avec  deux  des 
bateaux  dont  il  est  iaii  mention  précédemment,  cl 
un  petit  canot,  portant  ensemble  vingt-cinq  lionunes 
d^équipage  et  trente  hommes  d'escorte,  je  remontai 
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Je  fleaTC»  et»  le  22,  apris  avoir  dépassé  Ttle  de  Jan» 
ker,  j'atteignais  les  premiers  rapides  du  districide 

Djendoky-Garbô.  Au  lieu  de  suivre  la  roule  parcou- 
rue paries  expédi Lions  précédentes,  et,  l'année der- 
lûÂre.  par  M«  Miani (lequel  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  ses  devanciers,  puisqu'il  a  été  obligé  de  rebrous- 
ser chemin  de  Djeudukv4ïarbô) ,  nous  nous  enga- 
geâmes, sur  Tavis  des  nègres,  dans  un  canal  situé 
ài*est  de  Faffluent  principal  ;  et,  après  avoir  allégé 
notre  flottille  d^une  partie  de  son  matériel  et  de  son 
personnel,  nous  IiHik  s  assez  heureux  pour  franchir 
les  premiers  obstacles  en  moins  cruue  demi-heure. 
Mais  nous  n'étions  qu'au  début  de  nos  fatigues,  et 
ooos  tardâmes  peu  à  nous  en  apercevoir.  En  effet, 
à  quatre  kilomètres  a  a-dessus  de  Djendoky-Garbô, 
nous  fûmes  arrêtés  par  de  nouveaux  obstacles  bien 
fias  sérieux  que  ceux  que  nous  venions  d'enjamber 
avec  tant  de  succès. 

Les  obsLicies  dont  je  parle,  situés  dans  le  district 
de  Térémo--Garb6,  se  présentent  sous  forme  de  ra-> 
pides  et  de  chutes  d'eau  »  occasionnés  par  d'innom- 
brables écneils.  Us  nous  retinrent  prisonniers  deox 
jonmées  entières,  au  bout  desquelles  nous  parvîn- 
mes enfin  à  dégager  notre  flo  t  tille,  après  avoir  perdu, 
îl  est  vrai,  la  majeure  partie  de  nos  cordes  et  de  nos 
amarres.  La  longueur  de  ce  passage  n'est  que  de 
750  mètres.  Au-dessus  de  Djendoky-Garbô,  etpen- 
dantrespacede  32  kilomètres,  le  fleuve  coule  sans  en« 
traves  dans  un  lit  de  couches  sédimentaires  qne  tra- 
versent sur  les  deux  rives  de  petits  affluents  alimen- 
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tés  par  dés  sources  d*eau  vive.  Ces  canaux,  qui,  k 
Tépoque  des  pluies,  deviennent  d'effroyables  tor* 
fents,  commencent  h  se  montrer  vers  la  partie  sep» 

tetilrîôhalc,  en  face  du  pic  de  Lopouck^  le  Kyk,  in- 
diqué parle  Kév.  KnoLlecher,  est  le  prenùcr  dans 
la  séfie« 

Les  affluents  dont  je  parle  sont  si  nombreux  que 
J*èn  ai  compté  plus  d'une  centaine  dans  l'espace  de 
40  kilomètres  j  en  dehors  de  la  saison  pluvieuse, 
leurs  sources,  voisines  des  rives  du  fleuve,  fournis- 
SfeUt  À  celui-ci  une  alimentation  continuelle,  et  con*- 
Ifihueilt,  pour  une  Lonne  part,  à  maintenir  le  niveau 
du  IN  il  à  Une  liauinr  presque  toujours  constante 
dans  ces  parages.  On  peut  donc  les  considérer  déjà 
comme  parties  intégrantes  des  sources  du  âeuve 
Blanc.  Je  dois  encore  mentionner  ici  une  rivière  que 
je  n*ai  vue  indiquée  dans  aucune  carte  ;  c'est  le  Lou- 
kouédi,  qui  prend  sa  source  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  chaîne  du  Régo  (4*10'  lat  nord)  et  qui 
tient  se  jeter  dans  le  fleuve  par  sa  rive  gauche  et 
au  milieu  des  premiers  rapides  de  Djendokj- 
Garbô. 

A  huit  lieues  sud  deDjendoky-C^*arbô,  se  trouvent 

leà  cataractes  de  ^lakédo  ;  je  me  sers  ici  du  mot  ca- 
taractes, car  le  passage  présente  deux  chutes  d'eau 
tombant  chacune  d'une  hauteur  de  l'^,ôO  environ. 

Malheureusement,  à  Makédo,  une  avarie  surve- 
nue dans  1<  s  il. mes  delà  plus  grande  de  no-  barques, 
tl  la  pénurie  de  câbles  à  laquelle  nous  nous  trou* 
tioûB  téduità,  nous  ôbligèrent  à  jeter  l'aiicie  au- 
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4mw  de  la  cutatacUe*  et  noa^  e&Itvèfeut  l'atpoir 
de  eontinutr  notre  voyage  par  eau. 

Une  CQupe  du  fleuve,  exécutée  au-dessous  de  la 
cataracte,  eii  iace  du  iriilag^e  dt:  Tambour t  m'a  donné 
les  résuilaU  «uivanU  :  largeur,  4Ô  mètres;  profond 
dear  moyenne,  ô'",20;  courant  moyen,  85  mètres; 
couraril  au  luilicu  du  fleuve,  180  mètres  à  la  minute, 

^otre  ilottille  uqms  éUut  devenue  inutile,  je  rèm 
IpIos  de  GOQtiiiaer  mon  exploration  par  tarte  ;  ea 
cosiséquenoe,  après  m^étre  procuré  quelques  nègrea 
pour  li.iasportcr  nos  provisions,  je  poursuivis  mon 
voyage  eu  côtoyant  le  iieuve.  En  iace  de  la  cataracte 
49  Abkédo  je  suivis  un  canal  à  Test  creusé  dans  un 
lit  de  gneias ,  assea  large  pour  donner  passage  à 
notre  flottille,  qui  inuiiieureusement  se  tromint  ré- 
duite à  l'inaction.  Après  avoir  remonté  ce  canal  jus- 
qu'à sa  sortie  du  Nil ,  je  poursuivis  ma  route  Ters  le 
fud ,  et  après  trois  jours  de  marche,  j  ^arrivai  en  fiief 
de  la  eUaîiie  des  montsRégo,  à  8  kil.  du  pointde  cette 
chaÎDÊ.  La  chaîne  du  Hégo,  qui  l'orme  la  limite  mé- 
fidionjile  de  le  province  Bary  et  au  delà  de  laquelle 
ooiiimence  la  province  Màdy,  s'étend  du  sud  «ud-esl 
au  nord  nord-ouc^t,  sur  une  largeur  d' un  demi-deo^ré. 
Sou  extrémité  méridionale  se  termine  parle  picGniri 
$u  pied  duquel  vient  passer  le  fleuve ,  et  eù  se  trou- 
vent des  écueils  très-diificiles  pour  la  navigatif»i.  Là 
s'e^t  arrêtée  notre  excursion,  les  nègres  qui  nous 
aconmpiignelent  ayant  refusé  de  passer  outre  sotia 
prétexte  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Mâdj« 

D'après  n^eî»  <;aUuls  et  mon  estime  de  route,  le  pic 
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ée  Gniri,  situé  à  quelques  kilomètres  fta->âeS80as 

de  Galoufi  (terme  de  l'expédition  de  M.  Miani,  Tan- 
née dernière),  se  trouve  à  25  lieues  ou  un  degré  sud 
deGoodokoFo  (station  de  la  Mission  apostolique)» 
et  absolument  sous  le  méridien  de  cette  station. 

N'ayant  pu  me  servir  du  scx t:int  pour  déterminer 
la  latitude,  à  cause  de  la  hauteur  solaire  trop  consi- 
dérable à  midi,  j*ai  pris  pour  point  de  départ  Ttle 
de  Janker,  dont  la  latitude  a  été  estimée  par  M,  d*  Ar» 
naudà  4*  42'42".  Le  compas  de  route  (1),  un  çra- 
phomètre  et  une  montre  ordinaire  m'ont  servi  k 
déterminer  des  angles  et  des  surfaces,  et  à  complu 
ter  mon  estime»  J*ai  fait  à  pied  toute  la  route  de 
Gondokoro  à  la  chaîne  du  Réço.  Je  crois  donc  mes 
estimations  exactes,  à  quelques  minutes  près. 

D*apràs  les  informations  que  j'ai  recueillies^  dans 
ce  voyage,  des  indigènes,  le  fleuve,  après  avoir  dé- 
passé les  monts  Régo ,  s^éloi^nerait  tout  à  fait  des 
montagnes,  et  off  rirait  alors  une  vaste  nappe  d'eau, 
d*un  courant  très^faibJe,  mais  d'une  grande  profon- 
deur. Ce  renseignement ,  s'il  est  exact,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  parce  qu'il  a  été  déjà  précédem- 
ment donné  à  M.  Miani ,  est  un  motif  de  plus  pour 
m'engager  à  reprendre  prochainement  le  cours  de 
mes  explorations,  au  moyen  des  bateaux  qui  m'ont 
servi  une  première  fois. 

Le  commencement  de  juillet  est  Tépoque  que 
nous  avons  fixée ,  mon  compagnon  d'aventures  et 

(1)  J'ai  Icnu  compte,  dans  mou  esûmc,  de  la  déviatioa ds l'êlSOUlS 
sknsQtés,  qui  est,  daus  ces  parages,  de  4"  30'  ouest* 


r 
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moi,  pour  mettre  à  la  voile,  et  quoique  les  pluies 
soient  encore  fréquentes  dans  cette  saison»  xioitt 
sommes  obligés  d'accepter  cet  înecmTéiûeiit ,  pcmr 
poaToir  mettre  à  profit  les  eihaussements  momeo^ 

tanés  du  niveau  du  fleuve,  et  franchir  de  la  sorte 
beaucoup  d'obstacles  qui  nous  arrêteraient  peut- 
être  quand  le      serait  à  son  déclin. 
Votre  trcs-humble  et  très- dé  voué  serviteur, 

Alfred  Pjbney. 


3*  OsSEBVATlONâ  SUA  LA  CAKT£  PU  NiL  DE  M.  IVIlÀNX  (l). 

Sans  attacher  une  valeur  scientifique  à  ia  carte 
de  M.  Miani ,  qui  ne  repose  sans  doute  pas  sur  les 
déterminations  astronomiques  »  on  peut  cependant 

lui  attrilaier  quelque  valeur  comme  renseignement: 
elle  me  parait  tracée,  quant  aucours  du  Nil,  jusqu'au 
deuxième  degré  de  latitude  nord,  d'après  l'explo* 
ration  même  du  Toyageur,  et  quant  au  reste ,  d'a- 
près les  dires  des  noirs,  ou  d'après  les  renseigne- 
ments donnés  par  les  trafiquants  d'ivoire  de  Khar- 
tonm,  qui  y  ont  aujourd'hui  très-loin  à  l'ouest  et  au 
sud  du  lac  Mou  on  Nô.  On  n'y  remarque,  ni  la  ten- 
dance à  étendre  les  découvertes  au  delà  des  limites 
réelles,  ni  ces  erreurs  grossières  qui  mettent  la  cri« 
tique  en  garde,  sauf  peut-être  dans  le  cours  du  San- 

ni;  mita  gêognpMca  «d  utraito  M  êuo  Ciomaîe,  1850-60.  Ciire, 
i  MÊUmiiM  1860.  —  Voir  mi  Jfouvelles  AnnaUi  d'octtbre  t8S0» 
P»  ffi  Is  tiatesttooqne  nous  ifoas  flonoéi  UscsaiéiDote 
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bat,  où  le  terme  de  Texpctliiion  Je  Dcbono  »  en 
1854 ,  est  é^idemiiient  trop  au  sud  (1) . 

Ce  qui  me  parait  important  dans  Tesquisse  im 
M.  Miani,  c*wt  la  emUrmationàêVêxUtmeeé^nn  ffeuvê 
considérable  qui  coule,  à  partir  de  Téquaieur,  vers 
le  jQord-oue8t,  àroccideni  de  la  branche  aujourd'hui 
bien  connue  sous  le  nom  de  Bakr'^Atiad^  Kyr  ou 
Kérê^  et  à  une  distance  assez  petite  de  cette  branche. 
Si  j'ose  émettre  une  opinion  sur  ce  grave  sujet  des 
sources  du  Ni J,  ce  fleuve,  le  Giei  de  Miani,  serait  ce- 
lui qui,  suivant  le  capitaine Speke,  sort  du  lac  Uké- 
réwésous  le  nom  de  Kivira  (2)  ;  appuyant  fortement 
à  Touest,  il  irait  loriner  un  puissant  allluent  du 
fiahr-eUGhasal OU  smitt es /Init?«  même,  et  viendrait, 
dans  les  immenses  marécages  du  lae  Nou,  recevoir 
par  sa  droite  la  branche  remontée  jiisqu*ici,  comme 
le  Nil  Blanc,  le  Kyr,  qui  passe  à  GoudoLoro  et  dont 
la  source  me  parait  être  beaucoup  plus  à  Test,  à  peu 
près  sous  Téquateur  :  ce  dernier  cours  d'eau  est  oa» 
lui  que  M.  Miani  a  exploré. 

Quant  au  grand  fleuve  occidental,  le  Cùi,  qui 
pourrait  bien  être  le  vrai  Nil,  son  existence  ne  me 
parait  plus  douteuse  :  Brun-RoUet,  ordiaairemtni 
bien  iniormé,  cite,  à  l'ouest  du  Kyr,  un  i^rand  lac 

(t^  Voir  le  Tour  du  Mondes  livraison  u^,  j».  3ab,  l'expédition  d'An- 
dréa de  Bono  au  Saubat.  —  Voir  aux  iS  ouvelles  Annales  d'octobre 
1859,  p.  5,  la  retalion  de  Philippe  Terranuova,  r«aocM  deM.DebQno. 

{3)  Die  englisekt  Expédition  vitfir  Burton  wid  Sptk»^  nath 
innêf  jiftiea,  dana  les  OmtgrapkMtê  MfmMkmgen  4s  Ptcer- 
mon  ;  tsss,  D**  IX  ai  XII,  p,  SSi  ei  ASS.  —Voir  «ex  i^wllar  .Jm- 
note  dfl  Bovembrs  isso  ta  relailoD  de  veyies  das  ««piCaUNS  Bwten 
•t  Speks,  et  la  esfie  qni  rseosnpagae. 
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fou  sort  une  rivicre  inconnue  des  Barys,  qu'il  in- 
dique sur  sa  carte  sous  le  nom  de  Derou  et  <ju'il  fait 
i&oadker  dans  le  Bahr-d-Gazai  (1).  L'esquisse  de 
Vayssière  et  de  Malzac  le  montre  aussi  sous  le  nom 
àehiebohr^  et  le  fait,  à  tort,  sclou  moi,  lomLcr  dans 
]e£alir-ei-Abiad,  sous  le  septième  degré  de  latitude; 
Ml  y  voit  même  le  pays  de  Jan^Ki/ra^  que  le  Giei 
CMipesur  la  carte  de  M.  Miani  (2) .  Le  même  fleuve 

seretruuvc encore  évidemment,  sous  lenom  àeBahr- 
tl'Djour^  dans  la  carte  des  frères  Poucet,  trafiquants 
de  lUrthoum  (3)^  et  M*  Lejean  le  dte»  sous  ce  nom 
€18006  celui  de  Jeji,  comme  une  donnée  nouTclle  à 
irérifier  parles  géographes  (4).  Enfin  la  carte  deTA- 
tri^ue  australe  d'Hermann  Berghaus,  de  18ô9,  j'i* 
pore  sur  quels  renseignements,  indiquait  en  note 
etkfleuTe  elle  pays  qu'il  traverse  (5),  ce  qui,  rap- 
proché des  données  fournies  par  le  capitaine  Spcke» 
me  parait  exclure  tout  doute,  quant  à  l'existence 

fî)  Bnia-RoUet,  (eiVi^  filanc  et  te  Soudan  ;  ParJs,  1855,  p.  210.— 
Bm.  é9  la  SoeUU  d9  GéographU  d$  ParUi  m4,  p.  38$,  4v«q 

Me  carie. 

fî)  Eiquiste  du  bauin  du  Bahr-tl^Abiad^  par  Vayssière  ei  de 
Mâlidc,  dans  les  Bulletins  de  ta  Société  de  Géographie,  avril  1855, 
p.  2li0. >—  Q  ....  La  grande  tribû  Makaraka  po^U  a  Yambara  ,  Dioito 
beaeesploratâ  oggidi,  ove  scorrc  il  graaûume  Gtei  e  l'/r^  che  hanoo 
fece  uel  Bahar-Gazal.  b  Mvani^  loc.  cit. 

(3)  BvlUlinSy  etc. ,  octobre  1860.  Sur  cette  carte,  oq  roU  aus&l  ie 
payt  Ifyambara^  entre  le  fleufe  locooou  et  le  Kf r. 

M  BMUOt  jnfier  im,  lellie  écrite  de  Kkartomn. 

(9}  ^IMer,  Bakâ'AUQii  Gotbi,  Justin  Pertius  s  «50  TagerH" 
M  Jf«  Fo»  Pmgê  Ut  9ktê  Gêftttd,  lU^ambora  genanntt  wul 
teOfi  «tu  «MfMrit /VieMtiubr  wkigbarfr  Fkuu*  Cette  M« 
«ta  •  dtoptni  de  l^iédMoDde  imii 

<^^fii^l801*Toviiiia  is 


d'uA  grand  fle^^Te  f ortant  d^  IN^anza,  vers  \^ 
puis  Ten  Fouesti 

Mais  rien  lie  prouve  que  ce  cours  d*e|iu  soit  cdnî 

que  Ton  nomme  à'^hulninde  Bahr-el-Abiad^  quipa§sf 
à  Gpndakoro,  etqueiesexpédilicm»  égypU^^^^o^t 
remonté,  Lq  capitaine  Speke  rapporte  ^ 
ditions  les  bruits  recueillis  par  lui  au  sud  du  Nyan^a 
«  de  vaisseaux  à  voiles  naviuaanL  vers  la  pointe  nord 
du  laCf  et  montés  ^ac  des  hommes  munis  d^ 
t^nts,  et€*tt  »  MaÎ4 on  nedoit pas  oublier qiieltft  4'^^ 
naud  a  exploré,  pendant  plusieurs  jours,  Teinbou^ 
chure  du  Keilak  avec  lequel  nous  supposons  que  le 
Nyanza  communique  directement^  d^ailleurs^  Q]^ 
sait  trop  bien  à  quelle  yaleur  il  faut  réduira  tous  ce» 
bruits  et  récits  transmis  par  des  Africains,  Oi|  lef 
retrouve  déjà  isLUs  d'apçxennes  relations  |^rtu«- 
gaises 

Quant  à  Taffluent  oriental,  le  Kyr,  ijae  M, 

SL  remonté,  Ton  voit  que,  d*accord  avec  Brun-Rol- 
kt  (S),  il  eu  place  la  source  sous  Téquateur,  vers  le 
tmte-troiiième  degré  de  longitude  est  de  Paris,  ce 
qni  est  d'autant  plqs  remarquable  que  sop  opinion 

repose  ici  sur  une  information  précise  des  naturels» 
et  qu'il  paraît  impossible,  si  le  fleuve  qui  coule  à  Ga- 

(1)  D*après  un  oîiYrage  hollandais  de  1658,  on  Toît  que  «  le  Ni!  tra- 
ftrse  un  grand  lac  sous  l'Equateur  ;  que  sur  ce  lac,  il  existe  un  peuple 
qui  navigue  sur  de  grands  vaisseaux  5  qui  t>e  sert  4^  livres,  de  mon- 
Dales,  de  poids;  Mlll  des  maisons  de  pierre  et  dç  chaux,  eic....i 
ickHj^ngê  van  f  koniuckrijck  van  Confjç^  ^eUQçktt^  dq^ 
9Ckriften  van  K.  Lopcz.  Amslerdapi|  tf$$> 

{S}  Voir     CATle  Qïb'x  plus  iiau^. 
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loiB  sortait  du  Njanza  de  Speke,  que  les  Tieillasdn 

dont  il  parle  |ie  liu  en  eussent  dit  mot.  Le  aeul  voyar? 
fpnï  ^i,  remontant  le  Kyr,  ^it  ouï  dire  par  les  rir 
Tmii|s  qiiHl  s^écQule  d'ufi  va^le  lac^  ^st  M.  Andréa 
deBono  (l)  ;  in»îs^  outre  qu'il  n'est  pas  allé  aussi 
loin  cjue  M.  Miani  (puii?qi4'il  n'a  point  atteint  leik 
grandes  cfantqs  de  Méri),  le  lac  dont  il  parle  sçraît 
entODi^  d*UQa  ceinture  de  hautes  montagnes,  ce  qui 
B'esl  nullement  le  cas  du  iNyanza  (2)  Or  ou  sait  par 
uû  missionnaire  4es  Qf^U^^,  }p  i-pon  des  Avan- 
chersy  ^'U  cxi«te  aofia  réqunteRir  ifnlac  El'Jltùo  d9 
plusieurs  journées  de  tour^  fermé  de  toutes  parts 
par  du  Liâutes  cimes  neigeuses,  ^auid  uiicùlc  par  où 
9  échap|ie  un  ilcuve  qui  va  rejoindre  le  IN  il  (â). 
pp^tioiDi  <fVLi\  a^signp  k  ce  lac  a'açcorde  d'une  nu^*? 
ilière  remarquable  aieo  celle  que  Mi^î  supposai! 

autrefois  4  la  source  du  Kyr  (4);  avec  celle  qu'il  lui 
attribue  ac^ellemen^  4'^|Mr^s  ^es  noifs  4e  ('^Ju^  î 
avec  celle  que  Hi  4pime|it  enfifi  de  grandes  enf pnt^, 
telles  que  Fetermann,  Maç-Q^eenJ)  Bel^i^  et  les  inia-» 
sionnaires  alleipands  (5). 
Ën  adoptant  ce  systi^inp^  g^ç  1*0^  po^rwt  justir 

ili  l>a  relatioo  avec  une  cane  se  trouve  dans  les  BuUêtim  de 
Soeiité  df  Géographie.  1860,  aoul. 

(2)  Voir  la  relation  du  capitaine  Spcke. 

(3)  BuU0f^  dp  Soc^tq  dç  ifdg^rq^fthie,  l§^a,  m^t  •'eç  une 
«rte. 

(A)  Carte  h^ipofhétifi^  ^if  ^jQ^f  f^il^^^9ts  J|l|aQl.  P«Mr|»t  19^7}  Afr 
lios  BtrtfiDd. 

(5)  Voir  les  MUU^l^^i(in.      t.  IX}  M3i«-Q^D»  JflsMHrst 

mmnuàfOiêifUê,  isse$  sk 
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fier  par  bien  d'autres  raisons,  nous  rentrons  détint 
manière  frappante  dans  le  système  de  Piolémée  (1), 
ou  plutôt  dans  la  correction  qu'en  a  faite  Tingénieux 
d'Anville  (2),  en  remontant  toutes  les  positions  vers 
le  nord.  Nous  retrouvons  les  deux  lacs  où  se  réunis- 
sent les  eauX|les  deux  grandes  branches  qui  en  sor- 
tentt  pour  se  réunir,  au  nord»  dans  un  troisième  lac 
(le  lac  des  Nouers,  aujourd'hui  comblé  en  partie  et 
transformé  en  marécage  par  les  apports  successifs 
des  fleuves  qui  s'y  réunissent).  On  peut  même  re- 
marquer une  analogie  assez  curieuse  entre  ce  lac 
Tomé  ou  Tmmé  de  Miani,  qui  se  retrouTe  d'ailleurs 
sur  la  carte  des  frères  Poncet,  et  cette  ville  de  Toumi 
que  le  géographe  Édrisi  place  au  bord  du  lac  ou  se 
réunissent  les  deux  bras  du  Nil  Blanc  (3).  Enfin  ne 
peut-on  rapprocher  ce  lac  Kawar,  Kùura  ou  Xotitr, 
dont  parle  aussi  Aboulféda  (4)  »  du  Kouar  signalé  par 
Miani,  et  mèmedu  EMradxi  capitaineSpeke? d'au- 
tant plus  que  le  même  mot  arabe  désigne  souvent 
un  fleuve  aussi  Lien  qu'un  lac,  et  que,  d  ailleurs,  ce 
fleuve  dont  nous  parlons  ici,  qui  est  bien  celui  que 


■1 

présente  là  en  efiet  plutôt  comme  une  suite  de  lacs 

fi)  Géographie ,  Httc  IV. 

(a)  IHstertation  sur  les  sources  du  Nil,  pat"  tJ'Aoîille,  dans  les 
Mimoireide  l'Académie  deâ  Inscriptions  et  Belles  LeUretf  t. XXVI, 
p.  40.  Ct  syitème  est  d'aillenn  à  peu  près  celui  des  géographes  artbet 
ft  dts  naTigiteura  portugiis. 

«  ^)  Mêriti  Afriea ,  Sdlt.  Btrtmaan;  Gdttlnguc ,  1796,  pp.  86  et  «S* 
(S)  Giograpkiê  Wjibimlféia  «  tnd.  par  M.  Rsiniod  1  Paris,  tSSS. 
I.D,p.S7. 
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^*ea  attribuant  aa  Kwira  le  cours  étmâm, 
▼ers  Touest  qui  résulte  de  ce  système,  nous  évitcm 

la  principale  objection  formulcc  par  M.  Jomard con- 
tre les  conclusions  de  M.  Speke,  la  grande  diÛé» 
venoe  de  l'altitude  entre  le  iVjyatiJPii  (3,750  pieds)  et 
Gfmiùk€ro  (1,800). 

Aux  réflexions  qui  précèdent,  il  faudrait  encore 
ajouter  beaucoup  de  choses  pour  leur  donner  quel* 
que  valeur;  mais  j*ai  cru  pouvoir  soumettre  ces 
obserratîons  sur  un  sujet  toujours  intéressant, 
aujourdliui  surtout  que  cinq  expéditions  réso- 
lues marchent,  par  des  voies  difiérentes,  à  la  con- 
quête définitive  de  l'antique  secret  des  sources  du 

m. 

(1)  BrwRoUit,  Lettrt  à  M*  Jmard  mr  le  B^kMi^Ghazai^ 
BwUMnm  m  u  Soctiri  m  GSosuibb,  iS56,  t.  Xtl»  p.  l.  Dant  coU» 

lettre  remarquable»  Brun-RoUet  parle  des  <UTenei  nmiflcatlons  du 
fialir^l-Ghazal  quMl  vient  d'esplorcrs  «Je  ne  crains  plus,  dit-il,  de 
rappeler  le  vrai  Nil.  »  Il  rapporte  ensuite  que ,  d*après  les  dires  des 

saoTages,  au  sud,  le  fleuve  sort  d'un  lac  sans  fin,  dont  l'esu  est  salée 
et  dont  les  bords  aont  habités  par  de*  Aral>ea>  ce  qui  confirjno  tout 
ce  que  nous  aroos  dit  plus  iiaut. 

Ph.  Gii*BEaT« 
Prereneiir  à  rDolTenlié  eaiheUqao  de  Le«f eia. 
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l£S  TAEMBLEMËNIà  DË  TERRE  ET  LES  PIUïNOMÈNSS 

YOLCANIQUËS 

DANS  L'ILE  DE  SUMATRA 

£ï  DÂi^S  LLS  PËTITËS  II£S  ADJACENïëSi 

l»ÀR  M.  AT.FXIS  PERRET, 

Professeur  a  la  FacuUé  des  sciences  de  Dijon, 
CorreâpDudaal  d«  ia  Société  des  Sciences  oalareliet  de  fiaUTi*. 

SECûi^DË  PAfillE. 

AOXICE 

floà  îÊâ  ntaDiUBERt  01  mit  it  ut  ÉKort«MB  mcAsiQttn 

A  BUMâT&à  IT  DUS  LIS  Mf  ITIS  lUS  tOlSlRBS. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient  les  princi* 
pales  Iles  de  FEurope  Méridionale  comme  ayant  été 

dé  tacher  s  du  continent  par  des  commutions  souter- 
raines. Une  opinion  semblable  s'est  relrouvée  dans 
Farchipel  indien.  Les  indigènes  de  Java  et  de  Suma- 
tra regardent  non-seulement  leurs  îles  comme  ayan  t 
autrefois  lait  partie  du  continent  asiaUque,  mais  ils 
ont  même,  dans  leur  tradition,  conservé  les  dates  des 
grands  bouleversements  qui  les  en  ont  séparées. 
Ainsi,  c'est  en  11S8  (1114  de  Tère  javanaise)  qu'au- 
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fait  €tt  lieu  la  sciMion  de  Sumatra  et  ^e  JaTà(i). 
Ûne  telle  opinion  a  dà  prendre  ioto  origine  danli 

les  grandes  commotions  terrestres  auxquelles  le  pays 
est  soumis.  Àussi  Tîle  de  Sumatra  a-t-eile  toujours 
été  citée  comme  étant  très-sujette  aux  tremblements 
de  terre.  Cependant  on  n^en  cite  qu^un  petit  nombre 
dont  on  ait  conservé  les  dates  dans  ks  deux  derniers 
siècles  et  même  au  commeucemeut  de  celui-ci»  De 
puis  la  colonisation,  les  journaux  du  paTS  en  ont  en- 
registré quelipies-unes.  Ce  n^est  qtie  dans  ces  der^ 
nières  années  que  la  nouvelle  «  Société  des  sciences 
naturelles  de  Batavia  »  a  compris  les  tremblements 
de  tèrre  dans  te  programme  de  ses  études*  Mon-^eu- 
kmenl  elle  a  reproduit  dans  le  Recueil  qu*eUe  pu* 
blie  tous  les  tremblements  de  terre  mentionnés  dans 
le  Journal  oi&ciel  de  la  colonie  hollandaise,  mais  elle 
A  récemment  fait  appel  à  tous  les  employés  du  gou- 
f  emement  et  de  là  compa^ie,  et  à  tous  les  amis  deà 
sciences.  Aussi  la  dernière  période  décennale  cst- 
eUe  riche  en  faits  qui  prouvent  la  fréquence  du  phé» 
aainène  dans  l'Ile  de  Sumatra» , 

1621.  —  Le  dimanclie  ^  (eyrier,  environ  Tne 
heure  devant  le  Soleil  leué,  il  a  fait  «i  Achen  (côte 
nord-ouest  <ie  Sumatra) ,  vn  grand  tremblement  de 
tem^enaorle  qu*il«embloilàotux  qui  estoienidans 
les  maisons  que  kl  Mtuble  le*  Rccableroit;  j*entends 
dire  que  d'ordinaire  toutes  les  années  iljr  cua  trois 
ou  quatre»  toutesfois  qu'il  y  auoit  trob  aaa  passée 
tn*U     en  aMÎI  ttt«  el  disoîent  daiuntage ,  qua  leur 

U)  a«ta»  MUUtry  of  Java,  S*  àUl.,  1. 1,  p.  m 
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Cady  ouEuesque  auoit  prédit  ce  tremblement  il  y  a 
quatre  ou  cinq  jours,  et  qu'il  viendroit  sur  lapleine 
lune,  comme  de  fait  il  y  est  suruenu  :  ie  ne  sçay  s'ils 
disent  vérité  ou  non  ;  car  au  précèdent  on  n'en  par- 
loit  point  ;  ils  font  grand  estât  de  ce  Cady,  disans 
que  de  connoissance  d'homme,  ne  s'est  veu  Person-f 
nage  de  si  grand  sçauoir  dans  Acben  (1). 

1755.  —  3  novembre,  à  Sumatra,  secousses  qui 
se  renouvelèrent  jusqu'au  3  décembre.  En  voici  la 
description  que  je  traduis  des  Transactions  philosO' 
phiques  (2)  : 

«  Le  tremblement  de  Lisbonne,  dont  vous  me 
donnez  le  récit,  est  certainement  Tune  des  plus  épou- 
vantables calami tés  qui  aien t  jamais  f ra ppé  le  monde. 
Ses  effets  sont  aussi  curieux  que  terribles;  et  il  sem- 
ble, comme  vous  le  remarquez,  qu'ils  étaient  ressen- 
tis dans  toutes  les  parties  du  globe.  Le  troisième 
jour  du  même  mois  où  a  eu  lieu  le  tremblement  de 
Lisbonne,  j'ai  senti  moi-même,  à  Manna  (à  environ 
60  milles  au  sud  de  Marlborougb),  une  violente  se- 
cousse ;  et  de  ce  jour  jusqu'au  3  décembre  suivant  je 
n'ai  pas  éprouvé  moins  de  douze  secousses  différen- 
tes dont  j'ai  tenu  note  daus  mon  Journal.  Depuis 
nous  avons  eu  deux  tremblements  très-forts  qui  se 


(1)  Mémoires  dv  voyage  avx  Indes  orientales  dv  General  Beavllev. 
Collection  de  Tbevcnot ,  t.  II ,  p.  57,  Paris,  1657,  in-fol- 
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sont,  je  crois,  étendus  sur  toute  Pile.  Les  murs  de 
Gumberland-House  (nouveau  palais  du  gouverneur) 
ont  été  grandement  endommagés  :  Slop-House,  à  30 
milles  au  nord  dcMarlborough,  ctManna  ont  été  for- 
tement ébranlés  et  toutes  les  plantations  et  les  sucre- 
ries ont  éprouvé  de  grands  dégâts.  Le  sol  s'est 
en  tr'ouvert  à  l'embouchure  de  la  rivière,  près  de  Ben- 
coolen  et  le  long  de  son  cours  ;  il  est  sorti  des  crevas- 
ses une  terre  sulfureuse  et  de  grandes  quantités 
d'eaux  dont  Todeur  était  intolérable.  A  Poblo-Point 
(3  lieues  au  sud  de  Marlborough)  le  mouvement  a 
été  très-violent  et  plusieurs  villages  {doosoons)  dans 
les  terres,  et  dans  les  environs  de  Manna  ont  été  dé- 
truits :  beaucoup  de  monde  y  a  péri. 

a  Tels  sont  les  faits  parvenus  à  ma  connaissance; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  là  tous 
les  dégâts  que  l'île  a  éprouvés.  »  * 
Le  18  novembre,  à  Bencoolen  (Sumatra),  trem- 
blement violent  (Keferstein). 

1763.  —  Tremblement  à  Poulo-Nias. 
1770.  —  Tremblement  à  Sumatra.  Nous  avons 
décrit  ces  deux  phénomènes  au  commencement  de  la 
première  partie,  d'après  Marsden,  le  seul  auteur  où 
nous  les  trouvions  mentionnés. 

Vers  1770,  — Éruption  du  Gounong-Ber-Api  (?) 
à  Sumatra  (Voir  au  23  juillet  1822). 

179.^.  —  Le  18  novembre,  tremblement  à  Suma- 
tra qui  fut  dévasté  (Mémorial  de  Chronologie,  t.  II, 
p.  9?'**  teur  anonyme  de  cet  ouvrage  est,  dit- 

o-  recteur  de  rUniversité  ;  il  a  consacré 
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un  chapitre  aux  tremblemenU  de  terre;  mais  ildimne 
très-peu  de  détails  et  ii*i]idique  pas  de  sottfces.  Je 

regrette  d'être  obligé  de  dire  que  les  dates  qu*il  cite 
sont  souvent  inexactes. 

1797.  —  Le  10  février,  10  h.  du  soir,  toute  ïQe 
de  Sumatrafutébranlée  par  un  violent  treinblement; 
A  la  première  secousse  qui  dura  une  minute,  une 
grande  partie  des  terres  fut  inondée  par  les  eaux  dé 
la  mer,  plusieurs  pirogues  et  un  brick,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  rivière  de  Padang  furent  lancées  à  3/4 
de  mille  Je  la  r('iLc  cl  plusieurs  maisons  anéaUties  i 
les  eaux  se  retirèrent  ensuite  et  laissèrent  complè- 
tement à  sec  le  lit  de  la  riviète.  Ces  élévations  et  ces 
retraites  de  la  mer  se  renouvelèrent  trois  fois*  Lé 
village  (l'Agcrmanis  fut  tellement  inondé  que  deux 
jours  après  on  vit  les  restes  des  malheureux  habi- 
tants suspendus  encore  dans  les  branches  des  arbres* 
La  surface  du  sol  présenta,  sur  la  tAtfe  de  Padang, 
des  crevasses  de  2  pouces  de  large  qui  se  refermè- 
rent plus  tard. 

Pendant  toute  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain, 
la  terre  resta  dans  un  état  de  mouvement  presque 
continuel  ;  les  seron?*5es  se  renouvelèrent  à  des  in- 
tervalles de  15  à  20  minutes  et  ce  n'est  qu  au  bout 
dé  huit  jours  quVprèd  avoir  diminué  gradueUelnént, 
elles  cessèrent  enfin  comptétemeUt.  Presque  tons  les 
murs  des  maisons  furent  renversés  (1). 

1797.  «—  Le  20  février,  dans  File  de  Sumattsi, 

(11  JungbutaD .  Java,  p.  1387,  d'aprcsDu  Pu^j^  Tijdteh»  «.  ifdri» 
Indiôf  laarg.  Vil,  aflev.  i,  bUiii,  113. 
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particulièrement  dans  le  district  de  Padang,  sur  la 
«ôte  septentlriDiiale  dans  unt  étendue  de  latitude 
sad,  tremblement  tijfàï  durà  trois  minutes  et  fut  suivi 
de  légères  secousses  pcDclanl  U ois  heures.  Un  soulè- 
Tementdes  eaux  de  la  mer  produisit  une  inondulion 
teniblc.  On  le  ressentit  dans  quelques  petites  tles 
teisinM,  principalemimt  dans  tes  petites  tles  de 

fiattoe. 

Le  \olcan  du  Mérapi,  à  Java»  était  en  érup*- 
lioii  (1). 

1799.  —  A  Sumatra,  tremblement  qui  pai^att 

avoir  été  considérable. 

Je  lis  dans  le  Moniieur  du  6  fructidor  au  VIII 
(26  août  ISOO)  : 

c  Pendant  le  dernier  tremUement  de  terre  de  Su- 
matra, la  mer  était  tellement  agitée  le  long  des  côtes 
qu'elle  y  est  moulée  de  50  pieds  plus  haut  que  sa 
marque  ordinaire.  »  Ët  dans  le  n*  du  21  fructider 
de  la  même  année  : 

«  Le  dernier  tremblement  qui  s'est  fait  sentir  d'une 
manière  si  terrible  sur  la  céte  de  Sumatra  a  éleyé  à 
la  surface  de  la  mer  un  écueil  dangereux  et  d^une 
grande  étendue  qui  n'est  point  encore  marqué  sur 
la  carte.  U  a  été  découvert  le  20  brumaire  de  cette 
année  (11  novembre  1799),  par  le  navire  le  BeT" 

Enlin  le  même  journal,  n^  du  18  nivôse  an  IX, 

(!)  R.  Mallet,  Report,  p.  38  ,  1854,  cite  Oentleman's  Magasine^ 
ToL  18,  p.  'M  \PhiL  Tram.  1806,  pari.  2,  p.  269;  Froriep't  JVoH- 
MA,  Q«  270.  Ce  pbéaottèas  M  m  sôaUs  t»»  dlffétiai  du  précédeot. 
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dit,  d'aprcs  une  lettre  de  Londres  en  date  du  23  dé- 
cembre 1799,  qu'une  forte  secousse  a  causé  des  dom« 
mages  considérables  à  Palembang. 

S'agit-il  du  même  phénomène?  a  Palembang  est 
dans  l'île  granitique  de  Banka,  à  l'est  de  Sumatra. 
Cette  ile  n'offre  aucune  trace  d'éruption  volcanique, 
qwdque  les  tremblmenU  de  terre  n'y  soimt  pas  raree. 

En  1815,  Téruption  du  Gounong-Tambora ,  dans 
l'ile  lointaine  de  bumbawa  (à  Test  de  Java),  s'an- 
nonça à  Banka  par  un  bruit  semblable  à  celui  du  ca^ 
non  entendu  à  distance  (1).  » 

Vers  1807.  —  Éruption  du  Gouaong-Ber-Api,  à 
Sumatra  (Voir  au  23  juillet  1822,  et  Jungbuhn, 
p.  1339). 

Vers  1810  ou  1812.  — A  Sumatra,  tremblement 
qui  fit  disparaître  un  petit  lac  aux  environs  du  Gou- 
nong-^Ber^Api,  dix  ans  avant  Tarrivée  du  docteur 
W.  Jack  (2). 

1816.  —  Le  dernier  lundi  d'avril,  2  h.  du  matin, 
à  Poulo-Penang,  appelée  par  les  Anglais  Ueéu  Prince^ 
ée^GaUêt  (située  par  5*  20^  latitude  nord,  dans  le  dé- 
troit de  Malacca) ,  secousse  de  long^ue  durée.  Des  bâ- 
timents en  mer  sentirent  la  commotion  à  plus  de  30 
lieues  de  Tile  (3). 

(i)  De  Sbtbold,  Voyage  au  Japon ,  1. 1,  p.  60. 

(1)  The  tnall  Iake  nodecd  by  Mandes,  wUch  shouM  luTe  beeo 
piaeed  to  tbe  Norihwardy  was  drled  up  abouf  ton  yean  alnce  bf  H» 
eflèetof  an  Baribqnake  (lack,  mém,  dié,  p.  401).  Ce  mémoire  a  été 
lu .  en  1SS3,  i  la  SocMié  géologtqoe  de  Londres, 

(3)  ^im*  d$  MmU  d  d$  phffi^,  u  XXX»  p.  40. 
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1817.  —  Les  17  et  18  octobre,  PresfpraiTe  tîsitale 

Gununj^-Deinpo,  dans  l'île  de  Sumatra. 

«  Quelques  naturels,  dit-il  (1) ,  se  rappelèrent  fort 
ïntn  que  le  Tolcan  qui  parait  éteint  aujourd'hui, 
atait  jeté  des  flammes  et  couvert  de  cendres  blanchâ- 
tres les  arbres  et  le  sol  environnant.  Cette  éruption 
fut  accompagnée  d'un  bruit  qui  répandit  l'alarme 
dans  tout  le  pays*  Le  coup  dVil  singulier  qu'offrent 
les  arbres  dans  le  voisinage  du  sommet  de  la  mon- 
tagne peut  faire  croire  à  la  réalité  de  ce  récit;  mais 
d'après  les  renseignements  que  nous  nous  procuré- 
mes  à  ce  sujet,  il  semble  très-probable  que  la  fumée 
épaisse  cpiePon  voit  s'échapper  du  flanc  de  la  mon- 
tagne n'est  qu'une  vapeur  aqueuse  émanée  d'une 
source  cbaude,  située  dans  le  cratère  du  volcan .  L'ea  u 
de  cette  source  est  dans  une  agitation  perpétueilct 
tantôt  plus  forte,  tantôt  moindre  ;  dans  un  moment 
on  la  voit  s'élever  et  descendre,  et  à  l'instant  de  sa 
plus  grande  efiervescence,  il  en  sort  un  nuage  épais 
de  fumée  qui  a  pour  avant-coureur  une  détonation 
sourde ,  assez  semblable  à  celle  du  tonnerre,  mais  de 
courte  durée.  J'ai  eu  occasion  d'observer  cette  fu- 
mée,  elle  s 'échappait  par  intervalles  de  quelques  mi- 
nutes» comme  si  des  explosions  répétées  avaient  lieu 
dans  l'intérieur  du  cratère.  Dempo  csL  la  seule  mon- 
tagne dans  cette  partie  de  i  ile  qui  ait  reçu  i'épithète 
honorifique  de  Gunungt  toutes  les  autres  ne  portent 
que  celui  de  bukit  ou  colline*  » 

1818.  —  Le  17  mars,  à  Bencoolen,  sur  la  côte  de 

Cl)  /(wrmil  dêi  Foyagu,  aoir.  ISSà»  p«  M» 
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Sumatra»  prepuères  secousse^  qui  se  renouvelèrent 
d*lieure  en  beun  (eontinning  hourlj)*  f  |ilais  b 
plut  violente,  dit  un  témoin  oculaire,  eut  lieu  le  )8, 
dans  Ja  nuit  ;  je  lus  renverse  de  mon  lit,  une  par  lie 
du  mur  de  ma  ehainbre  fut  renversée  ;  au  poijat  du 
jour,  j^allai  sur  le  bord  de  la  mer  et  je  remarqfuaî 
fH*èfk  l'éfafl  f attirée  à  urne  ffanie  «Kfflimef «  laissant  à 

sec  tous  les  Taisse<iux  qui  avaient  auparavant  12 
pieds  d'^<4a  ;  un  grand  nombre  iut  entraîné  à  line 
distanioe  çonsidérable  du  rivage  ;  mais  bientôt  apfèSf 
la  mer  revint  avee  une  trÂs-graude  rapidité,  en 

traînant  tout  devant  elle;  les  navires  le  Aor(/ium- 
bwland  et  loiSunduiy  éprqiivèrent  un  cboc  épouvan- 
table, lea  boimnes  de  quart  furant  renversés,  ^t  l'eau 
passa  par-dessus  le  pont  l^e  Lody-^Raffles  que  mon<« 
tait  Sir  Thomas  Raffles  qui  venait  visiter  Sumatra, 
éprouva  )es  secousse^  é  plu$  ds  dm^  C0U$  utiiisi  €(f 
imes  U  o^t  avoir  tQHçbé  et  fit  SQn4er  piusieiire 
(ois,  » 

II  paraît,  ajoute  l^R,  J^mes  l.it^e,  auquel 

primte  ces  distails,  que  ]$s  effets  da  ce  (rei^blmml 
daas  rOçéan  Indteii  ont  été  les  mèqics  que  eeuv  qu| 

ont  été  observés  par  JVl.  W(^f^^  ^^^4  Oc^4g 

Pacifique  (1). 

M*  Robert  Mallet,  qiti  eito  (8)  la  Qiêgrt,  ^miff  A 
InsMuMbn,  vqU  YJ,  p.  l6St  si^ale  eQcera  d*aprëi 

(1)  CoqjectDics  SB  tlie  pbysical  celles  of  Esrtli<piakM  ai|d  Volca- 
•  ao«s«  p.  99,  DoUlo,  iSSS,  as  p*  ln-8*«  I/itttiiirdte  le  Oarrupim' 
dans,  JoHOil  as  Datolia,  da  Hdaeçato  tsts. 

(S)  Report  of  the  britiih  A|isc  for  1854,  p.  117  et  iS3. 
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Qmmn  ilW(*Mn^<W<^«  123,  nue  vidbnto  ftmiMH 
OQiBine  ayant  étp  ressentie  m  fort  Mariborough,  le 

18mars  ^819.11  y  a  probablement  ici  errein  de  date 
atmueUe,  c^r  Gaiaier  dit  lui-même  qu'il  emprunte 
les  aux  catalogues  donnés  par  Âiago  dans  les 
i/malm  lia  CMmst  el  âe  Physique^  Or  la  secousse  du 

forlMarlborough  est  citée  daiia  les  Amiaîes^  t.  XXX, 
Pf  400,  comme  ayant  eu  lieu  le  lâ  moi^  1818  (oH 
peut«ètie  le  18  nai-a 
Jm  a)ecousse9  pairaissent  a*étre  renouvelées  pen^ 

dant  un  certain  temps,  car  je  trouve  encore,  pour 
cette  ^PAé6f  im  le  4ûcteur  Ju«gbulin,  1.  c.,  p. 

c  En  mai,  àBeufKMden,  plusieurs  secousses  tIo^ 

IçDte^  (^frégate hollandaise  Wilhelmina^uise  trou»> 

iai(4w^  ^^f^       4^oir  touché  k  ^  première 
fitmssPi  B 

Lionel  \^a{er  cité  plus  bau|  par  le  I^.  James Idttle 

a  lait,  en  1687,  une  ohservation  Irès-cnricuse  qui, 
4  niongr^l^d  r^gretfaété  omi^^c  dans  mes  Dacufm$»Ui 

«(r  iei  êrMUmmHde  tarru  a^  Pérou,  J'espère  qu'on 
me  saura  gré  de  ne  paa  la  laîasçr  dap^  rouhli  de 
la  reproduire  ici, 

ii  Lforsque  nous  fûmps  j|  13*  3û'  de  lati^de 
4^çm^9  4îtl4Qn«l  Waffpri  «st  à  li^O  lieues  qu  enir^i 
fon  du  coutiment  de  TAn^érique,  pous  sentîmes  un 
terrible  choc  sur  lee  4  h.  du  matin  :  nos  équipages 
duvaiss^uet  de  la  barque  en  furent  si  alanné^qu'^a 
ue  lia? aiant  où  ils  en  étaient,  et  que  chacun  penaa 
fn*^se  pjî^paç^r  à  la  mort.  Il  faut  aiFouer  qi^e  le  ç^i^p 
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fut  si  prompt  el  si  violent,  que  nous  ne  doutions  point 
que  le  Taisseau  n*eût  touché  sur  quelque  roc  ;  mais 

lorsque  revenus  un  peu  de  notre  surprise,  nous  jetâ- 
mes la  sonde,  il  ne  se  trouva  point  de  fonds  ;  ainsi 
nous  conclûmes  que  ce  devait  être  un  tremblement 
de  terre.  La  secousse  même  fut  si  rude,  que  nos  ca- 
nons sauteront  dans  leurs  affûts  et  que  plusieurs  de 
nos  matelots  lurent  jetés  hors  de  leurs  branles.  Le 
capitaine  Damné  qui  avait  la  téte  appuyée  sur  un  ca- 
non, fut  jeté  hors  de  sa  cabane.  La  mer,  qui  parait 
ordinairement  verte,  devmt  alors  blanchâtre^  et 
Teau  que  nous  en  puisâmes  pour  le  service  du  navircy 
était  un  peu  cbargée  de  sable.  Gela  nous  fit  d'abord 
penser  qu'il  j  avait  quelque  banc  ;  mais  après  que 
nous  eûmes  sondé,  nous  vîmes  bien  que  ceci  venait 
d'une  autre  cause.  ïùd.  effet,  nous  apprîmes  dans  la 
suite  qn*à  cette  heure-là  même  il  y  avait  eu  un  trem- 
blement de  terre  à  Gallao,  qui  est  le  grand  cbemin 
qui  conduit  à  Lima  :  que  le  rclliix  <lc  la  mer  s'était 
si  éloigné  du  rivage»  que  tout  d'un  coup  onny  avait 
point  vu  d'eaui  et  qu'après  avoir  disparu  assez  lon^ 
temps,  les  flots  étaient  retournés  avec  tant  de  fb« 
rie,  qu'ils  avaient  inondé  la  ville  et  la  forteresse  de 
Gallao,  quoique  située  sur  une  montagne  ;  trans- 
porté les  vaisseaux  qui  étaient  à  cette  rade»  à  1  lieue 
plus  loin  dans  le  pays,  noyé  les  hommes  et  les  bétes 
durant  l'espace  de  10  lieues  le  long  de  la  c6te,  et 
qu'enfin  ils  avaient  faitdu  ravage  à  Limay  quoiqu'elle 
ioit  à  6  milles  de  la  men  U  semble  que  ce  tremble* 
ment  de  terre  fût  de  la  même  nature  que  celui  dont 
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nous  avions  vu  les  marques  à  Santa,  C'est  une  pe- 
tite ville  à  B""  4'  latitude  sud  et  à  3  milles  ou  environ 
delà  mer.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  (pi  mirent  pied 
k  terre  pour  aller  à  cette  place,  et  du  haut  de  la  col- 
lice  qu'il  nous  fallut  passer,  nous  vîmes  dans  la  val- 
lée qu*il  j  avait  entre  nous  et  Santa,  trois  petits na- 
Tîm  fort  délabrés  du  port  de  60  ou  100  tonneaux 
cbacon.  Surpris  à  la  Tue  de  ce  spectacle,  nous  ne 
pouvions  nous  imaginer  par  quel  accident  ils  étaient 
tenus  là  ;  mais  à  notre  approche  de  la  ville  nous 
sperçùmesunlodieii,  quenous  appelâmes»  etqui  vint 
«lissilfit  nous  joindre.  Nous  lui  fîmes  diverses  ques- 
tions, et  nous  lui  demandâmes,  entre  autres  choses, 
d  où  venaient  ces  navires  qui  étaient  dans  la  vallée. 
II  nous  répondit  qu'il  y  avait  neuf  ans  ou  envirooi 
qoeees  trois  vaisseaux  étaient  à  Tancre  dans  la  baie, 
qui  est  loate  ouverte  et  qui  peut  avoir  5  ou  6  lieues 
dWe  pointe  à  Tautre  :  qu'un  tremblement  de  terre 
survenu  poussa  la  mer  bien  avant  dans  le  pays  \  que 
Ms  vagues  s'élevèrent  avec  tant  de  violence  et  à  une 
telle  haaLeur  qu'elle  porta  ces  navires  au-dessus  de 
la  ville  alors  située  sur  la  n^ontagne  que  nous  avions 
passée^  et  les  enfonça  au  même  endroit  où  ils  sont 
aujourd'lmi.  Elle  fit  un  dégAt  considérable  le  long 
de  la  cote  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle  ren- 
tra dans  ses  bornes.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la 
ville,  le  prêtre  de  la  parobse  et  plusieurs  autres  des 
bdbiCants  nous  confirmèrent  la  même  chose  (1)*  » 

(1)  ht  Erosses ,  Hittoire  dôs  navigoUiont  aum  terres  austroim^ 
un^p, 09-100.  Firls,  1 750f  a  vol. la-4*.  *- l'tond  W«rer,  f^ayagê 
Stfim^  aSM.  Ton  ob  10 
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1619:  —  Le  53  inillet,  6  b.  du  matin,  éruption 
du  Gunung  Ber-Api  ou  Montagne-tle-F  er  {Misen» 
terg)^  près  de  Pagar-Ujon  capitale  du  Menangka- 
bou,  province  de  Tana-Datar. 

«  La  colon  ne  de  fumée,  qui,  depuis  quelrrues  jours, 
était  plus  forte  «ju^à  rordinaire,  s'accrut  tout  à  ooup 
d'une  manière  considérable.  Le  ciel  clairet  sans  nua- 
ges en  ce  moment,  laissait  la  cime  de  la  montagne  en- 
tièrement décrassée.  La  fumée  ordinairement  bîan- 
châtre  ou  d'une  couleur  grise,  devint  alors  noire»  à 
mesure  qu'elle  devenait  plus  épaisse;  elle  était  mêlée 
de  cendre  qui,  tombant  en  de  larges  masses,  couTrait 
plus  de  la  moitié  de  la  montacrne,  et  s'élevait  à  une 
grande  hauteur  irers  le  ciel.  Une  pluie  de  pierres 
dont  quelques-unes  étaient  énormes,  tomba  de  tous 
cdtés,  après  avoir  été  lancée  fort  au-dessus  du  som<r 
met.  Dans  les  premiers  moments,  le  volcan  fit  enten- 
dre un  bruit  continuel  qui  ressemblait  à  celui  du 
tonnerre, quand  il  eskencore éloigné.  L'efiet combiné 
de  tous  ces  phénomènes  présentait  quelque  cliosedè 
grand  et  de  terrible  qui  contrastait  fortement  a?ec 
la  beauté  paisible  des  contrées  environnantes  ;  éclai- 
rées par  toute  la  splendeur  du  soleil  lerant  des  trcM 
piques,  ses  rayons  dissipaient  graduellement  les  nua- 
ges épais  des  vapeurs  qui  étendaient  leurs  voiles  de 
neiges  sur  ces  belles  vallées. 

«  L*éraption  •'accrut  avec  «ne  violence  excessif 
pendaut  un  quart  d'heure.  La  pluie  de  pierres  et  les 
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hmU  souterrains  commencèt-ent  alors  à  diminuer» 
mais  cûuUauèrent  encore  pendant  les  deux  heures 
ittîvamaii  à  9  b.  tout  çubsl  (1)  ;  e^oq^ité  les 
myide  cqb4k«  M  d«  fumée»  mêlés  sillons  do 
feu,  qu'on  vit  sortir  de  la  bouche  du  volcan  tout  le 
ÏQiirmtÀ^V  et  une  partie  de  la  nuit  suivante  ;  et  plus 
^we  liemain»  s'écttula,  avunt  que  la  cnlonoe  de  f |i* 
aiés  ne  restai  à  scm  volume  ordinaire* 

c  Depuis  quelques  jours  le  temps  avait  été  très-* 
sec,  quoiqu'une  très-petite  pluie  iVit  tqxpiié^  pen- 
^tkff  dettxderaiires  nuits;  |e  U^ermomàtre,  pl^  cé 
àToahm,  «sait  eopsianmeai  mwté  au-dessus  de 

30'  F,  (0°  et  uti grades)  au  lever  et  au  coucher  du  so- 
iaûika  k.  du  matin,  il  montait  de  05  à  G8"  (2Û«  ^ 

à  U'eMlif^ades}!  à  midi  de  à  6^(9»  et  ^l'oeu- 
tigrades)  ;  cette  chaleur  ezcessÎTe  du  jour  n^en^pi^- 

djait  pas  que  les  nuits  ne  lusscuL  trcs-irgidcs. 

«Les  r»vsi§es  qa  aiiu^(;iâMi«ér^iptiQ;^  iuf^Ribim 
noDidne  nue  eeus  fUHiirfa  imut  des  Dhénomànes  na^ 
itib  dette  Tlle  de  Java,  où  de  gtands  Tillages,  dee 

planlalious  étendues  et  des  milliers  d  hommes  ont 
<|iiel^iieioM  péri  OQpvuUims  d^  1^  uaU^irCf . 

(I]  Je  Us  alUtjirs;  A  S  1>*  1/3 «  cet  phéno|iièoes  cessèrent;  naïf  la 
fnaés  coatloiia  lie  t'éteTer,  Le  Joar  salvtni  il  y  eut  des  flUBoies'.  Il 
Mm  beaneoup  de  ponces  et  de  cendres.  Le  critère  afSll  etnagS*  n 
i^MMlifesaa  éférmpém  «ssulsss  ses  (Ml*  4iass^  gi^l*  st  nos.  fis 
FlinMft,  t.  mu,  est,  |S9S«  p,.  fis;  d*aprti  Is  i^sef fl  Cllr9fi<oft| 
7  Isnftor  1SS7«  et  VOrinUal  Bmld^  sept.  SSS7,  p.  451 ,  et  L  IX» 
sipi.  taas,  p.  SS|  d<^près  l'^ftoHi  /Duniel,  vbI  isas,  >  9n). 
VifieeMJsesMn,p*SSiS.  .   ,j . 
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n'est  pas  si  nombreuse  à  Suni;ilr:i,  mais  la  partie  de 
rtlc  dont  il  s'agit  fait  exception.  éUnt  entièrement 
couverte  de  Tillages  et  de  cuhares  de  ris ,  de  café ,  etc. 
La  récolte  de  qaelques-u»» des  habitants  futdétriûte 
en  totalité  ou  en  partie,  non-seulement  par  la  pluie 
de  pierres  et  de  cendres  Tolcaniques,  mais  aussi  par 
une  poussière  qui  couvrait  en  abondance  le  temân 
et  qui  fut  portée  par  le  vent  k  une  très-grande  die- 
tance  ;  cette  poussière  était  blanche,  presque  impal- 
pable, et  avait  Todeur  du  soufre. 

«  Peu  de  temps  après  cet  événement,  ia  peale  atr 
taqua  les  troupes  stationnées  dans  le  pays,  ainsi  que 
les  naturels  ;  mais  ces  derniers  en  soulinrent  moins. 
On  supposa  que  Tatmosphère,  encore  imprégnée  de 
la  poussière  sulfureuse  et  des  vapeurs  volcaniqnis, 
avait  amené  cette  horrible  maladie. 

«  Suivant  les  naturels,  une  éruption  pareille  eut 
lieu  cinquante  ans  auparavant;  elle  lut  considérée, 
d*après  les  superstitions  indiennes,  comme  un  pré- 
sage des  guerres  et  des  calamités  qui  la  suivirent; 
Undis  que  celle  dont  on  vient  de  lire  les  déuils,  lut 
regardée  par  plusieurs  comme  un  signe  de  la  cessa- 
tion prochaine  de  ces  désftstm^  qui  depui»  bien  des 
années  affligent  une  si  belle  et  si  fertile  contrée. 

1822  (septembre).  — «Deux  mois  après,  un  vio- 
lent tremblement  de  terre  se  fit  sentir  dans  Test  de 
rtle,  et  plus  fortement  encore  dans  le  Menangkahnu 
que  dans  les  districts  maritimes,  particulièrement 
Ten  k.Gunung-Ber-Api  et  le  Gunung-Tallang, 
aut»  mantagnc  volcanique,  sitaée  à  quelquie  di»- 
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lance  dans  la  province  de  Tiga-Blas.  On  fait  ici 
mention  des  tremblements  de  terre,  dans  Tespé* 
nnoe  qu'il  Mra  jeté  une  lumière  de  pluB  sur  la  cpn^ 
miioB  qui  doit  exister  entre  les  éruptions  et  ce 
dernier  phénomène.  Pendant  près  d'un  jour  et  d'une 
mit,  les  secousses  se  ûrenl  sentir  d'heure  en  heure, 
aoeompagnées  d'un  bruit  étrange  et  souterrain,  qui 
semblait  venir  altematÎTement  des  deux  volcans. 

«  Le  Ber- Api  fournit  en  abondance  du  soufre  pur, 
que  les  naturels  emploient  dans  la  fabrication  de 
leur  poudre.  Plusieurs  rivières  ont  leur  source  dans 
la  montagne,  et  quelques  sources  minérales,  qu^oft 
suppose  en  venir,  se  trouvent  dans  le  voisinage.  Les 
naturels  emploient  ces  sources  contre  diverses  ma- 
ladies, sottqulU  eu  boivent  beaucoup  ou  qu'ils  s'y 

bai^oc  rU  (1).  »> 

Je  lis  ailleurs  (2)  :  uLes  chocs  se  sont  fait  sentir 
toutes  les  heures  ou  d'une  heure  1/2  en  1  h.  1/2;  ils 
ont  duré  %4  heures,.. .  Le  volcan  Tallang  fume  quel- 
(juefois.  Diais  il  y  a  fort  longtemps  qu'il  n*y  a  eu 
d'éruption.  Ber-Api  donne  du  soufre  et  a  beaucoup 
de  sources  en  partie  minérales  (à  Pirangan,  ovi 
Griangan ,  entre  Pagar-Uyong  et  Ber-ApiJ .  Deux 
sont  chaudes  et  aullurcuses,  et  les  habitants  en  font 
usage,  » 

Kefeistein  signale  ce  tremblement  comme  ajant 
en  lien  àla  fin  de  septembre. 

(1) PéraHse , BuiL dêstc^noL  aidé gM. , t. XYfl»p. SM>h antt 
im,  d*aprts  H  Journal  te  Toye^M,  oi*  SS,  J«ia  IMS,  «M* 

nmu^uïx.p.  ti,  tt  t.  xxni,  53. 
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1854.  *^En  mars  ,  à  Padang  (côte  sud-ouett  de 
Sumatrh)  tremblement  très-violent. 

ISSS.  —  Le  M  féTrier,  midi ,  à  Padang,  nouireaii 
iremblemeiit  très^Tioleiit,  qui  dora  deat  mhtutet 
a\ec  un  bruit  effroyable  (1).  , 

1 833.  —  A  la  fia  de  juin  et  au  commencement  da 
juillet,  M.  Burger  parcourttt  les  envifdiia  du  Ma» 
rapi;  il  ne  signale  aucune  particularité  dans  l'acti- 
vité du  voirnn  (2). 

1833.  —  Danâ  le  mois  d'octobre  (?),  éruption  du 
CœnoengSalàsi,  ou  Soeladie;  le  docteur  Korthala, 
qui  se  trouvait  alors  a  Padang,  en  fui  témum.  Le 
Tolcan  lança  des  colonnes  d'une  iumee  noire  et  des 
pierres  (3), 

Plus  tard,  |>endali(  <}tte  Iti  docteur  Korthàls  se 

trouvait  dans  les  hautes  terres  dv,  Padanj::,  le  Mé- 
rapi  (de  Sumatra)  eut  aussi  plusieurs  petites  érup- 
tions (Kkine  schadutcen  der  u>erkingen)  :  la  plupart 
consistaient  dans  une  forte  détonation  suivie  d^nne 
colonne  de  cendres  ou  de  fumée  qui  s'élevait  jus- 
qu'aux nuages  avec  lesquels  elle  semblait  ensuite  se 
confondre  plus  ou  moins  lentement.  La  nuit,  le  spec- 
tacle éiait  magnifique,  les  détonations  paraissaient 
plus  imposantes,  le  cratère  (de  forme  ovale)  brillnit 
dans  toute  son  étendue;  la  colonne  de  cendre  fine» 

(1)  Jimghtihn,  /a«a,  tnd,  éè  ttiilknl,  t*  «Ut*  t.  It,  p«  9ML 
(S)  AanmerUageii  geboaden  op  eene  fdie  door  «enlge  ditirictiea 

àtt  Psdad|seln  BoventaMtea.  f^êrhondêk  v.  A»  Hai,  Om^  L  Xfl  » 

p.  197-181. 
(S)  liiiiahiiba«  Javo^p,  f  ÉM. 
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f^t  le  aèkUt  a«x  vapeurs  aqueuses  et  sulfureuses» 

s'élançait  en  forme  de  panache  eiiliaiimié.  Les  ma- 
tières emiirasées  s'élevaient  rarement  au-dessus  de 
la  chaudière  ;  il  roulait  peu  de  oiatiètes  solides  sut 
les  âanos  de  la  montagne.  Nous  n'avons  pas  tu  cou« 
kf  de  lave  incandescente  (1) . 

M,  Jungbulm regarde  ces  phénomènes  commes 
taat  renouvelés  en  1834  (loc.  dL  «  p. 

1833.  — «Le  24  novembre,  tremblement  à  peu  près 
simuîlané  dans  une  grande  partie  de  Farchipel  in- 
dieut  à  Padang»  Singapore,  Palembang  et  Batavia. 
La  première  secousse  eut  lieu  à  S  h.  1/2  du  soir  (à 
Padanfp,  il  y  en  aurait,  diUon,  déj  à  eu  une  à  8  L .  ) ,  on 
en  ressentit  encore  six  autres  dans  la  nuit,  dont  la 
plus  violente,  à  3  h.  dumatint  dura  15  secondes* 
Des  bâtiments  furent  endommagés  «  d'autres  ien-> 
venés.  Le  docteur  Stumpfl  décrit  ainsi  le  phéno- 
mène à  Pandang  (2)  :  a  Pendant  les  mois  d'août,  de 
leptembre  et  d'octobre»  le  temps  avait  été  très-sec 
tt  très-mou;  il  était  encore  le  même  au  24  novenip 
bre;  partout,  un  calmé  martel  régnait  dans  toute  la 
nature,  lorsque,  à  8  h.  du  soir,  un  mouvement d' on* 
dttlation,  accompagné  d'un  bruit  souterrain»  com^ 
mença  à  faire  osciller  la  surface  du  sol»  et  augmenta 
ensuite  graduellement  ;  les  habitants  de  la  ville  s' en- 
Ci)  J«B|inilNi,  Java^     ISàO,  c!t«  Tàpég^MpMiekê  S^kêlê '^Mn 

ten$  pdMêlfâtn  iSumtUt^  ,  LcyJen,  18â7  (p<  6S).  Jf  ii*ai  «QMrt 
rieo  pu  me  procurer  de  cz  que  le     Kortiials  a  publié* 

(2)  Voy.  Tijdsehr.  v.  Neerî.  Indie ,  t.  VII,  10*  IW.,  p.  157.  Kus- 
•eodrager,  Beschrcih.  van  h$l  Eéiand  Java,  p.  SS|  US  liUt  qilt Ci- 
ter ce  uembieiaeat  cooiiw  remarquable  k  fiatavUu 
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fuirent  ie  leurs  maiaohs  et  dirent,  à  ki  darté  de  la 

lune,  que  les  cocotiers,  qui  environnent  toutes  les 
habitations,  étaient  agités  de  côté  et  d'autre;  la  terre 
•'entr^oairrit*  de  Teau,  de  la  boue  el  des  vajMiirs  Stl^ 
fumuiêê  sortirent  des  crevasses.  La  mer  s'âeva  au- 
dessus  (le  son  niveau  ordinaire  ;  les  murs  des  mai- 
sons furent  lézardés,  les  tuiles  volèrent  des  toits; 
les  vaisseaux  duissèrent  sur  leurs  ancres  et  le  ri- 
vage où  l'on  avait  remarqué  beaucoup  de  poissons 

la  veille  en  certains  endroits,  resta  à  sec  et  couTcrt 
de  ses  poissons  morts.  »  —  A  Poelo-^ingko,  et  dans 
quelques  autres  régions  dlndrapoera,  la  terre  fut 
couverte  par  les  vagues  de  la  mer;  à  Benkodeii^ 
des  vaisseaux  furent  lancés  et  laissés  sur  la  rive; 
mais  aucun  édifice  ne  fut  endommagé.  Le  bâtiment 
le  MerewriuSf  qui  se  trouvait  à  100  milles  de  terre  » 
à  la  bauteur  des  Oes  Poggii ,  éprouva  les  secousses* 
Diaprés  les  indigènes,  les  secousses  à  Padang  au- 
raient été  dirigées  vers  le  nord-nord-ouest  (1)^  et  à 
Batavia,  au  contraire,  vers  le  nord  \  les  premières 
secousses  auraient  eu  lieu  en  même  temps  et  au- 
raient présenté  le  caractère  des  ondes  qui  se  mani« 
festent  dans  le  mascaret  ou  dans  les  barres  de  cer<* 
taines  rivières  {tprmgvhed). 

Pendant  ce  tremblement  le  Merapi  resta  calme; 
on  dit  seulement  qu'au  comniencement  des  secous* 
ses ,  on  entendit  une  forte  explosion  dans  la  mon- 
tagne. 

fi)  Le  Jao.  Cmit.  lia  il  Jssfltff  ISM,  dit  dtt  sodrSiMlHMNit  sa 
nord'jiord-sil» 
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Plus  tard,  jusqu'à  la  fin  du  mois,  on  ressentit 
encore  de  légères  secousses  (1). 

Le  Jamtckê  C<mrant  donne  encore  d'autres  dé- 
tails dans  ses  n^'du  11  décembre  1833,  11  janvier 
et  8  février  1834:  Suivant  ce  journal,  c'est  à  Palcm- 
bang  que  les  secousses  auraient  été  les  plus  fortes  ; 
les  murs  de  la  maison  du  résident,  nouTellement 
construits,  furent  lézardes.  Elles  furent  dirigées  du 
sud  au  nord.  Le  ciel  était  pur.  Les  eaux  delà  mer 
fnrent  fortement  agitées. 

D'après  les  nouvelles  reçues  de  Padang,  on  a  en- 
tendu une  forte  cUUonatiQii  provenant  de  la  mon- 
tagne volcanique  située  dans  TAgam^  mais,  ajoute* 
Um^  on  n*y  a  remarqué  d'ailleurs  aucun  autre  signe 
d'actÎTité  intérieure. 

J'îc'nore  quel  peut  être  ce  volcan.  Serait-ce  celui 
que  nous  avons  décrit  sous  le  n°  2  et  qui  n'a  pas  de 
nom?  ou  bien  serait^e  celui  qui  est  désigné  sous  les 
noms  de  Boekit  Kabâ  et  qu'on  écrit  aussi  Boukit  ou 
Bukii  (3)  Kaba?  Je  lis  en  ell'et  dans  le  Javoêche  Cou-- 
rwU ,  nM2,  du  8  février  1834  : 

«  Ce  phénomène  doit  être  attribué  à  une  érup- 
tion du  Boekit  Kaba  situé  dans  la  résidence  de  Pa- 
lembang,  districts  de  Sindang  Kiingie  et  Sindang 
Blitie.  » 

M  Meineke  dit  aussi  quVn  novembre  1833»  mais 

sans  indiquer  le  jour,  le  volcan  Kaba  ,  montagne 
moins  élevée  que  celle  de  Bencoulen  et  que  le  BukU 

(1)  jQDghuhn,  Java^  p.  1307. 

(3)  Boekit,  BukU  ou  BiMiUt  signiae  eoUine  dans  k  Ungue  do  pays. 
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Wttfnmî,  fit  une  éruption  terrible,  qa*un  lac  aîtué 
au  sommet  (  ou  plutôt  dans  le  cratère  )  fut  abtmé  et 

causa  une  inonda  Lion  désastreuse  de  la  riirière  de 
Mtt6i(ou  Moesie).  Toute  cette  parUe  deSuxnatra^ 
ajoute  M.  Meineke,  parait  volcanique  au  nord  da 
Bukitt  sur  les  frontières  de  la  province  de  Korinchi 

se  dresse  le  pic  d  lodrapura  que  Jungliubn  a  vu  fu- 
mer et  dont  il  estmie  la  hauteur  à  11,500  pieds.  Ce 
serait  la  plus  haute  montagne  de  Vtle  et  même  de 
tout  l*archipel  Indien  (  1  )  •  » 

a  Outre  ies  dégAts  causés  par  les  violentes  se- 
cousses de  tremblemÊUt  de  terre ,  cet  cO rayant  phé- 
nomène a  occasionné  une  inondation  dont  les  efiets 
ont  été  des  plus  désastreux* 

«  Entre  les  deux  principales  crêtes  du  mont  Kaba, 
se  trouvait  un  lac  intérieur,  connu  sous  le  nom  de 
Telaga  Tetjiel,  qui  maintenant,  par  suite  des  trem* 
blements  de  terre,  doit  avoir  entièrement  disparu. 
L'eau  chassée  de  ce  lac  inonda^  bientôt  les  lieux  en- 
vironnants, recevant  une  nouvelle  impulsion  de  la 
rivière  d'Aijer  Dingien,  qui  était  aussi  encombrée 
d*arbres  arrachés  et  de  masses  de  terres  écroulées» 

tt  Le  hameau  de  Tallang  Aîjer  Lan  g  l'ut  entre  au- 
tres couvert  d'eau  à  une  hauteur  de  21  pieds,  et 
après  Fécoulement  des  eaux  il  y  resta  7  pieds  de 
boue,  l.a  destruction  de  ce  hameau  a  coûté  la  vie  à 
36  habitants.  Le  nombre  total  des  victimes  dans  les 
districts  de  Klingie  et  de  Blietie  éuit  de  90. 

(1)  Die  neuesten  Entdeckungen  la  dcr  Imel  Sumatra  :  Zeitt.f,  allg. 
Mrdkuniiii ,  U 111,  p.  104 ,  août  18&4. 
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«Le mont  de  Kaba  est  à  enTiron  cinquante  heures 
démarche  du  chef-lieu  Palembang,  et,  malgré  celte 
dûUBC^»  Teau  de  la  grande  rivière  de  Moesçie  y  fut 
pidsiears  eemainee  tans  être  potable  (1  )  »  » 

Ce  tremblement  a  aussi  été  ressenti  a  Sin^npore. 
Voici  la  description  qu'en  a  donnée  récemment 
M.  de  Gaatelnaa*  qui  le  tîgnale  comme  ie  premier 
qa*oa  ait  ressenti  dans  cette  colonie  i 

•  Dans  la  nuit  du  24  novembre  1833,  à  8  h.  33  mi- 
autes,  forte  vibralion  du  sol  qui  dura  un  peu  plus 
d*ime  miante  et  fut  suivie  de  deax  autres  secous* 
m»  Tune  à  4  fa*  el  Tautre  à  près  de  6  h«  du  nÊatin } 

direction  de  l'est  al  oucst;  l)c;ui  Icnips  (2).» 

bi  ce  tremblement  est  le  premier  qu'on  a  noté 
dans  la  eolonie ,  ce  n*est  pas  lé  premier  qu^on  ait 
senti  dans  Vile  de  Penang  (  voy.  à  1816) . 

Ces  secousses  se  sont  aussi  étendues  dans  Tile  de 
Java;  mais  là  ,  nonplua  quà  Sumatra,  on  A  a  pas 
tenu  de  journal  des  secousses  qui  ont  dû  se  renou- 
veler pendant  un  certain  temps. 

1835.  —  Le  26  ;ioiil,  9  li.  du  soir,  à  Padansç, 
j^èsune  chaleur  étouii an  te,  tremblement  qui  dura 
quatre  minutes.  U  fut  dirigé  du  nord  au  sud  et  à 
peu  près  aussi  violent  que  celui  du  24  novembre 
1833,  Cependant,  excepté  quelques  légers  dégâts 
aux  bâtiments,  on  n'a  pas  eu  de  malbeurs  à  déplo- 
rer. On  Ta  ressenti  à  Singapore  (Pulo  Penang)*et  à 

(t)  JiMAMir  da  •  jeiUfttiSSA»  tiMhiiilsa  de  Jea.  Ci9iir.,ii^if . 
^  ttvilir,  Béat  aoeée. 
(9)  GoMfl»»  rmduê ,  t.  LU  t  p.  881 , 1801. 
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Java,  d.'iDsles  résidences  de  Bantam  et  dePatjitan, 
où  il  n'a  fait  non  plus  aucun  dommage  (1). 

1837 «^Septembre  (sans  date  de  jour) ,  à  Penalig, 
troisième  tremblement  depuis  1883  (2).  Gelni-ci  fat 
le  plus  fort  de  tous,  et  les  oscillatioDS  ont  eu  lieu 
du  nord  au  sud  ;  elles  ont  duré  une  minute  et  demie. 
On  a  dit  qne  des  troupeaux  avaient  été  vus  dans  le 
Toisinage,  s'enfuyant  arec  la  plus  grande  confusion 
dans  toutes  les  diroctions,  que  les  lustres  et  les  ta- 
bleaux suspendus  étaient  agités,  qat  la  cloche  de 
l'église  catholique  romaine  sonna  spontanément, 
que  des  piles  d*armes  furent  renversées  dans  le  fort^ 
qu'une  maison  construite  solidement  iuL  lézardée 
dans  la  ville  et  tous  les  habitants  jetés  dans  la  con- 
sternation. Les  bâtiments  parurent  n'avoir  rien 
éprouvé  dans  le  port;  la  mer  ne  fut  pas  agitée. 

Mais,  pendant  une  autre  iortc  secousse,  qui  eut 
lieu  cinq  jours  après,  on  eut  un  fort  coup  de  vent 
du  nordH>ue8t,  et  les  eaux  furent  violemment  affi* 
tées  dans  la  mer  et  dans  le  port.  La  marée  envahit 
les  côtes  septentrionales  et  inooda  les  rez-de-cliaus- 
sée  des  maisons  du  voisinage.  La  commotion  sou^ 
terraine  fut  ressentie  en  même  temps  à  Achen  et  le 
long  de  la  Pêdier  Caa$t,  où  Ton  éprouva,  dit-on,  des 
dommages  considérables.  Cette  dernière  secousse 
renversa  un  clocher  dans  la  ville,  et  quelques  per- 

(l}/ev.  Cour.,  aSetSSflept,  UetSSoct.t8S6. 

(S)  Vtilr  à  novMbM  tsas  «C  août  ISSS.  Un  qaairlèM  a  w  llm  «o 
janvier  lSû3 ,  ce  qui ,  iulvant  un  Journal  du  paya,  semble  iodlqnar  vue 
cerlalBa  périodidiél 
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sonne»  éprou'vèrent  des  douleurs  de  té  te  analogues 
à  celles  qui  accompagnent  le  mal  de  mer;  là  se  bor- 
nent nos  renseignements.  Ces  phénomènes,  comme 
ceux  qui  les  ont  précédés ,  prouvent  que  les  oom- 
■ioti<nis  n'ont  pas  leur  foyer  au-dessous  de  nous» 
mais  sont  dérivées  de  quelque  région  voisme,  par 
exemple,  delà  région  séismique  de  Sumatra  (Pd- 
mat^  GaautU  du  28  jaiiTier  1843). 

Dans  sa  notice  sur  les  temblements  de  terre  à 
6ingaporc,  M.  de  Gastelnau  ne  parie  pas  du  mois 
de  septembre  1837  ;  mais  il  y  signale  des  secousses 
en  novembre  de  la  même  année.  Voici  ce  qu'il  dit  {X)i 
«Le  23  novembre  1837,  2  h.  18  m.  (itc),  à  Tile  du 
Prince  de.Galies  (Puio  Penang),  tremblement  très- 
fort  et  qui  causa  beaucoup  de  terreur  s  il  dura  une 
mionte  quinze  secondes.  Sa  direction  était  eat-nord- 
est  à  ouesL-âuci-ouest.  Les  juiurs  de  la  douane  furent 
crevassés. 

«  La  mène  année»  à  Singapore»  tremblement  très- 
Sort  pendant  lequel  la  mer  fut  très-^agitée  et  forma 

une  tiès-lorte  vague,  m  A  quelle  épotjue  tle  l'année 
a«t>ii  eu  lieu  ï  Pendant  celui  de  septembre  la  mer 
mta  calme. 

1838*~  Éruption  dn  pic  d'Indrapura;  des  ma- 

nûs  disent  avoir  remarqué  des  courants  embrasés 
de  lave  qui  coulaient  le  long  des  ilancs  de  la  mon- 
tagne (ioc.  cU.).  • 

1839.  -—Le  13  janvier,  on  a  recneiUi  à  bord  dn 
navire  le  Baobab^  qui  se  trouvait  à  iO  lieues  dans 

(I)  T  iiOpHw,  iès>  sft»  »  MIS> 
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re8t-aord«ett  d^Ackem,  une  iMUsaièrt  ^se,  tfèt- 

fine,  cinéritbrme,  composée  Je  grains  transparents» 
de  grams  noirs  et  d'autres  plus  petits  et  brillants(l) . 

J«  lis  encore  dans  le  BulkHn  de  la  Société  géolo- 
giqaede  Fraiiee ,  t.  XI,  p.  871 ,  quà  4  h.  du  août  udb 
détonalioa  très-forte  se  fit  cnkntlic  et  que  plusieurs 
voix  s'écrièrent  sur  le  bâtiment  :  «  Coup  de  canon  1  a 
Bien  qu'il  y  eut  un  navire  en  vue,  on  n'aperçai  anv 
oone  famée  ;  et  rexplosion  avait  d^aillenie  été  trop 
forte  pour  l'attribuer  à  une  pièce  d'artillerie. 

D'après  l'analyse ,  cette  poussière  n'a  présenté  à 
M*  Malapuiti  aucun  caractère  des  pouasièraa  pulvé» 
rulentes  atmosphériques  ;  elle  n^offre  pas  non  plus 
très-exactement  la  composilion  de  ce  qu'un  appelle 
cendre  tpolcant^tis  {loû.  cit.). 

Le  1#  mars»  4  h.  60  minutea  du  psatin,  à 
Muntok  (lia  de  Banka),  tremblement  aaaes  fort  dn 
dix  secondes  de  durée.  Peadant  toute  la  nuit  du  18 
au  10,  Tatmosphère  était  chargée  de  nMtiéce  «lac- 
triqne»  la  lempa  mon  et  Paiv  éleuffimt. 

Au  moment  de  la  secousse»  dans  la  diveelûm  dn 
sud  au  nord,  l'air  était  complètement  calme  et  le 
ciel  d'un  gris  cendré  et  de  couleur  fauve.  Le  ther** 
Bomètra  sa  tint  an-desana  da  ftû»  F*  <fiiP6ft).  La 
moyenne  du  mois  a  été  de  70*  entre  le  coucher  et  lo 
lever  du  soleil. 

bolnédiatement  après  la  secousse  qni  dura  d» 
saoondaa»  les  nnaf^  ae  rassemUàrant  au  noid  cft , 
à  S  il.  du  matin,  le  thermomètre  était  monté  à  90*^. 

(1)  D'ArcUic  MÊkt,  éêiprogrét  4ê  Ja.^Mf^  t.1»  ».  m.  . 
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Entre  8  et  Oh.,  éclata  un  violent  oraçe  accom- 
pagoé  d'une  forte  pluie  ^  et  le  thermomètre  tomba 
à  84%  température  (jui  fut  la  moyenne  du  jour. 

On  a  fait  remarquer  que  les  habitants  de  Mun- 
tok  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  éprouvé  de  trem- 
blement aussi  fort.  On  craignait  que  la  secousse 
Q*eût  été  plus  Tiolente  à  Sumatra;  mais  on  n'en  a 
rien  appris  depuis» 

Kos  lecteurs  se  rappelleront,  ajoute  le  Javasche 
Courant  du  3  avril,  auquel  j'emprunte  ces  détails, 
^ele  21  du  mois  dernier,  Ters  41».  i/2  dusoir^  on 
a  ressenti  ici  une  petite  secousse  qui  peut*étre  était 
liée  à  celle  de  Montuk  (/uu  /te,  p.  19-20). 

M.  Jungbuhn  cite,  en  effet,  une  secousse  à  cette 
époque,  mais  il  donne  la  date»  4  h.  du  soir,  et  ne 
Domme  pas  Batavia» 

1842.  —  Le  15  et  le  16  mars,  M.  Juncrhnlin ,  dans 
son  Yoyage  de  Tapanulic  à  Padang,  aperçut  une  pre- 
mière éruption  du  pic  d'Indrapura  (Sumatra)  ;  elle 
avait  Ueu  par  une  crevasse  ouverte  sur  le  flanc  orien- 
tal, à  1  ,000  piods  au-dessous  du  sommet  de  ce  ma- 
jestueux volcan  qui  s'élève  à  11 ,  500  pieds  de  Paris. 

Le  12  Juin  suivant ,  il  revit  le  volcan  encore  en- 
flammé.  A  chaque  fois  il  s^eo.  élevait,  à  des  intervalles 
de  25  a  45  minutes,  une  noire  colonne  de  fumée  qui, 
très'dense  à  sa  circonférence,  sortait  avec  moins 
d^impétoosité  et  se  développait  beaucoup  plus  len- 
tement que  celles  qui  s'élèvent  ordinairement  du' 
Semiru  dans  l'île  de  Java  (1). 

(I)  Uodgrebe ,  p.  W.  II  B*liidlqu6  pas  ds  Mui^  T\%uçn  oit 
IHioogliiiJu  a  paÎMcMdain  obssrfilioast 
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La  même  «nuée  (sans  date  mcnaiieUe),  inçndib- 
ments  qui  s'étendirent  8ar  toute  la  côte  ouest  de 

Tîle  (voy.  à  septembre  1853). 

1843.  —  Le  4  ja&yieri  vers  minuit,  àSini^apore 
et  Malacca,  secousses  simultanées  (1  C'était  le 
commencement  du  phénomène  qui  fut  plus  terrible 
au  sud  de  Sumatra. 

Nuit  du  5  au  6  janvier,  vers  minuit,  à  Pulo- 
Niasy  tremblement  désastreux*  Faibles  d'abord,  les 
secousses  augmentèrent,  de  moment  en  momeAtf 
au  point  qu  on  ne  put  plus  en  distinguer  la  direc- 
tion: les  chocs  se  succédaient  avec  une  rapidité  telle 
q[Be  la  terre  était  dans  un  trembleoMnt  incessant  et 
qu'on  craignait  à  cliat^ue  instant  de  voir  disparaître 
rile  entière. 

Les  secousses  continuèrent  ainsi  pendant  neuf 
minutes  ;  le  soly  soulevé  de  bas  en  baut,  oscillait  ^er^ 

ticalement  d'une  manicrc  si  violente  c^u'on  ne  pou- 
vait Di  marcher,  ni  se  tenir  debout  :  les  maisons  £u- 
rentdétruites  et  écrasèrent,  sous  le»  décombres^  leurs 
malbeuieux  habitants* 

Une  portion  du  mont  Horiffa,  contigu  au  mont 
Goenong-âie-FoU,  avec  toutes  les  fortificationa  de 
Bentin|(  et  les  autres  constructions  du  (pmvenie* 
ment,  à  reiception  des  baraques  et  de  la  maison  du 
commandant,  furent  détruites  enticremenL  i  les  co- 
cos et  d'autres  arbres  séculaires  qui  jusqu'alors 
avaient  échappé  à  la  main  du  temps»  furent  tordus  et 
arrachés  ;  la  terre  s^entrWvrit  et  dans  les  creTBsato 

(i)  Baird-Soeili ,  Oo  lodlw  Bwlliqiiskit  la  ISU.  AiM»  Jmr^ 
nel»  tSM. 
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pfoCboles  parut  un  liquide  noirAtre  d'où  a'échap» 
fMiciitdas  gas. 

On  n'entendit  pas  debruits  souterrains;  ils  étaient 
MD»  doute  éiouïïés  par  l'épouvantable  fracas  dea 
nmtagnes  qui  a'écroulaie&t,  les  édats  des  arbref 
se  fendaient,  les  roulements  des  maisons  cpii 

tombaimt  joints  aux.  cris  perçants  de  la  popula* 

tion. 

Apoès  neuf  minutes  d'angoiases,  les  habitants 
eoflmeneèfent  à  sortir  de  cette  erainte  terriUe 

d'une  destruction  immédiate;  le  peuple  sortit  des 
ruines  des  maisons*  l'un  appelait  une  mère  âgée 
fa'ilTeulait  sauTer»  un  autre  son  enfantabandonné« 
Cette  scène  de  désolation  fut  éclairée  par  le  plus 
teau  ciel,  les  étoiles  étaient  brillantes,  La  soirée 
avait  été  magnifique  d'ailleurs,  le  ciel  clair,  la  mer 
«dme,  Tair  agréable  et  doux  ;  seulement  kùh*  1/S 
fcsoir,  on  avait  senti  une  brise  de  l'ouest,  circon- 
stance rare  dans  ces  parages. 

entendant  les  malheureux  insulaires  ne  se  ré- 
jouiient  pas  longtemps  d^avoir  échappé,  comme  par 
aiirsclei  à  cette  catastrophe  ;  la  terre  recommença  à 
trembler  et  les  secousses  se  renouvelèrent  avec  une 
force  nouTelle.  Toutàceup,  une  Taf  ueépouvantable 
s'avança  do  sud-est,  avec  un  bruit  effrayant  et  se 
répandant  sur  toute  cette  partie  de  la  côte,  entraina 
tout  devant  elle,  submergeant  hommes,  femmes, 
hesliaui,  maisons  et  même  desTÎllages  «ntiers  :  en 
an  istttant,  toot&t  englouti. 

Le  vaste  Kampong-Me^^o  (élabliââemeuL  particu- 
étfttaArê  iSSI.  Toas  m.  se 
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li«r^  à  1  iiiitte  sdletnand  au  iuà  du  Ooellôiigj'Mli- 
Foli,  fut  emporté  par  la  yague  et,  plosienré  Jottfk 

âpfès,  on  pouvait  voif  fencore  les  cadattes  àeê  victi- 
mes dé  cette  terrible  catastrophe»  étendus  dur  ia 
Ifrètc. 

Cette  iragn«  f^étfft  dam  l«  yoiiinagè  du  GoiK 

Dong-Sie-FoU  avec  une  telle  violence  que  les  proie* 
qui  se  trouvaient  sur  ia  rivière  lurent  lancés  sur  les 
bords  à  100  ou  100  pkÈ  de  leuir  àoerâge  \  pefmi  les 
Mtittentd  éebèaéê,  se  trouTait  le  OhiMig»  sehMMr 
n"  23  du  ETouTemement.  Le  nouveau  bazar,  composé 
de  constructions  en  bois  et  Situé  sur  ia  rive  gauche 
de  la  rilrièrei  fut  entièiemelit  raaéi  Les  hahltinti, 
qui  purent  se  sauver,  se  ^u^èrefit  à  BeAUiig)  à  tê 

ou  100  pieds  âu-dessuS  du  niveau  de  TOcéan, 

Ce  phénomène  dura  jusqu'à  4  h»  1/2  du  matini 
leasetoiisseftse  renouYdant  à  desiiiterralies  dedeoft 
ttimltett  alofa  sortint  une  cotmnolion  ploBtiottata 

encore  que  la  preinière  et  qui  (Uira  six  minutes.  Le 
mouvement  vint,  en  général,  de  Touesti  se  dirigeant 

ms  le  nord»  «lab  diafigeaiit  parfois  eowpléteaMnt 
de  directioti et  se  portnai au  sud .  Le  ftemblemeiif  éU 

minua  ensuite  et  se  continua  encore»  mais  légère- 
ment pendant  plusieurs  jourf^ . 

Les  autorités  eut  prié  iilittiédiatemeftt  les  neanfea 
eonTettableft  et  dé)>éehé  tta  f  alsseaii  diu  gouverne^ 

ment  pour  porter  aide  et  assistance  aux  malheureux 
habitants  de  Ttle  Nias. 

Comme  ce  récit  est  daté  de  Padabg  (siurlae*la««» 
ddentale  de  Sumatra»  au  iad^HMit  de  File  Nias), 
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M*  Mfd  SfliÂth  M  conollit  que  Vinteostié  du  pbâaoî- 
méne  a  cUminiié  très-rapidement  à  une  très-courte 
distance  de  ce  côté,  puisqu'on  oo  patie  pas  de  ses 
feitli  inr  la  côte  ^cMdb  de  Soiiiatrai  el  que,  s'il 
i  M  reflteiili  k  Padangi  il  ne  Ta  élé  que  légère*- 
ment  (1). 

Da  €Ûté  du  nord^estf  il  s'est  étendu  à  Singapore 
«I  à  PeBing,  eomilie  le  pmif e  l'estfait  sedTant  d« 

Pmang  GatèÙeàa  fiS  janvier  1848,  relatif  à  cesdeox 

t  Noas  avens  neté,  dans  notre  feuille  du  7  eo»- 
lanlf  qu'oM  HacéiiBse  de  iremlileiilent  de  terre  aurait 

été  ressentie  ici  dans  la  matinée  du  6,  vers  minuit  et 
demi  et  nous  trouvons  dans  le  Singapore  Free  Fress 
du  iS|  qu'une  seeensse  jÊLété  ressentie  précisément 
4  k méM  bmire.  Dans  ces  dans  eiidiy>iu,  elle aM 

Ifès-lé^èrCj  mais  on  l'a  sentie  ici  plus  c;énéralemeiit 
et  plus  iortemeni  dans  les  collines  qu'à  Sîngapere 

c  II  est  tamarquaUe  qne  k  8^  veH  Sh.  1^  éa 

smr^  les  secousses  se  renouvelèrent  et  furent  beau- 
coup plus  sensibles  dans  les  collines  que  dans  la  val- 
lée» Les  nseiUaiions  furent  de  ee«rte  durée  s  à  Pe- 
tlMgi  autant  que  noua  avons  pis  rapprendre,  k 

direction  fut  du  sud  au  nord  ou  du  norci  au  sud  (2), 
tandis  qu'à  Singapore  on  a  constaté  qu'elle  lut  de 

Qnlipisi  |iSn«n  tai«rfss|^s«t  à  cetta  ^ts  «a  trombto- 

■KQt  de  terre  et  de  mer,  4  Baros ,  ssr  la  eOie  <»ccidentale  de  Sumatia. 
(2)  Plus  loin ,  en  décriTani  fa  secousse  de  septembre  1197»  ^  J<*ur* 

art  ieei|ii  is  OiieueiiB  de  asnt  >•  ses^ 


d08  MOUVRUJIS  AItlUtSS 

Test  à  Poiiest.  Quelque  temp»  aTant  la  eotnitootîoii 

souterraine,  le  temps  était  extraoïdmaireoicnt  sec 
et  chaud,  pour  la  saison,  Tatmosphère  était  calme, 
le  Tcnt  nordUesty  et  rien  n'indiquait  us  changeaient 
jusqu'à  une  demi-heure  a^ant  la  secousse  que  le  ciel 
devint  tout  à  fait  sombre  et  froid.  Ici,  on  remarqua 
le  même  4taiatmosphéri^e  qui,  du  reste»  est  ordi- 
naire dans  cette  saison,  sans  qa*il  y  eat  anean  pro- 
nostic phénoménal  immédiat  qu'un  bruit  particulier 
causé  par  une  multitude  de  rats  dans  une  maison  de 
la  Tille. 

«  A  Penang  et  k  Singapore,  un  diangement  de 
temps  marqué,  suivit  la  commotion  souterraine.  Le 
lendemain  matin  à  7  h.,  il  j  eut,  à  Singapore,  une 
forte  plaie  qui  continuât  interruption,  peaadaEnt 
onse  jours  :  à  Penang,  on  eut  des  boamst{aes,ini^ 

lécs  de  calmes,  pendant  plusieurs  jours  :  Je  soir, 
coups  de  yents  du  nord  et  du  nord-est,  avec  pluie  et 
tonnerre  dans  ces  directions,  mais  sans  pluie  sar  i'Ue 
néflie,  excepté  le  15,  une  averse  après  laquelle  le 
cid  redevint  sec  et  clair.  (Suit  la  description  des  se- 
oousses  de  1833,  1836  et  1837.)  » 

Dea  faits  exposés,  il  parait  résulter,  ajoute  M«  B, 
Sndih,  que  la  plus  giande  intensité  de  la  secousse 
du  6  janvier  1843,  a  eu  son  loyer  dans  le  voisinage 
de  Pulo-JNias,  mais  non  sous  Tiie  elle-même.  Le  coté 
méridional  a  le  plus  souffert  puisque  c'est  là  que 
s'est  développée  la  grande  vague  désastreuse.  Les 
fails  cités  ne  sont  pas  sullisants  pour  reconnaître  la 
cause  qui  a  produit  cette  vague  immense,  mais  elle 
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paraU  pouvoir  être  rapportée  à  quelque  aetion  t6I- 
canique  dans  le  Toisinage  de  la  mer,  ou  au  reflux 

d'uiie  vague  priini  tive  engendrée  par  le  soulèvement 
subit  de  la  côte  de  l'île  elle-même.  Dans  cette  double 
hypothèse,  il  est  probable  que  la  mer  a*ett  d'abord 
retirée,  puis  que  reprenant  aTec  Tiolence^  elle  a  en- 
vahi la  côte;  le  soulèvement  a-t-il  été  permanent? 
Cest  ce  dont  il  ne  reste  pas  de  trace  et  ce  qu'on  ne 
peut  par  conséquent  affirmer. 

La  direction  générale  de  la  secousse  flit  du  sud* 
ouest  au  nord-est.  Des  positions  relatives  de  Poulo- 
^ias  et  de  Singapore,  la  direction  aurait  dû  être  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  cette  dernière  Ile,  c'est-à-dire, 
tout  à  fait  contraire  à  celle  qui  a  été  signalée  -,  d'un 
autre  côté,  elle  a  dû  être  du  sud  au  nord  à  Penang-, 
et  le  Femng  Gazette  parait  admettre  la  direction  op- 
posée! 

Enfin,  M.  Smith  indique  une  secousse  comme 

ayant  été  ressentie  à  Penang,  vers  minuit  du  8  jan- 
vier. Elle  ne  fut  accompagnée d*aucune  circonstance 
digne  d'être  notée  spécialement,  sinon  qu'elle  fut 
la  dernière  ressentie  en  janvier  dans  les  iles  du 
Levant  (1). 

Mais  les  journaux  français  signalent  le  renoutel- 
lemeni  des  secousses,  sur  la  c6te  occidentale  de  Su- 
matra pendant  la  journée  du  1 1 .  Ceci  se  rapporte-l- 
il  à  Pulo'iSias  seulement  ou  à  la  cdte  même  de 

(1)  Balrd-SmUb,  Inc.  cit.,  p.  60^-609,  et  1rs  journaux  français,  t«Ii 
que  le  National  dcs20julo,  9  octot>re>  29  décembre  lS43,etl*''JaB* 
Tier  iHk,  etc.,  etc. 


SiUBatcn?  C'est  ce  que  je  ne  puis  décider  ^  £aai4  lis^ 
f^tbien  ei^traordinaire  que  les  couTuUioRS  couter- 
raineg  se  fussent  étendues  de  If  ias  à  Peaang  etk  Sîn- 
gapore»  sans  affecter  la  f^ande  lie  intermédiaire  de 
Sumatra  l  Cependant,  le  fait  n'est  pas  impossU^le  et 
iQesaoBibreax  mémoires  présentent  plus  d*an  exemp 
semblable,  d'une  région  intermédiaire  faiêani 
ponl^  suivant Texpression  pittoresque  usitée  en  Amé- 
rique. M.  Plieninger,  de  Stuttgart,  dit  expressément 
que  les  secousses  durèrent  de  la  nuit  du  ô  au  6  jus- 
gtt^au  1|,  #ur  1^  jc6te  ouest  de  Sumatra* 

M,  Sq^ith  appelle  encore  Tattention  sur  les  pertur- 
bations atn^ospbériques  signalées  à  Penang  et  sur* 
tout  à  Singapore,  J'ajouterai  que  le  I2,il  y  ei^t  près 
de  Batavia,  dans  le  Magcttan,  un  coup  de  vent  ler- 

riLlc  j  70,000  arbres  furent  arraches  et  un  ^rand 
nombre  de  plantations  détruites.  Ces  ouragans  ou 
typhons  sont  terribles  dans  l'archipel  des  iles  de  la 
Sonde,  où,  suivant  Bougainville^  ils  paraissent  pé> 
riod ligues  aussi  bien  que  les  tremblements  de  terre  ; 
^  Luçon  surtout,  il  se  passe  peu  d'années,  dit-il, 
4ans  lesquelles  on  n'ait  plus  ou  moins  à  souSrir  de 
*un  ou  de  l'autre  de  ces  fléaux  et  quelquefois  itB 
deux  (1). 

-^Le  12  mai,  vers  1  h.  du  soir,  à  Penang  (Pulo- 
Penang) ,  une  secousse  i  le  mouvement  a  été  très-dis- 
tinct ;  c'était  comme  une  série  d'ondulations  sacoes- 

sivcà,  irèâ-diUereiiLes  de  la  vibration  instantanée  qui 

(1)  II.  de  Gasielnitt,  G.  R««  t.  LU,  p.  SSt  st  S8S,  tSSi.  n  n'ap- 
prend rien  de  non? eso. 
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a  caractérisé  la  secousse  éprouvée  en  janvier  ;  après 
deux  ou  trois  trépidations  légères,  il  y  a  eu  repos» 
fuis  rtcradcaeeiiflc  dans  1a  foroe  des  oodulfitiops  ; 
dorée  totale,  dnq  ou  six  Mcondos  seiileintiit.  Dts 

personnes  assises  ont  été  portées  sur  leurs  (  liaiscs  de 
Touest  à  Test  ou  du  oordH>U9St  au  sud^est,  et  des 
lustres,  des  lampes  suspendues,  ont  balap^  dans 
même  diteetion  qui  est  celle  de  Vams  de  presqu'île 
malaïc  ;  cepcndaut  le  mouvement  est  venu,  dit-on, 
46i'ile  deôumatra.  Mais,  à  ma  cofinaissanee,  ajoute 
M.  Smith,  qui  se  trouvait  alors  dans  Vlnde,  Peoang 
est  le  seul  pmiit  pour  lequel  oatte  aecoiiaie  aoit  men- 

tiûimée  (1). 

—  Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  dans  Vtle  ifi 
■iaa,  tremblement  sif|iialé  par  M.  Th.  PU^iiîiiger 
(de  Stuttgart),  qui  me  paratt  faire  erreur.  Il  s'agit 

sans  doute  de  la  nuit  du  4  au  ^  janyî^r  précè- 
dent* 

£n  octobre,  le  voleaa  8oelasai0  était  epémptiwi 

(V oy.  la  première  partie  de  ee  mémoire). 

1 843.  Le  1 4  octobre  ,11b.  1/2  du  wÏFj  à  Pa- 
dang  (Sumatra),  faible  secousse. 

Le  S7 ,  1  h*  du  soir,  autre  secousse  légère. 

Le  tOBovemhra,  3  b.  1/3  du  matin,  deux  nou- 
velles secousses  du  sud-est  an  nord-ouest. 

Le  ft  décembre ,  10  b.  du  ioir»  en^orç  una  légère 
secousse. 

Le  21 ,  9  fa.  du  matin ,  nouvelle  secousse  faible, 
la  msl. 
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Le  27,  8  h.  du  mr,  encore  imt  aetooM  iea- 

blable  (1). 

1844.  —  Le  l5*féTher»  Ob.  du  soir,  à  Padang 
(Sumatra),  faible  secousse  et,  à  12  h.  de  la  nuit, 
secousse  TÎolente. 

Le  27  mai,  1 1  li.  1/2  du  matin,  à  Padang  encore, 
fort  tremblement. 

Le  IS  juin,  6  h.  du  matin,  nouvelle  secousse  yIo- 
'  lente. 

Le  10  décembre,  2  h.  3/4  du  matin,  à  Padang, 
violente  secousse  ondulatoire. 

Les  secousses  signalées  depuis  le  14  octobre  1848, 
pour  cette  localité ,  ont  été  éprouyées  par  le  doe« 
teur  SlumplT, 

1845.  —  Le  22  avril  de  cette  année ,  le  volcan  de 
Soélassie  ou  Sulassi,  sur  la  câte  de  Sumatra,  inspira 
des  craintes  à  Padang,  les  nuages  de  fumée  qu*il  Um- 
çait  depuis  1843  augmcDtèrent  tout  à  coup  d'une 
manière  effrayante.  M.  Meineke  regarde  ce  volcan 
comme  étant  actndlement  dans  un  état  permanent 
d^éruption  (2) . 

Le  5  juin,  4  h.  3/4  du  matin,  à  Padang,  secousse 
très-violente  qui  se  propagea  au  sud-est. 

Le  29,  1 1/2  h.  du  matin,  nouvdle  secousse  qui 
se  dirigea  pareillement  au  sud-est. 

19  août,  1  b.  du  matin,  secousses  violentes  pen« 

(1)  Junghuhn ,  Java,  p.  13&7. 

(2)  Meineke ,  Die  oeuesten  Eiudeckaogen  in  der  losel  Sumatn  : 
Zeittehr,  f,  allg.  Erdknnde,  1. 111,  'p.  100,  août  iSSâ.  H*  Korthab 
SeritSolOMi,  c'Mt  celui  que  RiSlee  appelle  Taiaog. 
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dant  pbttiauts  mmntfji  et  dirigées  cnfprt.Ters  k 

sud-est. 

Lie  20,  t  h.  1/2  du  matin •  plusieurs  fortes  se* 
eoDMei.  A  4 h«  3/4  du  matin»  autre  tremblement 
léger. 

.  Le  24  ,  1  h.  1/2  da  soir,  léger  tremblement. 

lie  12  septembre,  midi  et  demi,  nouveau  trem* 
Uemcnt  fort  et  dirigé  au  sud^est. 

Le  11  octobre,  8  h,  1/2  du  matin,  Tiolente  se- 
cousse verticale. 

Le  2  novembre  ,  3  h.  1/2  du  matin,  à  Padang, 
fsûot  secousse  forte  et  plusieurs  légères  dirigées  eft« 
core  au  sud-est. 

Le  10,  7  h.  1/2  du  matin,  secousse  légère. 

Le  12 ,  7  h.  1/2  du  matin ,  forte  secousse,  dirigée 
cette  fois  de  Test  à  l'ouest. 

Le  16,  on  entendit  un  bruit  souterrain  au  G.  Me* 
rapi,  puis  on  en  vit  s'élever  une  colonne  de  feu. 

Le  18,  phénomènes  semblables,  mais  plus  faibles* 

Le  13  décembre,  8  b»  du  matin,  à  Padang  en* 
core,  autre  secousse  violente. 

1846.  —  Le  20  janvier,  2  b.  1/2  du  matin,  à  Pa- 
dang,  Tiolente  secousse  qui  se  propagea  dans  la  di« 
rection  du  sud-est. 

Le  13  mars,  1  h.  du  soir,  à  Padang,  léger  trem- 
blement qui  se  propagea  dans  la  direction  du  nord* 
ouest,  et  put  venir  du  pic  d'Indrapoera. 

Le  11  aTril,  10  b.  1/3  du  soir,  nouveau  tranble- 
menl  léger  et  dirii^u'  nu  nord- ouest.  C'est  le  dernier 
signalé  par  le  docteur  StumplT. 


114  NOUfELLfiS  AMNALËS 

1647*  ^Da  dl  octobre  aa  &  dioembret  dâDâ  hs 

îles  Nikobar,  secousses  nombreuses  et  violentes. 

Le  31,  3  h.  1/2  du  soir,  par  un  ciel  pur  {la  veille, 
la  ehaleur  avait  été  étoufFanta)  à  Poaloa  Miloe,  Ilot 
voisin  de  la  petite  Nikobar,  on  entendit  pluaioon 
détonations  consécutives  ;  elles  furent  suivies  de  se» 
couBses  qu'accompagna  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  trombe  )  c'était  Tbaiire  da  la  marée  batte  ^  et 
la  mer  monta  tout  à  coup  comme  daat  let  plus 
bautes  eaux.  La  première  secousse  renversa  buit 
maitons.  Un  quart  d'iieurc  plut  tard,  nouvelle  se- 
fioutta  el  bruit  temblable*  On  en  compta  enooM  nom 
centaine  dant  le  jour,  puia  elles  se  raiouvelèrent, 
avec  divers  intervalles  de  repos,  pendant  dix-neuf 
iot^fli  ju$4u'au  lâ  novembre  i  beaucoup  de  secousses 
furent  précédées  d'explosions»  et,  pendant  tout  ce 
temps,  la  mer  resta  plus  bauto  qu'à  Tordinaire. 

Lc5  s€CQussLs  lurcnt  plus  violentes  encore  dam 
.riloL  de  Kondoel,  situé  dans  le  canal  Saint-Georges» 
entre  ia  grande  et  la  petite  Miltobar  ;  de  gros  blocs  de 
rocbers  se  détacbèrent  des  montof^nes  et  entraînè- 
rent dans  leur  cIuiLl  les  arbres  qu'ils  r(  uconlrèrcnt 
sur  leur  passade  i  let  maUont  iurent  détruites  ^  la 
mer  s'éleva  de  beaucoup  au-dessus  de  son  niveau 
ordinaire,  les  babitants  furent  obligés  de  s*éloi^ner 
dest  Ues,  de  8c  retirer  dans  Tmlérieur  et  de  se  ré- 
fugier dans  les  forêts  qui  recouvrent  les  montagnes. 
Plus  tard  on  trouvait  encore  t  k  une  grande  distance 
des  cAtes,  de  Teau  salée  et  une  grande  quantité  de 
poissons  de  mer.  Lub  crevasser,  qui  s'étaient  faites 
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dans  le  sol,  restèrent  pleines  d'une  eau  froide  et 
saumàLre.  On  rapporte  que,  à  la  première  4«c<ms»«, 
on  nU'ihiHf  du  (tu  dji  soipinet  d'une  4e8  montognes 
4ll  la  (priuido  ï^ikoba?» 

Le  16  novembre,  on  éprouva  de  nouveau  de 
violentes  6«cc»u««e«  «ur  toute  cette  iie  peudaut  dix 
minutes. 

Dans  rtle  de  Monthate»  près  de  la  eAle  nord^^est 

de  la  petite  Nikobar,  le  sol  se  fendit;  Jes  crevasses 
avaient  deux  pieds  de  long  et  douze  de  prQfoor 

Le  18,  la  nature  sembla  vouloir  revenir  au  repos  \ 
cependant,  le  5  décembre,  on  y  éprouva  encore 
quelques  légères  aecousses.  L'es  iles  ébranlées  par 
fie  trânblement  sont  comprises  entre  6''3/4  et  7*  1{% 
de  lat.  nord.  Dans  les  îles  situées  au  nord  de  la  pe- 
tite Nikobar,  à  l'île  Nancowry  nuLamment,  qui  en 
est  éloignée  de  40  milles ,  on  ne  sentit  qui^  la  pre- 
mière seconsse  du  31  octobre.  La  plupart  de  ces  sa» 
cousses  ont  paru  dirigées  du  sud  au  nord. 

Le  16  novembre»  10  h.  38  m.  du  matm,  dans 
district  de  Lampongs  (sud-est  de  Sumatra),  une  s^ 
ecHisse  légère. 

A  10  Ll.  18  m. ,  violent  mouvement  ondulatoire, 
suivi,  à  des  intervalles  de  cinq  minutes,  de  deux 
fortes  secousses  du  sud-est  au  nord-ouest.  C'était 
le  jour  où  les  secousses  manifestaient  leur  recrudes- 
cence  aux  îles  ÎNicohar.  Ce  tremblement  a  cté  aussi 
violent  dans  les  parties  occidentale  et  centrale  de 
'aya,  où  le  aol  s'est  ouvert  en  plusieurs  endroits  $ 
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les  secousses  se  sont  renouvelées  à  Indramajoe  jus- 
qu'au S7  déoembre  suiTanl  (1). 
*   1850.  — -  Le  S$  féirrier,  6  h*  45  nu  du  matin ,  à 

Banka,  légère  secousse  du  nord-est  au  sud-oucâL  (2) . 

Le  12  mars,  tremblement  à  Padang. 

Le  31  mai ,  à  Padang,  tremblement  du  nord  au 
êud  et  d'environ  vingt  secondes  de  durée. 

Le  29  août,  de  9  h.  à  9  li.  1/4  (sic),  à  Padani^, 
tremblement  médiocre,  de  trente  secondes  de  du- 
rée (5). 

Le  9  novembre,  5 b.  3/4  du  soir,  à  Palembang, 

plusieurs  secousses  verticales  (4). 

1851.  —  Le  14  mars,  entre  3  b.  Ô  m.  et  3  b.  15m. 
du  soir,  à  Padang,  à  Painan  et  dans  la  division  mé^ 
ridionalê  de  Padang,  secousse  ondulatoire  et  très* 
forte,  penfL-mt  trois  minutes  ;  elles  furent  précédées 
d'un  bruit  souterrain  et  dirigées  du  nord  au  sud. 

Le  15,  3  b.  1/2  ou  4  b.  du  matin,  nouvelles  se- 
cousses légères  (5). 

Le  4  ma: ,  3  h.  8  m.  du  soir,  à  Telok-bctong,  dans 
le  district  de  Lampong ,  secousses  bo ri zon taies  du 
tud-ouest  au  nord-ouest  pendant  cinq  minutes.  A 
9 h.  du  matin,  par  un  temps  calme,  la  mer  s'était 
•âlevée  à  une  bauteur  extraordinaire.  Les  dernières 

(1)  IVatuurkundig  Tijdtçhrifi  voor  JVéderUMdtch  indië, 

p.  48a-484. 

(2)  /5»d.,  t.  î,  p.  86. 

(3)  IVederiandteh  Meteorolog,  Jaartotk^  J.  idd7,  p.  277^  21S 

cl 

(â)  NedorU  Mettor .  Jaarb.l.  1858,  p.  ii. 

(6)  NcdtTL  Meieor.  J.,1857,  p.  280,  et  JYat,  Tijdt,  t. II,  p.  iSO. 
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Mooasaes  furent  les  plus  fortes  ;  elles  furent  suivies 
de  rafales  et  de  pluie.  On  en  ressentit  de  légères  i 

Batavia  -vers  3  h.  1/2  du  soir  (1) . 

Le  4  juillet,  1  k.  ô  m.  du  matin,  à  Padang,  iortes 
seooosees  d'abord  verticales ,  pois  ondulatoires  du 
sad^est  au  nord-ouest,  pendant  vin^t  secondes.  Elles 

provenaient  probalilement  de  la  aïonlague  de  Ta- 
lang. 

Le  5 ,  Ters  9  h.  S  m.  du  soir,  encore  une  couple 
de  secousses  (2). 

Le  29  août,  3  h.  du  soir,  à  Palembanç,  tremble- 
ment léger  (3).  Le  même  jour,  2  h,  53  m.  du  soir^ 
à  Batavia,  il  y  aYait  eu  une  légère  secousse  (4)  • 

Le  S9  décembre,  Il  h.  1/4  du  matin ,  à  Padan^, 

tremblement  du  nord  au  sud  et  de  cin^  secondes  de 
durée  (5). 

1852*  —  Le  7  janyier,  S  b.  du  matin  «  à  Padang, 
très-fortes  secousses  ondulatoires  de  Fest  à  l'oueat , 
pendant  une  minute  (6). 

Le  9 ,  6  h.  25  m.  du  soir^  à  Telok-betong  et  Lam- 
poDg,  Tiolentes  secousses  horizontaks  du  sud-ouest 
au  Dord-est.  On  dit  qu^elles  ont  duré  trois  minutes 
STcc  deux  intervalles  de  repos.  A  8  h. ,  mouvement 

des  eaux  de  la  mer  (7) .  On  en  a  rea- 


(1)  Nèiêrl  Metmr.     iU%  p.  SM,  st  iVof.  2V^»  t  II,  p. 

(2)  Jifêderl.  Metêor.  /.»  1869,  p.  ÎOi. 

(4)  Ifatuurk,  Tijdi,,  t.  Il,  p.  554. 

(5)  Nederl.  Meteor.Jaarb, ,  18S7,  p.  dM. 
(0)  Ibid,,  1857,  p.  299. 

(7)  JYaU  TijiU.,  U  lU.  p.  U9,  tl  t.  IV,  p.  198. 
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senti  plusieurs  sur  dWers  points  de  XaTa,  pisudant 

cette  soirée. 

Le  6  avril ,  10  h.  1/2  du  soir,  à  Padang,  deux  se- 
cousses ondulatoires  atec  trépidation  (i). 
Le  SO  juin,  7  h.  1/4  du  soir,  à  Tannah-Daiar , 

tremblement  qui  s'fcst  étendu  sur  les  XX  et  XI II  Kot- 
tas  (province  de  Padang) .  On  entendit  d'abord  un 
bruit  souterrain  qui  dura  deux  secondes  ;  puis  une 
Seconde  après,  une  violente  secousse  qui  dura  cinq 
à  six  secondes,  dans  la  direclioa  du  sud-sud-ouest 
au  nord -nord-est.  Air  calme  {'2), 

Le  SI  juillet,  5  h.  26  m.  du  soir,  à  Telok4ietong, 
district  de  Lampong,  une  faible  se6otisàe$  temps 
couvert,  pas  de  ^ent,  pluie  douce. 

Le  23,  10  h.  37  m.  du  soir,  plusieurs  tecousses 
horizontales  du  sud- ouest  au  nord«est,  pendant 

deux  minutes  ;  ciel  très-couvert  tout  le  jour  et  vent 
iaible  du  nord  (3), 

Le  même  jour,  vers  10  h.  1/2  du  soir,  à  Païen»- 
bang,  tremblement  (4)  qui  m'a  été  communiqué  par 
M.  Buys-Ballot ,  directeur  de  l'Institut  météorolo- 
gique des  Pays-Bas.  C'est  sous  sa  direction  que  se 
publie  le  NiéerlandKh  meteorùlogih  Jaarbœk  que  j'ai 
déjà  cité  plusieurs  fois  et  què  je  dois  à  sott  affee- 
tueuse  bienveillance.  Qu'il  me  soit  pcrmiâ  de  lui  eu 
oilrir  ici  mes  remercimenU* 

(1)  IVederl,  Metêor,      1857,  p.  SOI* 

(2)  JS'aL  Tijds.,  t.  Ui«  p.  SSS. 

(3)  Ibid. ,  t.  IV,  203. 
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\m  11  tiOYWibfto,  7  h.  An  matin,  lacAte 

dentale  de  Sumatra,  à  Padang,  à  Singkel  et  à  Si- 
bogha  (Poulo  Nias) ,  trexiii)lemeiit  qui  a  ébranlé  un 
uganà  de  180  millet  carrés»  La  masse  entière  des 
eaux  a  été  agitée  sur  toute  cette  étendue  )  «m  a  rei» 
senti  la  secousse  en  mer  à  3  milles  de  Goeuoeng  Si- 
toii  (Pulo  I^ias)  (1). 

Nuit  du  20  au  SI  déctnibre^  Ters  minuit  et  demi, 
sur  plusieurs  points  de  l'île  de  Java,  plusieurs  se- 
cousses que  je  ne  ferai  qu'indiquer,  me  réservant 
de  les  décnie  dans  Ici  Doeuamiê  que  j'ai  rassemblés 
sur  les  tremblements  de  terre,  et  les  éruptiolisf  olc»* 
aiques  à  Java. 

La  même  nuit,  minuit  trente-neuf  minutes  ^  dans 
Is  district  de  Lampon^,  à  Telok-betoug ,  tremble*- 
ment  violent  qui  dura  trois  minutes.  Les  seomsseft 
furent  horizontales  du  sud-ouest  au  nord-est  et  pré- 
cédées d'un  bruit  souterrain.  Quoique^  danala  jouf^ 
née  du  SOf  le  Tcnt  eût  été  ouest  et  sud-ouesti  la 
chaleur  avait  été  extraordinaire,  le  thermomètili 
s'était  élevé  à  91®  F.  à  3  h.  de  l'après-midi.  Déjà, 
dès  le  6  décembre,  on  avait  remarqué  des  irrégula- 
rités dans  les  montres  et  les  bouasolësi  la  dédittai- 
sca  et  l'inclitiaisou  avaient  augmenté 

Le  24  •  5  b.  39  m.  du  toir«  à  Lampong,  une  i^- 
|l«a  seeoiisie  usIdUato&re»  L'air  était  calme  èt  le  cM 
couvert. 

Le  28 ,  7  b.  21  m.  du  soir,  quatre  nouvelks  se- 


{i)  UfaU  Tiidt,9  i.  lY,  p.  2ùl. 
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C0QS868  horizontales  de  Fouest  1/4  sud  à  Test  1/4 
sord  dans  1"  m  ter  v  aile  de  deux  minutes  (1) . 

1853.  —  Le  16  mai,  4  h.  àa  matin. 

Le  18, 3 h.  du  matin,  dans  le  district  de  Sîng« 
kel,  secousses  ressenties  par  M.  van  Rosenberg  (2). 

Le  14  juin  y  2  h.  du  soir,  àCroe  ou  Croee  (pointe 
snd-estt  carte  de  Marsden)  et  à  Cauer  (GaTOorou 
CaYoor,  au  sud  de  Bencoulen),  forte  tempête  da 
nord-ouest  avec  de  violentes  secousses  de  tremble- 
ment de  terre  qui  ont  causé  des  dommages  considé- 
rables aux  établissements  publics  et  aux  maiscnu 
particulières  (3). 

Le  15,  vers  3  h.  3/4  du  matin,  à  Teîok-beton^, 
pendant  un  vent  iriolent,  quatre  secousses  cousé- 
cutives  et  boriaontales  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le 
dienBomètre,au  moment  des  secousses  qui  durèrent 
enTiron  trente  secondes,  se  maintint  à  76*  F.  Depuis 
quelques  jours  une  chaleur  accablante  alternait  avec 
des  aferses,  mais  le  thermomètre  se  maintint  tou*- 
jourséleré  (4)« 

Le  5  septembre,  11b.  du  soir. 

Le  7,  10  b.  du  matin , 

Le  S»  1  b.  1/a  du  matin. 

Le  9,  3  b.  du  matin ,  dans  le  district  de  Singkel , 
nouTcUes  secousses  ressenties  par  M.  tan  Kosen- 
lMffg«  On  y  aTait  éprouvé  les  tremUoneats  de  1342, 

{%)Nat,  7X/d«.,  tIV,p.9SS. 

(î)  ibid.,x.m,  p.  401. 

l$)md.,  t.  IV,  p.  035. 

M  iM.,  t.  IV,  p«  as. 
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qui  s  étendirent  sur  toute  la  côte  ouest  de  Tile.  On 
ajoute  que  les  secousses  auxqudles  le  pays  est  sujet 
niTent  la  plupart  la  direction  du  nord-noid-est  au 
sud-8ud>ouest  dans  la  résidence  de  Tapanodi  dont 
fait  partie  le  district  de  Singkel  (1)  • 

LeU  octobre,  10  h.  3/4  du  soir,  à  Padang,  trem- 
Ikiiient  tiès-Tiolent,  mais  sans  dommages.  Les  se- 
cousses commencèrent  avec  un  fort  bruit  souterrain 
et  durèrent  57  secondes  (2) . 

Le  même  jour,  vers  11  h.  du  soir,  dans  le  grand 
océan  Indien,  h  environ  200  milles  à  l'ouest  de  Java, 
le  clipper  Sea  Serpent  éprouva  une  secousse  sous- 
laarme.  La  mer  était  calme  et  le  bâtiment  iilait  trois 
ou  quatre  nœuds.  On  entendit  un  bruit  sourd,  et  le 
kâtbnent  fut  tellement  agité,  qu'il  s'arrêta  tout  à 

coup.  Une  demi-mmutc  après,  seconde  secousse  ii\ec 

bruit  (hi$sing  and  groaning).  A  bord  tout  lut  mis  en 
mouvement  (3). 
tS$4.     Le  27  juin ,  3  h.  1/2 du  matin,  )i  boid  du 

brick  le  StjTp/i,  à  rancrc  devant  Brahoe  (IleEnt^aDo), 
sur  la  côte  sud-ouest  de  Sumatra,  six  secousses  ac- 
compagnées d'un  bruit  souterrain. 

A  3  h.  du  soir,  on  sentit  cinq  nouvelles  secousses 
dirigées,  comme  les  premières,  du  sud-ouest  au 
nord-est.  lies  arbres  desséchés  tombèrent  aux  en* 
rirons  et  dans  la  forêt  t  tout  était  en  mouvement 

(fj  Ifatuur.  JHjdê,^  U  Ul,  p.  &01,et  t.  IV,  p.  SIS. 
(S)  i6M.,t.  V,  p.SSS. 

fS)  New  York  TkUNme,  Osecadier  SI,  ISSS.  Anmàlofte.  Ofico» 

«•nr,  issa,  p.  sss. 

^êpuml^re  1^1.  TOHK  au  SI 
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conim«  par  refield'un  coup  où  tourbillon  de  veal(l)* 
Le  27  et  le  29  (heures  non  indiquées) ,  dam  U 

résidence  de  Beocouien,  fortes  secousses  de  Test  à 
l'ouest* 

Dans  le  courant  du  moiSf  à  Padangi  plusieurs  #9* 

cousses  légères  (S) , 

Le  2U  août,  à  Padang,  tremblement  très-fort,  qui 
cependant  ne  iit  aucun  doimna|;e*  On  le  ressentit  au 
fort  de  Kock, 

De  la  montagne  de  Merapi  s^élevèrent ,  pendant 
plusieurs  jours,  ci  épaisses  colonnes  de  fumée,  ao* 
compagnées  de  fortes  et  fréquentes  détonations  et 
de  pluie  de  cendres»  Le  jour  du  treinUment,  il  n'y 
eut  cependant  pas  d'éruption  (3). 

Le  2i  octobre,  a  Padang,  plusieurs  secousses  lé» 
gères. 

Le  6  novembre  y  vers  8  h»  du  matin^  une  noUTelk 

secousse  lée^ère ,  suivie  d'un  -violent  ora^e  du  nord- 
ouest  dans  l'après-midi.  Une  pluie  diluvienne  dura 
deux  heures  (4). 

1855.  —  Le  31  mars«  vers  1  b.  1/4  du  matin,  à  Bu- 
ta via,  deux  fortes  secousses  du  siul  au  nord.  On  les 
a  ressenties  dans  lu  district  de  Lampong  à  Suma- 
tra (5) . 

Le  7  juillet ,  dans  la  matinée,  à  Padang,  secousses 

très-fortes,  mais  sans  dommages^ 

(1)  ivefv«rft.  lydi. ,  t.  m,  p.  sso,  ci  t.  vm.  p.  S9S* 
(S)  /Mtf.,  t.  VI,  p.  sas  ftssflb 

(S) /M.,  t.  VII,  p.  SSl. 

in)  Ibid.,  U  Vyi,  p.  180. 

(S)  IML^  U  Vy  p.  399,  et  t.  IXt  p.  IM. 
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Le  SO,  dans  la  matinée  encore,  quelques  non- 
Telles  secousses  sans  dommages  (1). 

Le  2  octol^ie,  dans  la  soirée,  le  Merapi,  Tolcan 
litné  dans  les  hautes  terres  de  Padai^g,  Tomit  pen» 
dmt  quelques  minutes  du  feUf  de  la  cendre  et  des 
pierres.  Depuis  queU^ue  temps,  la  montagne  fai- 
sait entendre,  par  intervalles,  des  grondements  trés- 
forU  et  lançait  des  colonnes  de  fumée  el  de  cendre^ 
OnéprouTait  au  fort  de  Kock,  de  Tiolentes  secousses 
de  tremblement  de  terre.  Après  réruption  du.  2,  le 
sommet  du  volcan  resta  surmoi^té  d'une  couronne  dç 
fto.  Il  n'j  a  p^s  eu  de  dommages  à  déplorer. 

Le  S  et  le  0  noTembrOi  le  Merapi  fit  de  nouTelles 
éruptions  i^ixi  diiiérèrcnt  peu  de  celle  du  2  octo- 
bre (2) . 

On  Ut  dans  le  Jixomà^  Cmurasui^  du  ]i6  ianvier 

«  Dans  îa  division  d'Ajer-Banjies  et  de  Rau,  il  y 
a  eu  des  tremblements  de  terre^  des  orages,  des  tem- 
pêtes et  de  fortes  pluies;  on  n'a  eu  à  regretter  que 
quelques  ponts  emportés  par  les  inondations  (3).  )i 

18Ô6.  —  Le  10  janvier,  2  h.  du  soir,  à  Padang, 
secousse  violente»  mais  sans  dommages. 

L>e  18«  autre  secousse,  mais  légère  (4). 

Le  ITmars^  dans  l'après-midi,  nouvelle  secousse 
légère  (5). 

{ï)Natuurk.  Tijdt. ,  U  IX,  p.  334,  et  t.  X,  p.  A30. 

(3)  Ibid.,  U  X,  p.  A50  et  m, 
|S)/MI.,t.  X,p.45S. 

(4)  Ibid, ,  l.  X,  p.  455. 

(5)  iM.,ltXI«p.S4Sb 
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Le  14  avril, par  4^  26' latitude  nord  et  ©5*  IT'lon- 
gitudeest»  pluie  de  cendre  observée  par  le  lieutenant 
de  vaisseau,  P*  Van  Bleiswijk  Ris,  commandant  la 
frégate  Fabinftan^  (1)* 

Le  16  juin,  vers  1  h.  1/2  du  matin,  dans  le  dis- 
trict de  Lampong,  légères  secousses  (2) . 

Le  28,  vers  6  h,  1/2  du  soir,  à  Bencoulen,  trem- 
blement ondulatoire  de  Test  à  l'ouest;  durée,  vingt 
secondes  enTiron  (3). 

Le  24  et  le  29  septembre,  à  Padang,  très-fortes  se- 
cousses. On  ii*a  pas  eu  de  malheurs  à  déplorer;  seu- 
lement quelques  murs  de  ThApital  militaire  et  de 
maisons  particulières  ont  été  lézardés.  Dans  le  cou- 
rant du  mois,  temps  pluvieux  et  vents  forts  (4). 

1857.  ~Le  27  janvier,  vers  3  h.  du  matin,  à  Ben- 
eonlen,  forte  secousse  ;  quelques  murslésardés  (5) . 

Le  24  mai,  8  L.  42  minutes  du  soir,  à  Padang, 
deux  violentes  secousses  consécutives,  la  première 
Terticale  et  la  seconde,  de  Touest  à  Test.  Quelques 
pierres  sont  tombées,  des  murailles  ont  été  lésar» 
dées  (6). 

Le  19  août,  à  Padang,  deux  nouvelles  secousses 
asses  fortes  ;  pas  de  dommages  (7}« 

Le  14  novembre,  encore  une  légère  secousse  (8)f 

(1)  iVUlwrâ.  Tijds.,  t.  XI,  p.  477. 

(S)  et  (S)  /M. ,  t.  XI,  p.  ssa. 

(S)  iMl ,  t.  XD,  p.  SS7. 
(S)/M.,  t  XliItp.9S7. 

(S)  iM.,  t.  xm,  p«  SS8  st  ass. 

r?)  /6<4.,t.XIV,  p.  AlO. 

(S)  PMmtoo's         JUiUkHhmgên,  iSSS,  vm,  p»  SSS. 
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Je  lis  ailleiirs  :  «Dans  les  environs  de  PadangPaad* 

jang,  tremblement  léger;  des  éboulemeiits  ont  eu  liea 
dans  la  montagne  (1).  » 

Je  ne  cannais  aucune  secousse  ressentie  à  Sunia« 
ira,  pendant  les  années  1858, 1859  et  1860.  Mais,  il 
ne  faut  pas  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  pendant 
ces  trois  années.  Je  n'ai  pas  reçu  les  volumes  duiYo* 
tmlmdig  lijdschriftt  publiés  depuis  1857  par  la  So« 
ciéié  des  sciences  naturelles  de  Batavia.  D'après  la 
fréquence  du  phénomène,  et  le  soin  que  cette  Société 
met  à  enregistrer  les  tremblements  de  terre*  on  peut 
être  certain  que  les  faits  qui  ont  eu  lieu  pendant  ces 
trois  dernières  années  ne  seront  pas  perdus  pour  la 
science. 

1S61*  ~  Le  16  février,  ^ers  7  h.  du  soir»  dans 
larchipel  de  la  Sonde,  tremblement  d'une  violence 

extraordinairt;.  Voici  ce  (ju'on  écrit  de  Padang(yille 
située  sur  la  côte  sud-ouest  de  Sumatra)|  à  la  date 
du  28  mars  : 

•  La  première  commotion  a  eu  Heu  le  16  février 

à  Padang  même  ;  elle  s'est  fait  sentir  à  sept  heures 
et  quelques  minutes  du  soir  et  a  duré  environ  cent 
quinze  secondes.  Grâce  à  la  construction  particulière 
^  nos  maisons,  le  mal  s'est  borné  à  peu  de  chose, 
bien  que  r extrême  violence  des  mouvements  de  tré- 
pidation du  sol  nous  fit  appréhender  qu'aucune  d'el- 
les ne  pourrait  résister.  Tous  les  habitants  s'en* 
fujfûenten  criant.  Quant  à  moi,  je  me  croyais  sur  le 

(t)  -Ya<.  Tiidt. ,  U  XV.  p.  255. 
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pont  A*im  navire  battu  par  une  forte  tempête,  et  j*é- 

prouvais  tous  les  symptômes  du  mal  de  mer. 

L'établissement  de  Singkei»sur  Textréme  iron- 
Ctire  septentrionale  des  possessions  hollandaises*  du 
cAté  du  royaume  d*Aeliem,  a  disparu  sous  les  eaux, 
par  suite  de  raû'aissement  de  la  presqu'île  sur  la- 
quelle il  était  construit  ;  la  mer  couvre  aujourd'hui 
remplacement  où  s'éleraient  le  fort  et  les  magasins 
du  goayemcmcnt.  La  garnison  a  été  sauvée. 

((  A  Pulô-Njas,  la  mer,  refoulée  sur  ses  rivages 
par  une  Yiolente  commotion  sous-marine  »  a  compté- 
tement  rasé  le  fort  ainsi  que  rétablissement  de  La- 
gondie  et  emporté,  en  se  retirant,  quarante-neuf  sol- 
dats et  indigènes  malais.  Les  secousses  étaient  si 
ferles  que  les  hommes  les  plus  robustes  étaient  Tio^ 
lemment  renrersés  sur  le  sol. 

■  «  Du  côte  de  GoLiuong-SiLiilie, des  villages  entiers 
ne  sont  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  un  graod 
nombre  d'indigènes  ont  été  ensevelis  sous  les  dé- 
combres* 

'  «  Sur  la  cAte  occidentale  de  la  même  île,  le  sol 
s'est  affaissé  surdivers  points  et  soulevé  sur  d'autres; 
des  llota  da  corail  ont  surgi  du  sein  des  eaux,  d*au* 
tvss»  au  eoniraire,  ont  disparu.  Des  centaines  d*in« 
digènes  ont  trouvé  la  murl  au  milieu  de  ces  boule* 
versements  subits. 

m  A  Baroa  «t  à  Siboga,  la  terre  s'est  entr^ouTerte 
et  des  sources  d*eau  boniUanteont  jailK  endÎTers  en- 
droits. Des  témoins  oculaires  rapportent  que  çà  et  là 
Icsoi  s'ouvraitetsereiermait  alterna  tivementf  comme 
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sila  terre  se  fût  tordue  sous  l'cfïortdu  travail  volca- 
nique qui  s'accomplissait  ea  son  sein. 

c  Toute  la  côte  d'Achem  a  été  ravagée  par  Fin- 
fasiûn  dobite  de  la  mer  qui,  pénétrant  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  a  renversé  maisons,  arbres,  récoltes, 
et  emporté  en  se  retirant  un  grand  nombre  d'iiabi- 
taots.  Cent  trente-cinq  indigènes  ont  péri  de  la  sorte 
dans  le  seul  port  d'Analaboo. 

«  Aux  îles  Batoa,  la  mer  soulevée  par  une  force 
irrésistible  à  une  grande  hauteur,  s'est  élancée  en 
bouillonnant  dans  Tintérieur  des  terres,  anéantissant 
lotit  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage  ;  puis  se  re- 
tirant avec  la  même  rapidité,  a  enlevé  sept  cents  in- 
digènes sur  une  même  ile,  ne  laissant  derrière  elle 
i{a*tin  sol  afireusement  raviné  où  Tœil  cherche  en 
vain  un  vestige  de  la  luxuriante  végétation  qui  )e 

couvrait  quelques  heures  auparavant, 

«  La  terre  n*a  pas,  pour  ainsi  dire,  cessé  de  Irem- 
Uer  depuis  la  soirée  du  16  février;  nous  avons  pu 
constater  chaque  jour  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  secousses.  Le  Mérapi,  dont  le  cratère  n'avait 
pas  donné  signe  de  vie  depuis  cinq  ans,  Tomit  en  ce 
moment  d'épaisses  oolonnes  de  fumée  )  le  Talaag  et 
leSingalaiid  font  entendre  de  sourdes  détonations  : 
tout  semble  nous  présager  de  nouvelles  catastro- 
pbes  (1). 

«  Le  même  jour,  16  février,  7  h.  34  minutes  du 
ioîr,  à  Sîngapore,  tremblement  qui  a  duré  environ 

deux  minutes.  Direction  du  sud-uuest  au  nord-est  j 

(t)  IfonOaiir,  a»  nal,  tSSt» 
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sans  avoir  produit  d'accidentt  le  mouvement  d'oii- 
dulaiion  était  très-sensible  et  causa  à  ([uelques  per* 
sonnes  des  nausées  semblables  au  mal  de  mer. 

«  A  l'île  du  Prince-de-Galles  (Pulo-Penang)  on 
Va  senti  à  peu  près  à  la  même  heure  ou,  dit-on,  quel- 
ques minutes  auparavant.  A  Maiacca»  il  a  été  aussi 
fortement  senti. 

«  Il  a  été  suivi  de  fortes  pluies  qui,  le  20,  le  21  et 
le  23,  devinrent  de  véritables  torrents.  M.  de  Cas- 
telnau,  auquel  j*emprunte  ces  derniers  détails,  fait 
observer  qu'on  a  remarqué  une  multitude  extraor* 
dinaire  de  poissons  que  les  Chinois  et  les  Malais  di- 
saient lom6és  du  ciel  et  qu'il  décrit  dans  les  CoiM|Xei 
rendus^  t,  LU,  p.  880.  Il  ajoute  qu'à  Singapore  on  a 
cru  observer  que  les  tremblements  de  terre  étaient 
toujours  accompagnés  d'éruptions  du  grand  volcan 
de  Sumatra,  le  Gounong-Berapi* 

«  A  Dacca,  qui  est  à  environ  200  milles  de  Sin- 
gaporc,  on  ;i  ressenti  le  tremblement  à  peu  près  à 
la  même  beure.  Au  Bengale,  on  a  remarqué  un 
mouvement  extraordinaire  dans  les  eaux  des 
étmgs  (1).  » 

Alexis  Perrey. 

Vichy,  sojain  iML 
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RÉSUMÉ  GÉOGMPUIQUE 

DD  VOYAGE  DE  M.  TH.  DE  HEliGLLN 

LA  COTE  OUIENIALL  D  AFRIQUE 
EN  1857  (1). 


Sditk.  —  Voir  notre  cahier  précédent,  page  160. 
▼•ir  la  mH$  ûu  Kbmmé  4u  voyage  de  If.  GaillelB,  am  Amafei 

de  déoembre  issf. 


SECONDE  PARTIE. 
XXPLOEATIOU 

VE  LA  COTE  SOMALI  HEPVIS  TSDJOIJRA  JUSQU^A  BEITDEII-GAII 
(  11°  15'  50''  de  laUu  oord  et  A6*S'  de  loog.  est  de  Parb}. 

Baie  de  l'edjoûra  el  lac  d  Àssal, 

Le  port  de  Tedjoùra  (ou  Tedjourra),  chef  lieu 
(Ils  Adaii  et  des  Debenek-wouéma  de  la  tribu  des 
Daoakil,  estsitaé,  suWant  le  majorHarris,  aux  11^ 
4&  W  de  lat  nord  et  40*  40'  15"  de  loog.  est  du 

tnéridien  de  Paris,  sur  Je  golfe  du  même  nom  (1). 
La  cote  est  composée  de  calcaire  marin  ainsi  que  les 

M  Ailniit  It  telle  de  la  carie  de  la  rdatlon  du  capltaioe  GuUlaliif 
T^^io6n  ferait  dtoé  dene  nne  lie  :  ce  qiie  leoiblent  contredire  Roehet 
d*HérioQ«rt,  le  Krapf  et  H.  de  Heiiglta  qui  le  placent  sur  la  eOie. 
(^«yes  toicinee  qolaooooqiagneBt  lee  nlatioos  4e  cea  trole  demlert J 
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éminences  Toisines  an  delà  desquelles  s'ëlanceni 

des  sommets  volcaniques  qui  sout  le  prolongemcuL 
du  massif  colossal  de  Gouda  »  à  12  ou  15  milles  de 
Tedjoùrat  et  doot  Taltitude  eat  de  6,000  à  $^500 
pieds.  Parmi  ces  montages  les  unes  sont  de  la^e 
trachy  ti(|ue  rouge  et  noire,  très-poreust,  en  basalte; 
les  autres  sont  de  formation  primitive.  A  peu  de 
distance  de  Goubet-Haràb,  jusqu'où  s'étend  la  rive 
plate  de  Tedjoùra ,  on  soupçonne  un  çrisement  de 
houille,  et  dans  le  Gouda,  des  mines  de  cuivre  et  du 
soufrr.  Tout  le  pays  compris  entre  Bab-el>Mandeb 
et  Goubet-Harâb  appartient  aux  Danakil,  tandis 
qu^au  sud  et  à  Pest ,  de  Tautre  côté  du  ç:oUe,  demeu- 
rent exclusivement  les  redoutables  £isa~Somàli,  et 
que  le  royaume  des  Modeido-Danakil  s^étend  au 
nord  et  au  nord-ouest  «  depuis  les  Adaïl  et  les  De- 
bttoek-wouéma  jusqu'aux  frontîèrM  du  Gboa.  La 
plus  forte  partie  des  Modcido  du  sud  est  en  effet 
réunie  sous  un  chef  assez  puissant  qui  porte  le  titre 
de  sultan ,  dont  la  capitale  est  Aosa  (1),  à  Tembou- 
chnre  de  TAouache  dans  le  lac  de  Bâda.  Le  cheik 
des  Debenek-wouéma  et  des  Adaïl,  dont  Tautorité 
est  purement  nominale,  réside  à  Tedjoùra  qui  est 
nussi  le  séjour  des  marchands  DanakU;  les  antM 
rodividus  de  cette  nation  sont  pasteufi  ou  cha- 
meliers. 

Tedjoùra  ne  consiste  qu'en  cent  cinquante  hoUes 
àà  paiîle  et  de  nattes,  entourées  de  haiae  à^éfmmÊ^ 

{i  )  ÂOM  «SI  Vkmtm  ds  Rocbift  4*aéci«o«rt  et  riacMîurei  ém  aft*- 
cldUMicirtM*  D***. 
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aT€c  une  petite  raosquée  hors  de  la  ville.  11  y  a  tlaus 
le  Yoismage  des  puits  et  des  citernes  avec  des  jar- 
dûtfoù Ton  Toit  des  dattiers,  des  palmiers^doum, 
des  cotonniers  et  des  légumes.  Le  port,  qu*abritent 
un  récif  de  corail  et  un  ])elit  ^promontoire,  est  pro- 
fond et  s'ouvre  au  sud  et  au  sud-ouest. 

Les  DanakU  sont  de  beaux  hommes ,  d'uoe  forte 
complexion  ;  leurs  cheveux  sont  crépus  et  leur  lèvre 
suptficiirc  est  rasée.  Ils  se  ceignent  d'un  morceau 
detoiie  bordée  eu  couleur  et  se  drapent  quelquciois 
d'un  manteau  blanc  comme  les  Arabes  et  les  Abys- 
siniens. Ils  n*oublient  jamais  de  s'armer  d^un  cime- 
terre dont  la  laïae  flamboyante,  recourl)ée  et  à  deux 
tranchants,  est  fixée  au  côté  droit  par  une  ample 
cëntnre  de  cuir  et  dont  la  poignée  est  souvent  en 
cuiTre.  En  voyage,  la  plupart  des  Adaflont,  en  ou* 
tre,  une  grande  lance  à  large  fer  emmanchée  d'un 
bambou.  Les  femmes  sont  vêtues  d'une  chemise 
blanche  recouverte  d'un  surtout  bleu-indigo.  Elles 
ornent  leurs  cheveux  d'une  profusion  de  petite  ver- 
roterie de  couleur,  et  des  espèces  de  bracelets  avec 
des  morceaux  d'ambre  jaune  forment  le  complément 
de  leur  toilette* 

L'importance  politico- commerciale  de  Tedjoùra 
tst  due  à  sa  situation  géographique.  C'est  là  que 
s'effectuent  les  importations  et  les  exportations  du 
Ghoa,  d*utte  partie  de  P Abjssinie  méridionale ,  du 
Râiea,  du  Kafla  et  de  quelques  tribus  GaOa,  y  com- 
pris VEifat,  par  le  moyen  des  caravanes.  Le  Choa 
fouroit  au  commerce  les  esclaves,  rivouret  le  café, 
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le  musc»  la  gomme,  les  peaux,  les  mulets ,  les  che- 
vaux et  les  vaches,  et  Aosa  une  quantité  de  dourrah. 
La  plus  grande  partie  de  ces  artides,  excepté  les 
esclaves,  contribuent  à  alimenter  le  marché  d'Aden. 
Les  importations  consistent  en  toiles,  coton  ûlé  et 
aoanufacturé,  soieries»  verroterie,  cuivre,  antimoine» 
zinc»  éctts  de  Marie^Thérèse,  encens ,  ambre  jaune» 
fusils  et  munitions,  verrerie,  tasses  et  sel  de  cuisine 
du  lac  d'Assal  :  ce  qui  fait  par  an  mille  à  deux  mille 
charges  de  chameaux. 

Deux  autres  villages,  Amb-Abo  et  Soukti  (proba- 
blement le  Sagallo  de  Harris) ,  sont  situés  sur  la  côte 
entre  Tedjoùra  et  Gouhet-Harâb ,  dans  une  belle 
contrée  abondante  en  gibier  et  en  pâturages  »  avec 
de  bons  puits  et  de  beaux  palmiers  $  la  végétation 
y  est  très-variée ,  et  des  bois  impénétrables  y  recèlent 
un  grand  nombre  de  babouins  [cynocephalus  hama" 
dryoi),  de  léopards,  de  hyènes  {h.  crocuta) ,  de  cha- 
cals (caaU  fMSomelag)^  de  gazelles»  de  phacochères 
avec  des  boutoirs  d'environ  un  pied  de  long,  de  jo- 
lis ichneumons  ;  et  les  marmottes  (hyrax)  occupent 
les  anfractuosités  volcaniques.  On  y  trouve  encore 
quantité  d^omis. 

A  environ  16  milles  de  Tedjoùra  se  présente  le 
golfe  de  Goubet-Harâb,  tiont  l'entrée  est  à  peine  de 
trois  quarts  de  mille;  mais  qui  se  développe  tout  à 
coup  au  point  d*avoir  une  largeur  de  6  milles  sur 
une  longueur  de  9  1/2.  C'est  assurément  un  ancien 
cratère  entouré  de  rocbes  volcaniques  presque  à  pic 
et  la  plupart  hautes  de  100  pieds.  Indépendamment 
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de  (juclqiKs  eaux  thermales  et  dts  ruines  d  un  an- 
cieD  établissement  situé  tout  auprès,  des  indices 
muitipliés  contribuent  à  prottTerijae  Faction  volca«* 
nique  y  subsiste  encore.  A  5  milles  au  nord-ouest  du 
Goubet-lldi  ab,  séparé  du  aoîfe  par  un  mur  de  lave 
et  une  vallée  remplie  de  débris,  se  trouve  un  second 
cratère  aujourd'hui  changé  en  un  lac  de  7  milles  de 
diamètre  appelé  Birket-eUAssal  (lac  de  miel),  dont 
la  snrface  d'un  bleu  prononcé  est  h  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  (1] , 
et  au  centre  duquel  est  un  petit  cône  visible  seule- 
ment dans  les  basses  eaux.  L'évaporation  laisse  à 
découvert  une  couche  de  sel  si  épaisse  qu'elle  ne 
fléchirait  pas  sous  les  fardeaux  les  plus  pesants. 

La  rive  méridionale  du  golfe  de  Harâb  fait  la  li- 
mite des  Eïsa-Somftli ,  peuplade  de  pasteurs  et  de 
chasseurs  qui  sont  en  guerre  couLmuelie  avec  les 
Danalil.  lis  portent  à  Zeila  des  peaux ,  du  beurre 
et  des  plumes  d'autruche ,  et  reçoivent  en  échange 
in  coton  manufacturé,  bleu  et  blanc,  dont  les  hom- 
mes se  iont  un  vêtement  appelé  ui'hsem. 

Les  habitants  de  Tedjoùra  ont  un  grand  nombre 
Je  "petits  bâtiments  qui  vont  à  Aden,  Zeila,  Berbera, 
Moha,  Hodeida,  etc.  Une  partie  d^entre  eux  se  li« 
\rcDt  à  la  pèche;  le  poisson  toutefois  n'est  pas  éga- 
lement abondant  en  toute  saison;  mais  en  récom- 
pense le  gibier  y  est  très-commun. 

dÉprarioD  atnalt  S70  pieds  ;  U  plan  te  Babr-el- Assal  au  iftf  9lt  4ê 
lit  aord  ft  ao  kTZ^tf'  de  long.eit  (M*i2'S&''de  Parii). 
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Lm  mcMirs  des  Adaïl  ne  ressemblent  en  «uaine 

manière  à  celles  de  leurs  congénères  de  lamerRouge: 
ce  sont  des  musulmans  ianaUquts,  ennemis  du  tra- 
vail et  brutaux,  qui  rançonnent  tant  qu*ils  peuvent 
leurssemblables,  vivent  mesciuinenent^  mais  quand 
Toccasion  s'en  présente  font  bonne  chère  aux  déi* 
pens  d'autrui.  Ce  peuple  est  d'une  insigne  malpro- 
preté ;  aussi  est-il  sujet  à  des  maladies  fort  graves. 
Le  climat  de  Tedjoûra  et  des  environs  ne  semble 
pourtant  pas  être  en  général  très-malsain.  Les  dys- 
senteries  n'y  sont  pas  rares  et  Ton  y  voit  régner 
également  la  petite  vérole  9  la  fièvre  pernicieuse  et 
les  maladies  syphiliti(|ues.  La  température*  dans  la 
saison  la  plus  sèche  (d'avril  en  septembre) ,  n'y  est 
pas  Irès-élevée  :  ce  cju  on  doit  attribuer  aux  vents  de 
mer«  La  saison  pluvieuse ,  dans  le  golfe  d'Âden  et 
sur  la  GÔte  souahili,  a  lieu  d'octobre  en  mars,  pen- 
dant qu'elle  commence  dans  les  pays  riverains  du 
^il,  sous  la  même  latitude  |  en  juin  et  fiait  avec  le 
mois  de  septembre. 

De  Xedjoûra  à  Z^la  $t  à  Bwbera. 

A  6  milles  à  l'est  de  Tedjoùra ,  sur  la  côte  d' A- 
daïl ,  est  ie  Miraa  ou  port  de  Daoûan  :  c'est  une  baie 
profonde  de  dix  brasses  qui  baigne  au  nord  une  fa* 

laise  de  400  pieds  de  hauteur  en  lave  trachytic]rue. 
Dans  ses  environs  on  remarque  d'un  coté  un  chaos 
de  débris  entremêlés  de  nombreux  torrents ,  et  de 
Tautre,  une  betle^égétation.  Assez  près  de  la  plage 
est  une  luntaine  d'eau  thermale,  duutle  de^ré  de 
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chalear  «st  d*eiiTiron  25^  tfè  £otre  Oaouan  el 
Tedjoûra  on  reoGontre  aussi  le  portduKlior  ras  Alif 
mais  il  est  sans  proiondeur. 

Lacôte  d'Éïsa  entreTedjouraet  le  rasDjebouti  est 
composée  eDttèremeni  de  rochers  escarpés»  Tolcani» 
qaes,  la  plupart  élevés  de  500  pieds.  Le  longdecettt 
cùte  se  succèdent,  en  allant  derouestàl  est,ie  Khor 
ra«  AU,  le  ras  Éroli  (et  non  Êroe  comme  Técrit  Chris* 
topher),  le  Khor  A'mbadou»  Mangadefeh  (le  Atiingaw 
Douilade  Christ.)  etDjehouti  (Djibou tilde  Christ.). 
Les  rochers  à  i  est  s'aplatissent  graduellement,  se 
retirent  loip  du  nvage  et  Ton  aperçoit  au  sud  de  ces 
mêmes  rochers,  dans  l'éloignement,  le  sommet den* 
telé  d'une  chaîne  de  montagnes  c[ui  sont  le  deuxième 
étage  des  hautes  terres  de  rEthiopic. 

A  5  milles  au  nord  du  ras  Djebouti  est  située 
i'ile  de  MouskaU^  à  Test  de  laquelle  sont  les  Ues  de 
Uoeha  entourées  de  récifs  et  que  Jies  Anglais  ont 
achetées  au  sultan  de  Tedjoùra. 

Entre  le  raaDjehouti  et  Zeila  notre  voyageur  ren- 
contra sur  la  c6te  sud-ouest  de  Tile  plate  et  madré- 
poricpie  de  Delochtieh  (mîrEa  Delwaklia  de  Christ.) 
l'ancrage  du  même  nom  qui  est  spacieux,  profond, 
bien  abrité  et  iréquenté  par  les  barques  à  voiles  d^ 
Danakil-Sayadin;  puis,  à  quelques  milles  à  Test, 
rtle  étroite,  également  madréporique  de  ras  Go^ 
mail,  longue  de  5 milles.  Apartir  de  Djebouti,  vers 
le  sud-est,  la  plage  est  unie,  plate,  marécageuse  <9t 
couverte  de  chora  et  de  soda^  Des  plantations  de 
dattiers,  au  sud-ouest  du  mirza  Delochtieb|  cntou^ 
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rent  les  puits  de  Laouadoo,  et  plus  loin  au  sud-est 

une  verdure  abondiiDlc  remplit  les  Ijas-fonds  d'El- 
c:ori,  célèbres  par  la  bonne  (^ualilé  de  leurs  eaux. 
Cette  dépression  fait  la  limite  orientale  du  territoire 
d^ÉYsa.  Au  nord  du  promontoire  de  Zeila  se  mon- 
trent ensuite  les  deux  îles  madréporiques  d'Ebât 
(Iwat,  Ërbat  de  Christ.)  et  de  Saad-el-Din. Celle-ci, 
située  à  5  milles  de  Zeila,  et  en  partie  marécageuse, 
contient  les  ruines  d^un  ancien  poste  qui  parait  re- 
monter au  temps  des  Sassanides  et  a^oir  été  assez 
étendu,  puisque  les  restes  occupent  un  espace  d'en* 
Ton  un  quart  de  mille  anglais.  On  y  voit  encore 
très-bien  conservées  des  citernes  de  forme  oblongue 
pratiquées  dans  les  rochers  madreporu^ues. 

La  rade  de  Zeila  (le  Zeyla,  Zajla  des  cartes)  ou 
mieux  Zéla,  occupe  le  côté  septentrional  d'une  lan- 
gue de  terre,  longue  de  S  milles,  qui  s*avance  dans 
la  direction  du  nord-esL  ei  qui  est  très-basse,  plate 
et  composée  de  rochers  de  coraU  couTerts  de  dunes 
et  sans  la  moindre  apparence  de  végétation.  Cette 
rade  n^est  pas  assez  profonde  pour  permettre  aux 
^ands  bâtiments  d'y  pénétrer  autrement  que  par 
le  nord-nord-est.  Elle  n'est  point  abritée  des  venta 
de  nord-ouest  et  de  nord-est. 

L'aspect  que  présente  Zeila  tant  au  dehors  qa*att 
dedans  est  celui  de  la  désolation.  A  rextérieur  ce 
n'est  que  dunes  et  déserts,  tout  est  nu  et  stérile  ^  à 
l'intérieur  on  ne  voit  que  débris»  huttes,  tombeaux 
et  immondices,  quelques  habitants  affamés,  la  lie  et 
le  rebuides  bomàli,  des  Dauakil,  des  Arabes  du  toi* 
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sinage  et  des  esclaves  nègres.  Les  mtifailles  de  la 
▼ille,  quoique  récemment  consiniites,  sont  dans  l'é- 
tat le  plus  délabré,  et  cependant  assez  iuries  potir 
résister  aux.  incursions  des  bomàii  et  surtout  des 
Gadoboursi  qui  habitent  Tintérieur  de  la  côte  de- 
puis le  ras  Gomali  jusqu'à  Berbera.  Près  d*une  es* 
pèce  de  porte  sont  placées  deux  ou  trois  mi  sL râbles 
pièces  d'artillerie  en  fer  toutes  rouiilees.  On  voit  à 
Zeila  quelques  maisons  en  pierre  mêlées  parmi  des 
echechs  ou  buttes.  A  droite  dé  la  porte  du  sud,  qui 
est  la  plus  forte,  est  un  petit  édifice  en  briques ,  pres- 
que rainé,  dans  lequel  un  escalier  de  2  pieds  de  lar- 
geur conduit  à  la  tour  qui  accompagne  la  porte  et 
sur  laquelle  est  une  cage  à  poules  de  ôO  pieds  car^ 
rés  construite  en  bois  et  en  nattes  :  c^est  là  que  le 
cheik  de  Zeila  tient  sa  cour!  Il  n'y  a  point  dVau  po- 
table à  Zeila  :  celle  dont  on  fait  usage  vient  des 
puits  de  T  boucha,  à  ô  milles  de  la  ville,  où  il  faut 
l'aller chercber  tous  les  jours.  Zeila  n'est  autre  chose 
^u'un  marcbé,  et  ses  hahil.ints  n'ont  d*aulre  moyen 
de  subsister  que  le  commerce  et  la  pécLe.  Lit  ville 
avec  son  petit  territoire  appartenait  ci-devant  à  Ti- 
marnât  de  Sann  ;  mais  depuis  la  conquête  de  T Yé- 
men par  ibruiiiui-i^aciia  elle  se  trouve  eutre  les 
mains  des  Turcs,  qui  en  moins  de  trente  ans  sont 
parvenus  à  la  ruiner  complètement.  Ce  port  éUiit 
jadis  d'une  baute  importance  par  ses  relations  com- 
merciales avec  Hararou  Adari. 

Harar  est  un  petit  Etat  commerçant  et  indépen- 
dant sur  le  troisième  étage  des  hautes  terres  éûiio- 

S^emhrê  I80i.  Ton  m*  3S 
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ptentiefty  à  170  milles  au  sad-ooest  de  Zeila.  Sâ  ca- 
pitale, qui  porté lettème  nom ,  est  situéede  la  manièlt 

la  plus  avantageuse  sous  le  double  rapport  coiiimer- 
cial  et  stratégique  :  elle  occupe  le  sommet  d'une 
montagne  isolée,  contient  environ  10,000  habitanta^ 
est  spacieuse  et  bien  Bâtie,  entourée  de  fossés  et 
d'ouvrages  fortifiés  avec  cinq  tours  élevées  aux  is-*- 
suesetaux  passages  qui  sont  très-dilBciles.  Toutprès 
de  cette  ville  sont  de  jolis  jardins  où  Ton  cultive  dtt 
café,  du  kat  (espèce  d'aloès),  des  dattiers  et  dudour- 
tah.  La  province  est  peuplée  de  (j.iUa,  Je  Somâliet 
d^Arabes,  tous  musulmans,  qui  ont  une  langue  par- 
ticulière (peut*étreun  idiome  de  l'ancien  éthiopien 
ou  goes).  Harar  est  le  centre  du  commerce  avec  le 

paysaurifère  des  ("ialla,le  Kalïa,  leNarea,  etc.; d'où 
l'on  exporte  le  calé  le  plus  estimé,  les  esclaves,  Ti- 
voire,  les  plumes  d'autruche»  la  myrrhe,  le  musc,  le 
safran,  la  cire,  le  miel,  le  séné,  les  sfommes,  les  mu- 
lets, etc.  Les  raravjiics  qui  vonla  Zciia  Lia  I>Lrbera 
sont  obligées  de  transporter  leurs  marchandises  à 
dos  d'hommes  et  d'ànes  dans  les  villages  de  Déref, 
Guéri  et  Bowrsouk,  dépendants  de  Harar  et  situés 
au  pied  de  la  montaçrne,  d'où  les  Somâli  les  4  harizent 
ensuite  sur  leurs  chameaux  à  qui  il  faut  neuf  ou  dix 
jours  pour  se  rendre  de  Harar  à  Zeila,  tandis  qu'un 
dromadaire  fait  aisément  le  même  trajet  en  quatre 
ou  cinq  (1)  \  mais  ies  vexations  douanières  des  Turcs 

(i)  Deux  rlipinins  cuMiutsenl  do  Zeila  fi  H;»rar,  dont  le  plus  direct 
(^cniando  dix  ]  urnées  :  iiuit  par  le  terri  loi  rc  d'Eisa,  et  deux  parce- 
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ont  décidé  dettiièremexit  les  cKmanes  à  se  MSÈH 
iihitaédiatemeDt  à  Berberâ  ou  à  Boalhér  (petit  poA 

tk  peu  éc  distance  de  la  montagne  d'Elmes,  33  mil- 
les à  l'ouest  de  Betberà),  d'où  les  marchàldidises  sont 
tailàfvbrtées  ^àf  Wit  àti  i&ârclié  du  prèmièr  de  xm 
èndi^its. 

Les  puits  numbiTUX  de  ^'hoUclià,  à  Foiiest  dè 
Zeila^  sans  lësqiiékmte  ville  serait  absdlutnent|»lri^ 
ttée  d'eaù  tM>table«  Sôlst  situés  dans  Ub  Inradi,  espiàee 
de  ba^-fond,  dlins  hquel  Sé  précipitent  quantité  de 
tôHients  et  ou  des  tamariscs,  d'énormes  asclépiades, 
de^  tuturbitacées,  des  mitnosaé  et  dés  erassoles  dé- 
|»l0iéttt  tout  le  iùie  dé  lëli^  vé^étàti<5ii.  Ces  pUits  bhl 
tottt  âU  plul  )  5  pféA^  de  prbfbndljUt  et  Sbtit  «ionstani^ 
lamnielit  nîmplis  de  bonne  caû.  Afin  de  \eilltT  à  là 
conservation  de  ce  précieux  fluide  et  de  protégelr 
teftui  4tli  tofit  èhârgéé  à'j  ptli^èr  k  |>f^Tisiofi  néees- 
iattre  aux  hàbltanû  dè  2eila,  le  liheik  y  a  fait  coii^ 
struire  une  louf  eu  briquet  toujours  occupée  pât 
une  petite  garnison,  et  ail  bas  de  laquelle  oh  a  placé 
pbUt  Bërrif  d'iâpottyàiitàil  totitre  left  hsphobes  sO- 
âtâil  tu;i  ti^ie  t^wh  ^ui  édiisi%tb  toùtboiinenientl>li 
tercles  de  1er  soudés  enàefnble,  sans  afl'ût  ni  tourillon. 
Paiini  les  nombreuses  et  diverses  sortes  d'animaux 
^e  Vit  M.  de  Heaglin  aiix  alentours  de  ces  (mita  «t 
du  ciip  qui  poHe  le  même  nbm,  était  unè  espèce  d'é- 
cureuil qui  n'a  pas  encore  été  rlassé  juscju'ici  et  une 
Iftagnifique  outarde  (Otià  tieufjliniif  Hartiaub). 

A 12  milles  àad-sud*estâe  2ieila,  dans  la  directioÉi 
de  Berbera,  M«  dé  Heuglin  passâ  deVtfQt  le  fchor 
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Môsqan,  où  des  traces  m uitipiiecs  d'antilopes,  de 
hyènes  el  de  chacals  lui  firent  supposer  que  ce  pajs 
devait  être  très-boisé  ;  puis  il  laissa  derrière  lui  suc- 
cessivement  le  grand  récif  et  le  kfaor  de  Qata*Mi- 
louJji;  8  milles  plus  loin,  toujours  au  sud-sud-est 
Kalangarét,  autre  khor  avec  un  port  mal  abrité  ; 
FEImeSa  belle  chaîne  de  montagnes  calcaires  créne^ 
lées  haute  de  S, 300  pieds  et  située  près  de  la  plage, 
sur  le  point  le  plus  méridional  de  la  côte,  entre  Gou- 
bet-Harâb  et  le  cep  Guardaiui,  aux  lO**  20'  de  lati- 
tude nord  et  41**  45'  de  longitude  est  de  Paris  ;  quel- 
ques milles  plus  au  sud  d'autres  montagnes  blanches 
et  calcaires,  peu  élevées,  courant  parallèlement  à  la 
plage,  appelées  Daba-Sems;  enfin  le  bâtiment  jeta 
l'ancre  dans  le  golfe  et  le  saperbe  port  de  Ber- 
bera. 

Ce  lieu  est  situé  au  lO**  26'  de  latitude  nord  et  au 
42**  44'  30"  de  longitude  est  deParis,  sur  une  langue 
de  terre  longue  de  3  milles»  qui  s'étend  de  Test  à 
l'ouest,  a  environ  trois  quarts  de  mille  de  largeur,  et 
renfermeen  même  temps  qu'elle  abrite  le  grand  port 
au  nord.  On  entre  dans  la  baie  du  côté  de  Touest,  et 
l'ancrage,  dont  le  fond  est  solide,  a  environ  10  à  12 
brasses  de  profondeur.  C'est  au  commencement  d'oc- 
tobre et  à  l'angle  nord-est  de  c*"  porL,  latuiitLsta- 
blement  le  meilleur  et  le  plus  vaste  de  toute  la  côte 
somàli,  que  les  Habr*aouel-SomAli  des  environs  tien- 
nent la  ôfilèbre  foire  de  Berbera.  Cet  endroit,  durant 
la  saison  sèche(depuis  les  premiers  jours  d'avril  jus- 
qu'en octobre),  n'est  plus  qu'un  désert  entièrement 
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abandonné.  La  laii^Lie  de  terre  de  Berbera  est  bor- 
née  au  nord  par  des  bancs  de  i^rès  marin  de  récente 
formation;  sa  partie  sud,  au  contraire,  se  compose  de 
rochers  madréporiques  plats  sur  Tun  desquels  sont 
les  ruines  d  un  ancien  tombeau  dcchcik,  l^uulis  cju  au 
nord  de  la  langue  de  terre  se  trouvent  des  tombes 
mahométanes  de  diverses  époqti  es  qu'envahissent  les 
dunes  et  qu*à  la  base  de  cette  même  partie  sont  les 
décombres  presque  méconnais '^  iMes  d'une  ville  de- 
puis longtemps  abandonnée  qui  porte  le  nomd'HeU 
let>A'bas  et  qui  fut  probablement  élevée  sur  les  rui- 
nes de  ran  tique  Malao  (1  ).  Le  port  de  Berbera  dépend 
du  district  des  Habr-aouel-Somâli  (jiii  s'avancent 
fort  loin  dans  Tintérieur  el  possèdent  un  nombre 
imnsensede  chameaux,  de  bœufs  et  de.  moutons.  C'est 
principalement  aux  Âyal-Younes  et  aux  Ajal- 
Acbmed,deux  brancbes  de  cette  tribu,  qu'est  dévolu 
le  privilège  d'ouvrir  la  foire;  toutefois  ils  y  figurenti 
non  pas  précisément  en  qualité  de  marchands  ou 
d'acheteurs,  mais  comme  Ababin  (pluriel  d*Abân)« 
<  tst-à-dire  comme  charges  de  veiller  à  la  sûreté  gé- 
nérale, de  pourvoir  au  logement  et  comme  courtiers 
des  forains.  Retirés  dans  l'intérieur  du  pays  où  ils 

(1)  L'auteor  du  périple  «tlime  que  do  cap  Oera  (AtCfi))  à  Auilltss  ov 
Afiliies  11  y  a  90  S  60  milles,  et  SO  millet  (SOstUdee)  d'AimUles  à  Ma- 
lao ;  or  on  compte  prédaémeot  70  milles  depuis  le  cap  de  HemSr«l- 
Seiojusqu'ft  Zella»  et  lOS  de  Zella  à  Berbera.  Mafsal  l*on  voulait  ad- 
mettre qu'Aualitcs  éiait  situé  sur  la  cSte  deTe<jyodra,  et  Mooodus,  là 
eà  se  trouve  aujourd'hui  Zeila,  les  mille  stedesque  compte  le  périple 
d'Aaaiitee  à  Hoondusabouilraleut,  avec  cricorc^iUisplu^  de  précIsloQ» 
à  Derbera.  Où  H**. 
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s'occupent  de  leurs  bestiaux,  de  la  chasse  et  d'un  peu 
de  GC^uercc,  on  les  \oit  en  octobre  arriver  à  Ber- 
l^n^  fiarfieiiteflkC^ravaiMMi  ^^ftcdes  perdiea^def  nat- 
tes, des  peaux  et  des  càhles  pour  y  ooBstruire  de  I9- 
gers  bazars  et  des  inaLrasins  pnrtaliis  ,  pms,  dis  la  tiu 
de  novembre,  aussitôt  4ue  la  mousson  du  sud-ouest 
£Eiit  place  aa  vent  de  nordrest  qui  (oumit  i'ocçaaîoD 
la  plus  favorable  de  faire  la  traversée  aux  Mtiments 
de  l'Ara      u^éridion.ile,  du  ivoire  Ptrsique,  de  l'Inde 
^t  d<$â  çontrées  arieutalea  occupées  par  les  SouâbUi, 
09  voît  se  rasBwUer  sur  ce  peint  d^  la  cètedes  mtf- 
Uer&     marolis^i^ds  et  d'acheteurs,  des  n^vive s  de 
Basra,  de  Suur,  de;  Sour;a,  de  McLallab,  d*A*den, 
de  ^nz\bar  ;  des  caravanes  deDanakd  et  de  Harar, 
ainsi  qu^  de  toutes  les  tnbus  somAli  qui  kabiteat  au 
sud  jusqu*à  la  rivière  de  Webi,  pour  faire  un  pre- 
diirieux  commerce  d'échange.  Le  pays  même  de  Ber- 
bera  fournit  beaucoup  de  beurre  et  de  nourriture 
animale,  des  peaux,  des  plumes  d*autniicke,  de  la 
gomme  arabique  et  de  la  drof^uerie,  surtout  de  la 
Uiyrrhc.  On  y  iinporte  du  riz,  du  maïs,  des  dattes, 
de  la  veri^oterie,  du  coton  manuiacluré,  du  fer,  de 
Tétain,  du  zinc,  dn  cuivre  et  dea  écus  de  Mené- 
Thérèse,  la  seule  monnaie  qui  ait  cours  dans  le  sud 
jusqu  a  ZaDiii]>ar  ;  mais  pour  le  détail  on  se  sert  des 
pièces  de  monnaie  de  cuivre  de  la  compagnie  des  In- 
des (fie$a).  Qj^  évalue  à  ICKo^  15,000  au  moine  le 
nombre  des  étrangers  qui  participent  à  cette  foire 
importante.  A  la  fin  de  mars  les  bûtiraents  marchands 
partent  successivement  de  Jierbera,  et  au  commen- 
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cernent  d  avril  les  derniers  Somali  s'en  retourju;nt 
avec  baraques  et  leurs  nattes,  et  cette  place  où 
qudqiftet  semaines  auparavant  les  intérêts  commeiv 
ciaux  réuniasaient  des  nations  par  douzaines  rede^ 

vient  déserte  ;  les  rhitcals  seuls  cl  les  liyènes  aecou- 
fËût  s£  disputer  les  bribes  des  aliuieuts  qui  sont rcs Les 
sar  le  champ  de  foire  et  les  chameaux  qu'on  a  été 
foreé  d'abattre  (1).  L'eau  dont  on  fait  usage  à  Ber^ 
bera  vient  des  ]niiLs  de  Baraka,  à  1  mille  ou  1  mille 
Cl  demi  de  ce  lieu,  et  a  trois  heures  de  distance  au 
sud^ud-est  sont  des  marais  et  des  fontaines  appelés 
dobar  qui  ne  tarissent  jamais.  Des  barques  à  voile 
y  apportent  cdissi  de  Teau  du  port  de  Seâra,  à  20 
Duiks  est-nurd-est  de  Berbera. 

A  deux  milles  de  la  partie  du  goUe  la  plus  avan*- 
oée  vers  le  sud-est,  on  voit  les  ruines  d'un  ancien 
aqueduc  souterrain  qui,  sans  doute,  servit  autrefois 
^  amener  au  port  F  eau  des  puits  de  Dobâr.  Ou  dis- 
tmgue  le  grand  et  le  petit  Dobàr  :  les  puits  du  pter 
suer,  situés  dans  une  espèce  de  dépression  de  1,200 
pas  au  uioias  de  diamètre  et  entourés  de  roseaux  et 

caravanes  detOqiteo-Soniâli  poussent  leurs  excursions  dans 
te  iad4ud^  Jusqu'à  la  rivtèr«  ds  WeM  (Web,  Joobt)  (*).  où  Ils  par> 
riiQMl  après  quanato  joiinde  naichs.  Us  ae  reaeoolrent  en  loqtt 
aucune  monlagiie  considérable.  En  général  le  pays  est  uni  et  monte 
Hneasibleroent  Jusqu'à  ce  qu'il  forme  des  plateaux  dont  te  sol  est  for* 
tMMnt  ImpréiEné  de  fer,  d^rgile  et  de  sable.  La  contrée  an  delà  du 
W«M  mkm99UÊwmt  ntktm  des  foréis  téculaifea»  et  «at  habUés  par 
^  (Salla  et  une  petite  race  de  nègres  JH  Hêuglin» 

O  fiebeWeflieol  le  Zébée  des  aDclennes  eariae  et  le  Jonb  on  J^ob  de 
Xiapi;  D* 
r>  flanIfBM  les  Mes  de  KtapCr  r ' 
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de  palmiers,  n'ont  que  2  à  3  pieds  de  profondeur,  et 
Teau  qu'ils  fournissent  est  excellente.  Ceux  du  petit 
Dobâr,  à  une  demi-heure  ouest-sud-ouest  du  précé- 
dent, se  trouvent  également  dans  une  dépression  au 
milieu  d'une  belle  véscétation  et  donnent  naissance 
h  un  petit  ruisseau  qui  ne  tarde  pas  à  se  perdre  dans 
des  terrains  d'éboulement.  M.  de  Ueuglin  observa 
que,  par  une  température  atmosphérique  de  19*,  ce 
ruisseau,  à  sa  sortie  du  bassin,  marquait  20°  de  cha- 
leur. Des  rochers  voisins  jaillissent  de  grands  cou- 
rants d'eaux  thermales  sans  aucune  saveur  hétéro- 
gène et  marquant34*  de  R.  On  remarcjue  tout  auprès 
des  (lehris  d'anciens  murs  et  des  espèces  de  fortifi- 
cations régulières  qui  doivent  remonter  à  une  très- 
haute  antiquité.  Toute  cette  partie  du  pays  de  Dobar 
à  Berbcra  parait  appartenir  à  la  formation  juras- 
sique calcaire.  Près  d'une  saillie  de  rocher  dont  le 
ruisseau  deBio>gore  baigne  le  pied,  M,  de  Ueuglîn 
vil  de  grands  amas  de  décombres  et  des  ruines  de 
fortifications;  une  petite  citadelle  en  briques,  des 
fragments  de  pierres  meulières  en  lave  et  en  tra- 
chytc,  des  blocs  d'albâtre,  de  la  poterie,  des  tessons 
d*argile  polie^  des  vases  de  verre,  des  clous  de  cuivre 
et  lie  fer  et  des  monnaies  d'argent  qui ,  après  avoir 
été  nelloyées  ,  ont  été  reconnues  pour  être  cufi(|ues  , 
mais  da.  s  un  état  lrès-fruste«  Dans  les  éboulemeuts 
dcBio«gore,  à  côté  des  divers  débris  de  terrains  pri- 
mtltfs.  notre  \r>v.->i:eiir  trouva  des  roches  massives 
d*aninlu])ole  avec  des  cris! aux  de  grenat  qui  avaient 
près  d  un  |m^ucc  d  épaisseur. 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGBft« 


345 


De  Barbera  à  Bender-Gàm* 

Laissant  derrière  lui  le  cap  d'Ëlanli  et  les  bau- 
teum  d'Ëlgirti,  M.  de  Heuglin  arriva  au  piçd  de 
Ja  moatagoe  rapide  et  presque  perpeudicalaire  de 
Seata,  à  20  milles  de  Bcrbcra,  et  située  au  fond 
.d  une  baie  que  forme  Je  ras  Kitib  à  Touest  duquel 
débouche  une  vallée  où*  au  milieu  de  dunes  stériles, 
se  trouve  le  petit  viHa^e  de  Seara  habité  par  des  So- 
nia li  de  la  Kabyle  M'kahcl  des  Hahr-aouel,  dont 
ks  demeures  ressemblent  à  des  tours.  Toute  Tim- 
por tance  de  ce  lieu  vient  de  ses  puits  intarissables 
de  5  à  10  pieds  de  profondeur,  qui  fournissent  d^ex- 
ccllcQte  eau  en  aboodance.  Deux  ioi  Ls  construits  en 
grandes  pierres  avec  de  grosses  murailles  protègent 
cette  place  contre  les  incursions  des  ennemis,  etim 
peu  à  Test  sont  les  ruines  d'un  poste  plus  ancien. 
Le  plus  oriental  des  deux  lorts  a  deux  étages,  et 
Ton  voit  tout  auprès  des  réservoirs  carrés  revêtus 
de  chaux  hydraulique.  A  l'ouest  on  rencontre  de 
grvittds  monceaux  de  ruines. 

On  eut  bientôt  francbi  le  petit  cap  de  Kimbetta, 
qui  forme  un  port  peu  vaste,  mais  à  l'abri  des  vents 
du  nord,  et  Ton  entra  dans  la  grande  et  peu  pro- 
fonde haie  d'Elderad  ,  abritée  par  un  banc  de  co- 
rail, et  entre  laquelle  et  le  ras  Kimbctla  débouche 
un  large  lorrent  avec  de  bons  puits  et  quelques  dat^* 
tiers.  Èlderad  est  le  point  de  ralliement  de  la  Ka- 
byle Adem-Medoûheh  qui  dépend  de  la  tribu  des 
Uabr-TouId^âLeh^  il  y  a  un  fort  carré  en  pierre  à 
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deux  étacres  avec  deux  tours  aux  quatre  ançrles.  Six 
canons  en  fer,  s.ms  aifùts,  sont  placés  assez  loin  de 
là  sur  le  rivage.  Le  m»  Elderad  et  un  autre  petit 
cap  forment  un  très-bon  port,  appelé  Souda,  Le 
promontoire  du  même  nom  f*st  un  rocher  madrépo- 
rique  haut  de  30  à  40  pitds.  Au  ras  Hamer,  où 
aboutit  un  Wadi ,  les  montagnes  se  rapprochent 
graduellement  de  la  plage,  s'élèvent  insensiblement 
et  affectent  de  plus  en  plus  des  formes  grotesques. 
Le  port  de  Kcrém  ,  très-profond  et  abrité  des  vents 
d'est  et  de  nord^est^  yient  ensuite  :  il  appartient  à 
la  Kabyle  Yousouf  des  Habr-Tonldyalëb  ;  puis  le 
mirza  de  Guébou,  un  peu  à  l'ouest,  abrité  par  un 
large  récif  de  corail.  Au  sud  de  la  baie  de  Kérém  est 
un  village  du  même  nom  composé  d*une  cinquaA» 
taine  de  huttes  de  paille  avec  un  fort  earré  qui 
tombe  en  ruines.  Comme  le  pays,  qui  est  montueux, 
n'est  pas  totalement  privé  de  végétition,  les  habi- 
tants élèvent  des  bestiaux.  Kérém  entretient  quel*» 
ques  relations  de  commerce  avec  A'denoù  il  envoie 
de  la  viande,  du  beurre,  de  la  sromme,  de  la  myr- 
rhe ,  de>  plumes  d  autruche  et  du  sel  tant  de  mine 
que  marin,  auisi  que  ce  qui  est  néeessaire  pour  la 
ouile  de  la  cImux.  A  quelques  journées  demarckt 
seulement  an  sud,  8*étend  le  steppe  fertile  habité 
par  lc«  Doulbchandi-Somâli ,  dont  les  productions 
contribuent  à  alimenter  le  marché  de  Kérém. 

La  c6te  s'édiancre  encore  vers  le  sud  depuis  le 
IM  KkaBsireb  immédiatement  -voisin  de  Kérém,  et 
Be  regagne  à  peu  près  la  latitude  géographique  de 
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oe  c«p  (W  52')  qu'au  ras  Hest ,  à  enviran  70  milles 

plus  à  Test  (i).  Là  les  hautes  montagnes  calcaires 
fioat  eot(eco4ipé^  de  ws^dis  nombrçax,  oK  cependant 

pays,  ou  \\  ne  m£||iq|ie  d'e^u,  n'est  que  fai* 
Uement  habité  par  les  Habr-TouldyaleUi^  ^ribu  qui 
s'étend  u  Test  jusqu'au  ras  Ikss.  Entre  ce  di  i  iiicr 
et  le  Khansireb,  en  procédant  de  i'ouest  à  l'est,  09 
fencoutre  fiec^iouda,  ^itlage  et  lo^i  de^  Sj^vibour- 
SomAli,  à  remhoucbure  d'un  kbcNr,  et  le  wadi  GheV 
laou,  contrée  romantique  avec  un  élangdVau  douce 
et  des  ombrages.  A  environ  12  milles  nord-est  par 
est  de  Aechouda  et  15  milles  9ttd*sud-est  de  Chel- 
bou,  s'élèvent  les  montages  de  Serout  ou  d* Ahl , 
surmontées  d'un  plateau  duiU  Taltitude  est  dc]das 
de  6,000  pi^dst  et.  qui  régnent  dans  la  direction  de 
la  oàte  à  Test  jusqu'aux  limites  des  Midjerlc^-SkOr 
mâli,  sous  le  46M0'  de  long,  est  de  Paris. 

Le  port  de  Hess  ou  lieiss  est  situé  un  peu  à  l'ouest 
du  eap  du  même  nom  :  falaise  de  3  à  400  pieds  de 
bauleiir.  Un  étroit  cai^l,  sans  pxofoAde^r»  et  large 
d'un  quart  de  mille  tout  au  plus,  sépare  ce  cap  d*uii 
rocher  pyramidal  élevé  de  150  pieds  envi  ion  qui 
surgit  du  sein  de  la  mer  et  qu  on  nomme  Khansiret- 
fless  ou  Madjalen  (le  même  que  Tlie  Brûlée  des 
wiciennes  cartes).  Cet  Ilot  stérile  d'un  noir  ardoisé 
parait  être  d'une  nature  volcaiiK^uc.  Quant  au  port 
de  Hess;  il  est  peu  considérable,  profond  de  deux 
kraiaes  ei  dlemie  à  trois  brasses,  et  euti^em^nt  abrité 

(1)  SuiTant  GuUIaln,  K)ut  l'Ii^mîcycle  porte  cbw  les  Arabes  le  nom 


348 


MOUVBLLBS  ÀNItALES 


au  nord.  A  150  pieds  du  rivuLic  est  la  bourgade  du 
même  nom  appartenant  aux  Oudourch-min  (Habr- 
Touldyaied-Somàlis) ,  composé  d'un  ancien  fort  à 
demi  rainé  et  de  vingt  ou  trente  huttes.  A  un  mille 

à  l'ouest  du  vdLiij^r,  dans  un  khor  rempli  de  déliris 
d'hornblende,  de  grai^it,  de  i^neis,  de  micaschiste 
et  de  gestein  tertiaire,  tout  près  de  la  plage,  sont 
de  vastes  puits  assez  profonds  et  de  bonne  eau.  Entre 
la  montagne  de  Hess  et  Med  est  le  petit  cap  d'Ilg 
ou  llig,  qui  consiste  en  rochers  peu  élevés  de  forma- 
tion primitive. 

Sur  un  rivage  plat,  étroit  et  stérile,  sont  situés  la 
bourgade  et  le  fort  de  Med  ou  Meid,  qui  dépendent 
des  Habr-Younes-Somâli,  de  la  tribu  des  Habr- 
Guerbadjis:  on  y  voit  un  tombeau  de  Santon  en 
forme  de  coupole  entouré  d'un  vaste  cimetière.  Il 
n*y  a  pas  de  port ,  mais  en  revanche  Med  a  de  bons 
puits  et  fait  un  commerce  assez  important  avec  A'den 
et  Mekalleh,  où  il  expédie  de  la  viande,  des  résines, 
quelques  étoffes  de  couleur,  du  bois  de  plusieurs 
sortes  et  de  bonne  gomme  que  produisent  les  grands 
'Wadis  voisins.  Au  sud-est  de  Med  on  voit  un  massit 
de  montagnes  d'un  rouge  très-prononcé  et  de  formes 
arrondies  ;  vient  ensuite  la  petite  baie  de  Djidd- 
Areréd,  h  h  milles  à  l'est  par  nord  de  Med,  et  à  12 
ou  14  milles  de  Madjalén  ;  puis  Bour-da- rebchi  ou 
rtle  de  Meid,  rocher  de  650  pieds  d'élévation  au 
moins,  dont  la  cime  est  si  aiguë  et  si  angustiée  qu'elle 
offre  a  peine  un  espace  suffisant  pour  y  marclier.  Les 
Arabes  appellent  cette  île  Djebel-Tiour  (montagne 
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des  oiseaux),  les  Somàli  Bour-da-rebchi  (6oilfHlHNl- 
tagne^  rebch-guano).  Il  n'y  a  point  de  port,  et  Fen- 

rraixe  lui-m(';me  est  mauvais  à  cause; du  gestcin  deu- 
leie  ;  aussi  les  ûomJb reuses  embarcations  ([ui  viennent 
ici  se  placent»  suivant  la  saison,  au  sud-ouest  ou  au 
nordde  Ftleen  s*ainarrantaux  rocbers.  UtledeMeidt 
située  aux  iV  14'  de  laL  noitrl  et  45°  O'  de  long,  est 
de  Paris,  est  un  dépôt  inépuisable  de  guano  exploité 
depuis  un  temps  immémorial  par  les  Somàli  qui  s'y 
transportent  tout  les  ans  dans  une  quarantaine  de 
grands  kandjeh  du  porL  de  400  a  SOOardeh,  et  dont 
chacun  a  20  ou  25  hommes  à  bord.  Deux  ou  trois 
travailleurs  remplissent  par  jour  Tun  dans  Vautre 
dix  paniers  de  cet  engrais  dont  quatre  ou  cinq  se 
vendeiiL  a  Mekallch  sur  la  cote  sud  de  T Arabie  un 
thaler,  et  dans  les  bonnes  années  un  de  ces  kandjeh 
doit  rapporter  net  par  voyage  140  à  200  thalers* 
Dans  toute  l'Arabie  méridionale  on  emploie  le  guano 
à  fumer  les  plantations  de  tabac  :  il  est  d'un  brun 
terreux  et  onl'extrait  non  sans  peine  des  anfractuosi- 
téset  des  fissures  des  rodbiers  où  Tentratnent  les  pluies 
torrentielles.  La  plupart  des  oiseaux  à  qui  Ton  doit 
celte  matière  fécondante  sont  les  hirondelles  de  mer 
noir  deiumée  (anous  tmuirostris).  M.  de  Heuglma 
remarqué  en  outre  quelques  drontes  (dysportis  me- 
fanops)  et  le  bel  oiseau  des  tropiques  (pftoelos  sethe- 
feus),  ainsi  que  quelques  espèces  de  hérons  et  d'oi- 
seaux de  proie,  des  goélands  (sierna  panaya),  etc. 

De  Med  qui,  sur  la  carte  du  voyage  de  M.  de  Heu- 
^rédigéeparleD'PetermanBt  est  supposé  répon« 
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cire  au  Moondus  du  péri  pl  e ,  no  tre  to jageurrelAclba  aa 

petit  port  de  Sinekât»  ])assa  ensuite  devant  Armâdi, 
village  et  fort  des  Mousa-arro-Somâli  (le  Bender 
Djedid  de  quelques  cartes?)  le  petit  cap  bas  de  Sori, 
celui  de  Guetoueda  près  duquet  est  situé  le  village 
de  Dehi^liân,  le  cap  de  Lâsgori ,  et  sur  sa  partie 
orientale  les  localités  idc  Bender  Goràd  et  de  Las- 
gori  (1)  entre  lesquelles  débouchent  quelquès  vallées 
où  règne  un  peu  de  végétation.  Derrière  cette  côte 
s'élève  une  chaîne  de  liautcurs  qui  sont  la  cunti- 
nuation  de  TAhl  ou  Serout.  Lasgori  est  comme  le 
chef^lieudes  Wer-Singelli-Somàli  avec  un  port  pas- 
sable, trois  forts,  une  centaine  de  bulles  et  de  bonne 
eau.  II  fait  un  commerce  important  avec  la  ente  du 
sud  de  r Arabie  et  principalement  avec  A'den.  Les 
productions  du  pays  sont  de  Tencens»  des  mdutons, 
des  bœufs,  des  cnevaux  et  des  ines. 

A  8  milles  au  nord-est  de  Lasgori  est  situé  Ben- 
der-Gam,  petite  bourgade  avec  un  misérable  fort 
en  pierre,  une  rade  (Bt  de  bonne  eau.  Cam  est  bàii 
sur  line  colline  stérile  et  sal)Iottneuse«  près  de  la 
plage  ;  nittKN  derrière  cette  dune  est  une  dépression 
delà  largeur  de  deux  milles  environ  avec  les  plus 
beaux  p&turages,  des  marais  des  palmiers-doum  et 
des  mimosas.  Quelques  khors  y  débouchent.  Sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte  il  y  a  des  taillis  impénétra- 
bles. 

Une  circonstance  imprévue  ayant  forcé  M»  de 

(1^  Laagori  partit  4(re  l«  BênOn^Oori  elle  ras  Cori  des  cartas 
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Heu|^  d'interrompre  le  cours  de  ses  explorations 
fur  la  cdte  80iii4U|  il  se  ^il  dans  k  nécassilé  dm  se 
fendre  à  A*den. 

La  presqu'île  d' A'den  est  située  à  rexirémité  mé- 
ridionale de  l'Arabie,  entre  les  tV  44'  et  Ift*"  49'  de 

latit.  nord  et  entre  les  42M4'  et  42»  49'  16"  de  long, 
est  (lu  méridien  de  Paris  «  Sa  forme  est  à  peu  près 
otlle  d*un  tiapèse  irrégulier  et  elle  tient  au  notd«>est 
àla  terre  ferme  par  une  langue  de  terre  étroits  élevée 
de  quelques  pieds  seulement  au*^essus  du  niTeau 
de  la  mer.  Cette  presqu'île  elle-^m^e  n*est  autre 
chose  qu'un  haut  Uec  montagneux  escarpéi  isolé  et 
▼olcanique  dont  la  cme  multiple  offre  une  altitude 
de  1,776  pieds;  aussi  est-elle  \isiblc  à  ÔO  milieu  en 
ner.  A  4  milles  ouest-sud- ouest  est  une  seci»de 
presqu'île  qui  ressemble  parfaitement  k  sa  Toisine  : 
c'est  le  Djebel- Hassan  avec  les  deux  Oreilles  de  chat 
dont  les  formes  sont  encore  plus  grandioses,  et  ces 
promontoires  renferment  le  port  qui  est  très-^vaste, 
bien  abrité  et  Icnag  de  7  milles.  Dans  la  partie  sud 
delà  péninsule  qu'entourent  des  rochers  au  nord-est 
et  au  sud-ouest  est  bâtie  la  ville  que  la  compagnie 
anglaise  des  Indes-Orientales  a  obtenue,  à  prix  d'ar*> 
gent  et  moyennant  une  rente  annuelle ,  du  sultan 
d'A*den  qui  réside  à  Labâdj.  A'den,  peut-être  Tune 
des  |>lus  anciennes  villes  du  monde,  était  déjà  depuis 
longtemps  en  décadence,  et  si  Ton  excepte  des  ci^ 
lenie8eolossales>i*aquedttcdeBir^M*beïdouOmbeld 
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et  de  irastes  nécropoles  avec  des  Inscriptions  hébraï- 
ques, il  ne  loi  était  rien  resté  qui  pût  rappeler  son 

ancienne  prospérité.  Ses  mosquées,  ses  palais,  ses 
forUiicaLioiis,  ses  aqueducs  n'étaienL  plus  que  des 
monceaux  de  ruines.  Aujourd'hui,  sous  la  main  d'une 
puissance  européenne,  AMen  renattdeses  cendres. 
M.  de  Heuglin  vit  dans  son  porl,  outre  nne  escadre 
d'obseriration,  vingt  ou  trente  vaisseaux  européens, 
un  grand  nombre  de  petits  bâtiments  indigènes  de 
la  côte  sud  d* Arabie,  de  la  n^r  Rouge,  de  Zansi- 
bar,  tilc.  La  ville  est  construite  sur  un  plan  assez 
régulier  ;  la  plupart  de  ses  maisons  sont  en  pierre, 
à  toits  plats  et  ont  rarement  plus  de  deux  étages, 
pendant  que  de  petits  bangalos  couverts  en  paille 
sont  dispersés  sans  ordre  sur  les  points  les  plus  éle- 
vés* KUe  reuierme  une  grande  place  a\ec  uu  phare, 
^elques  chétives  plantations,  les  bâtiments  da 
gouvernement,  les  casernes,  les  prisons  et  un  grand 
nombre  d*édifices  relicrieux  pour  les  difierents  cultes 
catholique,  anglican,  parsi,  chiite,  banian  et  juif. 
A  l*est  de  la  ville  est  la  petite  ile  fortifiée  de  Sira 
jointe  à  la  terre  ferme  par  nne  digue  en  pierre  eC 

où  se  trouve  de  même  qu'au  cap  Markig,  situé  on 
peu  plus  au  sud,  un  havre  abrité  destiné  à  recevoir 
de  petits  navires  pendant  la  mousson  du  sud*ouest. 

La  presqu'île  est  placée  sous  le  commandement 
d'un  ;i£rent  puiiLique  auijuel  sont  subordonnés  un 
état-major,  des  artilleurs,  des  pionniers,  deux  régi- 
ments (presque  exclusivement  indiens),  ;d'4liCante> 
rie,  et  qui  peut  disposer  des  bâtimento  de  gnem 


e&  sUtiyoa  dans  le  port.  Les  habitants,  les  marchands 
et  les  gens  de  mer  qui  affluent  à  A*dea  forment  une 
véritable  marqueterie  de  toute  nation  et  de  toute 

couleur.  Indépendamment  du  petit  nombre  qui  reste 
des  habitants  primitifs,  de  ceux  de  l'Yémen  et  des 
Jaife,  l'Europe  et  TÂmérlque,  la  Chine,  Tlnde,  la 
Perse,  Zanzibar,  les  Soaabili,  les  Somâli,  les  Dana- 
kil  et  les  nègres  même  de  l'Afrique  centrale ,  l' Abys- 
siniet  les  Galla,  Kaila,  toute  TArabie  et  TÉgypte  y 
lont  représentés.  Mais  parmi  cette  multitude  d'élé- 
ments hétérogènes,  le  peuple  le  plus  ciincux  à  ob- 
server sous  le  point  de  vue  historique  est  sans  con- 
tredit celui  des  Israélites  qui ,  diqiuis  plusieurs 
siècles,  vivent  au  milieu  des  enfants  d'Ismaël  leurs 
frères  sans  se  confondre  avec  eux,  conservant  fidè- 
lement leurs  vieilles  institutions  et  leurs  usages. 
M.  de  Heuglin  évalue  la  population  totale  d'A'den 
à  20,000  âmes  (1). 

Entre  la  ville  et  le  port  se  trouve  la  masse  mon- 
tagneuse du  centre  de  la  presqu  ilc  surmontée  d'un 
certain  nombre  de  cratères  et  de  cônes  d'éruption 
depuis  longtemps  éteints  dont  le  point  culminant, 
appcit-  Djebel  Chamkan,  sert  a  aiLurer  le  pavillon 
et  le  màt  des  signaux. 

A'den  n'a,  à  proprement  parler»  ni  puits  ni  fon- 
taines. Le  ravin ,  dù  incontestablement  à  un  déchi- 
remeut  volcanique,  qui  rèirne  tout  le  long  du  Dje- 
bel Chamkan  et  vient  aboutir  à  la  viiie,  y  supplée 

(1)  florla  carte  qui  aeeonpagiM  cstte  relation,  u  population  d'V- 
ém  a'eit  portée  qu'à  U,OOS. 
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au  moyen  d«  terrasses  artificielle»  imperméables  » 

soutenues  par  des  contre-forfe  et  qui  forme  mtatkt 
de  réservoirs  suspendus  très-profonds  où  s'amassent 
les  eaux  pluviales.  Ces  travaux  sont  d'une  date  très- 
ancienne  et  contiennent  une  àsse»  grande  quantité 
de  ce  précieux  élément  pour  fournir  au  besoins  de 
la  population  durant  toute  l'armée. 

D*A*den  M.  de  Heuglin  s'embarqua  pour  Suez , 
où  il  arriva  le  4  janvier  après  neuf  joun 

d'une  heureuse  tra^rersée. 

L  aid>é  DiHOMi. 
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ANALYSES  CRITIQDGS 

ET  O'QU  YBAGES  BÉC^T& 

SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES  (1). 
PAE  M«  LOUIS  DE  ftOHCHAUp. 

VmwwM^e  que  tidos  annonçons  «stle  fruit  de  1oii*r 

gues  reclierches  et  d'une  étude  palu  iUe,  soutenue 
par  un  ardent  amour  de  l'art.  Tari  considéré  sous 
•i  feme  la  plus  haute,  et  comme  moteur  de  nobles 
MDliacnts.  Bo  adievent  cette  lecture,  <m  se  sent  ini- 
tia à  la  connaissance  du  aerand  style»,  celui  qui 
sait  allier  la  majesté  à  la  gràçe^  el  qui  atteint  TidélU 
ises  tombât  dans  le  eouYcntionnel.  Piûdias,  aujL 
Jiux  d«  M.  de  Ronchaud,  est  le  mettre  par  excel*- 
leocede  la  sculpture  trrecque,  allrancLic  des  langes 
itîéra tiques^  mais  eucora  retenue  par  le  fespect  de 
la  religion,  en  possession  de  tous  les  moyens  mal^ 
i^els  qui  doivent  concourir  k  une  eiticutîon  parfaite, 
mais  pénétrée  encore  par  une  inspiration  sérieuse 
autant  que  profonde,  héroïque  sans  ailectation,  hor- 
ttéftque  enfin  {pour  dire  tout  daos  un  motdont  feeule 
l'antiquité  savait  le  sens)  pa  r  1  a  f^énitude  de  l'inTenp> 
tiûii,  la  splendeur  de  Texpression,  ia  t^jidresse  res^ 

(IHvol.la-S-deStestxTpasei.  Ma^OMs.tSSt*  ^ 
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pectueusc  et  familière  ])our  la  beauté.  C*e«l  de  Té- 
cole  autant ^ue  du  maître,  et  du  siècle  autant  que 
deTécole,  que,  pour  traiter  complètement  son  sujet, 
M.  deRonchaud  était  dans  robligatîo&  d'écrire.  Phi- 
dias, en  efiet,  de  même  qu*il  ressemblait  à  Michel» 
Ange  par  la  multiplicité  de  ses  connaissances  dans 
la  sphère  de  Fart ,  fut  aussi  le  précurseur  de  Ra- 
phaël dans  ce  don  précieux  de  faire  partager  son  ca- 
prit  à  toute  une  troupe  d'élèves  éminents,  de  se 
multiplier  parleurs  travaux,  et  de  se  survivre  à  soi- 
même  dans  les  61s  adoptifs  de  sa  gloire.  Tel  encore 
que  Buonarroti  et  Sansio,  Phidias  YÎnt  au  moment 
où  l'art  conquérait  toute  liberté  et  résistait  aux  Usor 
tationsdela  licence,  mais  où  ne  pouvant  plus  agran- 
dir, il  se  troutait  conduit  à  l'entrée  des  voies  péril- 
leuses qui  deraicnt  le  faire  descendre  à  l'afieclation, 
aux  séductions  voluptueuses,  au  déclin  paré  de 
rayons  et  de  fleurs.  Déjà  même  à  l'époque  où  l'inau- 
guration du  Parthénon  marquait  le  point  culminant 
du  génie  antique,  et  donnait  au  monde,  dans  les 
arts  du  dessin,  des  modèles  à  qui  vingt^troÎBsièdes 
n'ont  pas  suscité  de  rivaux,  déjà  même  et  sous  les 
yeux  de  Phidias,  les  sUtues  d'Alcamène,  la  frise  de 
rÉrecfathéion,  laissaient,  au  milieu  de  grâces  irré- 
sbtibles,  pressentii  raflaiblissement  du  style,  Tatt^ 
nuation  de  l'effet,  l'amollissement  de  la  pensée.  Dé- 
sormais, en  outre,  la  tradition,  reléguée  dans  k 
crépuscule  du  sanctuaire,  si  elle  continuait  à  reoe^r 
des  hommages ,  n'exerçait  plus  aucun  pouvoir.  Les 
innovations  se  succédaient  avec  rapidité  ;  au  moment 
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wBèmt  oà  Tordre  dohcpie  (il  conviendrait  mieux  de 
rappeler  simplement  l'ordre  grecaneim)  atteignait 

a  Ja  perfection  définitive  de  ses  proportions,  et  dis- 
posait de  la  plénitude  de  ses  ressources,  Tordre  io- 
nk|tie  8*emparait  de  la  faveur  publique  et  se  faisait 
préférer  pour  la  plupart  des  grandes  constructions 
nouvelles.  En  même  temps,  l'ordre  corinthien  s'an- 
nonçait déjà  par  une  colonne,  introduite  dans  un 
édifice  Mti  par  Phidias,  le  temple  d'Apollon  Sau- 
veur, près  de  Phigilie  en  Arcadie.  Toutefois,  des 
critiques  d*un  grand  mérite  ont  pu  avancer  qu'il  res- 
tait a  l'art  grec»  après  les  ouvrages  de  Phidias,  plu- 
sieurs progrès  essentiels  à  réaliser,  et  notamment  lui 
prtférer  Polyclète,  lequel,  selon  des  témoignages 
antiques,  «  fut  plus  docte  que  son  maître  dans  la  re- 
«  production  de  Tharmonie  et  de  la  beauté  de  la 
«  forme  paiement  humaine  ;  «  d'après  cette  opi« 
nion,  Phidias  aurait  été,  d'une  manière  presque  ex- 
clusive, le  seul  pteiir  dos  dieux, ainsi  qii  1 1  omère  est  le 
chantre  des  héros.  iNons  ne  possédons  aucune  œuvre 
authentique  de  Poijclète;  mais  dans  le  jugement 
^ui  lui  assignerait  à  certains  égards,  la  palme  sur 
Phidias,  M.  de  Ronchaiid  ne  trouve  qu  une  recher- 
che de  contrastes,  plus  ingénieuse  que  juste*  Tous 
les  caractères  de  la  beauté  la  plus  positivement  hu- 
maine se  trouvent  rassemblés  dans  les  statues  qui  ac- 
coiupagnaient  le  fronton  oriental  du  Parthénon  ;  la 
vérité  en  est  absolue;  le  choix  exquis  entre  les  formes 
réelles  exclut  toute  idée  de  convention  ;  et  ce  n'est 
qu  a  titre  de  parfaites  qu*on  peut  assigner  de  telles 
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créations  à  cet  Olympe  où  rimaginatioâ  sifeiM 

ëe  la  Grèce  plaçait  T immortelle  jeunesse  de  set 
^eux  (1). 

Phidias  He  fut  pas  sciilemeiit  le  écolptenr  capital 
du  plus  grand  siècle  des  arts  ;  le  boaheiir  de  sa  naîa^ 

sanceen fitaussi le princi|>iil  ministre  du  |)ou]ilequî 
ressentit  avec  le  plus  de  puissance  l'enthousiasme  du 
Ibeau,  et  qui  donna  les  encouragements  les  fluB  effi«> 
caces  aux  entreprises  capables  d'en  fiaer  étemelle* 
ment  l'image.  Phidias  futTami,  le  collabora  leur  de 
Périclès  ;  la  liberté  d'Athènes»  n  cette  déesse  aitière, 
€  dont  les  mains  teintes  du  «ang  des  Mèdes,  a  te»- 
naient  alors  les  rênes  delà  Grèee«  le  choisit  pour  or- 
ner son  front  de  parures  immortelles.  Périclès  et 
Phidias  domptèrent  quelque  lemps  par  le  charme  de 
Véloqoence  et  celui  de  Tart  cette  démocratie  rem^ 
plie  d'ambition  et  d'esprit,  de  générosité  et  de  capri- 
ces, mais  fatalement  inexorable  envers  quicoiique 
s'était,  à  force  de  seiTices  éclatants,  élevé  trop  au- 
dessus  du  niveau  commun*  A  la  fin ,  le  hls  de  Char- 
midès  subît  l'inexorable  loi  ;  il  partagea  la  desttBée 
des  Mihiade  et  des  (  un on,  des  Thémistocle  et  des 
Alcihiade.  On  l'accusa  d'impiété,  parce  qu'en  repré- 
sentaût  les  personnages  divins,  il  n'avait  suivi  d'an- 
tre règle  quenUamination  de  son  génie,  et  la  poiw 
lée  majestueuse  de  sa  raison;  ou  l'accusa  depéculat 
parce  que  la  multitude,  désormais  rassasiée  d'admî- 

(i)  ÀBavoiTw  ,  dyilpc»,  t<>llessotit  les  ëpithtios  que  la  poésie  héroïque 
donac  avec  un  enthousiasme  mélancolique  à  ces  figures  spiendidet 
fkxtl  eUe  peuplait  le  Qel. 
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ralioû,  se  prenait  à  reerrett^r  ia  dépense  inévitable 
au  prix  de  laquelle  Péciciès  et  Phidias  venaient  d'ea- 
ikÛrAthèBet  pmrd^infiompaxableB  manomaita.  En 
elet,  dbar^  de  la  diiieclîon  eopérieure  des  f^ands 

l/avaux.  que  Périclès  durant  sa  longue  administra- 
lioii»  proposait  ù  ia  sanction  du  peuple,  Phidias 
wnU  àà  puÎMT  largement  m  trétor  de  la  ligue  io- 


■ 

Jlé  les  précautions  minutieuses  prises  par  lui  pour 
fimeotBitater  offi^ieUeœeDt  l'intégrité  de  «il  gestion» 
la  gmideur  des  eomnas  qui  avaient  passé  par  «es 
Mains  fiMiraitsalt  k  la  bassesse  irréflécbia  du  vulr 
gaire  un  texte  d'interminables  déclaniations.  Une 
jNrefllière  lois,  Phidias  crut  devoir  céder  à  ia  tem- 
pête» ai  traasporlar  son  école  en£lida,  oà  il  aiicota 
quelques-uns  de  ses  travaux  les  plus  admirés.  Mais 
rappelé  dans  Athènes  par  cet  amour  indomptable  du 
soi  natal  qui  caractérusait  les  enfants  des  républi- 
qjnes  antiqueSi  il  y  cobit  toute  l'indignité  du  «ort  : 
fitlcn  raccablant  des  persécutions  qui  empoisonnè- 
rent et  abrégèrcuL  ses  Uernicres  années  que  les  dé- 
magogues» adversaires  de  Périclès,  «  commencèrent 
«  eontm  ea  grand  magistrat  cette  série  d*attaquas 
«  indirectes  qui  avaient  pour  but  de  le  frapper  dans 
«  ses  aiiections,  et  diminuer  peu  à  peu  sa  puissance, 
e  avant  de  conspirer  ouvertement  sa  ruine  (1),  a  à 
laquette  une  mnrt  prématurée  put  seule  la  sous- 
traire. ^ 

Si  Phidias  ressemble  à  Raphaël  par  le  discerne- 
ment qui  lui  Caisaii  choisir  ses  élèvas»  l'ascendant 
(i)Vfteiiii. 
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qu'il  savait  prendre  sur  eux,  e  t  le  culte  allectueux 
qu'il  réussissait  à  leur  inspirer  »  d'autres  traits  de  son 
génie,  d'aatres  particularités  de  sa  vie,  le  rappro- 
dient  de  Michel-Ange,  ainsi  que  nous  PaTons  dëai- 
'  giié  plus  haut.  D*urR'  part,  Pliulias,  comme  Buonar- 
roti,  était  peintre,  et  s'était  beaucoup  exercé  dans 
cet  art,  bien  qu'il  donnât  à  la  sculpture  one  préfé- 
'rence  marquée  ;  le  troisième  des  arts  du  dessin ,  Tar- 
chitecture,  n  avait  pas  non  plus  de  secrets  ])our  lui; 
et  Ton  doit  le  regarder  couime  ayant  été,  dans  une 
certaine  mesure^  associé  à  Mnésiclès  pour  Téreotiiui 
•du  Parthénon,  à  Ictinos,  pour  la  disposition  des 
'  propylées.  D'un  autre  cûié,  le  feu  de  Tinspiration, 
la  irigueur  du  tempérament,  conservèrent  à  Phidias 
comme  à  Michel-Ange  une  jeunesse  Terdoyantejos* 
qu'à  râf^e  avancé  :  né,  selon  toute  apparence,  durant 
la  73»  olympiade  (de  48S  h  484  avant  J.-C),  il  avait 
cinquante  ans  quand  il  entreprit  les  sculptures  du 
Parthénon,  et  près  de  soixante  quand  il  mit  la  der- 
nière main  à  ce  Jupiter  d'Olympie,  lequel,  sutvsnt 
un  juî^e  éclairé  qui  avait  eu  le  Imnheur  de  contem- 
pler cette  oîuvre,  «  ajoutait  quelque  chose  à  la  su- 
blimité de  la  religion.  »  Le  génie  de  Phidias  était  de 
ceux  qu'une  longue  réflexion  mûrit  sans  les  attiédir, 
et  qui,  tbiouissants  dans  la  fécondité  native  de  leur 
printemps,  ne  portent  cependant  que  dans  leur  au- 
tomne le  fruit  solide  d'incessantes  acquisitions,  d'ex- 
igé riences  multipliées. 

Phidias  mérita-t-il,  dans  ses  crrandes  comme  dans 
ses  dangereuses  parties,  le  titre  de  novateur?  Il  vé- 
cut à  Tépoque  où  la  philosophie  sortait  du  sanc- 
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tuaire  pour  descendre  dans  le  gymnase,  où  ia  pensée 
eommençait  à  mesurer  librement  les  espaces  ouTerts 
à  ses  investigations,  et  à  sonder,  à  Faidedu  seolmi- 
sonnement,  les  mystères  de  la  destinée  humaine. 
Saos  doute,  l^espritiier  et  réfléchi  de  Plndias  prit  sa 
part  dans  ces  premiers  irols  de  Tintelligence  émanci- 
pée; mais  rien  n'indique  qu'il  ait  dogmatisé  contte 
les  traditions  reçues,  ni  contesté  au  culte  établi  son 
autorité  officielle.  Rien  en  iui  iic  fait  penser  à  un  de- 
vancier  deSomite^  et  comme  devaient  le  tenter,  dix- 
nenf  siècles  plus  tard  les  artistes  sublimes  de  la  re- 
naissance italienne,  il  se  contenta  de  porter  les 
conceptions  populaires  au  dernier  point  d  élévation 
et  de  raffinement  dont  elles  étaient  susceptibles.  Seu-* 
lement,  ilétait  inévitable  qu^araené  surceshauleurs, 
mis  en  face  de  telles  perspectives,  affrancbi  de  toute 
superstition  envers  le  passé,  saisi  de  vertige  à  Tas- 
pectd'un  avenir  si  incertain  et  si  vaste,  le  génie  grec 
fut  entraîné  dans  le  tourbillon  des  spéculations  té- 
méraires, que  la  philosophie  devînt  épicurienne  et 
que  i  art  iioitpar  servir  d'auxiliaire  à  la  licence;  mais 
les  premiers  symptômes  de  cette  révolution  intellec- 
tuelle durent  à  peine  s*ofirir  aux  yeux  de  Pbidias. 

M.  Ronchaud,  après  avoir  défini,  tel  qu'il  croit 
tes  reconnaître  ,  les  caractères  essentiels  du  génie  de 
Phidias,  procède  à  la  description  détaillée  de  toutes 
les  œuvres  qu'on  lui  attribue,  tant  de  celles  qui  ont 
survécu,  du  moins  dans  quelques  fragments,  queues 
ouvrages  bien  plus  nombreux  qui ,  malheurcuse- 
menti  ne  sont  plus  connus  quo  par  les  témoignais 
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d0  mae^qfêm  cmvatiM  de  Tantiquilé  «grecque  «C  lo^ 

maÎDe.  Il  nous  moulre  le  jeune  Athénica  s^eierçant 
d'abord  à  peindre,  devenant  bientôt  ëminent  dans 
Tari  de  la  l^armuique.  c'e6fc«4«dir€  de  ciseler  TiTom 
et  d*exécoter  pour  lea  stataes  chrytéléphanlîim 

de6  draperies  de  mêlai  ;  puis  aburdanl  la  fusion  du 
brooae  et  «culptant  enfin  le  marbre  «  en  sorte  que 
daos  toates  les  branches  de  la  aiainaire  prati€[iiée 
par  la  munifieeiice  des  États ,  on  la  noMe  ambituMi 
des  particuliers ,  il  laissa  des  modèles  jugés  incom- 
parables par  les  critiques  d'uo  gpûi  sévère  et  fidèlea 
i  Tespràl  de  Tâge  classique  entre  tous»  M.  de  &oo- 
diaiid  s*tiForoe,  à  l*aide  des  témoignais  antiques, 
de  reconstituer  ces  colosses  d  or  et  d'ivoire  qui  iai— 
saientrorgueil  de  T  Acropole  d' Atbèots  et  de  V  Aliis 
d'Olympie  :  la  Minerve ,  le  Jupiter.  Le  sujet  de 
Pallas  captivait  par-dessus  tous  les  autres  Tima^- 
nation  tout  à  la  iois  ardente  et  austère  de  Pbidias; 
il  sculpta  des  statues  de  cette  déesse  pour  Pelièae 
en  Aclîaïe,  pour  Platée  en  Béotie,  pour  Tile  de  Lena- 
nos  ;  il  acheva  cette  série  de  ses  travaux  par  le  bronse 
colossal  placé  à  Tentrée  des  Propylées,  AlhénèPro- 
Dia cl) os (1),  et  par  une  autre  iVIioerve  pour  l'acropole 
d'£Lis ,  celle-ci  pacifique  et  donnani  aux  femmes 
Pexemple  du  travail  industrieux ,  Atbénè  Erganè* 
Trois  lois  au  moins  Pliidias  sculpta  Timage  d'A- 
pbroditc,  d'abord  pour  Athènes,  ensuite  pour  hÀàs  ; 
la  troisième*  transportée  à  &oaie  par  Au^çuete*  avadt 

()'  Aristophrine ,  par  une  inciaplioffie  beureBM»  fSl^ltfli  «leClBOl- 

alOB  SssFari£**«  Uu^au^x^ 
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probablemeiit,  conme  la  précédente,  été  foite  pour 

un  temple  du  Péloponèse.  Cette  dernière  éiml  bien 
la  mère  d'Eros,  rAphrogtaieiii,  eDfantëe  par  les 
ondis  eamsenteB  de  la  mer;  mais  les  denx  autres 
représestaieiit  la  Vénus  oéleete,  dont  le  culte  épure 
railecUon,en  liamme  la  vertu.  Une  statue  delà  mère 
des  dieux ,  un  ApoUou  en  bronze  pour  l'Acropole 
d'Athènes ,  trein  statues  dans  le  sanctuaire  de  Del- 
phes,  une  Amaaone  denii*vétue,  dont  une  copie  orne 
le  \  alican,  étaient  eiii  orc  des  œuvres  aullientiques 
de  Phidias*  La  décoration  monumentale  du  Par  thé- 
non  aurait  sulE  pour  «  effrayer  selon  rexpression 
pittoresque  de  Yasari,  mais  certainement  pour  ocoo^ 
pcr  «toute  une  légion  de  sculpteurs  (1) .  »  Phidias 
arrêta  le  plan  de  cet  ensemble  gigantesque ,  en  re- 
partit rezécution  entre  ses  associés  et  ses  élèves^  dé* 
termina  le  choix  des  sujets ,  les  motifs  des  comp^ 
aitions,  les  dimensions,  le  sujet  et  rattilude  de 
chaque  statue,  mit  peut-être  lui-même  la  main  à 
quelques-unes,  mais,  certainement,  anima  de  son 
inspiration  grandiose  et  rerétit  de  son  infaillible 
exact! tude (2)  la  création  de  cet  enseinliie  qui,  pour 
la  majesté  et  rharmonic,  n'eut  jamais  d'éi^al  dans 
PonÎTers.  M*  de  Ronchaud  décrit  dans  le  plus  grand 
détail  les  métopes ,  la  frise ,  les  deux  frontons,  élé- 
ment de  cette  u  trilogies  qui  donna  le  dernier  mot 

(1)  Da  tgoaieiiure  una  Ugiona  41  fUUtrif  lUNâ  à  l'oooslaa  des 

galer!cs  du  Carapo  Santo  &  Pise. 
<S)  L'art  de  Phidias,  Aaalt  nteétriasee Pliilftra»  tgwmt^iaà^^ 
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de  Part.  Ce  qui  a  été  smyé  des  raTages  du  temps  et 

de  ceux  d'une  barbarie  tantôt  superstitieuse,  tantôt 
brutale,  noire  auteur  le  peint  avec  cette  vérité  qui 
récompense  une  longue  étude  et  une  grande  aflTec- 
tion  (1).  Pour  ce  qui  a  péri  tout  à  fait  ou  demeure 
tellemcuL  fruste  iju  il  en  reste  méconniussablc,  M.  de 
Kouchaud  s'aide  de  ses  propres  conjectures ,  en 
comparant  d'ailleurs ,  et  balançant  avec  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité ,  les  restitutions  essayées  par 
les  principaux  critiques  de  notre  siècle.  C'est  un 
système  nouveau  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
que  le  nouirel  historien  de  Phidias  propose  pour 
expliquer  le  sujet  des  deux  compositions  dont  les 
«  marbres  d'Eluin  n  forment  les  principales  reli- 
ques, dont  quelques  fragments  demeurent  à  l'Acro- 
pole et  dont  le  reste  a  disparu  depuis  le  désastre 
de  1^7. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  sèchement  les 
résultats  de  cette  dissertation  où  notre  auteur  dé- 
ploie toutes  les  ressources  d'un  esprit  pénétrant  et 
nourri  par  la  connaissance  approfondie  de  ranlt- 
quité.  Dans  le  tympan  du  fronton  oriental,  dont 
Phidias  fut  chargé  d'une  manière  plus  directe,  et 
dont  les  figures  semblent  avoir  été ,  si  non  ciselées , 
au  moins  dessinées  toutes  de  sa  main;  Tar liste 
avait  à  représenter  la  naissance  de  Minerve.  Voici 
commentM.  de  Ronchaud  restitue  cette  scène  olym- 
pienne :  au  centre,  Jupiter  \  à  sa  gauche,  la  déesse 

(l)  uU  lungo  siudio  c'I  tnoito  amorc  •  disait  Mldiel*Aogc  de  ses 
propret  études  »ur  Âligbieri. 
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noa^éUement  engendrée  par  Pexpansion  du  génie 
créateur  du  Père  des  Dieux.  A  la  droite  du  fils  de 

Saturne ,  Junon  assise  ;  puis  Rhée  et  Yesla.  De  l'au- 
tre côté ,  près  de  Minerve ^  Thémis,  Dioné  et  Mné- 
mosyne.  Iris  et  la  Victoire  terminent  de  chaque  côté 
le  groupe  central.  Au  delà  d*Iris,  Dionysos  (le  Bac- 
chus  des  Latins)  couché  sur  sa  nébride  (1)*,  près  de 
la  Victoire,  Amphitrite,  Persé  Tocéanide  et  la  ma<* 
ficienneGircé(2).  Aux  angles  dufronton,  d'oncAté, 
le  Soleil  paraît  sortir,  avec  son  char,  du  milieu  des 
vagues  ;  de  Taulre,  la  Lune  abaisse  ses  chevaux  fa- 
tigués dans  le  sein  glacé  de  l'océan. 

Le  fronton  occidental,  bien  qu*exécaté  sous  la 
direction  supérieure  de  Phidias,  paraît  a^oir  été 
confiée  spécialement  au  principal  de  ses  associés, 
au  seul  qui  pût  prétendre  au  titre  de  rivai,  TAthé- 
nien  Alcaménès.  Au  centre  de  la  composition»  Nep- 
tune, debout,  fait  sortir  de  la  terre,  ouverte  par 
un  coup  de  sou  trident,  un  groupe  de  deux  chevaux 
sauvages  et  frémissants  ;  à  droite,  Minerve  dompte 
ces  figures  puissantes  et  les  attache  an  char  de  la 
Victoire,  guidé  par  Ërichthonios.  La  victoire  est 
sans  ailes  (Aptéros).  Près  d'elle  se  rangent  Cécrops 
et  ses  filles  Aglaure,  qui  retient  renfantËrysichthon, 
Pandrose,  Hersé.  La  statue  couchée  de  TUissus,  dont 
le  cours  traversait  la  ville  inférieure  d'Athènes , 
occupait  Tangie  de  ce  côté  du  fronton.  Les  divinités 

(1)  C'est  à  ceue  figure,  type  iDcomparable  de  la  beauté  virile,  qu'on 
dMae  onOmlranient  le  nom  Tkhéê* 

(9)  Ces  trois  âguns,  qv!  tlenneiit  entre  les  statuei  drapées  le  nême 
rang  que  le  «Thésée»  entre  les  figures  nues,  sont  gfoénlement  dé- 
signées  csouBe  les  Psiqneson  Destinées  (]lotpan<). 
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marines  rempEssent  Tautre  compartiment  :  ce  sont 

Thétis,  Amphitrite  qu^accoxnpagneim  dauphin  ;  La* 
tone  et  ses  deux  enfants,  «  les  yeux  du  ciel  »,  sui- 
vant une  expression  que  Dante  semble  avoir  dérobée 
à  la  Grèce  antique  (1);  Dioné,  et  Vénos  nae  assise 
snr  ses  genoux;  enfin,  Cérès  ou  Lcucothée,  Eurytc 
et  son  fils  Halirrhotius,  dont  le  nom  exprime  le 
bouillonnement  de  Ponde  salée. 

M.  de  Rondbtaud  étend  ses  recherches  aux  seiilp> 
teurs  qui ,  contemporains  de  Phidias,  se  rangèrent 
sous  sa  bannière  artistique,  tout  en  conservant  cha- 
cun ses  qualités  distinclives ,  et  à  ceux  qui,  formés 
par  ce  maître  savant  dans  Part  dVxciter  Tenthou- 
siasme  et  de  captiver  rafFection,  multiplièrent  pour 
ainsi  dire  ses  œuvres  personnelles,  en  lui  fournissant 
beaucoup  de  mains  habiles  aobéissant  à  une  seule 
intelligence,  n  Parmi  les  premiers ,  le  moins  âépeo» 
dantet  le  plus  voisin  de  rorijrinalité  fut  Alcamène; 
les  connaisseurs,  dans  l'antiquité,  lui  reprochaient 
d'avoir  gardé  dans  sa  manière  quelque  chose  de  la 
roideur  des  vieilles  écoles,  et  d'entendre  moins  bien 
que  Phidias  les  lois  de  la  perspective,  en  sorte  que 
ses  statues  produisaient  en  leur  place  moins  d'cflet 
que  dans  Tatelier.  Le  plus  illustre  des  élèves  de 
Phidias  fut  Agoracrite  de  Pan».  Colotés,  illustre 
dans  Fart  de  la  toreutique,  eut  part  ;iu  Lravail  de 
la  iVJinerve  du  Parthénon  ;  Mjs  cisela  le  bouclier  de 
la  Palias  Promachos,  D  autres  noms  sont  venua  ju^ 
qu'à  nous  ;  mais,  de  même  que  l'érudition  ne  peut 
assigner  à  Phidias  de  maître  spécial,  ainsi  la  critique 

(i)  A  pirtorir  U  do' sedU  M  GMo. 
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ne  taxiratt  lai  reconnaître  de  successeur.  Entre  son 
règne  et  cdm  de  Poljdète,  une  révolntion  rëntable 

s^ëtait  opérée,  non  pas  dans  les  procédés  ni  dans  le 
but,  mais  dans  Tesprit  de  la  statuaire. 

Les  morceaux  les  plus  attachants  du  travail  dont 
nous  Tenons  de  rendre  compte  sont ,  peut-être,  ceux 
où  l'écrivain  examine  quelle  heureuse  combinaison 
de  circonstances  avait,  chez  les  Grecs,  durant  le 

siècle  avant  notre  ère,  préparé  à  Fart  monumen- 
tal une  carrière  tellement  splendide,  et  de  quelle 
manière  les  allerations  successives  du  goût  l'ont, 
par  des  chemins  semés  de  séductions,  conduit  à  la 
médiocrité ,  élégante  sans  doute ,  docte  et  même  fé* 
ocmde ,  oà  il  se  soutint,  si  longtemps  encore,  sous 

le  Prinripat  Romain.  G*est  assurémciiL  une  mer-» 
veille  que  la  longévité  de  Fart  du  sculpteur  chez  les 
Hellènes  :  entre  les  premières  et  grandioses  produc- 
tions de  réoole  Egînétique  et  tes  dernières  eeuTres 
de  ciseaux  habiles  sous  les  rt;gnes  de  Marc  Aurèle 
et  deBassien,  il  ne  s^est  pas  écoulé  moins  de  six  cents 
cinquante  années.  On  peut  dire  a^ee  estime  :  le 
siède  des  Antonîns;  Fart,  comme  ta  littérature, 
revendicjuait  avec  honneur  le  siècle  d'Aujijuste  ;  les 
connaisseurs  seuls ,  formés  par  les  leçons  d'une  phi- 
|oso|Aie  granre  et  d'un  goût  sévère  «  comprenaient 
la  distance  qui  séparait  le  siècle  d^Âlexandre  de  ce- 
lui de  Phidias;  il  ne  niautjuait  pas  même  d'esprits 
brillants  et  d*imaginations  légères  qui  donnaient  à 
Praxitèle  la  supériorité  sur  Polyclète ,  et  à  Poljclète 
la  préférence  sur  Fauteur  delaMinerye  Parthénos. 
Le  goût  souveram  de  Ciceron  ne  s'était  pa^  laissé 
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prendre  a  cet  aliaibiissement  tic  la  saine  crititjuc, 
à  ce  rabaissement  du  type  idéal  du  beau  etdu  grand, 
ir  Phidias  »  >  disatt-îl ,  «  il  suffît  de  le  Toir  pour  lui 
«  donner  Tapprobation  absolue.  »  En  effet,  ce  maître 
avait  reçu  la  naissance  dans  un  de  ces  rares  et  fugi- 
tifs  moments  où  les  facultés  d'un  peuple  sofit  arri- 
vées à  leur  maturité  sans  ressentir  encore  les  pre- 
mières atteintes  de  la  fatigue  ou  du  déclin  ;  où  les 
viedies  mœurs  gardent  assez  de  force  pour  contenir 
la  société  ,  mais  où  Tesprit^d' innovation  s'est  déve- 
loppé suffisamment  pour  stimuler  le  progrès  \  où  la 
religion  élève  encore  le  cœur  sans  enchaîner  plus 
longtemps  la  pensée;  où  les  trésors  du  pabsé  de- 
meurent un  objet  de  vénération  «  mais  où  le  culte 
passionné  de  la  multitude  se  porte  vers  Tavenir. 
Il  vécut  au  milieu  d'un  peuple  qui  ^  atteint  déjà  des 
vices  de  la  démocratie,  en  posstcl.iit  du  moins  les 
vertus,  chez  qui  l'intelligence  était  souveraine,  et 
qui  mettait  son  orgueil  autant  que  son  plaisir  dans 
les  exercices  de  Tesprit.  Le  «printemps sacré»  de  In 
Grèce  l>rdia  pcnd.int  plus  de  vingt  olynipiadcs ,  et 
sorti  du  champ  glorieux  de  Marathon ,  s'éteignit 
lugubrement  dans  le  désastre  d*  Athènes  sur  les  rives 
de  THellespont.  Phidias  et  Péridès  dominent  par 
Téclat  serein  de  leur  renommée  cette  période,  qui 
fera  éternellement ,  par  ce  que  nous  en  avons  perdu 
et  par  ce  qu'il  en  subsiste  encore ,  Torgueil  et  le  re- 
gret de  rhumanité. 

Adolphe  de  Circourt* 
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MELANGES 

ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


EsOraiu  de  imm  feUre»  de  M.  Umm  Duveyrier 
é  JT  U  professeur  ChvrbowMm^  à  Cwitanlmi* 

Ouâdi  TiUierhiïn«  i  avril  usi. 

Mon  cher  Monsieur, 

Jesuis,  je  l'avoue,  bien  coupable  envers  vous;  je 
m  étais  engagé  à  tous  donner  de  Ghadàmès  des  dé- 
taik  sur  les  antiquités  romaines  de  cette  TîUe  cétè» 
hrt.  Plusieurs  raisons  m*ont  empêché  de  tenir  ma 
promesse  :  d'abord  j'espérais  avoir  le  loisir  d'étu- 
dier plus  à  fond  ce  sujet  intéressant  après  mon  re- 
tour de  Tripoli,  et  par  le  fait  je  n*eus  alors  qu'à 
peine  le  temps  de  faire  mes  provisions  et  me  prépa^ 
rei  a  une  longue  marche  de  nomades  dans  le  pays 
desTouàreg;  ensuite  li  faut  laire  la  part  des  diver- 
ses préoccupations  qnim'ahsorhaientau  dâ>utde  la 
partie  difficile  de  ma  mission. 

Je  lus  aâscz  heureux  |)our  recueillir  à  Ghadâmès, 
Tancieiuie  CydatntiS ,  un  iragmenl  d'inscription  la^ 
tine,  provenant  des  ruines  qui  se  trouvent  sur  le  pla- 
teau à  une  très-petite  distance  de  la  porte  d'entrée 
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de  la  ville.  Ces  ruines  présentent  d'abord  les  masses 
énormes  de  maçonnerie  connues  sous  le  nom  d*Ei- 
Esnam,  et  dont  Richardson  a  donné  un  dessin  peu 
salisfaisant.  Autour  de  ces  coiistructions  s'étendent 
des  lignes  efl'acées  de  ion  dations  de  murs»  On  ne  re- 
marque Ik  nullt  picrt  dea  pierres  de  taille.  — ^  L'in* 
scription  dont  je  tous  parle  devait  être,  à  mon  avis, 
surla  façade  d'une  construction  militaire,  d'une  fur- 
teresse  ou  d'un  camp  iortiiié  élevé  par  iesB.omains, 
soit  à  la  prise  de  possession  du  pays,  solt^aprèe  «ne 
révolte  qui  aurait  été  réprimée.  Le  eommeneement 
de  rinscTiptiou,  a  Ciisari  Marco  Aurelio,  et,  a  la  se- 
conde ligne,  une  fraction  de  mot  efiacée  au  ciseau 
dans  la  période  romaine,  et  qui  est  probablement 
XANDRO,  me  iont  oensidérer  Térection  de  ee  mo- 
nument comme  conten;poraine  à  celle  de  Tinscrip- 
tion  du  eamp  iortifié  deGuena^i-Gharbya  que  nous 
eonnaissons ,  grâce  aus  travaux  de  rilluatre  dodeor 
Barth,  e'est-à-dire  qu^elledoit  dater  du  règne  d'A- 
lexandre Sévère.»  (Docteur  liarllis  ReUen^  U  1, 
p*  138,  etc.) 

Le  camp  fortifié  de  GbadAmèe,  dent  rempiaae- 
ment  était  probablement  entre  la  ville  actuelle  et  les 
ruines  d'El-lisuàm,  ne  doit  pas,  je  le  crois  du  nioms, 
étremis  en  rapport  avec  ces  dernières constructioBi. 
£n  e0èt,  la  destination  du  monument  doat  lea  mines 
d'B«BÉM  sent  les  derniers  vestiges  me  semble  être 
plutôt  celle  d'un  temple  ou  du  paLub  d  uxl  prince 
indigène. 

Outie  cee  antiquités,  j'ai  cncofe  trouvé  à  Gbe* 
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ftàmèt  dea  fuU  et  des  chapiteaux  de  colonne»  romai* 
nés,  et  d'aatres  ouvrages  peut-être  encore  plus  in- 
téressants qite  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Un  fait  m'a  frappé  pendant  mes  excursions  entre 
Tripoli  et  Gbadàn^ès,  c'est  Tabsence  ou  plutôt  Ura- 
jrpté  estrémo  des  iqspripUons  latines  dans  un  pays 
(fvâ  renferme  encore  cependant  de  noiobreueea  tr^-* 
ces  <3e  roccupatiop  romaine. 

Depuis  mon  départ  de  Ghadàmès,  les  dispositions 
ie$  espnts  alors  déjà  peu  fayorablesi  ont  pris  ui^e 
tournure  qui  me  force  à  renoncer  pour  cette  fois  à 
atteiodr(S  lu-S^iuli.  Pour  cette  raison  et  d'autres  en- 
core, je  çrois  faire  pour  le  mieu^en  re^eDantpar  le 
SmAn  et  Tripoli*  ToutefoiS|  je  ne  me  décide  à  re- 
venir que  dans  le  ferme  espoir  de  trouver  auprès  du 
gouvememenL  1  appui  indispensable  pour  uuç  ex- 
pédition plus  étendre. 

Je  Tiens  en  ce  moment  de  RMt,  où  j*ai  campé  du« 
rant  une  quinzaine  de  jours  en  dehors  des  palmiers. 
Quoique  j*eusse  pris  toutes  mes  précautions  et  que 
je  fusse  muni  de  firmans  ou  de  lettres  de  recomman- 
dation de  plusieurs  princes  musulmans,  j*ai  été 
très-mat  traité  h  Rbât.  Heureusement  que  le  fana- 
tisme et  la  malveillance  des  Khatiâ  ont  été  tempérés 
par  la  préseoce  d'ikhenoûkben  ;  mais  on  n'a  pas 
épargné  les  menaces,  les  injures  et  les  tracasseries 
de  tout  genre.  Non-seulement  on  m'a  refusé  l'accès 
de  la  ville,  mais  un  de  mes  domestiques  qui  y  était 
entré,  faillit  être  victime  de  son  imprudence,  et  les 
Rhâtiâ  réussirent  à  mHsoler  complètement  et  à  me 
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couper  les  vivres  on  menaçantHe  chasser  de  chez  eux 
quiconque  aurait  des  relatioos  avec  moi« 

Cette  «urexcitatioii  est  due  à  deux  causes  :  d'abord 
à  la  jalousie  qui  rè^e  entre  les  principaux  de  Rhàt 
elles  chefs  touArc^r,  ensuite  aux  ensei^ements  et 
aux  prédications  de  quelques  prétendus  chériis  ou 
chefs  de  sectet  teb  que  Mohammed-ben-Ahd-Allah; 
mais  principalement  ceux  de  son  maître  Mohammed* 
Es-Scnoùci,  qui  est  mort  depuis  quch^ues  années, 
mais  qui  a  laissé  partout,  et  à  lihàt  principalement, 
de  nombreux  adeptes. 

Malgré  ce  mauTaisTOiiloir  et  la  haine  que  les  gens 

de  Rhdt  nous  portent,  jc  crois  icrmement  que  nous 
obtiendrons  par  Ikhenoùkhen  l'ouverture  de  ce  mar- 
ché important,  et  que  nos  caraTanes  y  seront  res- 
pectées. 

Sérdeléâ ,  3  mai 

Mon  cher  Monsieur  Cherbonneau, 
Relativement  à  l'inscription  que  je  trouvai  k 

Ghadâmès,  si  Tindication  que  vous  en  tirez  est  hors 
de  duu  te  (  1  ) ,  je  me  serais  .trompé  dans  la  supposi  tien 
que  je  faisais  dans  ma  dernière  lettre,  qu'elle  fût 
contemporaine  d'Alexandre  Sévère.  L*épithète  de 
mater  castrorum  ne  parait-elle  pas  étrange,  ou  bien 
la  retrouverait-on  dans  d'autres  documents?  Je  n'ai 
ici  qu'une  cOfris  de  l'inscription  ;  j'avais  pris  pour  la 
fraction  d'un  F  la  lettre  qui  commence  cette  lii^ne  et 
je  croyais  qu  li  s'agissait  d  un  préfet  des  camps. 

(1)  Nous  reviendrons  iiir  cetti  ioicriptiott  et  hnterprétation  qu'ea 
diNMM  H,  A.  CbcrlMHiaMU.  V.  à.  M.-B, 
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Je  passe  à  ros  questions. 

LesOuahabites,  dont  tous  soupçonnes  a^ec  rai- 
son l'existence  dans  le  Toisiiiat^e  de  Ghadâmès  (pro- 
bablement diaprés  les  historiens  du  moyen  âge),  sont 
les  tribus  berbères  du  Djebei-Nefoûsa,  montagne 
intéressante  que  j'ai  explorée  dans  toute  son  éten- 
due. J^ai  communiqué  à  ce  sujet  quelques  simples 
détails  à  M.  Malte-Brua,  et  il  Jcs  inscrira  probable- 
mentdans  sesAmaks  (%)•  Mais  j'ai  trop  de  matériaux 
sur  les  Nefousâ  pour  penser  à  les  renfermer  dans 
une  simple  lettre.  J'avais  commencé  un  mémoire  sur 
ce  sujet,  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  de  nouvelles 
études  m*ont  contraint  à  le  laisser  de  côté  ;  je  yous 
en  envoie  ccfpendant  les  six  premières  pages.  Si  vous 
le  ju^ez  convenable,  publiez-les  dans  un  journal (2). 
La  statistique  y  iorme  un  article  complet. 

J*aifait,  durant  mes  voyages  entre  Tripoli  elGha- 
dâmès,  différentes  observations  touchant  l'occupa- 
tion romaine  de  cette  région  ;  mais  pas  plus  que 
pour  les  autres  résultats  de  ce  voyage,  je  n'ai  pu 
trouver  le  temps  de  mettre  au  net  mes  observa- 
tions sur  ce  sujet.  Je  le  ferai  avec  plus  de  fruit  lors- 
que je  serai  revenu  à  Paris,  et  que  j'aur.ii  le  loisir 
de  consulter  les  ouvrages  historiques  et  de  prendre 
conseil  auprès  de  mes  savants  amis. 

S*ll  y  a  un  marché  aux  légumes  sur  les  terrasses, 
à  Ghadàiiiès,  ainsi  que  vous  Ta  dit  M.  Bonnemain, 
ce  doit  être  pour  les  femmes  entre  elles.  J'achetais 

(1)  Voir  aux  Antialei  de  doceiubre  1800 ,  p.  364. 
{2}  Nous  les  avoos  donnés  au  cahier  d'août  dernier. 
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mes  légumes  sur  la  place  d'Ël-'Aoûina,  à  un  Gha- 
dàmeti  qui  a  élé  amputé  d*ane  jamhe  à  Batna  1  Ce 
petit  marché  aux  légumes  était  médiocrement  fourni, 

et  le  manque  de  ces  con»estiblçs  rafraîchissants  cau- 
sait un  de  mes  soucis.  La  sévérité  extérieure  des 
mœurs  à  Ghadàmès  est  en  efiet  très^emblahle  à  ce 
qui  existe  chez  les  Beni-MezaB,  mais  croyez  bien  que 
le  fond  n'est  pas  meilleur  là  «qu'ailleurs. 

lies  circonstances,  qui  gouTcment  d'une  manière 
si  impérieuse  les  pas  du  voyageur  en  Afrique,  wb 

rcndcûL impossible  Texécution  complèlt^  de  mon  pro- 
jet qui  était  de  revenir  par  ieXouât.  Jesuisàla\eille 
de  partir  pour  Mourzouk  avec  IklienouUien.  Je 
compte  séjourner  quelque  temps  dans  le  Fezzan,  et 
sur  ma  route  de  retour  vers  Tripoli,  je  sais  que  j'au- 
rai ToccasioA  de  traTcrser  une  région  ricke  en  ruines 
romaines. 

HzHaT  DmrBTiixa. 


Laiituâu  approehéêit  oharviei  él  etikMê$ 
par  Benry  Duveyrier  (1860*61). 

Une  lettre  de  M*  Ch.  Duveyrier,  père  du  jeune 
et  zélé  voyageur,  nous  annonce  la  prochaine  arri- 
vée k  Paris  de  ce  dernier;  elle  est  accompagnée  dn 

tableau  suivant  rusaïuanl  une  partie  des  observa- 
tions faites  par  M.  Henry  Duveyrier  pendant  les 
deux  années  1860  et  ISÔI. 
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TrijJoUtaine, 

GMàmèê,  •  •  •  «  30<*  6' 12"  laUtudtBord^ippraeMe. 

Matres.  ......  30  11  53    j_,„^-.^  ^ 

Bir  'AUag   31   4  37 

Târedia   33  8  27  dans  le  Djebel  (village). 

Kberbet-D/ira.  .  .  31  50   0   id.  ruine  roaudne* 

Kasar-Yèfren.  .  .  32   3  43   id.  fort  turc. 

Bir-Terrtn   3S  80  St  dans  U  Djefita. 

XMuifa  (le  bonQ).  «2  4ê  35  prit  de  U  e«t«. 

  31  5S  98  Titte  dana  le  Djebel. 

Itoeglit   81  54  S  id. 

Kabâô.   81  51  80  id. 

Milodl.  ««•.«.  31  53  6ft  id. 

SiiAoon.   31  i  fto  \  vUlages  entre  le  Djebel  et  Glii* 

Ckto9à   80  58  A»   )  damèa. 

Pays  dTAxger, 

Aieî  en  Bangou,  .  26"11'  2  '  vieil  arbre  dans  l'ouwt  TârlU 

TarzouUi   25  32  53   puits  dans  l'ouest  Titerbsiou 

Tlnoôhaoueo.  •  .  •  24  60   6   source  près  de  Rhât 

ÏODolJi.  •  SA  57  48  village  eu  lace  de  RbAU 

t^mmÊ.   08»3r or       l*Omd  dMMI. 

Mandait.   MAOOf  vlUageet  lat  aalddanalwaiUal. 

taioM   90  5  50  fillagiiiriiicliMl  de  l'Oued  tNbt. 


BUaur  d'tmo  easpéiitUm  canadienne  au  labrador. 

L'expédition  d  exploration  qui  avait  été  envoyée, 
en  juin  1860,  au  Labrador,  sous  les  auspices  du 
gouvernement  du  Canada,  eot  reTenue.  Elle  se  com» 
posa  i  t  du  professeur  Hind,  de  Toronto;  de  MM.  Gau- 
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(leL  et  Caylet,  du  cléparlciiîcnt  des  Terres  de  la 
Couronne,  et  M.  W.  Hind,  qui  débarquèrent  à  Tem- 
bouchure  de  la  mière  Moisie»  le  6  juin.  Quelques 
jours  après,  ces  messieurs  partirent  en  canots  pour 
le  haut  de  cette  rivière,  que  l*on  suppose  sortir  de 
lacs  sis  sur  le  plateau  supérieur  du  Labrador.  En 
trois  semaines  Tçxpédition  atteignit  un  point  si  rap- 
proché de  la  région  des  hautes  terres ,  que  les  ca- 
nots, bien  que  ne  Lir.tnL  pns  plus  de  6  pouces 
(anglais)  d'eau,  ne  purent  remonter  plus  avant.  Oo 
représente  la  contrée  comme  très- montagneuse, 
et,  dans  une  grande  étendue,  dépoorfue  d^ar* 

brcs, 

La  rivière  Moisic  est  un  torrent  rapide,  et  n'est 
absolument  navigable  ni  pour  des  canots  ni  pour 
d'autres  embarcations.  La  route,  par  conséquent, 
est  par  un  ancien  sentier  lonuleiups  suivi  par  les 
Indiens  de  rintérieur  à  la  côte.  £Ule  suit  une  chaîne 
de  petits  lacs  s'étendant  du  principal  bras  de  la  ri* 
vière  Moisie  au  bras  oriental  de  la  même  rii^iére,  et 

de  là  au  point  culminant  des  terres,  le  plateau  en- 
tier du  Labrador,  qui  est  très-vaste  et  uniiorme,  est 
rempli  de  grands  l&cs^  et  les  riyières  coulent  pen- 
dant plus  de  300  milles  sur  ce  plateau  dans  TAtlan* 
tique  sur  la  vnlc  nord-est  du  Labrador,  ayant  une 
direi  lion  générale  parallèle  à  celle  de  la  côte  sur  le 
golfe  de  Saint-Laurent. 

Les  renseignements  que  cette  expédition  a  four- 
nis concernant  rintcricnr  jusqu'ici  inconnu  du  La- 
brador, seront  une  addition  précieuse  à  la  con- 
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naissance  géographique  de  TAmérii^ue  anglaise  du 
nord. 


Non-réussite  de  l'exploration  de  VÀuslralie  cetUraie 
placiê  mu  la  direelûm  de  M*  Burk«, 

Les  télégrammes  qui  iriennent  d'arriver  d'Austra- 
lie aDnoncent  de  tristes  nouvelles  d'une  expédition 

envoyée  à  la  découverte  des  réj^ions  centrales  de 
l'Australie.  £lle  était  sous  les  ordres  de  M*  Burke^ 
elf  quoique  le  plus  grand  nombre  des  membres  de 
l'exploration  soient  de  retour  à  Victoria ,  ils  n'ont 
pas  ramené  M.  Burke  ni  trois  de  ses  compagnons 
qui  s'étaient  dirigés  vers  un  autre  point.  On  peut 
«ans  doute  encore  espérer  leur  retour,  mais  leur 
disparition  prolongée  n'en  excite  pas  moins  de  gra- 
1res  inquiétudes. 


SOCIÉTÉS  SAVAiSTES. 

SOCIM  oéOOEAPBIQUX  DB  BeSLIV. 

Séance  du  3  juin  1861.  —  Présidence  de  M.  le 
professeur  Dove.  —  M.  le  docteur  Barth  présente 

une  analyse  verbale  sur  la  relation  du  ipoyage  de 
M.  du  Chailiou  dans  Tintéricur  de  l'Afrique  occi- 
dentale équatoriale.  En  dehors  des  aventures  et  ré- 
cits de  chasse,  TouTrage  n'offre  guère  de  documents 
scientifiques* 
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M.  d*01berg  lit  un  rapport  sur  Télément  allemanii 
dans  la  province  de  Posen  ;  il  en  résulte  que  depuis 

1815  la  populalion  allemande  a  donl)!*',  tandis  que 

la  populaûou  polonaise  ne  s'est  accrue  que  d'an 
tiers. 

M.  Ehrenber^  entretient  rassemblée  de  rutilîté 

de  rétahîisstnicnt  d'une  commimicalion  à  Taide  de 
la  télégraphie  électrique  entre  l'Europe  et  rAméri- 
que,  et  il  fait  connaître  le  projet  de  M.  le  colonel 
Schaffner  ainsi  que  les  travaux  préparatoires  et  les 
observations  auxquelles  ce  projet  a  donné  lieu. 

Séance  du  6  juillet,  —  Présideuce  de  M.  le  pro* 
fesseur  Dotc.  —  M.  le  docteur  Barlb  donne  con- 
naissance des  lettres  queM.  deRîcfatbofen  a  envoyées 
des  mers  du  Japon.  Le  corresponJaiit  entre  dans 
quelques  détails  sur  la  petite  lie  de  Fa-lhi-sjo,  ser* 
vant  de  lieu  d*exil  aux  hauts  fonctionnaires  ;  sur  Tile 
de  Kiou-Siou  ;  il  raconte  le  séjour  de  huit  jours  que 
TexpédiLion  prussienne  a  i'.ut  à  Psangasaki,  dont  il 
donne  une  intéressante  description. 

M.  le  professeur  Wolfers  présente  quelques  ob- 
servations sur  la  comète  actuellement  visible,  et  il 
explirfae  pourquoi  les  comètes  qui  se  trouvent  en 
arrière  du  soleil  et  dans  sou  voisinage  apparaissent 
tout  à  coup  avec  une  grande  intensité  d*éclat. 

Le  même  membre  lit  ensuite  un  rapport  sur  In 
iui  nie  de  la  terre  par  le  colonel  russe  de  Schuberten 
qui  trouve  r.jplalissenient  de  1/283032,  le  demi 
grand  axe  de  3272667,1  toises  le  demi  petit  axe 
de  $261 104,3  toises. 
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M.  Brugsch»  présent  à  la  séance  et  de  retour  de  AOn 
toyage  en  PersCi  fait  un  rapport  verbal  cor  son  es* 
ploration  et  sur  son  ascension  duDemavend. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

la  Tour  du  Monde,  rnmwau  Journal  d$  Voyage$^ 
iom  la  direction  de  M.  Ed.  Gharton. 

S7.  Voyage  dansTÊlaide  Cbihuahaa  (Mexique] ,  1819- 
1852,  par  M.  JRondé,  — Telle  el  dessins  inédits.  —  Carte. 

88.  Voyage  dans  TÊlat  de  Cbihoabua  (Ileaiqae),  1849- 
1858.  par  M.  Honài  (suite). 

89.  Ascension  au  mont  Popocalepell  (Meiique),  par 
M.  Jules  Laveirière.  —  GraTures  sur  bois  d'après  les  des- 

ms  (iu  ?o|agear. 

90.  Voyage  dans  le  pays  des  Beni-Mezab  (Algérie], 

(1859)  par  M.  Henry  Dufeyrier.  (Correspondance  pri- 
vée) gravures  d'après  ies  pholugrapbies  de  M.  ie  D'  Puig. 

ZHtsehrift  fûrAllgemeine  Erdkunde^herausgegeben 
tonD'  W.  Koner.  — Neuefolge, 

XI«  ToL    caliier,  ^  Juillet  186i . 

Sur  b  forme  de  la  terre,  psr  le  professeur  Wolfm* 
Histoire  de  la  déeouverle  de  rAnstralie  par  J,  Gpok,  par 
If.  Meinicke. 

Les  connaissances  et  les  idées  des  Arabes  sur  la  terre  et 
sur  le  monde  an    siècle  de  notre  ère,  par  M.  le  professeur 

IHeierici» 

Mélanges,  nou?elle  littérature  géographique. 

Carte. 

Essâi  de  restitution  d'une  carte  du  monde  d'après  d'aa- 
dens  documents  arabes  par  ff»  Kùpert, 
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Mittheilungm  ans  Juêius  Pertheà'  AnstaU  

«on  D' A.  Petermaim. 

No  VIL  — 1860. 

Le  territoire  de  Zanzibar,  d'après  les  rapports  du  lieute- 
nant-colonel  C»  Tm  Jiigùy,  consul  et  agent  britanniqae  à 
Zanzibar. 

Mémoires  sur  la  Sibérie  et  le  bassin  de  i'Awoùr,  ]u<i  par 
Gustave  Jîadde  a  1  Université  impériale  de  Sainl-Péiers- 
boorg  (3*  mémoire,  mars  1860). 

Expédition  des  frères  ScMaginiweit  dans  Tlodc  et  dans 
la  haute  Asie,  de  1854  à  1858. — DèlermioatioD  des  posi- 
tions astronomiques  et  observations  magnéliqttes. 

Expédition  de  M.  do  fleuglin  dans  l'Afriqoe  centrale; 
9*  rapport  du  27  mai  au  2  juin. 
Noofelios  géographiques. 

Cartêi. 

Sept  Caries  oo  cartons  relatifs  aux  voyages  des  fràrei 
Seblageotweit  dans  la  banle  Asie. 
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18.  Hbtoln  de  Palitaye  de  SiiBUDeoto,  inr  H**  FÊlMê  AiyMe, 

dignitaire  bonoitlre  de  U  Maison  impériale  de  Saint-Denis.  2  font 

volumes  In>8  avec  une  carte  et  deux  plans.  —  Paria,  IMi»  iaquriak 

Impér. ,  chez  Bray. 

Cette  monegrapbie  contient  l'histoire  complète,  à  tout  les  points 
de  vue,  de  «elle  célèbre  abbeye.  Sa  rondadoD,  ses  Ticlssilades,  se 
féglOt  ses  mœurs,  tes  richesses,  rinllueoce  eiercèe  par  ses  abbés , 
ses  savants,  ses  artistes  ,  sa  description  et  ses  transformations  ar- 

cfaileciurales,  son  organisation  pendant  la  féodalité  ,  sa  reconsiruc- 


Paris. 


16.  Popol  Vuh ,  le  livre  sacré  et  les  mythes  de  l'antiquité  aniéri- 

caioe  avec  les  livres  héroïques  et  historiques  des  Qulcbés,  par 

M.  Tabbé  Bratseur  de  Bourbcurg,  1  vol.  grand  in-8  avec  3  cartes. 

— tait ,  ISM ,  ehes  Aug.  Oartnd  et  chei  Arllioi  Bertrand. 

L'ouvrage,  qui  comprend  le  texte quiclié  du  livre  sacré avee la 
traduction  en  regard,  est  précédé  d^ine savante  ei  importante  dis- 
serutien  de  vn  pages  sor  let  mythes  tfe  KantiqvHé  anérlealne,  ter 

la  probabilité  des  communications  existant  anciennement  d'un 
continent  A  l'autre  et  sur  les  migrations  des  peuples  indigènes  de 
^Amérique. 

Les  nombreuses  notes ,  mises  au  bas  des  pages ,  témoignent  des 
patientes  recherches  de  l'auteur,  et  faciliteront  de  nouvelles  re- 
-  -  ans  amécleanisaniB. 


19.  Ii'Oyapoket  PAonaene,  qoeslkm  brdillieBiieet  française  «par /oo- 
firfa»  Cattana  da  SUva.  2  vol.  gr.  In-S— Parie»  ia6t«cta  Deotn. 

L'ouvrage  est  composé  de  36  lectures  comprenant  2,627  paragra- 
phes dont  les  606  premiers  ont  été  lus,  en  séance,  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris.  L'auteur  y  passe  en  revue  et  y  discote  les 
écrits,  les  cartes,  et  tous  les  documents  relatifs  à  la  délimitation 
des  deux  Guyanes  française  et  portugaise  (auj.  brésilienne).  U 
éoumére  avec  talent  de  noiubreux  docuiuenl!»  diplomatiques,  des 
lexAee.  des  chartes  desquels  il  semblerait  réanfter  que  l'Oyapok 
doit  Hen  réeUement  être  regardé  eamme  la  limile  férIteUe  de  le 
Q^fiM  françalie  et  dn  ArésU. 
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VOYAGE 

D£  M.        COiMMÂNDANT  COLONIËII 
ET  DE  M.  LE  LIELTENANT  BURIN 

AU  GOURAUA<0. 


Depuis  la  conquête  du  Sud  de  l'Algérie,  le  but 

constant  du  gouvernement  français  a  été  de  nouer 
des  relations  commerciales  airec  les  populatious  du 
Soudan  et  préalablement  ai^ec  les  oasis  intermédiai- 
res. Celles  du  Touat  ont  paru  ofirir  un  accès  plus 
facile  que  les  autres,  par  suite  des  échanges  que  nos 
tribus  sahariennes  de  la  division  ci  Oran  vont  an- 
nuellement y  faire. 

Pour  mieux  apprécier  ce  qu*il  serait  possible  de 
tenter  de  ce  coté,  M.  le  chef  de  bataillon  Colouieu, 

(1)  Elirait  du  journal  franco-arate  U  Mf^wlk»^  et  commuolqué 
an  RMseUNHT  pir  WÊL.  é»  poUgnac  et  Bmrff  AutiapMmê, 
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commandant  supérieur  du  cercle  de  Gérytillc,  et 
M*  le  lieutenant  Barin,  adjoint  au  bureau  arabe  de 
ce  cercle,  reçurent  la  mission  de  se  joindre  de  leurs 

personnes  ;ni  départ  de  la  caravane  de  Pannée  1  cSGO 
el  de  compiler  dans  cette  exploration  toute  pacifi- 
que les  notions  susceptibles  de  nous  mieux  guider 
dans  les  voies  k  ouvrir. 

Le  commantlant  était  charç^é  de  répandre  partout 
des  paroles  de  paix,  de  faire  appel  aux  intérêts  ré- 
ciproques, et,  autant  que  possible  de  se  lier  d'amitié 
avec  les  hommes  les  plus  influents. 

Si-hou-B<  kr,  fils  aîné  de  Si-Hamza,  le  khalifa  des 
Oulad-sidi-Ciieikh  et  quelques  caïdsi  tous  unis  de 
relations  avec  les  chefs  du  Touat,  marchaient  avec 
la  caravane,  n'emmenant  pour  les  périls  du  voyage 
cjii  uui:  iaibie  escorte  exclusivement  composée  d'in- 
digènes. 

Le  16  novembre  1860,  les  tribus  du  cercle  de  Gé- 
fnfville  s'étaient  mises  en  route  pour  se  rc'ndre  d'a- 
boi d  aux  petites  oasis  de  notre  Sali.ua  où  elles  em- 
magasinent leurs  grains;  elles  y  tirent  leurs  provisions 
et  se  dirigèrent  ensuite  vers  Ël«-Âbiod-stdi-Gheikh, 
où  devait  avoir  Heu  la  formation  de  la  caravane. 
Toutes  étaient  arrivées  le  20  à  ceKe  oasis  distante 
de  108  kilomètres  de  Géry  ville.  C'est  là  que  MM.  Co- 
lonieu  et  Burin  vinrent  les  rejoindre. 

Dans  ce  grand  mouvement  annuel  cjui  s'opère 
chez  nos  tribus  nomades,  les  gens  de  Géry  ville 
avaient  été  pré(  édés  par  la  caravane  des  Hameians 
du  cercle  deSebdou  qui  amportaili  outre  les  denrées 
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in  commerce  ordinaire,  8,000  fr.  de  marcbiinrlises 
européennes;  par  celle  des  Rczaïuas  du  cercie  de 
Saïda,  enfin  -par  celle  des  Laghouat,  toutes  espacées 
à  <pie1ques  journées  de  marche  pour  éviter  Fencom-» 
brement  autour  des  puits,  tout  le  monde  suivant  à 
peu  près  la  même  route,  jusqu'à  Sidi*Mansour,  pre- 
mière oasis  du  Touat» 

Les  tribu»  du  cercle  de  GérjTÎlle,  représentées  à 
la  caravane,  étaient  les  Oulad-Ahd  el-Kérim,  Ou- 
lad-Maalla,  Deraga-Gharaba,  Deraga-Cbrrnga,  Ou» 
lad-Serour,  Oulad-Ziad-Gliaraba,  Oulad-Gheraga, 
avec  environ  10,000  chameaux,  dont  plusieurs  cen- 
taines appartenaient  aux  Harrara  du  cercle  de  Tiarct 
qui,  depuis  quelques  années,  prennent  l'habitude 
d^aller  au  Gourara. 

La  journée  du  20  se  passa  à  El -Abiod-sidi- Cheikh 
où  on  rallia  les  retardataires.  D'après  les  usages  éta- 
blis, les  tribus  firent  des  offrandes  religieuses  à  la 
koubba  du  célèbre  marabout  Sidi»Gbeikh,  aïeul  de 
Si-Ham/.a,  notre  khaiifa  do  Gérwillc.  Chaque  tribu 
donna  au  moins  une  mesure  de  beurre,  unedegraïus, 
un  mouton  par  tente  et  un  jeune  chameau  par  frac- 
tion de  tribu. 

Les  chameaux  oflferts  furent  conduits  séparément 
en  grande  pompe  par  les  cavaliers  en  armes  jusi^u'à 
la  porte  de  la  koubba,  où  ils  furent  agenouillés  pen->. 
dant  la  fantasia. 

Cette  fête  terminée,  \e9>  raids  et  les  guides  se  réu  - 
nircnt  pour  (  omhiner  Tordre  de  marche»  les  heures 
de  départ  et  les  points  de  bÎTouacs. 
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Les  tribus  ayant  peu  de  laine  et  de  beurre  à  cm- 

porLcr  pour  les  échanges,  emmenaient  cette  année 
beaucoup  plus  démoulons  que  d'habitude  (environ 
15  à  16,000  tètes  de  bétail)  -,  la  caravane  compre- 
nait plus  de  4,000  individus»  dont  1 ,400  femmes  ou 
enfants.  Les  troupeaux  partirent  en  avant.  La  pré- 
sence à  El-Abiod  des  cheis  de$  Douï-Menia  et  des 
Oulad*Djérir  permettait  cet  ordre  de  marcbe  que  les 
caravanes  ne  pouvaient  prendre  autrefois  sans  dan- 
ger. En  elTet,  les  principaux  personnages  de  ces  deux 
tribus  marocaines  redoutées  par  nos  nomades  à  cause 
de  leurs  déprédations,  s^étaient  rendus  cette  année 
auprès  du  commandant  Colonieu  pour  protester  de 
leurs  intentions  [lacifiques  que  les  faits  ont  justiGés. 
Les  Rezaïuas  du  cercle  de  Sa ïda  qui  précédaient é|;a* 
lement  la  caravane  devaient  creuser  et  nettoyer  les 
puits  de  rOued-Kbebir. 

Le  départ  eut  lieu  le  29  novembre  à  six  heures  du 
matin«  La  direction  générale  suivie  par  la  té  te  de 
la  colonne  était  celle  du  sud  afin  de  tourner  le  Dje- 
bel-Tesmert  qui  barraitla  ligne  directe.  On  traversa 
d*abord  les  dunes  de  sable  situées  au  nord-est  de 
cette  montagne  pour  déboucher  sur  un  immense  pla- 
teau pierreux  et  gagner  par  le  sud-est  TOued-bou- 
Roumad  dont  Ventrée  était  signalée  par  quelques 
térébinthes.  La  tète  de  la  caraviiiie  campait  à  qua- 
tre heures  et  demie  du  soir  et  le  bivouac  s'étendait 
sur  une  vaste  ligne  de  6  kilomètres. 

Les  cavaliers  partis  à  sept  heures  du  matin  avaient 
dû  faire  plusieurs  haltes  pour  attendre  les  chameaux 
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qui  avaient  marche  sans  interruption  depuis  six  heu* 
res  du  matin  ;  on  avait  lait  42  kiloniètres* 

Les  chevaux  ayant  été  soigneusement  maintenus 
à  une  allure  de  6  kilomètres  à  l'heure,  cette  vitesse 
servira  de  base  aux  calculs  de  marche  dont  il  est 
question  dans  ce  voyage. 

£n  ce  point,  le  khalifa  Si-Uamza  quitta  le  coniF 
mandant  G>lonieu  pour  se  rendre  avec  ses  cavaliers 
à  Ghassoul  et  visiter  le  k'asr  d'El-Goléa  et  les  Cba- 
amba-Mouadiii  au  iiord-est  du  Gourara. 

Le  23  novembre  ie  départ  eut  lieu  à  trois  heures 
du  matin  ;  à  dix  heures  on  passa  FOued-Khebir  à 
l'est  des  puits  de  Benout;1a  caravane  s'enfla i^ca,  non 
sans  peine,  dans  le  lit  iort  large  de  ce  torrent.  A  Ô 
lieues  de  là,  les  uns  allèrent  camper  aux  puits  de 
Benout,  d'autres  au«dessous.  Le  commandant  Co- 
lonie a  s'installa  sous  la  beriic  de  Melk  Sidi-Soli- 
mau  signalée  par  quelques  ruines. 

On  avait  fait  45  kilomètres  dans  un  terrain  qui 
produit  le  halenda*  des  genêts,  des  tamarins  et  du 
dnu. 

Le  24  novembre,  marche  continue  dans  le  lit  de 
i'Oued'Khebir  dont  la  vigoureuse  végétation  saha* 
rienne  fait  une  route  précieuse  pour  les  caravanes. 

A[>iès  12  kilomètres  dans  les  dunes  de  sable  qui  en- 
combrent cet  Oued,  on  atteignit  les  puits  de  Men- 
goub  où  les  Oulad-Abd*eUKérim,  envoyés  la  veille 
en  avant,  s'occupaient  du  nettoyage  des  puits. 

C^tu\-ci,  après  avoir  abreuvé  leurs  troupeaux, 
se  jetèrent  à  l'ouest  pour  céder  leur  place  aux  nou- 
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ireauK  arrivants  et  aller  en  creuser  de  nouveaux. 

Les  puits  de  Men^oub  étaient  en  bon  état  :  les 
deux  principaux  sont  à  Test  au  pied  de  la  grande 
dune:  lU  ont  une  proloiulcur  d'environ  5  mètres; 
ils  sont  pour  ainsi  dire  inépuisables. 

Le  commandant  Golonieu  fit  faire  des  essais  de  fo- 
rage dans  le  lit  de  la  rivière.  Us  ont  donné»  à  peu 
de  profonclciir,  une  eau  léî^èrement salée. 

C'est  du  reste  un  fait  remarquable  que  Teau  se 
trouve  partout  à  une  petite  profondeur  dans  le  lit 
de  rOued'Khebir  et  que  la  qualité  de  ces  eaux  varie 
presque  à  chaque  pas. 

Les  caravanes  ilrent  séjour  le  25  novembre  aux 
puits  de  Mengottb.  Les  troupeaux  de  moutons  furent 
abreuvés  et  mis  en  route  immédiatement;  ils  ne 
devaient  plus  boire  (|u'à  environ  80  lieues  de  la.  à 
Sidi  Mansour,  première  oasis  du  Gourara.  L*ordre 
de  marcbe  fut  convenu  ;  les  caravanes  se  séparaient 
pour  suivre  deux  routes  parallèles  aboutissant  à  Ti- 
mimoun.  La  soirée  tut  consacrée  à  une  letc  reli- 
gieuse (Ouadda)  en  Thonueur  du  marabout  Si-Sli<- 
maUf  protecteur  de  TOued-Khebir. 

Le  86,  le  commandant  partit  avec  les  Abd-el-Ké- 
rini,  les  Ouled-INloalla  et  les  Derraira .  Au  bon  t  (l'une 
heure  de  marehe  on  sortit  du  iit  de  1  Oucd-Kbcbir 
pour  déboucher  sur  un  immense  plateau  nommé 
la  Gada  d^el-Hammad  qui  s'étend  jusqu'à  l*Arcg. 
Ce  mot  arabe,  qui  signifie  veine,  représente  »  u  ellet 
un  vaste  système  de  veines  de  sables  qui  commen- 
cent à  se  dessiner  à  partir  du  plateau  où  se  trou-* 
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Taient  les  Tojageurs  et  vont  en  s'élevant  et  se  res** 
serrant  jusqu'aux  grandes  dunes  iiî  forment  l'Are  g 

proprement  dit.  Dans  cette  plaine  <i  i'l-Hainni;i<J  où 
les  sables  gênent  déjà  la  marche  la  caravane  s'avança 
lentement  ^ers  le  sud ,  n'ayant  d'autre  guide  que 
l'expérience  de  son  delil  (conducteur). 

Le  lendemain,  après  ijuatrr  heures  de  route,  on 
atteignit  le  Mehareg,  sorte  dehas-ionds  qui  présen* 
tent  la  physionomie  d'étangs  desséchés  et  forment 
une  iBone  de  60  kilomètres  de  largeur*  Le  comman** 
dant  Golonieu  ne  put  eu  déterminer  i.i  longueur 
qui  doit  être  considérable,  puisque  les  caravanes  re* 
trouvent  le  Mehareg  dans  toutes  les  directions.  La 
partie  traversée  par  les  voyageurs  s'appelle  Meha- 
reg-KLtioua-Sidi-Ciit-ikh  ,  du  unni  d'un  monticule 
voisin,  dans  lequel  se  trouve  une  grotte  rendue  cé*- 
lèbre  par  une  des  nombreuses  légendes  du  marabout 
d*EI-Abbiod.  Les  gens  de  la  caravane  ne  manquè- 
rent pas  de  brûler  de  la  poudre  en  l'honneur  de  ce 
personnage  vénéré.  Ces  bas-fonds  présentent  une 
végétation  de  drin ,  de  halenda  et  de  genêts.  On 
campa  à  Robt-el-Maza. 

De  ce  poiol,  on  traversa  le  Meharcg-Zekivak  pour 
déboucher  dans  une  région  dr  platraux  rocheux, 
dont  le  premier  porte  le  nom  d'Ëi-Habeirat.  L'hori- 
zon ne  présentait  que  des  sables;  les  hautes  dunes 
de  r^ebk-Sidi  SliniaD-Bou-Smâ«i  servait  iiL  au  Sud 
d'objectif  à  la  direction  de  la  caravane.  On  passa  de 
plateau  en  plateau  à  travers  les  dunes  toujours  crois- 
santes, jusqu'à  ce  qu'on  atteignit  celles  de  Sidi-Seli- 
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wdxx.  On  déboucha,  après  les  avoir  traversées,  dans 
une  plaioe  sablonoeuse  où  queitj^ues  pierres  élevées 
ea  Thonneur  de  Si*SeUin«ii  marquaient  le  lieu  que 
ce  marabout  avait  sanctifié  par  le  jeàne  et  la  prière. 
Un  usasre  traditionnel  défend,  daiis  les  haUcs  i.ntes 
sur  ce  poml,  de  cuire  quelque  mets  que  ce  soil.  Le 
lendemain,  29,  après  avoir  longé  les  dunes  d^Adou- 
rat,  on  atteignit  le  plateau  de  San-Mouinoah,  sorte 
de  presqu'île  élevée  s'avancaut  lians  les  Areg.  On 
y  trouve  un  puits  de  40  à  50  mètres  de  profondeur. 
La  place  est  signalée  par  un  redjem  (tas  de  pierres)  • 
Foré  cjlindriquement ,  il  n*est  maçonné  qu*à  son 
sommet  où  il  est  recouvert  d'une  voûte  affleurant  au 
sol.  Cette  voûte  possède  une  ouverture  fermée  à 
l'aide  d'une  pierre  qui  s'y  adapte  parfaitement.  Pour 
y  puiser  de  Teau  9  on  y  fait  descendre  un  bomme 
qu'on  place  dans  uniorL  sac  de  laine  (ghrara),  iiité 
à  deux  cordes  :  le  puits  a  d'ailleurs  peu  d*eau. 

Après  cinq  heures  de  marche,  les  voyageurs  en- 
traient dans  l'Areg  proprement  dit,  par  le  col  de 
Teniet-el-lMekh.  Ce  col  est  formé  par  deux  immenses 
dunes  el  présente  une  longueur  de  trois  kilomètres 
sur  une  largeur  d'un  kilomètre.  On  bivouaqua  à 
l'e&trémité  de  la  Daya ,  mare  desséchée,  dite  £I1~ 
Khala.  Ce  lieu  présente  assez  de  drin  pour  que  les 
Arabes  puissent  y  faire  leurs  approvisionnements 
pour  les  gttes  suivants. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  la  caravane  sui- 
Vil  une  route  pénible  à  travers  les  dunes  tourmen- 
tées et  les  daya  de  TAreg*  Le  chemin  était  si  peu 
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praticable  dans  piusieufe  endroits  que  les  chameaux 
dorent  marcher  sur  deux  ou  trois  de  front  au  pbM. 
L'use  de  ces  dunes,  celle  deTînouaooun,  a  englouti 

an  assez  bon  puits  et  des  daya  d'un  sol  crayeux.  Par- 
fois, sur  une  route  battue  par  des  centaines  de  cha- 
meaux ,  les  cheraux  enfouçaient  jusqu'aux  genoux 
dans  le  sahle.  Enfin,  après  deux  jours  de  fatigues, 
les  voyageurs  atteis^nirent  Hassi-Ben-Hanech ,  non 
sans  avoir  laissé  beaucoup  de  inonde  et  d'animaux 
en  arrière.  Il  y  a  à  Ha5si*ben*Hailech  un  puits  d'en- 
viron 8  mètres  de  profondeur  dont  le  cylindre  ma- 
ronné s*élargit  près  de  la  surface  de  l'eau,  qui  est 
d'ailleurs  assez  abondante  pour  abreuver  les  gens  de 
la  caravane  et  toutes  les  bêtes  de  somme. 

Le  f  décembre ,  après  deux  heures  de  marche  à 
travers  la  daya  de  Mérita,  des  cris  de  joie ,  partis 
de  la  tète  du  convoi ,  annoncèrent  que  l'on  aperce* 
vatt  les  palmiers  de  Sidi--Mansour.  Une  demi-heure 
après  on  campait  sous  les  mnrs  de  ce  ksar  (centre 
fortifié)  dont  l'oasis  est  la  première  qu'on  rencontre 
au  nord  du  Gourara.  Cette  bourgade  est  célèbre 
par  le  tombeau  du  marabout  Sidi-Mansour,  père 
d*Abmet-ben-Yons8ef-EI-Miliani,  dont  les  Algériens 
connaissent  les  poésies  et  les  bons  mots.  Tous  les 
gens  de  la  caravane  ofirirent  quelques  cadeaux  à  la  • 
Zouaia  (ermitage)  du  marabout. 

l^eksar  de  Sidi-Mansour  se  compose  dedmixpar* 
ties  tortitiées  et  juxtaposées  dont  Tune  est  habitée 
par  les  Ksouriens  et  Tautre  est  destinée  aux  carava- 
nes. Deux  ou  trois  mille  palmiers  croissent  avec 
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ptiïie  dans  des  plaiiLalioos  ijut  les  sables  menacent 
jouruelitiiiicnt  d'envahir.  La  principale  ressource  des 
habilaota  tréft-pauYns  et  que  la  faim  ^ient  parfoii 
Tisiter,coiiAittedaD8  la  Tenle  de  Teau  de  leurs  puits 
aux  caraTanes  de  passasse.  Ils  la  piiisculau  uiuvcn  de 
baacules  qu'ils  nomment  ad^eb^  munies  de  seaux  en 
palmes  (guenina).  Us  perçoivent  poar  ce  labeur  une 
modique  redevance  de  deux  jointécs  de  farine  par 
troupeau  de  2ôu  moutons  ou  30  chameaux.  Le  3 
décembre  la  caravUne  quitta  le  ksar  de  Sidi-Man* 
60iir,poar  se  dih^r  sur  celui  des  Ouled-Ak'aehdont 
elle  atteignit  les  plantations  an  bout  de  deux  heures 
de  niarciie.  Cette  oasis  se  compose  de  deux  ])etiles 
enceintes  fortifiées^  distantes  entre  elles  de  200  mè» 
très  et  de  7  &  8,000  palmiers.  Le  principal  revenu 
desOuled-Aïach  est  Téchange  du  drin  pour  les  cha- 
meaux contre  du  grain  et  de  la  laiue,  à  raison  d  une 
joinlée  de  farine  et  d'un  quart  de  toison  par  100  ki* 
logrammes  de  fourra^,  ils  fabriquent  ausei  quel» 
quos  tissus  de  laine  assez  estimés. 

Ce  premier  groupe  de  population  appartient  à  la 
branche  des  M*harza  qui,  ainsi  que  les  Khenafisa  qui 
habitent  rOugueroutàl'estde  Touat,sont  d^orif^e 
arabe  et  se  rattachent  à  la  coiiiitiric  religieuse  des 
•  Sidi«Gheikh,  dont  notre  khalifa,  8i-Hamza,  est  au- 
jourd*hui  le  chef.  L'accueil  que  reçurent  les  voya» 
^urs  fut  donc  amical  et  em^iressé.  Us  allaient  péué' 

trer  dans  les  oasis  du  I\>iAaL  prt>prenient  dit,  dontles 
habitants  sont  soumis  à  d^autres  iutiuenceSé 
Le  4  décembre,  une  partie  de  leur  caravane  cam« 
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paît  à  Keisaeiba,  on%\s  ruinée,  située  à  6  kilomèires 
de  oelk  des  Oulad-Aïach.  Le  commandant  Golooieu 
y  reçut  de  différentes  sources  un  aris  fairorabte  sur 
Taccueil  t^ui  iui  serait  faitpar  les  gtDS  rie  Timiinoun. 
U  résolut  de  se  mettre  en  route  le  lendemaio.  La  ca- 
niTane  lonjfea  les  palmiers  dans  la  direction  du  sud 
pour  dâMmclier  sur  un  plateau  ba»  oà  se  trouvent 
les  ruines  iiiléressaDtesdu  ksar  Kesseiba.  En  s'avan- 
çaut  au  milieu  des  sables  qui  les  ont  engloutis,  on 
rencontre  un  grand  nombre  de*  ruines  qui  attestent 
l'ancienne  splendeur  de  ces  oasis.  Après  cinq  heures 
et  demie  de  marche,  on  arriva  aux  Oulad-Saïd  et 
l'on  campa  près  de  leurs  palmiers»  à  environ  ÔOO 
mètres  de  leur  Tillage.  Cette  nuit  même,  des  lettres 
envoyées  du  ksar  des  Oulad-Talhat  gens  remuants 
et  versatiles,  avaient  modifié  les  bonnes  dispositions 
des  habitants,  qui  fermèrent  les  portes  de  Toasis  et 
se  tinrent  dans  une  attitude  défensive  ridicule  parce 
qu'elle  n'était  motivée  par  aucune  menace.  La  cara- 
vane séjourna  le  lendemain,  et  des  pourparlers  fu-^ 
leni  ouverts  dans  Tespoir  de  détruire  les  fausses  im- 
pressions des  habitants.  Mais  eeuK«ci  refusèrent 
même  de  commencer  des  relations  commerciales  qui 
ont  lieu  tous  les  ans  à  cette  étape,  au  passage  de  nos 
Sahariens*  Dans  la  soirée,  ils  tirent  savoir  que  s*ik 
s'abstenaient,  c'était  par  crainte  des  gens  de  Timi- 

ûiuiiii  dont  ils  re  doutaient  la  vcnc:cance.  En  cllet,  on 
ne  tarda  pas  a  apprendre  que  le  cheikh  iU-Hadj- 
Mohammed<*hen-Abderrhanian,  l'homme  le  plus  in- 
fluent de  Timimoun,  avaitTu  aou  autorité  méconnue  ' 
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et  ayait  été  lui-même  enfermé  dans  sa  maison  par  It 
parti  opposé  <{ui  a^ait  en  ce  moment  la  prépondé- 
rance dans  la  djemâa  de  la  yille* 

Un  négociant  nommé  El-Had  j-Youssef,  homme 
qui  s'était  enrichi  dans  le  commerce  avec  le  Sud  et 
redoutait  le  bon  marché  des  denrées  algériennes, 
avait  fomenté  cette  petite  révolution  intestine. 

Encore  incertaine  sur  rcxaclitucle  de  ces  rensei- 
gnements, la  caravane  continua  le  7  décembre  sa 
route  sur  Timimouii,  où  elle  arriva  au  bout  de  trois 
heures.  On  longea  le  vaste  mur  d*enceinte  des  pal- 
miers de  l'oasis  pour  arriver  devant  la  principale 
kasbah.  Cette  ville  esldeTaspect  le  plus  pittoresque. 
Le  rempart  d'enceinte  est  crénelé  et  flanqué  de  dis- 
tance en  distance  de  kasbah  ou  chAtelets  rectangu* 
laires,  qui  souL  autant  de  petits  ksours  dcpenflant  de 
la  ville.  Ces  cbâtelets  ont  à  chai£iie  angle  de  petits 
bastions  étagésde  trois  rangs  de  créneaux.  La  grande 
kasbah,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  dé- 
fendue par  des  créneaux  plongeants  et  un  fossé  d'en- 
ceinte.  Tous  ces  travaux,  quoique  bien  entretenus,  ne 
sont  pas  en  état  de  résister  à  une  attaque  régulière* 

Timimoun ,  située  sur  la  rive  nord- ouest  d*un 

çjrand  bassin  desséché,  nomme  la  Sebkha  du  Gou- 
rara,  est  la  première  ville  importante  au  nord  de 
l'archipel  d'oasis  qui  porte  le  nom  de  Tonat.  Elle 
étend  son  influence  au  sud  jusqu'au  territoire  de 
Tiromi ,  dont  le  principal  centre  est  Adrar.  La  ré- 
gion des  oasis,  à  partir  du  Timmi,  s'infléchit  vers 
Test  et  forme  l'agglomération  connue  sous  le  nom 
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de  Tidikelt  dont  InsalaL  est  la  capitale (1).  C'est  à 
ce  demier  poÎDt  qu'aboutit  le  commerce  du  Soudaû 
occidental  et  oriental  dont  le  courant  traverse  les 
villes  du  Touat,  que  nous  venons  de  nommer,  pour 
se  répandre  dans  Tempire  du  Maroc.  Le  principal 
aliment  de  ces  transactions  est  la  traite  des  nègres 
en  échange  d'étoiïes  européennes.  Nos  tribus  qui  se 
rendent  annuellement  au  Gourara  restent  étran- 
gères à  ce  mouvement  commercial ,  car  elles  n'é- 
changent que  des  grains  et  des  laines  contre  les 
dattes  du  pays.  La  population  du  Touat  appartient 
piiiicipalement  à  la  race  berbère  et  se  rattache  jiiisi 
par  son  origine  comme  par  ses  intérêts  commer- 
ciaux aux  tribus  du  Sahara  marocain. 

Les  voyageurs  s^arrétèrent  devant  la  grande  ka»- 
Lah  de  Timimoun  et  essayèrent  d'entrer  en  pour- 
parlers. Les  envoyés  de  la  caravane  étaient  des  cUefs 
arabesi  bien  connus  dans  cette  ville  où  ils  avaient 
été  amicalement  accueillis  les  années  précédentes* 
Mais  Teffervescence  qui  régnait  alors  parmi  les  ha- 
liilants  était  si  grande,  qu'ils  ne  furent  pas  même 
reçus  ni  écoulés»  On  a  vu  qu'un  riche  commerçant 
de  Timimoun  avait  persuadé  aux  négociants  de  la 
ville  que  les  relations  que  les  Européens  pcjurraient 
nouer  chez  eux ,  leur  enlèveraient  le  monopole  sur 
lequel  se  fondait  leur  richesse.  11  fut  ensuite  facile 
de  faire  croire  aux  autres  habitants ,  qui  n'avaient 
jamais  vu  d'Européens,  que  leur  débir  de  s'intro* 

(t)  Toir  11  earlete  oMit  «ta  Goartra»  dn  Tont  et  du  Tldikdt  qns 
Mios  aras  donné  an  ciJte  dis  ^nmalm  do  Jnlllet  ises» 
O0lo6rf  iSM.  Tom  IV*  S 
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duire  dans  la  ville  avait  pour  but  de  lui  enlever  son 
indépendance. 

Après  six  heures  de  démarches  inutiles,  lesToya- 
geurs  résolurent  de  continuer  leur  route  en  se  diri- 
geant vers  le  sud»  sur  le  territoire  de  Timmi  »  dans 
Tespoir  d*un  accueil  plus  favorable.  On  atteignit  le 
jour  même  les  ksours  Taoursît  et  Ouacbda  qui  sui» 
virent  l'exemple  de  Timimoun. 

Le  lendemain,  8  décembre,  on  mit  trois  heures 
et  demie  à  traverser  une  des  baies  de  la  grande 
Sehkha  du  Gourara,  dont  le  sol  est  entièrement  cou- 
vert d'efflorescences  de  seL  Ce  passage  était  le  plus 
périlleux  de  la  route  que  Ton  avait  jusqu'alors  par- 
courue, à  cause  des  bandes  de  uiaraudeuri  maro- 
cains (]ui  y  croisent,  dans  le  but  de  dépouiller  les 
caravanes.  Ëofin,  après  une  marche  de  trente  et 
un  kilomètres,  on  atteignit  Bei-^ihaai,  ksar  miné, 
dont  le  terrain  est  abondant  en  drin ,  belbel  et  au- 
tres végétations  que  les  chameaux  ^  privés  de  four- 
rages depuis  quelques  jours,  broutèrent  avec  avi- 
dité. Ce  campement  est  dangereux,  à  cause  de  la 
présence  de  nombreuses  vipères  à  corne.  II  fut  néan- 
moins convenu  d*y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'on  rcrâl 
des  nouvelles  de  Timmi^  où  Von  avait  envoyé  cjuel- 
i}ues  chefs  de  nos  tribus,  entre  autres  Si-Bou-Beker, 
fils  du  khaltfa  Si-Hamsa»  Ils  rejoignirent  les  voya- 
geurs le  1 1,  a  Bel-Ghazi ,  et  leur  apprirent  (|uc  les 
dispositions  des  populations  du  sud  étaient  encore 
plus  hostiles  que  celles  des  habitants  da  Timimoun. 
n  fallut  donc  seMioar  à  péaétier  dans  le»  onsis  bar* 
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bères;  on  pensa  alors  à  visiter  l'Ouguerout,  archipel 
d'oasis  situé  à  Test  du  Touat,  dont  les  tribus,  quoi- 
que rarement  visitées  par  nos  Sahariens,  sont  de 
raceKhenafsa,  c'est-à-dire  arabe,  et  paraissaient  dis- 
posées à  recevoir  des  Européens.  Le  commandant 
Coionieu  résolut  donc  de  quitter  à  Bei-Gliazi  les 
caravanes  auxquelles  il  s'était  joint,  pour  les  laisser 
poursuivre  les  transactions  auxquelles  elles  se  livrent 
duiib  le  Gourara  (nord  du  Tount),  et  de  se  porter, 
avec  un  petit  groupe  d'indigènes,  dans  i'Ouguerout. 
Il  partit  le  12  décembre,  marchant  au  sud-est,  à  tra- 
vers un  vaste  plateau  dépouillé  de  toute  végétation. 
Pas  un  oiseau,  pas  un  insecte,  pas  une  plante  ne  dis- 
trayait l'œil  dans  cette  solitude.  Entio,  après  quatre 
heures  de  marche,  le  mirage  commença  à  refléter  les 
premiers  palmiers  de  l'Ouguerout.  Cependant  les 
oasis  de  TinnuK^un ,  apprenant  le  départ  des  voya- 
geurs, se  mirent  en  relation  avec  les  caravanes,  et 
commencèrent  avec  elles  les  échanges  qu'elles  font 
annuellement  k  cette  époque. 

Après  avoir  dépassé  les  derniers  palmiers  de  FOu- 
guerout,  appartenant  aux  oasis  deCheta,  de  Boa- 
Gnemma,  ils  suivirent  la  direction  du  sud ,  en  lon- 
geant une  forêt  de  palmiers  qui  présente  une  étendue 
del8kdomètressur  2kiloniètresde  largeur  moyenne. 
Ils  campèrent  en  face  de  Tiberghamin  et  de  Ksar- 
E9-Hadj,  entre  deux  conduites  d*eau  (Feggnra)  très* 
abondantes.  Les  lortiGcations  de  ces  villages  con- 
sistent, comme  celles  de  Timimoun ,  eu  kasbahs 
carrées  et  bastionnées  faisant  saillie  sur  le  mur  d'enr 
ceinte  des  jardina. 
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Les  cheis  de  l*Ougtterout  vinrent  au  camp  du 
commandant  Golonieu  pour  Tasaurer  du  bon  accueil 

qu'il  rencontrerait  dans  le  pays.  L'Ouguerout  est 
pauvre  et  ses  relations  commerciales  peu  impor- 
tantes. Dans  les  conditions  désavantageuses  où  les 
Toj  liseurs  se  trouvaient  pour  écouler  les  produits 
européens  quHls  avaient  apportés,  ils  durent  les 
oflnr  à  ÔO  p,  lOU  de  perle.  Les  achats  qu'en  6rent 
les  indigènes  s*élevèrent  à  la  valeur  de  2,000  fr.  La 
seule  industrie  du  pays  est  la  fabrication  d*un  vé- 
Itnicnt  (haïk)  assez  grossier,  que  nos  Sahariens 
acLèlent  au  prix  de  8  à  15  francs  pour  se  garantir 
de  la  grande  fraîcheur  des  nuits,  à  leur  retour  sur 
le  territoire  algérien.  Après  un  séjour  d^une  semaine, 
les  voyageurs  se  mirent  en  marche  vers  le  nord,  le 
21  décembre,  pour  regagner  le  territoire  des  Ou- 
led-Aïach,  par  lequel  ils  étaient  entrés  dans  le  Gou- 
rara.  A  leur  départ,  les  principaux  personnages  de 
rOucruerout  vinrent  leur  adresser  leurs  adieux,  en 
les  assurant  que  les  caravanes  algériennes  trouve- 
raient toujours  aide  et  protection  dans  leur  pays. 
La  caravane  campa  successivement  à  Bou«Guemma, 
Tiiia5rat,  Bedrian,  bâti  sur  les  bords  d^une  des  baies 
de  la  Sebkba  du  Gourara,  à  Ksar-el-Hadj-Guelman 
où  elle  séjourna  deux  jours.  De  ce  point  elle  se  diri- 
gea au  nord-ouest,  suivant  une  route  à  travers  les 
Aregs,  à  Test  de  celle  qu'elle  avait  suivie  en  venant. 
Le  26,  elle  campa  à  Adgbar,  petit  Ksar,  que  la  tra- 
dition représente  comme  ayant  été  jadis  riche  et 
populeux  :  il  pouvait,  assure-t-on,  réunir  800  ca- 
valiers \  mais  les  guerres  intestines,  qui  le  désolèrent 
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il  y  a  soixante  ans ,  Font  ruiné.  Il  ne  reste  plus  que 

quelques  familles  qui  vivent  au  milieu  de  ses  jar- 
dins, que  le  sable  envahit  tous  les  jours.  £ln  sortant 
d'Adghar,  les  iroyageurs  s'engagèrent  dans  des 
dunes  mouvantes  qui  rendaient  la  marche  très-pé- 
nihie.  La  route  qu'ils  suivaient  présente  des  diflî- 
cultés  plus  grandes  que  celle  qu'ils  avaient  prise 
avec  les  caravanes.  Nous  consignons  ici  la  liste  des 
étapes  de  leur  retour,  qui  ne  fut  marqué  d*ailleurs 
par  aucune  circonstance  particulière  :  Fatis,  Ksar 
Tarziza ,  Oued-bent-Abed,  Oued-Gour-Mansoûr, 
Oued*el-Mader,Hassi-Ouchen,  Massah-ben-Moussa , 
San-Debaba  ,  Mehare^-Kaïd-Ahmed-bcn-Keroum , 
Toumiat,  Mezakba  (Oued-Kbebir),  Mcngoub,  El- 
Harran,  Djennan-hou-Roumad ,  enfin  EI-Abiod- 
Sidi-Gheikh,  où  les  voyageurs  arrivèrent  le  14  jan- 
vier 1861  :  le  commandant  Colonicu  et  le  lieutenant 
Burin  rentraient  le  18  a  Géry ville,  après  soixante- 
deux  jours  d^absenoe» 
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TIUPUIT  fOV%  Là,  FBBKlteB  rO10 

PAR  M.  A.  F.  MEHURN, 
ProfeMcor  de  Ungues^  orienuie»  à  r(jQiver»ité  de  Copeobêgtte  (1). 


CHAPITRi:  CONTENANT  LA  DESCRIPTION  DES  FLEUVES. 

Le  fleuve  d'Ispahan^  appelé  Zendehroud^  sort 
â*une  montage  située  aux  environs  de  cette  ville  ; 

il  LraTcrse  la  contrée  qtiM  abreuve  et  couvre  de  ses 
eaux,  s^écoulant  dans  les  sables  après  un  cours  de 
70  parasanges  ;  puis  il  reparait  à  une  distance  de  60 
parasanges  dans  le  Kirman  qu'il  arrose,  et  se  jette 
dans  le  golfe  Pcrsique.  La  Perse  compte  dix  fleuves 
qui  tous  sont  navigables. 

Le  fleuve  de  Ségestân  ou  Bindmend  (c'est-à-dire 
le  Helmmd),  qu'on  dit  avoir  été  creusé  par  Mé- 
nourhebr-ben-yrage  ben-îfrid<Hni  (.mcien  roi  de  la 
Perse  de  la  première  dvnaslie),  a  ses  sources  dans 
rinde  ;  il  traverse  le  Ghùur  et  le  Bokhadj  {ÏAra^ 

(1)  Voir  le  calitor  Oet  4mmlêi  4'octobre  iSOO* 
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cfeoffit  des  anciens) ,  puis  il  passe  à  Bost  et  à  Za- 
fendj  dans  le  Sédjestan.  Après  a^oir  donné  naissance 
à  plusieurs  ritières  ou  canaux,  la  branche  principale 

continue  son  cours  jus(ju'aii  l;tr  (le  Zarefi.  La  lon- 
gueur de  cetieu^e,  depuis  ses  sources  jusquasonem- 
boachuréy  est  de  100  parasanges,  et  il  est  navigable 
aux  bâtiments  qui  apportent  des  denrées.  D'après 
une  opinion,  il  sort  du  Gange  (1). 

Le  ûeuve  de  Sind,  appelé  Mihran^  ressemble  au 
Nil  pour  ses  crues  et  ses  abaissements,  ses  animaux 
et  la  quantité  de  canaux  qui  en  dérivent;  c'est  pour- 
quoi des  ignorants  disent  (2)  qu'il  doit  sa  naissance 
aux  eaux  de  ce  fleuve,  bien  que  celui-ci,  coulant  du 
sud  au  nord,  soit  séparé  du  fleuve  de  Sind  par  une 
distance  de  plusieurs  mois  sur  terre  et  sur  mer.  Le 
Sind  se  jette  dans  la  mer  Indieune  au  sud  de  la  terre 
habitée.  Il  ne  peut  aucunement  couler  vers  le  nord, 
à  iVxception  de  quelques-uns  de  ses  méandres  et  de 
ses  détours,  qui  parfois  prennent  cette  direction  sur 
un  parcours  d'une  ou  deux  journées  pour  retourner 
vers  le  sud.  Ce  fleuve  a  quatre  affluents  grands  et 
rapides,  dont  chacun  est  égal  à  l'£uphrate  ;  deux 
viennent  du  Sind^  le  troisième  du  côté  de  Kabùul  et 
le  quatrième  de  Kachtnir.  Ces  quatre  fleuves  se  réu- 
nissent et  forment  une  grande  rivière  qui,  après 
avoir  passé  la  ville  de  Dourak,  est  nommée  fleuve  de 

1)  Sur  îc  cuurs  clf»?  deux  fleuves  ûi^  Zendohroiid  et  rte  Bclmcnd, 
foy.  laGéoiy; .  d\  / boni féda,  Irad.par  heiaaud,  t.  II,      partie,  p. 75. 

(2)  Sur  cette  opinion  \oir  Fragm.  Ar.  et  Peru.  r^  Uitifs  à  l'Inde, 
parM.Reinaud,  p.  11 1,  et  iia  mémoire  de  M.  Letrouoe,  Jour  h.  de»  «iu« 
vanit,  1834»  p.  476  et  sulv. 
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Mansourah  et  de  Daybol;  à  une  distance  de  6  mitles 
de  cette  dernière  il  se  jette  dans  la  mer  indienne. 
Sa  longueur  depuis  ses  sources  jusc[u*à  son  embou- 
chure, y  compris  tous  ses  détours  et  ses  méandres, 

est  de  1,000  parasanges.  Dans  ce  fleuve  on  trouve 
des  crocodiles  depuis  Mansourah  jusqu'à  son  em- 
bouchure i  on  y  trouve  aussi  un  poisson,  nommé 
c  borâî^ioasgh  »  ou  k  sensabin,  n  qui  venant  de  la 
mer,  rcmonlc  le  fleuve;  sa  couleur  est  d'un  rons^e 
foncé,  sa  queue  a  une  pointe  recourbée  avec  laquelle 
il  pique,  et  celui  qui  en  est  atteint  pisse  le  sang  jus- 
qu*à  ce  qu*il  meure.  Il  a  une  coudée  de  longueur  (1  ). 
Dans  le  fleuve  de  Miliran  on  trouve  ( oiuiue  dans  le 
Nil  la  torpille^  dont  les  secousses  donnent  la  mort  ; 
quand  elle  tombe  dans  le  filet  du  pécheur,  il  sent  sa 
main  trembler  en  la  saisissant  On  trouve  aussi 
dans  ce  fleuve  près  de  Dnybol  un  animal,  appelé 
porC'épicde  mer  ou  êchinos  ;  quand  Thomme  boit  son 
fiel,  il  meurt  en  perdant  la  liqueur  séminale  (3)« 
Dans  ces  eaux  il  y  a  aussi  une  çrrande  quantité  de 
scorpions  aquatiques,  de  l'espèce  qui  se  trouve  dans 
la  plupart  des  eaux  sUgnantes  du  premier  climat  et 

(1)  Le  poisson  appelé  «scnsabin  «  appartient  à  l'espèce  «acaircthu- 
rus  ,»  ordinairement  appelé  en  français  «  chirurgien,»  à  caoïe  de  la 
lancette  recourbée  qu'il  porte  au  bout  de  sa  queue. 

f2)  La  torpille  est  une  espèce  de  raie  é|pcir}f|ue  qui  se  irons <•  dans 
là  aier  Indienne-,  i  ise  iiifT^redu  silure  tMeclrique  du  Nil  dont  parle 
M.  de  Sacy.  Voy.  Helaiion  de  l'Éfjypte,  par  Abdallithif,  p.  167. 

(3)  Les  porc»-épic3  de  mer  apparitenueui  à  l'espèce  de  «Diodoo»  et 
âOQi  irès-Teuimetuu 
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au  delà  ver»  le  sud;  mais  ceuv-ci.sont  encore  plds 

nombreux  et  plus  gros.  Une  espèce  n  a  4|ue  quatre 
pattes,  aa  queue  est  poilue  sans  nœuds;  il  est  d'un 
jaune  rougeàtre  et  pique  airec  son  dard  comme  le 
scorpion  terrestre,  mais  n'est  pas  si  venimeux  (t). 
Aux  bords  de  ce  fleuve,  tout  près  du  rivac^e  de  la 
mer,  croitle  poivrier,  mais  il  n'est  pas  très-lréqueut. 
Cet  arbre  estoriginaire  de  rinde;ses  fruits  sont  d'a- 
bord lon^  et  semblables  aux  légumineux  et  à  ceux 
de  la  plante  seisaban,  c'e<^t-à-dire  u  tluli(  Jios  sesban;» 
c  est  ce  qu'on  appelle  a  poivre  long  »  qui  contient  de 
petits  grains  semblables  au  millet  ;  arrivés  à  matu- 
rité, ils  donnent  le  poivre  noir  et  cueillis  frais»  le 
poivre  blanc  (2) . 

Le  GangCf  en  grande  vénération  chez  les  Hindous, 
sort  des  montagnes  de  Caschmir  et  traversant  les 
hautes  contrées  de  Flnde,  il  se  dirige  vers  le  sud 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Indienne.  Les 
Indiens  prétendent  qu*il  vient  du  paradis,  et  àcause 
de  ses  crues  et  de  ses  abaissements,  ils  lui  vouent  un 
culte  en  divers  lieux  et  le  révèrent  comme  une  di- 
vinité. Ils  brillent  leurs  morts  et  en  jettent  les  cen- 
dres dans  ce  fleuve,  aûn  que  le  défunt,  après  avoir 
été  purifié  de  souillure  mondaitte,  arrive  à  la  source 
de  l'éternité  dans  le  ciel.  Beaucoup  de  dévots  s'y  jet- 
tent eux-mêmes  et  s'y  noient  ;  d'autres  y  font  des 
ablutions^  puis  sortant  du  fleuve  sans  lui  tourner  le 

(i)  Les  auimaux  Ici  mentionnés  senibleat  être  de  dlferses  fonaes 
d'écrevIsMs  ou  d'insectes. 

(9)  La  plante^  dite  Seisabaiij  estmentionoie  par  Fonkal.  Voy./lora 
jEtnfpHaeihAraà, ,  p.  ui. 
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dos,  ils  se  lient  par  les  cheveux  à  la  dnie  d'un  arbre 
élancé  et  souple  qui  croit  sur  les  bords,  semblable  au 
bambou;  puis  ils  commandent  à  leurs  compagnons 

de  leur  couper  la  tête  avec  un  couleaa.  Cela  fait,  l'ar- 
bre tenu  fléchi  enlève  la  tête,  et  le  corps  reste  sur  la 
terre,  après  quoi  le  compagnon  le  brûle  et  en  jette 
les  cendres  dans  le  fieuire.  Il  y  en  a  qui  se  coupent 
eux-mêmes  le  cou,  et  le*  lionc  devient  la  pKjic  des 
animaux  féroces  (1).  II  y  a  dans  ce  ilcuve  un  tour- 
billon qui  tournoie  et  jaillit  perpétuellement,  nommé 
e  Cmu'T'âU'Gangê*  »  Une  des  merveilles  de  ce  lieu, 

c'est  que,  si  Ton  y  jette  une  imniondicc, l'eau  bouil- 
lonne et  s'agite,  et  l'air  s'obscurcit  jusqu'à  ce  que 
Tobjet  soit  rejeté  avec  Teau  qui  jaillit  du  tourbillon. 
C*est  là  que  sont  établis  les  prêtres  du  Boudd,  qui 
ont  des  armes  prêles  pour  ceux  (jui  ont  fait  vœu  de 
s*ofi'rir  en  sacrifice  au  fleuve,  et  qui  sont  immoles 
comme  toute  autre  espèce  de  victimes.  Ces  prêtres 
et  autres  aélateurs  qui  veulent  s*adonner  à  la  prière 
et  à  la  dévotion  s'avanrcuL  tlans  le  ikuve  jus(|u  lu 
nombril,  nus  et  les  parties  naturelles  seules  couver- 
tes ;  le  dévot  prend  dans  la  inain  une  poignée  de  ba- 
silic coupé  en  petits  morceaux,  qu*il  sème  peu  à  peu 
dans  l'cou,  jus(|u'à  ce  que  rien  n'eu  reste  ^  puis  eu 
murmurant  sa  prière,  il  hoit  en  bumant  et  s'asper- 
géant  la  figure  et  la  tète;  après  quoi  il  sort  du  fleuve 
à  reculons,  et  arrivé  sut  le  rivage  il  y  fait  ses  dévo- 

(1)  Tomp.  un  pareH  rérit  dans  l'oMvrare  intîtnîé  r  «  fUlntion  ric^ 
f^Qyag€s,n  publié  par  M.  Rein  suii  ,  p.  124;  et  sur  l'adoration  du 
Gaoge,  Toy  /  oyaj^e< d'Ibn-Baihouiali,  publiée  ellraiiuil&parMM«Oe- 
frémery  et  SaoguinetU ,  vol.  III,  p.  l&l. 
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idoles^  en  fussent-elles  éloignées  par  une  distauce 
d'une  année  sur  une  ile  lointaine.  On  trouve  dans 
ce  fleure  ranimai  appelé  scorpion  aquati{|ue,  de 
Tespèce  des  scorpions  de  mer  qui  sont  dans  FOcéan. 
Si  un  homme  est  aUeiut  du  dard  de  cet  animal,  son 
corps  enfle,  puis  il  s'engourdit  et  est  pris  de  vomis- 
sements* Ce  scorpion  est  d'un  noir  luisant)  il  a  six 
longues  pattes,  mais  sorti  de  Teau,  sa  forme  n^est  > 
pas  distincte  à  cause  de  la  ûuesse  de  ses  pattes.  Parmi 
les  plantes  qui  croissent  sur  les  rives  du  Gange«  est 
l'arbre  de  Miid,  espèce  de  mjrte,  très^grand,  ori- 
ginaire de  la  Chine  ;  son  fruit,  ressemblant  aux  pis* 
taches  ou  au  ricin,  est  tacheté  de  points  noirs  ;  il  se 
trouve  aussi  dans  Tlnde  ;  sa  moelle  gris  jaune  dimi- 
nue avec  le  temps  jusqu^à  disparition  complète^  Un 
quart  de  drachme  de  cette  substance  produit  Teilet 
d'un  violent  purgatif.  Sur  les  bords  de  ce  fleuve  on 
rencontre  un  grand  oiseau  aquatique,  appelé  «  au- 
Jkéniilia,»  qui  habite  les  fies.  Une  corne  rouge  surgit 
de  lacavitéde  Tocciputtil  donne  la  chasse  aux  pots* 
sons  et  aux  petits  animaux.  Le  fiel  de  cet  oiseau  est 
fort  venimeux  et  donne  immédiatement  la  mort  ^  on 
en  dit  autant  de  sa  chair.  Un  autre  oiseau  noir, 
nommé  «ci  fcerim,»  ressemblant  à  Taigle,  habile  ces 
rivages  i  il  a  un  collier  blanc  el  prend  de  grands 
poissons,  dont  il  ne  mange  que  les  jeux ,  laissant  le 
reste  aux  hommes  (1).  On  trouve  en  É|^yj)te  un  oi- 

(1)  C'est  une  partkularîté  de  tons  les  oiseaux  de  proie  d'aitactMr 
lei  feux  leuU  de  leur  proie,  laiMint  le  re§(e  du  eorpe  laiMt. 
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sefttt  semblable,  Downié  u  abou  thovÊk^n  c*€sl-k-dire 

orné  de  cullier,  duDt  on  raconte  la  même  particu- 
larité. 

Le  âeave  Madircur^Kham  (peut-être  le  Bhnma- 
po«tré)  (?)  ,  rivière  rapide,  sort  des  montages  de 

Balluira,  à  la  l'roDtière  du  Tâdjeh  (j)artie  du  Til)et) 
et  du  Khaizérao  ;  a  son  embouchure  dans  T Océan 
qui  baigne  la  côte  de  Coromandel»  il  se  divise  en 
quarante  brancbes,  toutes  navigables,  en  conservant 
son  lit  j>rin(  ipal.  A  son  cinbouchure  dans  TOcéan, 
vit  le  lièvre  de  mer,  animal  qui  varie  de  couleurs, 
sans  pieds  ni  de  devant  ni  de  derrière.  Son  corps 
ressemble  à  celui  du  poisson,  et  sa  téte  à  celle  du 
lièvre;  son  corps  est  écaill<*ux  et  dur  comme  la  pierre, 
et  on  y  trouve  des  particules  très- venimeuses,  res- 
semblant aux  feuilles  de  Talcali  (1) .  Parmi  les  plan* 
tes  qui  croissent  sur  les  bords  de  cette  rivière,  est  le 
noyer  a  J/ai/a7,  »  semblable  au  muscadier  et  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  pays  de  Djelâhiket  (?);soniruit 
ressemble  à  la  noix,  mais  moindre;  Tarbre  est  cou- 
vert d^épines  épaisses  et  fines  ;  les  graines  de  ce  fruit 
ressemblant  à  ceux  du  citron  sont  soponlères,  et  il 
y  en  a  de  venimeux.  Dans  ce  fleuve  est  un  monstre 
marin  de  l'espèce  qu'on  trouve  dans  TOcéan  ;  il  a  la 

(i)  Le  llèm  de  mer  est  m  moUQsqoe,  appelé  par  Llnoé  «  Aplysia  ;  • 
deox  excroissances  sur  la  partie  supérieure  de  sa  coqnlUe*  qui  la  fmit 
ressembler  à  la  téte  d'uo  lièTre,  lui  4Nit  lait  donner  ce  nom.  Dlmas- 
qul  en  fait  mention  plus  tard  et  le  range  parmi  les  créatures  intermé- 
diaires; entre  les  règnes  minéral  rt  animal;  il  l'appetle  aussi  «aimant 
de  la  chalt\n  parce  qnt^  (W  la  viande  toinbcîe  daM  la  nef  8^  aUaciM 
Si  fortement  qu'on  ne  peut  pas  l'en  arracher. 
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forme  d'ua  serpent,  excepté  la  tête  qui  a  trois  oreil- 
les ;  le  bout  de  la  queue  est  pourvu  d'un  dard,  dont 

la  piqûre  est  mortelle  (1).  La  longueur  de  ce  fleuve 
depuis  ses  sources  jusqu'à  son  embouchure  est  de 
400  parasanges. 

Le  fleuire  de  Betrà  ou  Tabrà  (peut-être  Trawaddy) 
dans  la  partie  de  la  (^hine  appelée  Chine  et  Mâ- 
chine,  sorL  du  lac  de  Batra  le  grand,  d*où  viennent 
aussi  les  deux  fleuves  de  Khamdàn^  le  grand  et  le 
pelU*  La  longueur  de  ce  fleuve,  depuis  le  lac  jusqu'à 
son  en^houcliure  dans  la  mer  de  Seul  ([iai  lie  de  To- 
céan  Chinois),  est  de  160  parasanges.  Parmi  les  mer- 
veilles de  ces  contrées  est  un  animal  qui  sort  de  la 
mer  et  ressemble  à  une  béte  féroce  ;  son  corps  est 
enluuie  dune  ceiiiUire  rouge;  c'est  pourc^uui  on 
rappelle  iiôou-Jtou^as  (u^oû^a^»  signifie  nœud  avec 
des  franges ,  formé  du  crin  du  cheval  de  mer  que 
Ton  suspend  au  cou  des  chevaux)  ;  il  est  de  la  taille 
d'un  chien.  Un  demi-tnilljkal  des  calculs  de  sa 
vessie,  séchés  et  pulvérisés,  est  un  remède efhcace 
contre  la  piqûre  de  tous  les  reptiles  venimeux  et 
surtout  contre  celle  de  la  vipère  femelle  ;  celle-ci  est 
beaucoup  pins  venimeuse  que  le  mâle,  et  sa  mor- 
sure tue  plus  rapidement»  attendu  quelle  a  quatre 
dents ,  tandis  que  le  mâle  n*en  a  que  deux»  Aux 
bords  de  ce  fleuve  crott  Tarbre  de  f  ëlodor,  qui  res- 

[W  Le  monstre  marin  meotiouoé  dans  le  fleuve  de  Madjrour  Khaus 

pourrait  appartenir  à  une  espèce  de  raie,  doiii  la  queue  pourvue  d'un 
dard  aurait  quelque  analogie  avec  la  loruie  d'un  serpent  \  alors  i'éleU' 
duc  du  reâie  du  corps  ressemblerait  à  trois  orelUes. 


Digitized  by  Google 


30 


N0UVBLLB8  AN^àLES 


I 


ranobte  au  palmier  indien  et  au  lotus  ;  les  fruits , 

connus  sous  le  même  nom,  sont  très-succulents,  mais 
dangereux,  et  causent  la  mort  ou  Tinsanité  aux 
hommes  doués  d*un  tempérament  chaud,  tandis 
quMls  produisent  un  effet  stimulant  sur  ceux  d^un 
temperameut  froid  (1). 

Le  fleuve  de  Khamdân  (2)  le  petit ,  sortant  du  lac 
Batrah^  est  une  rivière  rapide  et  navigable;  il  tra- 
verse  les  contrées  de  Sinessin  et  les  parties  infé- 
rieures des  montagnes  de  Balliarali  just^u'à  son  arri- 
vée aux  portes  de  la  Chine.  Giulaut  du  nord  au  sud, 
il  traverse  le  pays  de  Tààjeh  et  le  lac  du  même  nom; 
après  en  être  sorti,  il  débouche,  après  un  cours  de 
3  parasanjçes ,  dans  la  mer  de  Heridj^  partie  de  la 
mer  de  la  Chine  (3)«  Les  montagnes  qui  le  bordent 
sont  peuplées  d*une  grande  quantité  de  singes  de 
l'espèce  qui  se  trouve  aussi  dans  le  pays  de  Oua- 
dhah{4)y  de  Héridj  et  sur  les  rivages  de  la  mer  de 
la  Chine.  Massoudidit  dans  Tœuvre  intitulée  «Prés 
d'or,  »  que  Ton  trouve  des  singes  en  plusieurs  en- 

(1)  ForfkaI  UM  neotlsii  d«  c«n«  plante  daot  It  tmaieria  vadlci 
GsUrenili.  »  Voy,  Toufras^  DueripHontê  animalium,  p.  191  • 

(2)  Khamdao  est  le  nom  donné  par  les  terlvalns  arabes  et  syriens  à 
la  ville  appelée  aetaellement  «i^t-nyon-fou»*  |adls  capitale  deren- 
lir»,  et  sliaée  sar  les  bords  du  IFèi,  l'un  du  aflaenu  du  fita^ê 
/aams. 

(8)  L'Ile  (l'Hérity ,  d'après  laquelle  la  mer  a  reçu  soa  ooia,  est  otea» 
donnée  par  Etlrisi  :  trad.  fr,,  1. 1,  p.  S0-81,et  RtkUUtn 4iu  Fbyoffli 
publiée  par  M.  Relnaud,  p.  on. 

(6)  Ouadhah  est  le  nom  d'tine  contrée  de  fÊgypte  méridionale, 
entre  Aydab  et  Aaoaia.  Voy.  Abonlféda^  ttad*  par  M.  ReteaMt, 
p.  i&ft»  167. 


Digitized  by  Google 


TOtAtfBd.  SI 

droits  de  la  terrei  entre  autres  dans  la  vallée  des 
Palmier»,  entre  la  montagiK}  à' Arafat  près  de  la 
Meeque  et  le  district  de  Zabid  dans  TTémen.  Cette 
Tallée  est  bien  cultivée,  et  i  on  j  trouve  une  quantité 
de  maisons,  de  villes  et  de  palmiers;  sur  chaque 
montagne  il  y  a  une  espèce  différente  de  singes, 
conduite  par  un  chef  appelé  cHazar,»  singe  grand 
et  honoré.  Ils  tiennent  des  réunions,  où  ils  se  ras- 
semblent en  grand  nombre  et  s'entretiennent  en  se 
racontant  des  histoires  ;  les  femelles  sont  séparées 
des  mâles,  et  le  chef  de  ses  subordonnés.  Dans  rVé- 
men,  les  singes  sont  en  grande  quantité  dans  divers 
districts  montagneux  ;  souvent  attaquant  un  homme 
isolé  y  ils  le  renversent  sur  le  dos,  et  s'accroupissant 
sur  lui  l'un  après  Tautre,  ils  le  tourmentent  jusqu*à 
ce  qu*il  meure.  Ils  traitent  les  femmes  de  même, 
n^ayant  peur  de  rien  excepté  le  sifflement  de  la 
fronde.  Les  singes  habitent  aussi  la  Nubie^  la  haute 
Abyssînie,  les  contrées  montagneuses  des  Bedjâi 
(liaLuant  les  côtes  de  la  mer  Kouge  aux  limites  de 
TAbyssinie),  de  la  Chine^  du  Ouadhah  et  du  MohO' 
ToéHah*  Vers  le  nord,  le  payi  des  Slave$  est  couvert 
de  marais  et  d^étangs  ;  on  y  trouve  des  singes  che- 
velus d'une  taille  élevée,  figurts  rondes,  ayant  Tex- 
léricttr  de  Thomme.  On  en  prend  quelquefois  par 
la  ruse,  et  ib  montrent  une  grande  intelligence; 
seulement  ils  ne  savent  pas  dire  leurs  pensées,  mais 
se  iont  comprendre  par  gestes.  Ils  jouent  aux  échecs 
et  an  trictrac^  et,  vainqueurs  de  la  partie,  ils  mon- 
trent une  grande  joie;  vaincus,  ils  s'affligent.  Sur 
la  monlagno  de  Mouia  qui  domine  la  ville  de  Ciutap 
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il  y  a  UDe  espèce  afireuse  de  singes  d'une  grande 
taille  ;  leur  téte  ressemble  à  ceUe  du  chieo  y  ils  ont  un 
museau,  mais  point  de  queue  (1);  ils  sont  de  nature 
peu  intelligente  et  peu  accessibles  à  Téducation.  Les 
singes  abyssiniens,  d'une  stature  égale  à  celle  de 
rbomme»  s'emparent  des  cbamps  des  Abyssiniens*, 
trouvant  un  cultivateur  isolé  ou  même  accompagné, 
ils  rattaquent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  et  le 
frappent  jusqu'à  ce  qu'il  meure;  de  même,  quand 
ils  rencontrent  un  voyageur  pendant  la  nuit* 

Le  fleuve  de  Ehamdàn  (le  fleuve  Jaune),  fleuve 
considérable  et  un  des  plus  gr.Miids ,  des  plus  larges 
et  des  plus  profonds  de  tout  le  monde,  sort  du  lac 
Betra ,  après  avoir  reçu  beaucoup  de  fleuves  qui  s'y 
jettent,  venant  des  montagnes  d'ammoniaque  et  de 
camplu^j,  cL  des  pays  de  Caufoà,  de  Kalfoùr  et  de 
la  Sine  ;  il  est  navigable  aux.  vaisseaux  qui  remon- 
tent le  fleuve  par  le  vent  et  le  descendent  par  le 
courant  du  nord  au  sud  ;  sa  longueur  est  de  700  pa- 
rasanges  et  plus.  A  stm  (  ndxjucliure,  il  y  a  une  pê- 
cherie de  perles  précieuses^  on  en  trouve  les  plus 
grandes  à  une  distance  de  40  milles  de  son  embou- 
chure dans  la  mer  méridionale*  Ses  bords  sont  cou- 
ronnés d  arbres  de  camphre  (2).  D  après  l'opinion 
des  navigateurs,  il  y  a  diverses  espèces  de  camphre 

(1)  Les  singes  mentionnés  ici  sont  des  cynocéphales,  originaires  de 
la  Nubie,  de  l'Abysslnle  ci  de  l'Arabip,  Nous  n*avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  les  slMgi's  doni  pai  lo  l'auteur  dans  les  pays  du 
Nord  ne  soûl  que  des  pupuiaiions  sainagcs,  vôfues  de  pcanx  d'.ini- 
mauz  el  appartenant  aux  races  des  Esquimaux  et  peuplades  semblables. 

(3) te  te  camphre,  loy.  Ablation  det  Foyagtt ,  t.  II,  p.  MO,  et 
Gh$r.  d'toWt  trtKL  ptr  takwc^  t.I,  p.  St. 
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dansunseul arbre, etTon sépare cescspèces.  1     mi  les 
lieux  où  l'on  trouve  le  camphre  est  Fansour;  cciui-ci 
est  d^une  qualité  supérieure  à  cause  de  sa  substance, 
sa  blancheur,  sa  finesse,  sa  douceur  et  la  suavité  de 
son  odeur.  L'île  (]('  Fîinsour,  dont  nous  parlerons 
ci-après,  est  située  dans  la  mcv  de  i.i  Chine.  D'autres 
lieux,  tels  que  les  Iles  d'Aziehir  (?)  et  de  Riah  (1), 
ne  produisent  que  les  qualités  inférieures.  Âbou-l- 
Kasim  es-Seyrafi  nous  donuc  c«Ue  description  de  la 
récolle  du  camphre  :  A  un  certain  temps  de  Tannée 
on  se  rend  à  un  arbre  qu^on  entoure  d'une  fosse, 
où  l'on  pose  un  grand  réservoir  ;  puis  un  homme  voilé 
et  les  narines  bourrées  s'approche,  une  hache  tran- 
chante à  la  main  -,  après  avoir  mis  le  réservoir  tout 
près  de  la  racine,  il  frappe  Tarbre  avec  la  hache, 
afin  que  la  séve  du  camphre  en  coule  ;  puis  il  s'é- 
loigrieen  grande  hâte,  de  jieurquele  t  .iuiphre  coulant 
ne  jaillisse  à  sa  figure  et  ne  le  tue.  Lorsque  la  séve 
recueillie  est  refroidie,  ils  en  emplissent  des  vases  « 
puis  ils  abattent  l'arbre  dont  ils  ont  enlevé  la  séve 
et  le  laissent  sécher.  Après  l'avoir  coupé  et  fendu 
en  morceaux»  ils  extraient  ce  qu'il  reste  de  résine 
entre  récorce  et  le  bois.  D'après  une  autre  opinion, 
le  camphre  distille  d'une  es[)èce  d'arbres  qui  croît 
dans  les  marais,  au.^  environs  de  contrées  monta- 
gneuses, à  une  dislance  de  quelques  journées  de  la 
mer  ;  ces  lieux  peuplés  de  serpents  sont  inaborda- 
bles aux  hommes,  et  personne  n'ose  y  entrer  pour 

(1)  Probablemeot  11  fant  lire  Ici  «Dybtb,  •  mot  qai,  dans  loules 
)m  coDtréei  de  l'Inde,  alsniOe  Ile. 

Otolo^e  IMl.  TOIIB  IV.  3 
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recueillir  le  camphre.  Cependant  à  une  cerlaîue 
époque  de  l'année,  au  temps  de  Taccouplement,  les 

serpents  mâles  et  femelles  cherchent  la  mer  pour 
s'y  désaltérer  et  apaiser  leur  ardeur-,  alors  les  fçla- 
neurs  du  camphre  profitent  de  leur  absence  ;  c*est 
pourquoi  le  camphre  est  peu  abondant.  Le  meilleur 
camphre  est  le  Roubahi  et  le  Fansouri ,  qu^on  ne 
trouve  (jue  dans  les  cimes  des  arbres  et  daus  ies 
branches;  sa  couleur  est d^ un  rouge  luisant;  le  pre- 
mier est  appelé  ainsi  du  nom  d'un  roi  «Aoubab» 
qui  découvrit  cette  espèce.  Parmi  les  autres  sortes, 
le  Mahinchàr  est  blanc,  rayonnant*  friable  et  d  une 
odeur  suave  \  le  Morgani  a  des  grains  plus  gros  que 
le  Mahinchàr;  sa  couleur  tourne  un  peu  au  noir, 
et  il  est  aussi  facile  à  pulvériser;  le  Bou(uàn  est 
tendre  <ît  rouge^  le  Mahbâher  est  rouge  à  l'extérieur, 
blanc  dedans  et  très-pur  ;  le  Kondarg  a  la  couleur 
de  la  sciure  du  bois  de  teck ,  il  est  mou  et  gros  ;  en 
le  brisant  rinlérie  ur  est  noir,  mais  broyé,  il  devient 
blanc.  De  tout'  s  les  ospèces,  le  Roubahi  €st  la  seule 
qu'on  exporte  de  la  terre  de  Fansour  et  qu'on  em- 
ploie comme  remède. 

Le  fleure  des  Scythes,  trrande  rivicrc  iormcc  de 
sources  situées  dans  le  pays  de  Zercaya^  rfçoii  une 
autre  grande  rivière  près  de  la  montagne  de  Herra, 
Après  avoir  traversé  le  Tibet  il  prend  la  direction 
vers  Torient,  arrosant  Uis  limites  du  pavs  de  Zer- 
caya  et  débouche  dans  la  mer  Onenlale.  6ur  ses 
bords  croit  Tarbre  appelé  Semlàkis ,  qui  ressemble 
au  saule  et  porte  des  fruits  semblables  à  ceux  du 
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térébiulhe  ;  il  est  <|uel(}uetbis  visité  par  un  petit 
oiseau  blanc  qui  noircit  après  a^oir  mangé  de  ses 
gaines.  Cet  arbre  et  très-vénéneux  est  croit  aussi 
dans  l'Abvssinie  et  la  Nubie  ;  ses  feuilles  ressemblent 
à  celles  du  hiurier,  seulement  elles  sont  plus  i^rises 
et  ternes.  Il  est  dangereux  de  s'abriter  à  Tonibre  de 
cet  arbre,  dont  Fodeur  et  la  saveur  sont  également 
malfaisantes.  Parmi  les  animaux  de  ces  contrées 
est  le  mu5C(l),  animai  de  Tespèce  des  cbtvreuils» 
avec  des  pieds  et  des  ongles  comme  ceux  d%\  loup  ; 
d'après  une  autre  opinion ,  il  a  des  sabots  comme 
la  gazelle;  comnu?  r.t'llc-ci  ,  sa  couleur  est  iioirt  ,  tl 
il  a  les  cornes  droites,  deux  dents  blancbes  sortent 
de  la  mâchoire  inférieure,  la  longueur  de  chacune 
est  d'à  peu  près  un  empan.  Il  se  nourrit  de  me- 
nus reptiles  et  d'herbe;  on  le  trouve  aussi  dans  Flnde, 
IjC  musc  provenant  de  l'animai  indien  est  de  mau- 
vaise qualité,  tandis  que  le  musc  tibétain  ou  chinois 
est  le  meilleur.  On  dit  que  les  deux  espèces  du  musc 
viennent  d'un  seul  animai;  truand  il  paît  dans  le 
pays  des  Scjrlhes  et  du  Tibet,  le  musc  quMl  pro- 
duit est  mauvais,  mais  les  bons  pâturages  de  l'Inde 
donnent  un  musc  excellent  que  l'animal  rapporte  au 
Tibet.  Le  musc  est  un  résidu  sanguin  qui  s'accu- 
mule à  un  certain  temps  de  l'année  aux  environs  du 
nombril.  Comme  l'arbre  donne  ses  fruits,  ainsi  à 
une  certaine  époque  la  vésicule  du  nombril  se  rem- 
plit régulièrement  de  sang.  L'accroissement  de  vo<- 

(1)  Toir  une  pareille  deicripttoii  do  amae  daas  Tout  rage  Jt$lation 
4êê  F^gëgêB^  pu  M»  Mmaû ,  p.  liS-ilS  »  et  natit,  p.  7i*75. 
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lume  de  cette  tumeur  la  rend  gênante  à  Tammal  et 

lui  cause  (Ils  douleurs  qui  font  qu'il  se  irratte  et 
s'en  va  la  comprimant  contre  la  terre  et  les  plantes^ 
c'est  alors  qu'en  tombent  sur  les  pâturages  dans  les 
déserts  ou  sur  les  bords  des  fleuves,  des  particules 
que  les  glaneurs  recueillent.  On  trouve  ;uissi  le  musc 
chez  le  crocodile,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, et  dans  une  espèce  de  serpents,  bien  qu'on 
ne  sache  pas  quelle  utilité  en  retirent  ces  animaux. 

Le  fleuve  de  Balik  oa  Bauk  (?),  rivière  gr.aide, 
proiondc  et  rapide,  sort  des  montagnes  de  KhUa  (la 
Chine  septentrionale) ,  puis  traversant  les  pays  des 
Khirgiz  et  de  Kaschgar,  il  débouche  dans  le  fleuve 
d'Ttbil  •  eu  ikiivc  i;ù!r  peiidaDt  Tbiver  (1) .  Le  lleuvc 
à'Ithil  (2)  (le  Volga)  dans  les  pays  des  Turcs,  ri- 
vière grande^  profonde  et  rapide,  sort  des  déserts 
du  Kiplchac  et  de  ses  montagnes  ;  après  s'être  ac- 
cru de  sources  et  de  fleuves,  venant  des  pays  au  delà 
des  Bulghars,  il  se  jette  dans  la  mer  Caspienne;  de- 
puis ses  sources  j  us(|u'à  son  embouchure  il  a  700  pa- 
rasanges  ;  il  traverse  le  pays  des  Bulghars  uuisul- 
maus.  La  surface  de  ses  eaux  est  couverte  pendant 
Thiver  d'une  plaine  de  glace  qui  atteint  une  épais- 
seur de  10  empans  ;  alors  on  creuse  sur  les  bords  du 
fleuve  des  puits  daas  la  gluce  jusqu'à  atteindre  1  eau 

(i)  Mous  De  Bsarioos  délermlner  ce  que  l'auteur  eatcad  pur  le  lleim 
de  Ballk  qui,  par  la  dlreettou  indiquée,  ne  peut  6tre  Identifié  aver.  le 
Kana,  alDueiiC  du  Volga. 

(3)  Le  mot  •iiUm  aiguille  «fleufe»  en  turc.  Voy.  Pcavrage  de 
H.  d*OU8on  :  Des  peuplesdu  Cauoou i  Paris,  1836,  p.  SS» etia  Géagr, 
d'Ab.,  par  SI.  Reloaud,  t.  Il,  V*  partie,  p.  SI. 
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couraïUc  pour  en  l'aire  des  abreuvoirs.  Souvent  la 
Leuipérature  est  si  froide  que  la  surface  de  la  glace 
56  fend,  et  Veau  qui  en  jaillit  et  gèle  immédiate* 
ment  forme  des  collines  et  des  coteaux  ;  le  bruit  de 
la  glace,  quand  elle  se  f(  nd,  est  plus  fort  que  celui 
du  tonnerre.  [1  reste  couvert  de  glace  pendant  cent 
jours  au  moins.  L*autcur  du  livre  intitulé  c  le  Don 
des  merveiUeê^  >  dit  qu*il  y  a  dans  ce  fleure  un  ani* 

mal  ijoirdela  taille  d'un  iiomiiip,  et  élancé  ;  sorijinl 
de  l'eau  jusqu'au  nombril»  ii  regarde  à  droite  et  a 
gauche.  Quand  il  aperçoit  un  homme  sur  la  terre,  il 
plonge  dans  les  eaux.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
sa  nature,  et  Ton  nVst  jamais  parvenu  à  le  capturer. 
Dans  ces  contrées  il  y  a  une  quantité  de  martres  zi- 
belines et  sur  le  bord  du  fleuve  vivent  les  castors. 
Le  grand  fleuve  âe$  Slaves  et  des  Rusiee  sort  des  mon^ 
laines  de  5ar5în et  de  Kélabiah  ;  il  reçoit  une  erandc 
quantité  de  rivières  venant  du  pay^  des  Basrhkirs^ 
des  Madjan  (c'est-à-dire  des  Hongrois)  et  de  Sou^ 
dak^  et  il  gèle  pendant  Phiver  plus  fort  que  le 
Volga  (1).  Les  fleuves  de  Kour  et  de  /îas  sont  deux 
rivières  rapides  et  abondantes  en  eau.  Le  fleuve  de 
Ras  à  cause  de  sa  rapidité  n'est  pas  navigable.  On 
dit  que  le  peuple  des  Russes,  mentionné  dansPAI- 
coran  (2),  habitait  ses  l>ords  et  qu'il  en  a  reçu  le 

(1)  L*aaieor  désigna  tam  doute  te  «Danube»  par  le  nom  «le  grand 
fleuve  dea  Slaves  ei  dea  Runea.  • 

(S)  Voir  Snr.  xxv,  v.  ftO  «les  geoa  d'Alras  ei  teuie  nombreosea  gS* 
oérailoQs;  »  coup.,  sur  le  cours  de  cea  deui  fleufea»  la  deicriptioo 
d'Abouifède,  t.  U,  V  partie,  p.  76. 
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nom  ;  leurs  vestiges  y  sont  encore  visibles.  Le  iieuve 
de  Ras  (l*Araxe)  sort,  d'aprèsMassoudi^  des  pays  les 
plus  éloignés  da  Roum  ;  d'après  une  autre  opinion, 

il  v  il  nt  de  Trébizf  irulc,  puis  il  passe  à  une  distance 
de  2  parasanges  ilc  la  ville  de  Kalikâla^  et  après 
avoir  arrosé  les  TîUes  à'Ardéhil  et  de  Thouràn  (pro- 
bablement Ouartan),  il  se  jette  dans  le  fleuve  du 
Kour  près  de  la  ville  de  Berdidj.  Le  fleuve  de  JTotir 
qtii  traverse  l'Arménie  sort  dti  pays  des  Allans  et 
continue  son  coursa  travers  le  pays  des  i45XrhaS9  jus» 
qu^à  ce  qu*il  rencontre  le  territoire  de  Tiflis  ;  après 
l'avoir  traversé  il  entre  dans  les  contrées  montagneu* 
ses  de  Sawerdiah  et  dans  le  pays  de  Berdaah  ;  puis 
prè.«»  de  B(  rdid  j  il  reçoit  lefleuvr  de  RaSy  avec  lequel 
il  forme  une  grande  rivière  et  déJ;)oucbe  dans  la  mer 
Caspienne. 

Le  fleuve  de  Syhan  sort  des  contrées  de  MaUUhtakj 
d'un  point  oik  est  ériç^ée  une  église  qui  contient  un 

tableau  représen l.uiL  le  paradis  et  ses  liabilanls ;  la 
lonj^ueur  de  ce  fleuve  ju^^rfirà  sou  eoiboucliure  dans 
la  Méditerranée  est  de  730  milles* 

Le  fleuve  de  Djyhan  sort  aux  environs  de  Ztbatrtth 
d'un  rocber  dur,  où  aussi  est  située  une  église  ^  il 
égale  à  peu  près  eniongueurle  précédent  (!}. 

(1)  Les  noms  de  Syhan  et  Djyhan  sont  des  aliératious  du  Syhoun 
et  du  Oigpkoun  (l'YaiMtc  et  rOsu»j;  ces  dem  déttoMinitlone  kent 
dues  aux  Arabes  enx-memee,  doiinint  dès  leurs  premlèreB  ci>D<|tiCtc8 
de  iMrell»  qobu  eux  deux  Oeatas  qui  leur  lervireiit  longietoi|M  de  iMr* 
rière  contre  leeOreet,  de  même  <|ae  le  Djlbom  et  le  Bjfaeuit  eer »sleai 
de  liitiiies  à  leur  oitipire  du  côté  du  pays  des  Turcs.  Voyes  humoti- 
tioD  de  M.  Betoaud  daoa  la  Gétfgr.  d'Aboulf.  i.  11,  i**  partie,  p.  SS. 
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Le  fleuve  de  IférclânaauMi  son  emboadiiire  dent 

la  Métîiterranée  sur  la  c6te  de  l'Arménie. 

Le  lleuve  (r^.si(le  Rebelle),  aussi  appelé  Oronte^ 
sort  du  village  Râs  appartenant  à  Baalbek;  od  dit 
cfue  sa  source  est  près  de  la  ville  de  Lebouat  ou  de  la 
forteresse  connue  sous  le  nom  de  Knijlm-el-Hermel  ; 
après  avoir  formé  un  petit  lac,  il  passe  par  les  villes 
de  Hem$,  de  Hèmat,  de  Schayzar,  à  Amouriah,  puis 
il  traverse  des  contrées  montagneuses  jusqu'à  son 
arrivée  à  ^oteeidtaJ^,  et  après  avoir  formé  un  lac  plus 
grand  que  celui  de  Hems,  il  débouche  dans  la  Mé- 
diterranée (1). 

Le  fleuTe  de  Lytha  (Lylhany)  sort  du  pays  de 
Karak'Noeh;  après  s'être  accru  de  sources  et  de  fleu- 
ves, il  se  dirige  vers  le  mont  Liban  et  traverse  la 
chaîne  de  Machkéra^  où  il  reçoit  beaucoup  de  riviè  - 
res ;  piii"?  il  passe  à  Djarmak  et  à  un('  forteresse 
grande  et  considérable,  appelée  ChaiUf,  Formé  en 
grande  rivière,  il  continue  son  cours  et  débouche 
dans  la  Méditerranée,  près  de  Jyr  (2). 

Le  fleuve  d*J6rafttm,  petite  rivière  dont  les  eaux 
viennent  des  montagnes  du  Liban  et  du  Kesra- 
loon  (3),  débouche  dans  la  Méditerranée.  Le  Jour- 

(1)  Sur  le  cours  de  l'Oronte,  voy.  la  Géof/r,  d'AboulOde,  t.  II , 

l**  partie,  p.  61. 

(2'  Sur  \f  vHl.igr  nornmC  Karak  de  Aoê,  où  lp  vulgaire  rrolt  que 
le  prophétt:  Noé  a  élé  calerré ,  et  lo  (li m*»  do  f  ylhatiy,  qui  vl^tit  du 
pied  du  Liban,  voy.  rannotation  de  M.  Reitiaud,  Giogr.  d'Aboulf., 
UU,  Impartie,  p.  à^. DJamiak  est,  d'après  Diiiiasqul,  !e  nom 
d'one  andeniie  ville  canaanli^  ipiMirteiMat  au  district  de  Safad. 

(3)  Kesrawan  eat  le  oon  d'une  cbalne  dn  Uban  toatprte  deBaalliek. 
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dain,  missi  aj>pelé  ï  Ackcharyé  (1),»  très-ahoudant 
en  caU)  sort  du.  lac  Panéas  et  se  dirige  vers  Haulah, 
où  il  forme  un  petit  lac,  appelé  lac  de  Kodi^  d'après 
le  nom  d*une  ville  hâ>raïque,  dont  on  trouve  encore 
des  vesticres  près  de  la  montagne  du  même  ucm  ;  ce 
lac  reçoit  une  quantité  de  rivières  et  de  sources.  Puis 
le  fleuve  s'étend  vers  le  Château  de  Jacobt  jusqu'à  ce 
qu^il  tombe  dans  le  lac  de  Tibériade^  après  quoi  il 
traverse  le  pays  du  Ghawr.  A  sa  sortie  de  ce  lac  il  re- 
çoit un  grand  fleuve,  près  d'un  endroit  nommé  «  f/rf- 
jâmia,  »  <laus  le  pays  du  Gnur,  avec  lequel  il  iorme 
une  grande  rivière  qui,  enrichie  d'une  quantité  de 
ruisseaux  sortant  de  Beysan ,  continue  son  cours 
jusqu'au  lac  salé  de  Zogar^  appelé  aussi  lac  de  Jjoth 
ou  lac  Fétide^  où  elle  débouche.  Le  niveau  de  ce  lac 
ne  s'élève  pas  pendant  l'hiver,  bien  qu'il  reçoive  une 
quantité  ci 'eaux  qui  y  descendent,  ni  ne  s'abaisse 
pendant  Tété.  Le  Jourdain  y  décharge  ses  eaux  nuit 
et  jour.  On  a  plusieurs  opinions  sur  l'absorption  des 
eaux  de  ce  lac  :  il  y  en  a  qui  disent  qu'il  communi- 
que avec  une  terre,  dont  il  est  éloigné  par  une  dis- 
tance de  deux  mois,  ses  eaux  y  descendent  et  servent 
à  ragncultnre  et  comme  boisson  ;  selon  d'autres  le 
sol  est  très-cbaud,  et  sa  composition  sulfureuse  et 
volcanique  fait  continuellement  évaporer  les  eaux 
qui  y  pénètrent;  d'autres  encore  disent  que  les  eaux 

(1)  Sur  ce  non  qvi  tlgnilie  en  anbe  «la  lof  »  et  «  l'abreuvoir,  »  roy. 
l'anootatloD  de  ll«  Rdoaod,  dam  l'édition  de  la  Giùffr,  d*Ai».,  t.  II , 
1**  partie  «  p«  60*  Le  mot  «Ganr*  tlgnilie  en  arabe  on  lien  créai  et 
désigne  ud  grand  Mnlve  de  localltéi;  aonveot  tl  implique  à  la  valide 
du  Jourdain. 
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se  perdent  dam  la  tèrre  et  sont  combinées  avec  la 
mer  Rouge  ;  enfin,  selon  nne  autre  opinion, ce  lac  n'a 
pas  de  fond,  mais  s'étend  jusqu'au  poisson  béhé- 

moul  f]m  poi  le  le  monde.  De  ce  iac  vient  le  l)iluinf; 
il  n'y  a  pas  d'animal  c^ui  y  y  'iye  ni  de  plante  (jui  y 
croisse. 

Parmi  les  merveilles  de  ces  contrées  on  compte  le 

puits  de  Sour  (c'est-à-dire  Tyr),  situé  à  un  trait  de 
flèche  (lu  ])or<l  de  In  iner  ;  son  orifice  est  qîiadninprii- 
liiire,  mais  l'intérieur  octoiionc}  sa  proiondeur  est 
de  43  grandes  coudées.  Il  a  été  mesuré  par  Ibn-Séa« 
det,  intendant  du  cbàteau  de  Safad  (1),  au  temps 
où  ICalloubcg  en  élail  gouverneur;  il  y  est  descendu 
et  en  a  retiré  un  fylaive  de  1er  (jui  y  av;iiL  séjourné 
longtemps,  11  donne  une  q[uantité  d'eau  qui  coule  à 
une  distance  de  2  parasanges  dans  la  direc'tion  de 
Maehoueat  arrosant  les  prés  et  les  champs.  On  dit 
que  les  Djinns  ont  creusé  ce  puits  pour  Salomon,  et 
que  SCS  eaux  sont  coiabinécs  avec  celles  de  Tl'jU- 
pbratc,  puisqur^  leur  crue  et  leur  abaissement  sont 
simultanés;  de  même  que  ses  eaux  se  troublent  et 
rougissent  au  temps  de  la  crue  de  TEupbrate.  Dans 
les  environs  on  trouve  des  puits  moindres  qui  déver- 
sent leurs  eaux  dans  la  Méditerranée. 

Le  Jourdain  ou  fleuve  de  Chakaf  est  remarquable 
en  ce  qu'il  forme  une  courbe,  dont  le  point  de  dé* 
part  est  le  lac  de  Jïbds  dans  le  Ghour,  le  milieu*  le 
lac  de  Til/ériade^  et  qui  finit  à  la  mer  Morte. 

(1)  Safad  «I  l«  nom  d'une  prevlDce  apparttmint  ft  la  Syrit. 
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NOTB  ADDmONNELLB  DB  M.  ALEXIS  PERRET 
A  SON  HÉMOIRB 

SUA  LES  TA£MBL£ill£MT&  DË  T£ARË 

DE  SUMATRA. 


Depuis  la  rédaction  de  mon  mémoire  sur  les  trrm- 
blements  de  terre  de  Sumâtra»  je  trouve,  dans  le 

Moniteur  du  25  se  ptembre  1861,  de  nouveaux  dé- 
tails sur  le  tremblement  fin  16  février  (1(  riiicr,  qui 
a  causé  rinondation  et  la  dévastation  de  Simo,  une 
des  iles  Batu,  sur  la  côte  ouest  de  Sumâtra. 

c  Simo  avait,  avant  le  sinistre,  treize  villages  dont 
quatre  rrétaiciiL,  a  propr(  nient  parler,  composés  (|ue 
d*une  seule  hutte.  Outre  ces  villages,  il  y  avait  ça  et 
là  des  hameaux  formés  de  quelques  maisons  habi- 
tées par  des  gardiens  de  cacaoyers  et  de  porcs. 
Avant  le  désastre,  il  y  avait  dans  Ttle  120  maisons 
et  une  populatiuu  de  1,045  Ames.  96  maisons  ont 
été  détruites  et  675  habitants  et  103  étrangers  ont 
perdu  la  vie.  Les  villages  ne  présentent  plus  d'autre 
aspect  que  celui  d^un  champ  couvert  de  pierres  ; 
ou  bien  oe  sont  des  poutres  renversées ,  d^  plan- 
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chers  efibndrés,  des  vêtements  épars,  de»  cadavres 
çjisant,  les  uns  en  décomposition  ,  les  autres  déchi- 
rés par  le  bec  des  vautours,  la  dent  des  chiens  et 
celle  des  porcs*  Ces  cadavres  sont  afireux  k  voir»  et 
répandent  dans  Pair  une  odeur  insupportable.  On 
en  a  beaucoup  porté  à  la  mer,  sans  quoi  ils  auraient 
produit  des  gaz  délétères  et  engendré  des  fièvres 
putrides  mortelles  au  reste  de  la  population.  La  mer 
a  paru  le  plus  violemment  agitée  entre  Simo,  Baba- 
nirege  et  Lakao ,  où  un  grand  nombre  d'babitants 
ont  péri.  D'après  la  relation  d'un  survivant  de  Ba- 
banireire  ,  un  tremblement  de  terre  a  été  ressenti 
austitàt  après  rinondation.  Tous  les  habitants,  ras- 
semblés sur  la  place  du  village  par  ordre  du  piin- 
guîu ,  se  sont  dispersés  en  entendant  la  cbute  des 
maisons.  Fuyant  devant  l'inondation,  ils  ont  été 
ensevelis  sous  une  cnoruie  vague,  qui  a  nojé  205 
personnes  sur  282.  L'homme  qui  a  fourni  res  dé- 
tails a  perdu  sa  femme  et  trois  enfants  et  s'est  ré- 
fugié avec  d'autres  habitants  dans  une  jungle,  où 
ils  ont  été  protéf^és  par  l'épaisseur  de  la  véiiélation. 
Selon  le  narrateur,  deux  vagues  se  sont  rencontrées 
près  de  cette  jungle  et  ont  causé  sur  ce  point  des 
ravages  effrayants.  D'énormes  blocs  de  rochers  ont 
été  vomis  par  la  mer  et  portés  par  les  vagues  à  100 
et  même  200  pas  dans  Tile. 
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ANALYSES  CRITIQUES 

ET  EXTRAITS  D'OUVBAGËS  RECENTS. 


sua  LA  GÉOGRAPBIB  GfŒCQUE  £T  LATINB  DE  ClNDB 

El  m  PABTiGOUai 

SUR  L'INDE  DE  PTOLÉMËE, 
VAK  M.  TITIEJi  DE  SAIBT-lUftTIir. 

TROISIÈME  MÉMOIRB. 

Le  bassin  du  Gange  ((). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  àe  parler  dans  les 

Annaies  dvs  <îriix  prcniicrs  mémoires  de  M.  Vivien 
fie  Saint-Martin  (2)  consacrés  à  ia  reclilica  lion ,  à 
i*aide  des  données  sanscrites,  de  la  géographie  des 
bassins  du  Kophés  et  de  Tlndus  ;  dans  celui-ci  il 
continue  son  travail  snr  la  ^éogr.-i|>liie  ancienne  de 
rindc  pnr  l'cx-nmen  du  bassin  du  Gnncro. 

L'auteur  commence  par  donner  un  aperçu  histo- 
rique des  pays  du  Gange,  antérieurement  à  l'ezpé* 
dition  d'Alexandre  dans  Flnde.  II  résulte  pour  lui 

(1)  1  vol.  lo-4*  paginé  de  357  i  452— Complément  d'oM  prmlère 
partie  déjà  publiée.  —  Paris,  imprimerie  impériale. 

(2)  Voir  aux  JVouwUêi  jimkoin  dêi  Foifagêi  cte  mars  1850. 
page  946. 
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de  l'étude  du  Vicbnou-PourAna  que,  même  au  temps 
des  grandes  dynasties  ariennes  de  Sourya  et  de 

Tch.mdrij ,  il  existait  dans  Tîncle  tnins^ans^éticiue 
un  DOUibre  considérable  d'Etats  particuliers  qui 
formèrent  autour  des  deux  États  principaux  d'Ayo- 
dhyà  et  de  Hastinapoura  une  vaste  ceinture  d* Etats 
secondaires  qui  durent  être  tantôt  vassaux  tantôt 
indéppnflants  ;  ni;iis,  dès  le  vu'"  siè  cle  avant  Tère 
cbréticnnc,  les  populations  indiucaes,  sans  abjurer 
le  culte  brahminique ,  ressaisireut  le  pouvoir  poli- 
tique, il  se  forma  alors  de  grands  États  qui  mirent 
fin  à  ce  morcellement  fatal  au  développement  des 
instii ulinns  soc  iales  ;  parmi  les  plus  impoT  l  i  ils.  il 
faut  citer  ceux  de  :  Magadab  ,  qui  eut  pour  capitale 
Pâlalipoutraj  Koçala,  capitale  Ayodhya;  Yatsa, 
capitale  Kàouçambt,  et  peut- être  aussi  celui  de  Ka- 
pilnvastoa  ,  où  naquit  Bouddha.  Ce  sont  là  des  no- 
tions bien  obscures  (jiTil  faut  aller  cbcrcher,  comme 
Ta  fait  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  les  auteurs 
brahmaniques  ;  ce  n*est  guère  qu'après  la  mort  d'A- 
lexandre que  les  pays  du  Gange  furent  ouverts  à  la 
connaissance  des  Grecs.  Séleucus  y  conduisit  ses  lé- 
gions (326  av.  J.-C.)  et  pnr  une  beureuse  alliance 
avec Tcbandragoupta  (le  Sandracothus  des  auteurs 
classiques)  qui  régnait  dans  le  Magadha,  vers  le 
Gange  supérieur,  il  établit  avec  ce  prince  des  rela* 
lions  qui  permirent  de  mieux  connaître  le  nord  de 
l  inde  i  sua  envoyé  Mégasthène  (jui  rési  la  à  Pàlali- 
poutra,  à  La  cour  du  prince  indien,  écrivit  même 
une  relation  spéciale  qu'il  intitula  les  Indiques  dont 
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nous  De  possédons  que  des  fragments  et  qui  furent 
pour  Arrien ,  Straboa ,  Pline  ei  Diodore  la  soura 
principale  de  leurs  notions  sur  Tlnde. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  analyse  ,  d'après  ces 
auteurs,  les  duuuees  géographiques  de  iVlégasthène 
et  s'attache  principalement  à  élucider  le  passage  si 
souvent  commenté  dans  lequel  Pline,  toujours  d'a- 
près Mégaslhène,  donne  le  relevé  général  par  gran- 
des stations  de  la  route  allanL  de  Vllesydrus  à  Pali- 
bothra  {Fàiiùhàla  eu  pracrit). 

Les  Tilles,  les  riTières»  les  peuples,  tels  sont  les 
points  principaux  sur  lesquels  il  fait  porter  son 
examen  critique  des  fragments  de  Mégasthène  et  de 
ses  compilateurs. 

Il  passe  ensuite  à  l'étude  de  Tludc  gangétique 
d'après  Ptolémée,  c'est  le  point  capital  de  son  ra^ 
moire. 

Quatre  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  que 

Met^aslliène  visitait rinde  anngélnjue.  Le?  relations 
commerciales  des  Grecs  de  bjrrie  et  d'Egypte  airec  lâ 
terre  des  Aryas  par  excellence  (Aryâvarta),  avec  la 
contrée  du  Milieu  (Madbyadéça)  sont  détenues  plus 
fréquentes;  les  roules  du  nord-ouest  sont  ouvertes 
aux  caravanes,  le  commerce  maritime  a  surtout  pris 
une  grande  importance.  De  nouvelles  notions  géo- 
graphiques sur  rinde  sont  désormais  acquises  aux 
Occidentaux,  et  si  elles  sont  encore  obscures,  incom- 
plètes, presque  muettes  même  relati veinent  lu \  con- 
trées centrales, où  le  trafic  étranger  n'avait  pu  encore 
pénétrer,  ellesabondent  du  moins  en  précieux  détails 
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sur  les  cAtes.  Le  périple  cle  la  mer  Érythrée,  docu- 
ment de  la  fin  du  i*'  siècle  de  notre  ère,  qui  esl  par- 
venu jusqu'à  nous,  en  esl  uii  précieux  tcuioignage. 
Ptolémée  dut  certainement  coDsuUer  ce  document 
et  d'autres  itinéraires  \  peut-être  eut-il  même  sous 
les  yeux»  dans  les  archives  d'Alexandrie,  une  des- 
cription sommaire  de  l'Inde  tirée  du  l'ouiàna  j)ar 
un  brahmane;  car  ainsi  que  Je  lait  remarquer 
M.  Vivien  de  Saint-Martini  la  nomenclature  géné- 
rale dans  rinde  de  Ptolémée  est  plus  rapprochée  du 
sanscrit  que  des  formes  vulgaires,  et  la  nature  même 
de  ses  indications  rappelle  souvent ,  d'une  manière 
frappante,  les  descriptions  pouraniques.  il  ne  pa- 
rait pas  du  reste  que  le  géographe  d'Alexandrie  ait 
feit  usage  des  données  de  Mégasthène  qui,  sans 
doute  n'avaient  plus  pour  lui  qu*un  intérêt  histo- 
rique ,  ses  descriptions  reposant  sur  des  sources 
toutes  diLiereutcs  et  bien  postérieures. 

Après  ces  considérations  sur  les  sources  d'infor- 
mations suivies  par  Ptolémée,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  ,  adoptant  Tordre  du  géographe  grec  ,  exa- 
mine avec  lui  le  cours  du  Gange,  ses  alfluents  et  son 
delta;  puis,  passant  à  Tétude  des  territoires  et  des 
villes  mentionnées  dans  Ptolémée,  il  la  divise  en 
deux  parties  :  VInde  en  deçà  du  Gange  ^  c'est-à  dire 
à  la  droite  ou  à  Touest  du  fleuve ,  et  Vinâe  au  delà 
du  Gange,  c'est-à-dire  h  la  gauche  ou  à  l'est. 

Dans  Ptolémée  une  partie  de  cette  Inde  Iransgan- 
gétique  est  comprise  entre  le  Gange  et  THimalaya 
et  l'on  y  retrouve  tant  dans  l'ethnographie  actuelle 
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«  que  dans  les  listes  sanscrites  ridentitication  de  tous 
les  peuples  mentionnés.  Mais  une  autre  partie  plus 
à  l'orient  des  bouches  du  Gange  ne  présente  pas  la 

mênic  identification  et  i'exanicn  cl(!S  listes  sanscrites 
a  permis  à  M,  Vivien  de  SaiiiL-Martin  de  faire  ren- 
trer dans  leurs  véritables  limites  des  tribus  que  le 
géographe  d'Alexandrie  avait  disséminées  au  hasard 
sur  toute  une  moitié  de  la  vaste  péninsule  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Tlndo-Ghine. 

Ptolémée  donne  peu  de  détails  sur  le  cours  du 
Gange ,  il  n'^  nomme  que  trois  attiuents  :  le  Diamuna, 
leSarabas  et  le  boas  qui  sont  le  Yamounâ  (Djemna), 
le  Sarayoù  (Gogra) ,  le  Gôna  (Faon),  de  la  géogra- 
phie sanscrite.  Tl  compte  cin(|  bouches  du  Gange 
qu'il iioinine  daiis  cetr)rdrede  l'ouest  à  Test  :  C'am- 
Ùyium^  Magnum  Ostium,  Camb&richum^  Fseudùsto- 
mon 9  et  Anlibole.  La  première  de  ces  bouches,  le 
Cambyiuin  OsHum»  ne  peut  £tre  que  THougly  dans  le 
voisinage  duquel  un  ancien  tracé  porte  encore  le 
nom  (le  Vieux.  Gange;  le  Magnum  Oativm^  aujour- 
d'hui partiellement  comblé,  devait  s'ouvrir  sur  l'em- 
placement de  la  Aoïmatla,  large  bouche  qui  va  se 
rattacher  près  de  Calcutta,  à  la  branche  occidentale 
du  Gani^c.  Lu  Cambei  icum  Ostium,  vient  répondre  à 
la  Barabangàj  estuaire  encore  important  où  débou- 
che la  rivière  de  Cobbadak  ou  plutôt  de  Cobbarak, 
un  traité  moderne  de  géographie  sanscrite  l'appelle 
KoumÂraka  nom  quidiU^èrepeu  du  nom  grec.  Pour 
ks  deux  autres  bouches  Pseudostomum  et  Auliùole, 
on  n'a  plus  d'autre  indication  que  les  distances  delà 
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Table,  et  M.  Vivien  croit  pousoir  ks  placer  Tune  à 
l'entrée  semée  d'îles  nombreuses  qui  se  présente  im- 
médiatement à  l'Orient  de  Tile  de  Rabnabad  l'autre 
à  Testuaire  réuni  du  Gange  proprement  dit  et  du 
Brahmapoutra  ou  Megbna  entre  les  iles  de  Cbabaz- 
pour  et  de  Hattia. 

Nous  ne  suivrons  pas,  et  c'est  à  regret,  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  dans  l'examen  critique  des  territoi- 
res attribués  par  Ptolémée  au  bassin  du  Gange  :  le 
temps  et  Pespacc  nous  font  ici  déf  aut;  nous  nous  con- 
tenterons d  indiquer  l'ordre  qu'il  suit;  ordre  qui  dif- 
fère un  peu  de  celui  de  Ptolémée,  mais  qui  lui  est 
imposé  pour  la  diTision  corrélaliire  des  quatre  mé- 
moires qui  doivent  composer  son  étude  géographi- 
que sur  rinde.  Des  territoires  assis  sur  le  Gange  su- 
périeur et  sur  la  Yamounà  il  descend  le  cours  du 
fleuve  sur  sa  rive  gauche  jusqu'à  TAssamet  aux  can- 
tons limitrophes.  De  là  passant  sur  la  rive  droite  du 
Gange  inférieur,  il  en  remonte  le  cours  méridional  à 
partir  du  Delta  el  il  atteint  ainsi  les  confins  du  Larie 
et  la  région  occidentale  du  Vindbijà,  qui  sera  le  point 
de  départ  de  son  quatrième  et  dernier  mémoire.  Dans 
ce  laborieux  et  consciencieux  travail  il  cbercbe,  dans 
la  nomenclature  sanscrite,  dans  les  Pouranas»  et  au- 
tres sources  indiLirèncs  ridentitication  des  noms  de 
peuples,  de  villes.  Cette  étude  comparative  est  pour 
lui  l'objet  de  remarques  critiques  et  de  savantes  con- 
sidérations qui  méritent  rattention  des  hommes éru- 
dits.  Ce  mémoire  se  termine  par  cinq  appendices  se 
rattachant  soit  à  ce  troisième  mémoire,  soit  aux  deux 
Odoàn  IBM.  Tome  iv.  A 
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premiers,  Tun  surtout  nous  a  paru  plus  particuli^ 
rement  digne  d'intérêt.  Il  a  trait  à  la  Sérique^  pays 
insaisissable  que  Ton  a  cherché  dans  les  contrées  les 

plus  diverses  de  F  Asie-Orientale  et  fjiu  n  a  doiiiié 
lieu  à  tant  de  discussions  contuses,  couLrudictoires, 
sans  résultats  arrêtés,  que  faute  d'j  avoir  distingué 
deux  éléments  tout  à  iait  distincts»  l'élément  his- 
torique etTélément  géographique.  Le  premier  a  été 
emprunté  par  Plolémée  a  son  prédécesseur  Marin 
(deTyr),  lequel  rapportait  Titinéraire  de  certains 
marchands  macédoniens  qui  avaient  traversé  de 
Fouest  à  l'est  une  grande  partie  de  l'Asie  moyenne 
pour  se  rendre  dans  une  contrée  connue  sous  le  nom 
de  Sérique,  bien  loin  au  delà  de  rimaûs.  11  est  re- 
connu depuis  longtemps,  et  Klaproth  l'a  démontré 
avec  la  dernière  évidence,  que  le  moiSérique  n'a  ja- 
mais été  en  réalité  le  nom  d'un  paysi  mais  seule- 
ment une  appellation  créée  par  les  Grecs  pour  dési- 
gner une  contrée  orientale  productrice  de  la  soie 
{sèr)  \  et,  d'un  autre  colé,  il  ressort  de  l'itinéraire 
recueilli  par  Marin  (de  Tyr)  que  cette  contrée  n'était 
autre  que  le  nord,  ou  plutôt  le  nord-ouest  de  la 
Chine.  Voilà  pour  la  Sérique  et  sa  position  ;  mais 
quant  aux  peuples  que  Ptolémée  y  a  placés,  c'est 
toutautre  chose.  L'itiuéraire  de  Marin  n'en  indiquait 
aucun,  et  ce  n'est  pas  de  là  que  le  géographe  alexan- 
drin les  a  tirés.  La  véritable  source  de  ces  noms  de 
peuples  a  été  révélée  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
lorsqu'il  les  a  tous  retrouvés  dans  les  documents 
sanscrits.  Dans  les  grands  poèmes,  dans  les  listes 
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poaraiii({ue9  et  dam  d^autres  livres  indiens,  ces  noms 
figurent  en  effet  parmi  ceux  que  les  Brahmanes  con- 
naissaient a  l\'xtrOnu-  limite  nord-ouest  de  l'Inde  ; 
etceijui  complète  la  démonstration,  c'est  qu'aujour- 
d'hui encore  ils  y  existent  pour  la  plupart.  Ce  sont 
les  tribus  qui  habitent  les  hautes  vallées  de  THin- 
dou-kosh  orienta],  ou  qui  s'étendent  entre  le'Kach* 
mir  el  \.irkitiifl,  u  i  csL  de  Faucien  liii.nis.  l'onlcs 
ces  tribus  gardent  encore,  saui'la  légère  uiodiiicati  on 
des  prononciations  vulgaires»  les  noms  sous  lesquels 
elles  figurent  parallèlement  dans  les  listes  sanscrites 
et  dans  tes  tables  de  Ptôlémée.  Ainsi,  d'une  part, 
Ptolémée  a  inscrit  sur  ses  cartes,  à  l'extrémité  la  plus 
orientale  de  TAsie,  les  uoms  de  Serica  et  de  Sera  ife- 
tropoliSt  d'après  l'itinéraire  macédonien  de  Marin 
(de  Tyr);  et,  d*autre  part,  ayant  à  placer  au  nord 
de  rindeet  au  delà  de  rimaûs  une  série  de  noms  de 
peuples  que  lui  fournissaient  des  matériaux  d Ori- 
gine indienne,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les 
répartir  dans  le  vaste  espace  que  lui  ouvrait  de  ce 
côté  sa  seriea  regio*  De  là  la  confusion. 

Cette  rectification  est  importante  puisqu'elle  tend 
à  rétablir  dans  ses  véritables  limites  T  Inde  ancienne. 

Tel  est  en  rapide  analyse  le  liouveau  mémoire 
dont  nous  sommes  redevables  à  M*  Vivien  deSaint» 
Martin.  Cest  un  beau  travail  qui  fait  honneur  à  l'é- 
rudition française  et  qu'il  faudra  citer  désormais  avec 
les  ouvrages  du  même  genre  dûs  aux  savauts  d'outre- 
Rhin. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici ,  en  termi- 
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nant,  un  vœu,  c'est  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
nous  donne  pour  accompagner  son  mémoire  une  carte 
de  rinde  présentant  à  leur  place  Tidentification  mo- 
%  deme,  grecque  et  sanscrite  de  ia  nomenclature  géo- 

grapiiique  tle  ce  |>:ivs  ;  les  proi^rès  de  la  cai  Lui^raphie 
se  prêteraient  iacilemeiil  aujourd'hui  à  une  telle  com- 
binaison qui  satisferait  ainsi  et  la  vue  et  Tesprit, 

F.  X  MaU$-Brun. 


OUR  CROISE  IN  THE  CLAYMORE, 

BT  MHS.  lIAaTET  OF  SCKWEIiI»B1iaT* 

(Une  croisière 
sur  les  eûtes  de  S}M-ie,  de  Grèce  et  de  Dalmatie, 
par  Madame  Hatyey)  (i). 

Une  excursion,  de  courte  durée,  dana  des  pa- 
rages sur  lesquels,  depuis  longtemps,  s^exerce  la 
curiosité  routinière  des  voyageurs  de  toutes  na- 
tions, ne  SM  lirait  offrir  un  véntaljhMntéret  cju'aaîant 
qu^elle  a  été  exécutée  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires,  etqu^elle  porte  l'empreinte  de  sentiments 
personnels,  d'une  sincérité  parfaite.  Ce  double  mé- 
rite appartient  à  la  relation  de  madame  Harvey  ;  elle 
a  su  y  joindre  celui  d'un  st  yle  parfaitement  clair,  dis- 
crètement et  judicieusement  coloré,  à  travers  lequel 
les  objets  apparaissent  aTec  tout  leur  relief  et  dans  les 
proportions  les  plus  justes.  G*e8t  un  charmant  pri- 

(1)  1  voL  in-S*.  Loiulraft,Chapinaa,  iSftl. 
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vilége  que  la  possession  d'un  yaehi.  On  appartient 
à  la  flotte  par  la  dignité  de  son  embarcation  ;  mais 
on  en  dispose  à  son  £!^ré;  et  les  liens  de  fer  de  la 

discipline  n'assujctlisscnt  ni  ce  pavilion  de  guerre , 
ni  ces  canons  toujours  prêts  à  en  imposer  aux  pi- 
rates, ni  cet  équipage  d'élite,  dont  chaque  membre 
est  fier  de  braver,  sur  une  construction  fragileet  avec 
une  miniature  d*armeinent,  les  mers  les  plus  rudes, 
lefi  rencontres  les  plus  liaznrdcuses.  On  a  pour  champ 
d'exercice  rimmensité  des  mers;  on  part  à  sort  pfré 
pour  le  Spitzberg  ou  pour  les  Açores ,  pour  Maité 
ou  pour  le  Japon  ;  on  se  demande  si  Von  ira  fran- 
chir le  Bosphore  ou  doubler  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, visiter  le  schérif  de  la  Merque  ou  accomplir 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  :  c'est  dans  cette  dernière 
direction  que  la  Clayfnore^  Tun  des  bâtiments  à  yoile 
du  Royal  Yacht  Squadron^  avec  quatre  pièces  d*ap- 
tillerie ,  et  une  poignée  d'excellents  matelots  à  bord, 
voguait  au  printemps  de  1860,  précisément  au  mo- 
ment où  allait  éclater  la  guerre  civile  du  Liban  qui 
a  failli  remettre  le  feu  à  FËurope. 

La  Claymore  j«  ta  Tancrele  6  mai  en  rade  de  Bey- 
routh. Ici  et  dès  le  début,  nous  prenons  congé  du 
gracieux  et  coiirai:eux  na\ire  ;  on  organise  à  la  hâte 
une  petite  caravane,  ou  veut  dormir  sous  la  tente, 
visiter  Damas  et  Balbek.  Dès  les  premiers  pas  sur 
le  sol  de  la  Pbénicie,  les  symptômes d^une  agitation 
excessive  frappent  les  regards  et  alarment  Timagi- 
n.iliitu  de  nos  \oya2:eurs.  Le  l.matisnie  déchaîne 
pour  une  centième  fois  ses  fléaux  sur  cette  terre  qui 
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semble  vouée  à  la  plus  terrible  des  inalédictioQS , 
celle  qui  transforme  en  instruments  de  persécution 
et  de  vengeance  les  sentiments  donnés  par  la  Pro* 

videncc  pour  radoiirissement  des  âmes  et  la  récon- 
ciliation des  cuîurs.  Les  haines  héréditaires  entre 
des  races  qui,  sans  se  confondre  nulle  part,  se  tou- 
chent par  tant  de  points ,  ces  haines  qui  demandent 
aux  descendants  le  prix  du  sang  versé  par  les  an* 
et  1res,  longtemps  assoupies,  se  réveillaient  par  un 
frémissement  soudain,  dont  la  rause  n'était  pas  en- 
tièrement  mystérieuse  :  des  provocations,  qui  n'ont 
attiré  sur  leurs  auteurs  aucune  des  répressions  pr(^> 
diguées  ailleurs  avec  une  rigueur  souvent  aveugle, 
stimulaient  la  pUis  uoml>rcuse,  mais  la  moins  mar- 
tiale des  nations  de  la  montagne,  à  des  agressions 
qui  devaient  attirer  sur  elle  d'épouvantables  repré- 
sailles. Madame  Hanrey  ne  dit  rien  à  cet  égard  qui 
n*ait  reçu  d*enquétes  juridiques  une  triste  confirma- 
tion ;  mais  son  journal  le  dit  avec  la  vivacité  et  Tin- 
génuité  d'un  témoin  oculaire,  lort  éloijrné  de  prévoir 
d*abord  à  quel  excès  irait  la  réaction  provo(juée 
par  ces  folies  sanguinaires ,  et  quelle  attitude  lAche 
et  perfide  prendraient,  au  milieu  de  cette  combus- 
tion ,  les  délégués  de  la  Porte,  dépourvus,  pour  la 
plupart,  de  forces  régulières  dont  ils  (-vissent  pu  dis- 
poser, et  joyeux,  du  reste,  de  voir  les  populations 
autonomes  et  fières  de  la  montagne  s'afiaiblir  en 
s'entredéchirant:  car  la  domination  turque  n'est  as- 
surée nulle  part  si  ce  n'est  sur  des  pays  épuisés  et 
sur  des  races  iivilies. 
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Qa  paipt  le  14  mai,  on  franchit  succesiÎTeinea^ 
loi  terrasses  du  Liban,  briUant  dors  4e Pinconipa- 
rable  éclat  de  leur  Té^étation  pria  tanière*  Quand 

on  enUe  dans  ce  (|ai  formait  les  districts  iiii\tes,  de 
iQ\\9  les  détiiés,  de  toutes  les  tours  féodales,  de  Tom- 
bre  de  tous  les  concepts»  des  portiques  de  toutes  les 
mosqaaes»  descendent  Druses  et  Maronites^,  armét 
déjà ,  Tceil  en  feu ,  n*atteadant,  pour  en  venir  aux 
mains,  que  le  sitrnal  d'un  chef  respecté  ou  le  husiird 
d'une  rencontre.  La  première  halte  est  à  Déir-el'- 
Qamr  (l).  Les  désastres  des  guerres  cÎTiles  se  fépa<* 
rent  si  promptement  sous  ce  ciel  brillant  et  sur  cetta 
terre  féconde  que  quatorze  années  après  la  dernière 
pacificalion  (celle  de  1846)  cette  capitale  du  Liban 
comptait  déjà  dix-sept  mille  habitants:  la  plupart 
aujourd'hui  sont  des  fugitifs  ou  des  cadavres.  Qa* 
man-Bey  s*était  enfermé  aTec  ses  misérables  «Ba* 
dii-Bozouk  »  dans  le  Séraf  des  anciens  émirs.  Sur 
la  colline  dévastée,  M  arl.ime  Harvey  dessine  le  palais 
dont  on  a  fait ,  lorsqu'il  était  la  résidence  du  vieux 
Béchir»  tant  de  descriptions,  remplies  de  détails 
fantastiques,  au  milieu  desquels  se  trouve  défi- 
guré à  en  devenir  méconnaissable,  le  nom  si  simple 
et  si  vraiment  musulman  de  cette  demeure  :  BèU^ 
ed'Din,  ul  habitation  de  la  Foi. «  »Ses  jardins,  disait 
rinterprète»  ont  été  semblables  à  ceux  du  paradis» 
ei  des  bois  de  rosiers,  de  jasmins  devenus  sauvages, 
plantés  entre  les  arcades  solitaires,  auprès  des  bas* 
sfos  négligés,  fournisseul  encore  à  L'hospitahlé 

(t)  Momstèra  de  Is  Lant. 
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ori&nUie  les  mureos  de  souhaiter  la  bienvenue  au 
Toyageur.  Le  17  mai,  lacaravaDe  s'arrête  à  Mokta* 
rafa ,  résidence  de  Saïd  Beg-Djumbulad ,  la  plus  hé- 
roïque, la  plus  intéressante  ,  et  (chacun  Papoue 
lïi.iintcnaiu)  la  plus  irréprochable  des  victimes  que 
la  catastrophe  de  1860  a  coolondu  dans  une  ruine 
commune,  après  la  suppression  de  la  guerre  du  Li- 
ban. Le  château,  très-fortifié,  de  Moktarah,  dont  un 
dessin  curieux  forme  le  frontispice  de  l'outra  ^e,  com- 
mande l'une  des  plus  belles,  et  alors  les  niK  iix  cul- 
tivées entre  les  vallées  de  la  chaîne  occideniale.  Un 
grand  repas  où«  sans  distinction  de  rang,  furent con» 
▼iés  tous  les  vassaux  du  chef,  célébra  l'arriTée  de 
nos  voyageurs.  Parmi  les  convives  se  trouvait  Ali- 
Kumati,  qui  s'était,  cinq  ans  auparavant*  illustré  à 
la  défense  de  Kars,  sous  les  ordres  de  Sir  William 
Williams;  de  ôOODmses  qui  à  Tappel  du  sultan 
avaient  suivi,  pour  couvrir  la  frontière  d'Arménie, 
l'étendard  de  cet  officier  intrépide,  AU  n*en  avait 
pas  ramené  le  dixième.  Que  restc-t-il  aujoui  d  huide 
ces  vétérans  ?  Le  schcick,  au  milieu  des  occupations 
gracieuses  de  son  hospitalité,  ne  put  retenir  des  pa* 
rôles  du  plus  triste  augure  i  «  J'ai  épuisé  mes  for- 
ces et  mon  crédit  à  retenir  mes  coreligionnaires,  à 
prévenir  la  lutte  trénérale  que  je  vois  s'avancer,  iiKiis 
la  destinée  a  prononcé  :  hientôt  ces  maisons  seront 
en  cendres,  ces  cultures  ravagées,  ces  vallons  inon- 
dés de  sang,  sans  populations,  sans  pain.  9  Des  Dru- 
ses  horriblement  mutilés  étaient  apportés  au  méde- 
cin de  la  tribu,  assis  à  la  table  du  chef;  et  par 
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représailles,  les  parents  des  blessés  venaient  d*m* 
cendier  un  couTent  maronite.  £n  descendant,  le  18 
mai,  dans  la  vallée  de  Bekaa,  la  primitive  et  véri- 
table Qielé-Syric  (1),  nos  voyageurs  rencontrèn  nt 
des  troupes  de  pâtres  chassés  par  la  peur  des  cimes 
où  retentissait  le  cri  de  guerre  :  «  hommes  et  fem- 
mes étaient  tellement  brûlés  par  le  soleil  et  telle- 
ment enveloppés  dans  leurs  baillons,  que  la  seule 
distinction  entre  les  sexes  nous  semblait  être  que  les 
hommes  portaient  des  armes  tandis  que  les  lemmcs 
portaient  des  enfants,  a  Du  reste,  au  milieu  de  scè- 
nes de  confusion,  devenant  plus  sérieuses  à  chaque 
progrès  dans  Tintérieur  des  terres,  les  voyageurs 
franks  trouvaient  encore  partout  un  accueil  respec- 
tueux^, et  généralement  cordial.  La  caravane  passa 
sur  un  pont  de  huit  arches  les  eaux  alors  abondantes 
du  Litâny  (le  Léon  tés  des  géographes  grecs),  et  passa, 
le  20,  auprèsd*un  monumentd^une  haute  antiquité, 
connu  sous  le  nom  du  hameau  rontigii,  Dummar. 
Madame  Harvey  donne  le  dessin  de  cet  cditiccdont, 
au  moins,  les  assises  inférieures  semblent  apparte- 
nir à  la  période  de  rindépendanoe  araméenne.  Les 
fras^ents  de  sculpture  trouvés  au  pied  de  Tenceinte 
appartenaient  a  des  représentations  d'Ashtarotb, 
tout  à  la  foisrArtémis  i  i.  rAphrodilè  de  la  mvlbo- 
logie  syrienne  Anliliban  futfranchi  au-dessusdes 
sources  du  Barada,  TAbana  du  livre  des  Aois  ;  et  le 
St  mai,  la  «  Reine  de  FOrient  »  apparut  à  nos  voya- 

(1)  Ce  nom,  avec  des  roodlûcalions  légèrc<>  (Rikah ,  Bacca) ,  esieo 
ttng»  m  let  lieux  dq^uis  le  tempe  de  l'AutoDomle  ph^lcleniie. 


Digitized  by  Google 


58  HOUmUIS  AinULBS 

geuri  à  travers  la  rosée  et  les  vapeura  délicates  du 
matm,  au  milieu  d'une  corbeille  de  fleurs,  ai  d*uiie 
'large  ceinture  de  brillante  Terdnte* 

Le  séjour  à  Damas  occupe,  dans  la  relation  de 
madame  Harvey,  un  tiers  du  volume.  11  al>onde  eû 
détails  intéressants,  surtout  en  raison  de  la  crise  af* 
fftuse  dont  Teiplosion  procbaine  s'annonçait  par 
mille  sjmptAmes,  et  dont  les  conséquences  ont  tenu 
quelque  temps  en  suspens  l'exislence  même  deTem- 
pire  turc.  Les  massacres  de  Damas,  hieo  dilierents 
des  barbaries  de  la  montniinc,  furent  non  point, 
comme  celles-ci,  Tabus  de  la  victoire  à  Tissue d'une 
lutte  séculaire  renouvelée  entre  des  adversaires  ar* 
mes,  mnts  une  éruption  sanguinaire  du  fanatisme 
musulmt^n,  réveillé  en  1854,  tenu  en  haleine  par 
tous  les  moyens  imaginables,  jusqu  à  la  pacification 
de  1856,  désappointé  par  le  résultat  de  ce  dernier 
effort,  irrité  par  les  rigueurs  exercées  tout  récem^ 
ment  surDjcdda ,  et  déchargeant  sa  rage  sur  des  po- 
piil  itions  inollcnsi N <  s,  pliées  a  une  soumission  sans 
déiense,  même  contre  les  pires  traitements.  L'objet 
principal  à  Damas  de  la  curiosité  de  nos  voyageurs 
était  rémir  Abd-el*Kader,  qui  devait  bientôt  dé- 
ployer sur  cette  scène  terrible  toutes  les  qualités 
génereiises  (jui  restent  à  Tislamisme,  mises  au  ser* 
vice  d'une  grande  capacité  politique  et  d'une  rare 
fermeté  de  cœur.  Dne  douceur  mélancolique  répan*- 
due  sur  ses  traits  et  dans  ses  paroles  frappa  ses  hôtes 
passagers;  madame  Harvey  introduite  dans  son  ha» 
rem,  y  trouva  encore  Texpression  d'une  immuable 
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tiistesse;  ans  chagrins  qui  partout  aaaiégantoMpri* 
sons  oniaes»  où  la  jalousie  oiêvfe  et  la  rêverie  vaine, 
pronieiiéesurraveiiir  etle  passé,  remplissent  le  vide 

cl  UQC  existence  inoccupée,  se  joigneuL  pour  les  Irm- 
mes  et  les  belles  iilies  d' Abd-ei-Kader,  les  ennuis  de 
l'exil,  et  Tinoertitude  absolue  sur  les  destinées  même 
prochaines  de  leur  maison. 

Le  retour  vers  la  côle  démenai t  de  jour  en  jour 
plus  dançrereux  pour  nos  voyageurs  dont  la  caravane 
aurait  à  traverser  dans  toute  leur  largeur  des  districts 
devenifs  décidément  le  sié|çe  de  la  guerre  intestine 
qui  mettait  le  Liban  et  laGoelé-Syrie  enfeu.  On  par- 
tit néanmoins  le  29  mai,  avec  une  très-faible  escorte, 
bien  qu'il  fut  alors  impossible  de  perdre  de  vue  les 
irieux  remparts  de  Damas  sans  courir  le  risque  d'être 
assailli  par  des  bandes  d'Arabes  faméliques,  sortis 
chaque  nuit  de  la  lisière  voisine  du  désert  ou  des  re- 
paires inaccessibles  du  Hàuran.  La  délicieuse  Tallée 
de  PAbilène  n'en  accueillit  pas  mums  bien  nos  eu» 
rieux  qui  purent,  quoique  a  la  hâte,  faire  une  ex- 
ploration des  Tesliges  d  antiquité  conservés  dans 
l'ancien  chef*lieu  de  la  contrée,  «  TAbila  de  Lysa* 
nias,  »  Souk-el-Barada.  A  Bludhan.  au  pied  de  I*Ad- 
liliban,  madame  ilarvt  j  trouva  les  l'amilii  s  rran»|iies 
de  Damas  t^oùtant  encore  la  fraîcheur  des  ombrages 
et  r  élasticité  de  i*air  dans  leurs  retraites  habituelles, 
mais  de  plus  en  plus  alarmées  par  les  rumeurs  de 
saoi^  et  de  pillage,  ctnourrissantrespérance,  si  cruel- 
lement déçue,  que  de  retour  à  la  ville,  elles  y  trou- 
veraient protection  et  repos.  A  Baalbek,  tout  réson* 
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naît  du  bruit  des  armes.  QiKitre  mille  guerriers 
druses  traYeruient  la  vallée  de  Gœlé-Syrie,  pour 
aller  en  aide  à  leurs  coreligionnaires  du  Liban.  Les 

Maronites,  coniiauUchms  la  supérioritc  de  leur  nom- 
bre, couraient  au  combat  comme  à  une  victoire  as- 
surée. Le  camp  de  ces  derniers  était  tout  voisin  des 
ruines  :  «  Ils  repliaient  leurs  tentes ,  et  mettaient 
leurs  longs  fusils  en  faisceaux,  chantant  un  hymne 
belliqueux,  et  appelantà  grands  cris  T Allah  des  chré- 
tiens. Tous  étaient  vêtus  dérouleurs  brillantes  et 
bien  armés;  maison  comptait  dans  leurs  rangs  des 
hommes  de  soixante  ans  et  des  enfants  de  treize.  Les 
femmes  formaient  un  cerde  extérieur,  cachées  dans 
leurs  voiles  blancs  épais,  et  dans  Tinlervalle  entre 
les  strophes  du  chant  de  guerre,  elles  poussaient  un 
long  cri  de  lamentation.  Les  scheikhs  parurent,  mon- 
tés sur  des  chevaux  pleins  de  feu  ;  aussitôt  lesMaro^ 
sites,  déchargeant  leurs  mousquets,  se  mirent  en 
marche  a^ec  des  exclamations  joyeuses  ;  les  Icmuies 
suivirent  lenteruLiit  pendant  deux  cents  pas  ceux 
quelles  ne  devaient  plus  revoir,  et  tournant  sur  leurs 
pas,  s'assirent  dans  le  cimetière  de  la  bourgade,  pour 
j  pleurer  jusc^u^à  la  nuit.  » 

En  rentrant  dans  le  massif  du  Liban,  nos  voya- 
geurs qui,  cette  lois,  se  dirii^eaienl  sur  Tripidi  par 
ledistriclneigeux  dËhdeo,  reconnurent  aux  regards 
irrités  et  aux  paroles  brusques  des  indigènes  qui  se 
trouvaient  sur  leur  route,  combien  dans  les  derniè- 
res journées  la  fièvre  de  soupçon  et  de  haine  qui  dé- 
vorait les  esprits  avait  fait  de  progrès  chez  toutes  les 
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races  de  la  contrée.  Ils  franchirent  la  ligne  de  faite 
par  un  col  de  7  à  8,000  pieds  d'altitudct  contigu  au 
pic  de  Djebel-Makmel.  Les  alentours  du  bois  classi- 
que -  des  cèdres  reposaient  encore  dans  une  muette 
IranfjLiillité  ;  madame  Harvey  compta  quatre  cents 
à  peu  près  de  ces  arbres,  au  port  majestueux;  mais 
treize  seulement  sont  d'un  grand  âge  et  d'une  di- 
mension extraordinaire  ;  un  seul  parui  à  nos  voya- 
geurs être  au-dessous  de  quarante  années  ;  point  de 
jeunes  rejetons,  espoir  de  l'avenir  ;  ce  dernier  dé- 
bris des  forêts  dont  le  Liban  portait  orgueilleuse* 
ment  le  poids  semble  donc  voué,  comme  tout  ce  qui 
Tentourait,  à  la  destruction,  dont  la  dent  des  trou- 
peautet  Tindiscrétion  des  pèlerins  qui  dévastent  ce 
qu'ils  sont  venus  honorer,  sont  ici  les  principaux 
agents.  Le  reste  du  voyage,  depuis  les  hautes  ter- 
rasses d'Ëhden  jusqu'à  la  mer  rappelait  à  madame 
Harvej  les  scènes  les  plus  pittoresques  des  grands 
parcs  qui  ornent  les  comtés  montueux  de  TAngle- 
terre;mais  toute  ressemblance  s  cv  inouiL  quand,  en 
approchant  de  la  côte,  on  aperçut  de  tous  côtés  le 
reflet  des  incendies;  le  bruit  incessant  des  décharges 
de  mousqueterie,  des  cris  de  guerre  poussés  par  les 
détachements  des  Maronites  qui  allaient  grossir  le 
camp  de  ZaLlé,  les  gémissements  des  femmes,  déchi- 
rants dans  Tadieu,  et  que  prolongeaient  avec  une  in- 
dicible tristesse  les  échos  de  la  montagne»  saluèrent 
la  caravane  à  sa  descente  sur  la  plage  :  la  population 
de  Tripoli,  se  livrant  à  la  consternation,  et  à  peu 
près  abandonnée  par  les  représentants  de  la  Porte, 
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ne  songeait  à  concerter  aucune  mesure  de  défense 
contre  les  désordres  qui  pouvaient  éclater  dans  ses 
murs.  Au  milieu  de  ces  lugubres  appréhensions,  la 

Clnymore  reprit  la  mer  le  5  juin,  laisanl  voile  vers 
les  pl.iges  de  Sidon  et  de  Tyr, 

A  Beyrouth,  on  commençait  à  craindre  de  la  part 
des  Druses  une  attaque.  Inquelle»  cependant,  n^eut 
jamais  lieu.  Bientôt,  nosvoyageurs  perdirent  de  Tue 
les  districts  qu'occupait  alors  et  que  poSvSèdc  encore 
en  partie  cette  race,  la  plus  énergique  de  la  Syrie* 
snr  qui  la  crédulité  et  la  pétulance  de  Topinion  po- 
pulaire se  sont  déchaînées  récemment  sans  aucune 
mesure,  et  qui  a  tu  dehîenprès  son  entière  destruc- 
tion, h  laquelle  aurait  n]>plaudi  un  zèle  aveu£rle,  ob- 
jet d  humiliation  pour  une  époque  qui  se  pique  de 
lumières  et  à  qui,  du  moins,  l'expérience  ne  fait  pas 
défaut*  Il  est  au  moins  douteux  que  les  Druses,  maU 
uré  TafEnité  de  leur  nom  avec  celui  des  anciens  Ttu- 
réeDs(l),  représentent  géuéalogiquement aucune  des 
tribus  spéciales  de  la  Syrie  ;  ils  sont  une  secU^  et  non 
pas  une  nation.  Leur  croyance  particulière,  sortie  de 
Tislamisme,  s'y  rattache  encore  par  ses  caractères 
essentiels;  quelle  (jue  soit  la  démence  des  données 
sur  lesquels  elle  reposait  dans  le  principe,  elle  ne  se 
trouve,  depuis  longtemps,  dans  l'application  aux  rè- 
gles de  la  vie  civile,  nullement  inférieure  à  aucune 

(t)  Dénnn'iharmi,  Mais  les  formel  eriinleoaes  de  ce  dernier  oom 
sont  GMnarm  et  /Kurfai.  L'aoïlogls  est  Mea  aolodiie,  «t  d'ett- 
lenrii  aucun  dca  étabUssenents  aoctens  oo  récents  dn  peuiklé  dmse 
ne  se  trouve  dans  les  llndui  de  l'ancienne  Itnrie. 
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des  autres  branches  du  tronc  commun  ;  il  est  vrai 
que,  semblable  à  toutes  les  doctrines  exclusives  qui 
sont  le  partage  d'associations  peu  nombreuses,  elle 

place  ses  adliérents  dans  un  isolement  complet;  mais 
elle  rachète  cet  inconvénient  par  un  avantage  uni- 
que, qui  pourrait,  entre  les  mains  de  médiateurs  ha- 
biles et  bienveillants,  aider  à  une  pacification  dn- 
rable  :  toute  tentative  de  prosélytisme  en  est  écartée 
cooiiue  une  impossibilité  morale,  comme  un  outrage 
aux  lois  delà  Providence,  u  assignant  à  chaque  vase 
la  liqueur  dont  il  doit  être  rempli,  n 

En  arrivant  devant  Tyr,  le  9  Juin,  la  Claymm 
trouva  dans  une  confusion  extrême  la  bourgade  com- 
merçante qui  occupe  l'emplacement  et  perpétue  le 
nom  de  l'antique  reine  des  mers  du  Levant,  On  crai- 
gnait une  incursion  des  montagnards  ;  on  soupçon*- 
nait  les  Métoualis  (1)  nombreux  dans  l'enceinte  de 
Tyr,  de  nourrir  des  intentions  sinistres  contre  les  fa- 
milles chrétiennes;  les  agents  consulaires  faisaient 
des  signaux  de  détresse  ;  celui  d'Angleterre  engagea 
M.  Harvey  à  prendre^  avec  son  embarcation,  la  dé- 
fense de  la  plage  et  à  mettre  son  petit  équipage  au 
service  de  l'ordre  public  sur  le  port.  L*attitùde  éner- 
gique qu'en  c  onséquence  de  cette  invitation,  la  Clay- 
more  prit  sur-le-champ  et  garda  tant  que  le  penipa- 

(1)  Madame  Hamf  empHHe  rortbograpbe  anglaise  :  9feiau>aleh. 
Ce  sont  des  sectaires,  «oUi «ir  la  aecte  des  Schiites.  Dépossédés  du 
district  de  Balbek,  leur  vieil  apanage,  et  dispersé»  dans  toute  la  Plié- 
nîcie ,  la  persécution  teur  a éoaaé  dea  nuBurs  rudsa  ei  d«s  peocliaots 
ttns^itn*ir^fi 
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rut  manifeste,  rendit  un  peu  de  résolution  à  lulHcier 
turc  qui  commandait  une  poignée  de  recrues  et  se 
résolut  enfin  à  mettre  sa  place  en  état  de  défense.  La 
plus  simple  démonstration  suffit  pouir  obtenir  un  ré- 
pit, et  bientôt  1  .i^iparitiun  de  forces  sérieuses  diri- 
gées sur  ces  parages  par  les  puissances  europeeuucs 
en  éloigna  toute  apparence  de  danger.  Le  11  juin, 
leyacht  jetaitrancre  dans  la  rade  peu  sûre  de  Jafia, 
et  Texcursion  de  Jérusalem  fut  aussitôt  entreprise. 
La  i*alc$Line  jouissait  alors  d'une  tiatiquillité  maté- 
rielle dont,  contre  lattente  générale,  pendant  le  reste 
de  la  crise,  elle  ne  sortit  pas  un  seul  jour.  Seule- 
ment, le  pacha  de  la  ville  sainte  (1),  refusant  aux 
étrangers  l'autorisation  de  prendre  des  escortes  ara- 
bes, et  ne  leur  offrant  en  échange  que  la  protection 
fort  équivoque  de  ses  Bacbi-Bozouk,  rendait  à  peu 
près  impossibles  les  excursions  tant  soit  peu  éloignées 
des  murs  de  la  place»  «Ce  qui.  »  écrit  madame  Har- 
Tey,  c  nous  frappa  le  plus  à  la  première  vue,  fut  la 
peLitcssu  de  cette  enceinte  et  raniination  extraordi- 
naire qui  règne  a  1  entour.  »  En  eiîet,  Jérusalem  est, 
depuis  vingt  ans,  devenue,  delà  part  de  toutes  les 
communions  chrétiennes  qui  se  partagent  VËurope 
etFAmérique,  Tobjet,  non-4eulement  d'une  atten- 
tion allci  Lucusc ,  maisd*une  compétition  passionnée  : 
chacune  y  bàlit  a  Taise  des  sanctuaires,  des  hôpitaux 
et  des  écoles  ;  Faifluencedes  pèlerinsi  et  lescapitaux 
étrangers  qui  s'y  répandent  créent  une  sorte  de  pros- 

(1)  El-KoJs,  «!a  Sainte;»  celte  épilhètc  a  coDipUHeincnt  remplacé, 
dans  l'usage  des  Aral>es,  les  nom  anciens  de  la  capitale  de  Judab. 
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péri  té  artificielle  à  la  ville  si  longtemps  désolée,  et 
en  font  un  centre  de  vie  bruyante  au  milieu  des  so- 
litudes mélancoliques  qui  Tassiégent.  U  y  a  quelque 
chose  de  bizarre,  et  même,  à  notre  sens,  de  pénible 
dans  cette  association  (ridées  :  «  Thotel  Rosentlial, 
sur  la  colline  de  Sion.  n  Cette  prosaïque  subslitulioa 
du  Comfort  moderne  au  caravansérail  arabe  et  au 
Stabulum  romain  domine  à  peu  près  toute  la  ville  ;  le 
toit  ruiné  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  est  pres- 
que sous  ses  Icnèlrcs.  Depuis  lonij;tcnips,  les  fonds 
nécessaires  pour  réparer  les  ravages  du  dernier  in- 
cendie sont  préparés;  mais  chacune  des  commu^ 
nions  qui  se  disputent  l'usage  de  ce  vénérable  monu- 
ment s^op  pose  avec  autant  de  succès  que  de  ténacité 
à  ce  c| a  aucune  Je  ses  rivales  puisse  mettre  la  main 
à  Tceuvre. 

La  Ciaynwre  remit  en  mer  le  19  juin ,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  courir  quelques  dangers  sur  cette  rade  per- 
fide que  Péquipage  du  yacht  prit  congé  de  Jaffa. 

Deux joursaprès  on  passait  eu  vue  des  maisons  à  demi 
ruinées  et  des  fortilicatious  soigneusement  réparées 
d'Acre.  L'importance  de  cette  place,  comme  clef 
de  tout  le  littoral  de  Syrie ,  n'a  été  mise  en  lumière 
que  lorsque  le  principal  effort  de  ta  troisième  croi- 
sade lut  diriiré  conLi c  bCb  rcniparts',  Salah-ed-Dîn, 
qui  les  deiendait,  en  avait  reconnu  l'importance; 
celle-ci  n'a  fait  que  grandir  à  mesure  que  s'éclip- 
saient dans  une  ruine  finale  Tjr  et  Gésarée»  Ân- 
tiocheet  tant  d'autres  places  dont  la  possession  pré- 
caire avait  coûté  à  l'Europe  occiden Laie  des  Lorrents 
(Mobrê  IMl.  Toilit  iv.  9 


0B  NOef  BLI»ËS  AM1IALB8 

de  sang.  Le  23  juin  ,      cotes  de  Chyprtï  fuf^nt  en 
▼ue;  les  hautes  montagnes  de  l'intérieur  oilreiu  un 
aspect  imposant;  les  freines  à  leurs  pieds  étaient 
tristes  et  comme  calcinées  par  le  soleil.. .  «  Bafta  pré- 
scdLc  un  contraste  mélancolique  avec  les  «ouvenitS 
récents  de  l'autiijue  Paphos,  dont  clic  occupe  le  site; 
les  ruines  qui  jont  Ix  nt  le  rivage  appartiennent  à 
des  édifices  tout  modernes  ;  des  haies  de  ncvpals  pou^- 
drenx  et  des  plantations  de  tabac  à  perte  de  irue 
remplacent  les  bois  de  myrthes  et  les  champs  de 
rosiers  qui  entouraient  le  sanctuaire  d*A]dîroditc.  » 
La  fête  du  Ramazan  commençait  quand  nos  naviga- 
teurs abordèrent  à  Kbodes ,  et  Tintroduction  dans 
cette  tle  des  pratendues  réformes  ordonnées  par  le 
divan  v  causait  un  mécontentement  violent,  la  po- 
pulation musulmane  ne  trouvantlà,  comme  ailleurs, 
dans  ces  innovations  destinées  à  satisfaire  Topinion 
publique  des  contrées  étrangères,  rien  autre  chose 
que  la  suppression  des  libertés  locales  et  l'accroisse- 
ment des  impôts  destinés  à  se  perdre  dan<  le  t^oufire 
du  trcsoi  de  Stamboul.  Les  grands  ouvrages  de  for- 
tification érigés  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  ont 
survécu  à  ia  ruine  si  déplorable  de  la  Basilique  et 
de  VHoipUaL  La  contrée  qui  entoure  la  vieille  cité 
est  ,  dit  madame  llarvey,  la  plus  délicieuse  de  l'O- 
rient; les  maisonnettes  Idanclies  des  paysans  se  ca- 
chent littéralement  entre  des  rideaux  de  fleurs  et 
des  forêts  d^arbres  à  fruits.  Quel  contraste  avec 
Santorin  t  celle  des  Gyclades  que  la  CJaymore  visita 
la  première  après  avoir  dit  adieu  aux  rivages  de 
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l'Asie!  Ët  cepeiidânt,  Vîk  hr^é$  (Théra),  cette  mère 
féconde  de  Gjrène ,  et  Tun  des  postes  princtpaux 

dans  Tarclupol  dv  la  rare  entreprenante  des  Do- 
riens,  avait  porte  ie  rom  de  Kallisté  (belle  par  ex- 
celIcDce)  lorsqu'elle  était  aux  mains  industrieuses 
des  MmyenB,  avant  l'éruption  des  feux  volcaniques 
qui  lui  ont  donné  sa  forme  et  sa  physionomie  ae- 
tuclles.  IVJadame  Harvey  dcîssine  et  décrit  ses  fa- 
laises escarpées  aux  teintes  sombres  et  variées,  ses 
coulées  de  lave  et  son  bassin  tranquille  où  des  filets 
d'eau  thermales  filtrent  goutte  à  goutte  dans  le  gra- 
vier. Les  cimes  neigeuses  de  Vida  crétois  saluèrent 
bientôt  iujs  vova^reurs;  ils  essuyèrent,  au  cap  Ma- 
lée,  un  de  ces  ouragans  subitement  déchaînés  qui 
associaient»  dans  l'imagination  des  Grecs,  les  pa- 
fages  voisins  du  Ténare  avec  les  régions  funestes 
d'Adès;  après  avoir  eu,  pendant  tout  un  jour,  en 
vue  le  Tavizètc  aux  cin(j  cimes  (Peulé  Danyloii)  et 
la  sauvage  Lacome,  ils  saluèrent,  autour  de^ava- 
Ha,  la  plage  riante  de  Messénie,  m  où  les  montagnes 
perdant  leur  rudesse,  descendent  vers  la  plaide  en 
molles  ondulations  qui  enferment  des  vallées  pasto- 
râîes,  tandis  i^ue  de  loin  en  loin  qui  lijiie  tour  rui- 
née,  sur  le  sommet  d'une  colline  boisée,  rappelle 
les  exploits  de  la  chevalerie  latine  et  la  domination 
des  Agas.  n 

L'escadre  britannique,  commandée  par  l'amiral 
Martin,  était  au  mouillage  de  Zante,  dans  l'attente 
des  événements  qui  pourraient  éclater  en  Syrie.  A 
la  place  de  la  u  nemorosa  Zakynthos ,  s  qui  s*élevait 
comme  une  corbeille  de  verdure  du  sein  de  la  mer 
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Ionienne,  les  navijiateiirs,  abordant  à  ia  «Fior  di 
Levante ,  »  n'y  trouvent  depuis  longtemps  qu'un 
▼ignoble  qui  occupe  tout  le  sol,  épargnant  à  peine 
une  étroite  ceinture  de  jardins  autour  de  la  ville, 
dont  Tarchi lecture  vénitienne  est  du  plus  ^and 
efiet.  Le  17  juillet,  la  première  nouvelle  du  mas- 
sacre de  Damas  parvint  h.  Zante.  M.  llarvey  se 
chargea  d*en  avertir  Tamiral,  qui  croisait  en  cet  in- 
stant entre  Paxos  et  Gorfou  ;  la  Claymore  remit  la 
dépêche  fatale  au  Marlhorovgh,  sur  lequel  flottait 
le  pavillon  amiral  ;  sur-ic-chauip,  les  bâtiments  se 
couvrirent  de  voiles,  et  avant  que  nos  voyageurs 
eussent  pu  échanger  quelques  paroles  avec  leurs 
amis  à  bord ,  Fescadre  voguait  toute  entière  vers  la 
nouvelle  scène  d'action  qui  s'ouvrait  pour  elle  aux 
confins  de  l'Asie  et  de  l'Afrique-  Le  yacht,  laissé 
seul  dans  ce  canal  naguère  animé  par  tant  d'orgueil- 
leux navires,  se  dirigea  vers  la  patrie  d'Ulysse,  et 
bientôt  jeta  l*ancre,  par  dix  brasses,  dans  le  port 
intérieur ,  au  fond  d*une  haie  qui  s'ouvre  elle-même 
dans  un  petit  iroife  :  c'est  le  Rheitron  de  l'antiquité, 
reposant  dans  un  calme  pariait  sous  la  colline  escar- 
pée de  jNériton,  et  cachant  sous  le  sable  de  ses  bords 
les  vestiges  de  la  légendaire  Alalkomëne.  Le  Rési- 
dent anglais  fit  à  ses  compatriotes  les  honneurs  de 
l'héritage  de  Laërte.  On  tiouva  deux  punies,  qui 
n'étaient  pas,  on  doit  l'avouer,  <(  in  characlcr  n  dam 
cette  Ile: 

Non  est  aptiis  eqois  Itbseï»  loess  ntpotèniillis 
PorreclDSspatiit,  oec  malt»  prodigns  herbtti 
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Montés  sur  ces  «  dons  des  AlrideSt  »  nos»  voyageurs 
atteignirent  le  sommet  du  coteau  ,  où  quelques  as- 
sises cjclopéennes,  seul  reste  de  Tan  tique  acropole, 
portent,  comme  de  juste  ,  le  nom  de  Cbàteau  d'U- 

lysîîe.  «  La  vue  tlont  on  jouit  de  ce  poste  aérien  sur 
les  profondes  indtjii  ta  lions  de  la  baie,  les  coteaux 
rapides  plantés  d'oliviers ,  Tétroit  canal  de  Cépha*» 
lonie ,  et  les  sauirages  grandeurs  de  la  c  Montagne 
Noire»  (  Ainos  Oros)  (fui  domine  cette  grande  île, 
est  une  dc>  ^  lus  splendidos  de  toute  )a  Grèce,  m 

Santa  Maura  lut  visitée  le  lendemain.  «  C'est  la 
plus  sauvage  »  (après  Cérigo,  toutefois),  mais  nulle- 
ment la  moins  attrayante  des  lies  Ioniennes.  Les 
lagunes  d*Amaxichi  (l'ancienne  Leukas")  «  sont  le 
trait  carartérisUtjue  de  cette  petite  mIIc,  et  une 
faible  image  de  celle  de  la  reine  de  T Adriatique;  le 
beau  monde  de  Santa  Maura  les  traverse  chaque 
soir  dans  des  canots  en  miniature*»  L'ascension  au 
promontoire  de  Sapho  ne  tenta  point  nos  voyageurs 
dont  une  journée  briilaiile  avait  épuisé  les  toices. 
Saluant  de  loin  la  plage  désolée  dr  Parga ,  u  iv  famés 
ieojpuloi  aeraeeraunia  t  »  et  les  châteaux  de  Corfou 
sur  leur  menaçante  falaise,  <  amas  Phxacum  abs- 
condens  arces,  »  la  Claymore  reconnut  l'imposant 
massd  du  Monténéirro,  et  pénétra  dans  le  plus  inté- 
rieur des  lacs  marins  qui  forment  le  magnifique  port 
deCattaro.  G*est  U  que,  dix  jours  auparavant,  Da- 
niel Niégosch,  chef  de  cette  peuplade  dont  la  liberté 
demi-sauvai;e  illustre  et  défend  ec  canton  de  mon- 
tiignes,  obscur  dans  i  anuquité,  insignifiant  même 
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daDS  le  moyen  â^e  «  avait  été  poignardé  par  un  ca- 
lojer  dont  la  famille  avait  une  dette  de  sang  à  exi- 
ger du  prince.  Raguse  et  l'admirable  bayre  de  Gra- 

vosa  retinrent  nos  voyageurs  pendant  quelques 
jours:  pour  la  culture  intellectuelle,  cette  ville  bi- 
lingue (Fitalien  et  le  serbe  y  sont  parlés  avec  la 
même  perfection)  a  mérité  le  titre  de  Florence  de 
TAdriatique  ;  quelques-uns  de  ses  édifices  n'ont  rien 
Il  redouter  de  la  comparaison  avec  Bologne  ou  même 
Venise;  «It  vicnx  pnlais  ducal,  avec  ses  colonnes 
lourdes  aux  chapiteaux  ciselés  en  groupes  de  figures 
bizarres (1),  sa  cour  étroite  mais  décorée  richement» 
et  son  air  d'antiquité  religieusemant  respecté,  est 
un  véritable  bijou.  »  Spalato  ne  plut  guère  moins 
aux  navigateurs  de  la  Claymore-,  entée  pour  ainsi 
dire  sur  un  temple  romain  de  Jupiter,  la  cathédrale 
renferme  de  précieux  vestiges  de  la  splendeur  artis- 
tique de  Salone^  le  lion  ailé  en  garde  encore  l'entrée» 
monument  d'un  passé  cpT'on  croyait  naguère  éva- 
noui sans  retour,  inais  au(|uel  la  renaissance  poli- 
que  de  ritalie  rend  des  perspectives  qui  ne  sont 
peut-être  pas  entièrement  des  songes.  Les  ËsclaTons 
de  cette  cAte  frappèrent  nos  voyageurs  par  la  beauté 
du  sang,  la  vivacité  des  allures  et  Tair  de  fierté 
vigoureuse  répandu  sur  leurs  traits.  Après  avoir 
essuyé  un  violent  orage  dans  la  baie  de  Quarnero« 
dont  le  nom  de  mauvais  augure  (2)  est  justifié  par 

(1)  Comme  ceux  que,  pour  le  palais  ducal  d<'  ^  enisp,  .«culpta  l'habile 
el  malheureux  Filippo  Calendarlo,  enveloppé  Uaua  U  couitpiratiua 
et  la  mise  da  doge  Maria  FUIer. 

(9)  «Le  Chiroler.a 
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ie  fréquents  naufrafçes  ,  la  Ctoiftnore  fut  jetée  dans 

le  port  de  Pola,  autour  duquel  rép^ait  une  activité 
extraordinnire,  ramirautéaulrichit^nne  soneeanten- 
fin  à  tirer  parti  de  cette  possession  niaî^nifique,  né- 
gligée si  longtemps  par  ses  maîtres.  Ënân,  le  9  sep- 
tembre, la  croisière  de  la  Cktymore,  pour  la  cam'p.i'gne 
de  1860,  s*afhcva  sous  Tombre  vénérable  du  cam- 
panile de  Saint  Marc* 

Adolphe  de  CircourL 


MOEURS  DES  TRIBUS  SAUVAGES  DE  L'UGAYALl. 

tZTBftn  00  TOlâOE  MU»  L*AlltelQ«t  00  SOO 

PAR  M.  ERNEST  GRANDIDIER, 
Andîttfor  an  eontail  d'Élat 

Parmi  les  tribus  sauvasses  qui  vivent  sur  les  bords 
du  rio  Ucayali  ou  de  ses  affluents,  on  distingue  les 
Campas  ou  Antis,  les  Gbuntaqutros  ou  Piros,  les 
Mascos,  les  Amoacas ,  les  Gonivos,  les  Sepiiros  on 
Chîpivos,  les  Setivos,  les  Remos,  les  Cacivos,  les 
ScDSis  cl  les  !Vîav()roiin;<s.  Tous  ces  Indiens  sont 
désit^nes  au  Pérou  sous  le  nom  de  Chunchos  ou  de 
Gentiles,  Il  est  difficile  de  ne  pas  faire  de  confusion 
quand  on  parle  des  sauvaf;es  de  rUcajrdi  ^  à  cause 
des  dénominations  très-variées  qui  s^ippliquent  à 
chaque  tribu  ;  j'ai  fait  tous  mes  eiiorts  pour  éviter 
cet  éeneil. 

Les  Remos  habitent  les  rives  du  rio  Abuhau,  les 
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CaciTos  celles  du  rio  Apacliitea  et  les  Majorouaas 
celles  du  rio  Tapichi. 

Les  Chuntaquiros  se  font  remarquer  par  leur  ac- 
Uirîté  et  leur  courage;  les  Gonivos ,  par  leur  indus- 
trie; les  Campas,  par  leur  mollesse  et  leur  noncha- 
laDce. 

Les  GacWos  sont,  dit- on  «  aniiiropophages^  ils 
font  la  guerre  à  leurs  voisins  et  se  nourrissent  de  la 
chair  de  leurs  prisonniers  ;  quand  la  pluîe  les  a  em- 
pêchés de  sortir  pendant  quelques  jours,  ils  «e  man- 
gent entre  eux.  CcLtc  nsserlion  du  P(;ie  Plaz<i ,  re- 
ligieux de  Sarayacu,  bien  que  conOrmée  par  les 
Gbuntaquiros,  me  parait  un  fait  douteux.  On  ra- 
conte que  les  Gacivos  se  réunissent  une  fois  Pan  pour 
élire  celui  d'entre  eux  qui  aura  le  honheur  d*étre 
mangé  par  sa  tribu  ;  des  (  andidats  se  présentent,  et 
ils  se  disputent  la  gloire  d'élre  choisis  pour  ce  sa- 
crifice inhumain.  Le  sauvage  dési^pé  pour  mourir 
quitte  la  vie  avec  joie  et  d'un  air  de  triomphe.  Le 
cadavre  est  partagé  en  morceaux  et  mangé  rôti  par 
les  Cari  vos  de  la  tnbu  ;  de  grandes  l'êtes  sont  célé- 
brées à  cette  occasion  ;  les  parents  de  la  victime  sont 
comblés  d'honneur,  et  ils  manifestent  leur  satisfac- 
tion par  mille  cris  joyeux. 

Les  Chipivos,  outre  l'arc  et  la  massue,  se  servent 
aussi  de  longues  saritacaues  et  de  flèches  empoison- 
nées. 

Les  Gonivos  compriment  le  crâne  de  leurs  enfants 
entre  deux  planchettes  pour  lui  donner  une  forme 
plate  et  allongée  \  ils  placent ,  à  cet  effet,  une  petite 
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planche  entourée  de  coton  sur  le  front  et  une  autre 
sur  rocciput  et  attachent  avec  des  cordons  cet  appa- 
reil, f^u'ils  n'enlèvent  que  quand  l'entant  a  six  mois. 
Il  en  résulte  une  allération  des  facultés  mentales: 
aussi  ces  Indiens  sont- ils  regardés  comme  la  nation 
la  moins  bien  douée  sous  le  rapport  de  la  mémoire. 

Ils  ont  coutume  de  circoncire  leurs  filles  à  Tâge  de 
dix  ans  Dans  ce  but,  ils  rassemblent  leurs  voisins 
qui  arrivent  parés  de  leurs  plus  beaux  ornements; 
pendant  sept  jours  on  se  prépare  à  cet  acte  solen- 
nel par  des  chants  cl  des  danses,  et  ces  réunions  sont 
célébrées  par  de  uuiniireuses  libations  de  cbicba  de 
manioc.  Le  huitième  jour,  la  jeune  fille,  privée  de 
tout  sentiment  par  un  usage  immodéré  de  cette 
boisson  de  manioc  fermenté,  est  remise  aux  mains 
des  vieilles  femmes  qui  exécute  Topération  ;  une  in- 
fusion de  simples  sert  à  arrêter  rbémurrbai^ie.  Les 
chants  et  les  danses  recommencent  aussitôt-,  on  place 
la  victime  sur  un  hamac  et  on  la  promène  de  maison 
en  maison.  La  jeune  611e  circoncise  est  admise  parmi 
les  femmes. 

Les  Mayoruunas  ont  la  barbe  aussi  épaisse  que  les 
Espagnols.  On  croit  qu  ils  descendent  de  ces  sol- 
dats qui ,  en  1560,  se  répandirent*  dans  les  forêts 
après  Tattentat  commis  par  D.  Lope  Af^uirre  sur  la 
personne  de  son  compae^non  Pedro  de  Orsua. 

Je  vais  entrer  maintenant  dans  quelques  détails 
généraux  sur  les  mœurs  de  ces  Indiens,  me  réser- 
vant de  parler  des  Campas  en  particulier  après  avoir 
résumé  le  résultat  de  mes  recberches  et  de  mes  do- 
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comeiits  petaonnels  Bar  la  vie  des  saairages  de  1*U- 
cayaH,  qui  diffôre  pea  de  trîba  à  tribu. 

Les  Indiens  qui  hal»ilcnt  les  bords  de  l'Ui  ayali 
ou  de  ses  affluents  sont  grands,  robustes  el  Lien 
faits;  les  enfants  difformes  ou  faibles  de  constitu- 
tion sont  mis  à  mort,  La  blancheur  de  leur  peau  est 
un  peu  inférieure  à  la  ndtre. 

Les  uns  sont  à  demi  nus,  les  autres  portent  le 
sac,  vêtement  dont  je  donnerai  la  description  en 
parlant  des  Campas.  Ils  se  barbouillent  le  visage  en 
ronçe  et  le  corps  en  noir;  ils  se  peignent  également 
en  noir  les  lèvres  et  les  dents. 

Ils  croient  à  un  seul  Dieu  créateur  de  l'univers , 
et  néannioins  ils  ne  lui  élèvent  ni  temple  ni  autel  et 
ne  lui  rendent  aucun  culte.  Ils  croient  en  outre  à 
Texistence  d'un  être  malfaisant  qui  réside  au  centre 
de  la  terre  et  cause  tous  leurs  maux  ;  son  nom  seul 
les  frappe  de  terreur.  Les  ])lus  avisés  en  profitent 
pour  inspirer  la  crainte  et  se  font  passer  pour  ses 
délégués;  aussi  vient-on  les  consulter  même  pour 
les  entreprises  les  plus  frivoles.  Ces  devins  jouissent 
d'une  ^ande  autorité  et  doivent  ce  pouvoir  à  l'em- 
ploi  (lu  piripiri,  composé  de  divers  végétaux,  lis 
màciieut  le  piripiri  et  puis  le  lancent  en  Tair  en 
prononçant  des  formules  et  des  paroles  sacramen- 
telles dans  le  but  de  faire  du  mal  à  celui-ci  et  du 
bien  à  celui-là ,  demandant  de  la  pluie  et  des  inon- 
dations ,  ou  du  beau  temps  et  d'abondantes  récolles; 
le  hasard  permet-ii  que  leurs  prédictions  s'accom- 
plissent :  leur  autorité  s'en  accroît. 
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L'exercice  de  la  médeciDe  est  entre  les  mains  des 
devins  ;  on  ne  peut  nier  qu*ils  liraient  acquis  par  la 
pratique  une  certaine  connaissance  des  plantes.  Le 

malade  grièvement  atteint  guérit  r.'iK ment,  et  en- 
core» dans  ces  cas  exceptionnels,  doit-il  le  recou- 
vrement de  sa  santé  à  la  force  de  sa  constitution  ; 
mais  ces  devins  opèrent  parfois  des  cures  merveil» 
lenses  :  comme  le  surnaturel  préside  à  toutes  leurs 
actions,  ils  se  servent  d'enchantements  et  de  char- 
mes. Le  mode  de  guérison  le  plus  usité  consiste  à 
placer  deux  hamacs  Fun  près  de  l'autre ,  soit  dans 
rhabitation,  soit  en  plein  air;  Tun  des  hamacs  re- 
çoit le  malade  et  Tautreest  occupé  par  le  devin.  CSe 
dernier  commence  à  se  bahuirrr,  appelant  par  des 
chants  aigus  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  les  plan- 
tes pour  guérir  le  patient;  de  temps  à  autre  il  s'aef- 
sied,  décrit  sur  le  visage  du  malade  mille  signes  ca- 
balistiques, lui  administre  ses  poudres,  lui  applique 
ses  simples,  ou  bien  suce  ses  plaies.  La  soullVance 
augmente-t-elle  \  le  devin  rassemble  tous  les  voisins 
et  entonne  une  chanson  adressée  à  l'âme  du  patient 
avec  ce  refrain  :  a  Ne  t*en  va  pas,  ne  t*en  va  pas.  > 
L'assemblée  répète  en  chceur  les  paroles  du  devin , 
et  leurs  cris  redoublent  à  mesure  t[ue  le  malade  dé- 
cline, afin  qu'il  puisse  les  entendre.  Lorsque  tous 
les  charmes  sont  impuissants  et  que  la  mort  appro- 
che ,  le  devin  saute  à  bas  du  hamac  et  cherche,  par 
une  fuite  précipitée,  à  se  soustraire  aux  projectiles 
que  lui  lance  la  foule.  Alors  toute  la  tribu  se  réunît 
et  se  partage  par  groupes  j  puis,  si  le  moribond  est 
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un  guerrier,  chacun  s'approche  deliii  etiui  demande: 
«Où  vas -tu?  pourquoi  nous  abandonner  ainsi? 
Comment  marcherons-nous  sans  toi  à  la  rencontre 
de  Tennemi  7  »  Et  on  lui  rappelle  ses  exploits,  sa  va- 
leur et  les  plaisirs  qu'il  est  sur  le  point  de  quitter. 
Les  uns  élèvent  la  voix,  d'autres  j)arJenl  bas  ,  et  le 
pauvre  agonisant  doit  supporter,  sans  se  plaindre, 
de  semblables  importun i  tes  jiisqu*h  ce  que,  aux  pre- 
miers symptômes  de  sa  fin  prochaine  «  les  femmes 
l'entourent ,  lui  ferment  de  force  lu  bouche  et  les 
yeux  ,  l'enveloppent  dans  ses  vêtements,  jettent  sur 
lui  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  et  hàtept 
ainsi  ses  derniers  moments. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  question  desa- 
Toir  quel  est  le  sort  des  Âmes  au  delà  du  tombeau. 
Les  uns  se  font  une  idée  de  la  vie  (]ui  les  attend 
dans  l'autre  monde  d'après  la  vie  (ju'ils  mènent  ici- 
bas  :  ils  se  croient  destinés  à  une  existence  pleine 
de  jouissances  matérielles,  leur  esprit  borné  ne  con- 
çoit pas  de  bonheur  plus  pur.  Les  autres  admettent 
la  métempsycose.  Les  âmes  des  pruerriers.  des  ca- 
ciques et  des  épouses  iidèies  passent  dans  le  corps 
des  animaux,  les  plus  estimés,  tels  que  le  tigre  ou 
le  singe;  aussi,  persuadés  que  TÂme  de  leur  père 
ou  de  leur  chef  habite  le  corps  de  tel  ou  tel  singe,  ils 
s'inclinent  respectueusement  devant  lui  et  le  vé- 
nèrent comme  un  patriarche. 

Pour  eux,  il  n'y  a  ni  péché  ni  enfer. 
Après  la  mort  d'un  Indien,  un  des  membres  de 
sa  famille  enveloppe  le  défunt  dans  ses  tétements«  et 
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renlèTe  dans  ses  bras  en  poussant  un  cri  qni  est  ao- 

compaçrné  des  sanglots  de  ses  parents  et  des  Inmen- 
taiioDS  des  vieilles  iemmes  réunies  pour  la  cérémo- 
nie funèbre.  Leurs  larmes  coulent  en  abondance  ;  et, 
pour  les  sécher,  les  assistants  frottent  contre  le  sol 
leurs  mains  humectées  de  pleurs  et  les  reportent  aus* 
sitôt  aux  \eiix  qui  conserverU  des  Irac  f  s  de  terre 
pendant  la  durée  du  deuil.  Ces  premières  clameurs  se 
terminent  par  mille  libations  et  par  la  rupture  de 
tout  le  mobilier  du  mort*  Le  décédé  est^il  un  cacique 
ou  un  vaillant  guerrier  :  ses  funérailles  se  font  avec 
pKisde  pompe  etdurenl  plusieurs  jours;  la  p^Miplade 
entière  célèbre  ses  hauts  laits  au  son  des  instruments 
et  fait  retentir  Tair  de  ses  irémissements  le  malin,  à 
midi,  le  soir  et  à  minuit.  Ceux  de  la  tribu  imitent  en 
outre  les  cris  des  divers  animaux,  noient  leur  cha» 
crin  dans  la  cbicha  et  finisse  nt  souvent  par  incen- 
dier la  demeure  du  trépassé  avec  tout  ce  qu  il  pos- 
sédait. Lf's  plus  proches  parents  se  rasent  la  téte  en 
signe  de  deuil. 

Le  jour  même  du  trépas,  on  place  le  cadavre  dans 
un  arand  vase  qu'on  enterre  dans  Uii  coin  de  l'iia- 
bitatioQ,  et  la  céréiuoute  achevée,  on  ne  songe  plus 
au  mort. 

Les  Indiens  s'occupent  peu  d'agriculture  :  la 
chasse,  ta  pèche  et  la  guerre  sont  leurs  exercices  fa- 
voris. Ils  sont  très  iijl  ilcs  à  lancer  la  flèche,  à  ma- 
nier la  rame  et  à  couduire  une  pirogue,  mais  la 
guerre  est  leur  passion  dominante. 

Avant  d'entreprendre  une  ex  pédition  armée,  toute 
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la  nation  esl  convoquée  à  nn  congrès  ipénéral  pré» 
aidé  |>ar  le  cacique  ou  par  le  chef  désigné  de  Texpé* 

dilion.  Les  j)i]jes  s'allunicut,  et  des  calebasses  rem- 
plies de  chicha  circulent  à  la  ronde  dans  rassemblée^ 
dès  qu'on  commence  à  ressentir  l'influence  de  Ti- 
Tiesse»  on  délibère  sur  l'entreprise  prochaine  et  sur 
la  nation  que  Ton  va  attaquer  :  on  déclare  la  guerre 
soit  dans  le  but  de  piller,  soit  pour  venger  un  affront. 
L'expédition  une  lois  résolue,  le  devin  doits  astrein- 
dre à  un  jeûne  rigoureux  ;  il  rompt  tout  commerce 
aTec  les  hommes  et  se  retire  dans  unecabane  solitaire, 
d'où  il  ne  sort  qu'à  moitié  mort.  Il  est  responsable 
de  l'issue  de  la  campagne  ;  en  cas  de  succès,  il  re- 
çoit mille  éloges  et  la  meilleure  part  du  butin  ;  mais 
si  l'expédition  échoue,  on  Taccal^lp  de  malédictions 
et  de  mauvais  traitements.  Les  Indiens  marchent  ab 
combat  couverts  de  leurs  plus  riches  parures  et  se 
frottent  préalablement  les  yeux  avec  du  piment,  atiu 
de  rendre  leur  vue  plus  perçante.  Le  général  adresse 
une  harangue  aux  guerriers  pour  les  exhorter  à  la 
valeur  et  leur  recommander  la  force  d'Ame,  et  il  les 
conduit  ensuite  à  Fennemi.  Quand  les  assaillants 
pensent  être  peu  éloignés  des  villasies  qu'ils  viennent 
attaquer,  ils  s'arrêtent  et  se  forment  en  colonne.  Le 
général  leur  adresse  une  seconde  allocution  pour  en* 
flammer  leur  courage  :  ils  se  préparent  aussitôt  à 
combattre  et  envoient  des  éclaireurs  étudier  le  ter^ 
rain  et  reconnaître  le  sentier  qu'il  iaat  suivre.  Au 
retour  des  éclaireurs,  ils  s*avancent  dans  un  profond 
silence  et  s'élancent  sur  les  habitations  de  l'ennemi 
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en  poussaat  des  cris  étourdissants  ;  ils  mettent  le  ieu 
ftux  maiaons  et  égorgent  tous  ceux  qu'ils  renooD* 
trent,  ils  n'épargnent  que  les  enfants  qui  sont  em« 
menés  en  captÎTité.  Rassasiés  de  smc;  et  cbarfi^és  de 

dépouilles,  ils  regagnent  leurs  puehlus,  ciiij)urLant 
les  Vèies  des  ennemis  qui  ont  succombé  sous  leurs 
coups. 

Les  assaillants  ont  presque  toujours  l'avantage; 
mais  quelquefois  la  peuplade  attaquée  court  se  ré- 

fufirier  dans  les  bois,  les  iruerriers  se  rassemblent, 
marcbent  contre  les  agresseurs  et  les  repoussent. 
Lors  même  qu'ils  restent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, ils  détruisent  leurs  demeures  et  vont  fonder 
j^UB  loin  un  nouvel  établissement. 

Le  vainqueur  envoie  un  messjiçrcr  a ii lu.iicer  son 
triomphe  à  sa  nation.  Les  guerriers,  a  leur  retour, 
aontcomblés  de  louanges  en  raison  du  nombrede  tè- 
tes qu'ils  rapportent  :  ils  arrachent  les  dents  pour 
leurs  colliers  et  suspendent  les  crânes  dans  leurs 
maisons  en  sij:nc  de  trophée.  Us  se  réiinissenL  eliez 
le  cacique  pour  célébrer  leur  victoire  par  des  chants, 
des  danses  et  des  libations  répétées*  Au  jour  fixé, 
les  guerriers  se  rendent  en  armes  à  la  porte  de  leur 
chef,  tennnt  par  la  chevelure  les  tètes  desséchées  de 
leurs  <  niH;Mis  ;  ils  lt  i|4ncnl  de  vouloir  prendre  d'as- 
saut la  demeure  du  cacique,  reculent  comme  s'ils 
avaient  été  repoussés,  et,  à  la  troisième  tentative,  ils 
entrent  tous  et  se  rangent  en  cercle;  les  danses 
commencent  aussitôt,  ainsi  que  les  chants  qui  van> 
tent  la  bravoure  du  vainqueur  et  reprochent  aux 
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vamcus  leur  lâcheté  el  leur  incurie.  Ces  fêtes  ne  oes- 
sent  qu^avec  l'entier  épuisement  des  boissons  fei^ 
mentées. 

Les  Campas-Antis  habitent  les  bords  de  FUru- 
hamba  depuis  l'hacienda  d*Hillapaiii  jusqu'au  con- 
fluent de  TApurimac,  et  principalement  les  étroites 
vallées  qui  y  aboutissent,  quand  elles  sont  arrosées 
par  un  cours  d'eau. 

Hs  sont  robustes  et  bienfaits,  doux  et  hospitaliers, 
Irès-enclinsàrinconslanrt  et  à  la  paresse  :  élanl  ircs- 
nonchalants,  ils  sont  sédentaires.  Comme  tous  les 
sauvages,  ils  sont  naturellement  voleurs  :  laissez  de 
petits  objets  à  leur  vue,  ils  auront  bientôt  disparu. 
Peu  d'Européens  ont  visité  leurs  solitudes;  aussi 
Tarrivée  d'un  eiraiiger  csl  elle  pour  euK  un  événe- 
ment inout  et  e&cite-t-elle  au  plus  haut  degré  leur 
curiosité  ;  la  grande  nouvelle  se  répand  avec  la  ra- 
pidité de  réclair,  et  vous  avez  à  peine  touché  Je  ri- 
vage que  vous  êtes  entouré  de  toute  la  tribu.  Votre 
personne,  vos  vêtements,  voire  piroîrnc  et  re  qu'elle 
contient,  tout  les  frappe  d'étounement^  les  comble 
de  surprise  :  semblables  à  ces  enfants  nouveUement 
en  possession  d'un  jouet  jusqu'alors  inconnu,  ils  té- 
moignent leur  joie  par  des  rires  bruyants  et  par  de 
naVves  exclamations.  Ils  vous  invitent  ensuite  à  ve- 
nir prendre  place  à  leur  foyer  et  vous  présentent  des 
calebasses  pleines  de  chicha  de  manioc.  Avant  de 
vous  rembarquer,  donnez-leur  quelques  aiguilles, 
des  miroirs  ou  des  perles,  et  leur  bonheur  n'aura  plus 
de  bornes. 
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II»  ne  connaissent  point  la  valeur  de  Tarf^ent  ; 
quand  on  traile  avec  eux,  c'est  au  moyen  débâches, 
sabres,  grelots,  chapelets  et  autres  objets  sembla- 
bles. 

Ils  comptent  les  mois  piir  lunes  et  les  saisons  par 
la  fleur  des  arbres.  Au  delà  du  nombre  trois,  ils  cal- 
culent par  comparaisons  :  ont-ils  reçu  plus  d'objets 
que  le  nombre  de  doic^ts  des  mains  et  des  pieds,  ils 
ne  peuvent  plus  compter,  et  ils  sont  satisfaits. 

Ils  croient  au  diable,  mais  ils  paraissent  ne  pas 
avoir  d'autre  religion,  ou  plutôt  leurs  idées  reli^fieu-* 
ses  sont  très-confuses*  Ils  n'ont  ni  prêtres,  ni  céré^ 
raonics  du  culte. 

lis  vivent  par  familles;  chaque  famille  obéit  à  un 
chef.  Ils  habitent  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
antres  pour  faciliter  leurs  moyens  de  s'approvision- 
ner de  chasse  et  de  pèche» 

Li  uis  maisons  sont  ixénéralemeul  au  centre  de 
leur  champ  ;  elles  sont  construites  en  roseaux  jux- 
taposés et  affectent  la  forme  ovale  ;  le  toit  est  de 
paille  ;  l'entrée  en  est  basse,  et  on  n'y  pénètre  qu'en 
se  courbant.  La  chaleur  qui  règne  dans  les  tropiques 
ne  nécessite  pas  un  abri  clos  plus  hermétiquement. 
Ils  changent  souvent  de  demeure  :  en  voyage,  ils 
couchent  sous  un  carbet,  toit  improvisé  à  la  bâte 
avec  des  pieux  et  quelques  feuilles  de  palmier. 

Ils  donnent  autour  du  feu  sur  des  tapis  de  ro- 
seaux. 

Leurs  vêtements  se  composent  d'une  large  chemise 
on  tunique,  appelée  sac,  faite  de  deux  pièces  de  tissu 
O0Co6r»  ISSl.  Tom  ir*  • 
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de  coton,  carré  long,  cousues  ensemble  de  manière 
il  ne  laisser  qu'une  fente  en  haut  pour  la  téte  et  une 
ouverture  iatcrale  de  rhacjue  côté  pour  les  bras.  Ce 
sac  est  teint  en  rouge  avec  le  roucou  :  ils  pensent  que 
cette  teinture  rend  leurs  vêtements  plus  imperméa- 
bles à  la  fraîcheur  de  Tair  extérieur* 

Ils  se  peignent  tout  le  corps  en  noir  atec  le  M- 
tocc,  en  ayantsoinde  donner  à  leurs  pieds  et  à  leurs 
mains  une  teinte  plus  Ibncée.  Ils  se  barbouillent  \n 
figure  de  larges  raies  rouges  et  se  colorient  égale- 
ment le  nez  sur  toute  sa  surface  avec  le  roucou  !  ils 
croient  se  garantir  ainsi,  en  partie  du  moins,  des 
pif j lues  des  moustiques  si  abondants  dans  leurs  pa- 
rages. 

Pour  préparer  leur  teinture  de  roucou  (ocAol»), 
ils  cueillent  des  graines  de  cet  arbre,  les  lavent  et  en 
expriment  le  jus  dans  Peau,  liltrent  ce  liquide  et  puis 

le  font  bomliir:  il  reste  apics  l'évaporation  un  dé- 
pot  compacte  de  teinture  de  roucou  q[ui  est  placé 
dans  un  tube  de  bambou. 

Leur  longue  chevelure  flotte  sur  leurs  épaules  ; 
malgré  Temploi  fréquent  d*un  peigne  fabriqué  par 
eux,  leurs  cheveux  se  dérangent  sans  cesse  et  volent 
au  gré  du  vent,  n'étant  retenus  par  aucun  lien.  La 
plupart  d'entre  eux,  hommes  et  femmes,  se  suspen- 
dent au  cartilage  du  nez  une  pièce  d*argent  arrondie 
et  convexe*  Leur  cou  est  orné  de  colliers  de  perles, 
de  becs  de  toucans,  de  dents  et  d'oncrles  d'animaux  ; 
les  femmes  portent,  en  outre,  deâ  bracelets  et  desor- 
iMmcnts  de  graines.  Ils  ont  des  oouraincs  depltunes 
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pour  l«iir  téte  el  des  parures  en  queues  de  toucans 
pourse  mettre  autour  du  corps  ;  des  dépouilles  d*oi- 

seaux  (lisséqaés  se  balancent  sur  leurs  epaults.  Ils 
placent  sur  leur  dos  un  peti  t  sac  contenant  leur  pipe, 
leur  peigne,  et  autres  objets  à  leur  usage. 

Il  est  assea  difficile  dedistinguer  un  hommed'une 
iemme,  parce  que  les  deux  sexes  ont  un  bêtement 
semblable  et  que  les  hommes  n'ont  pas  de  barbe  ;  le 
Campa  s'arrache,  au  moyen  de  deux  coquilles,  le 
peu  de  poils  qui  lui  poussent  sur  le  corps.  Cepen- 
dant le  sac  de  l'homme  a  des  raies  longitudinales, 
tandis  que  celui  de  la  femme  est  rayé  trans'versale- 
ment. 

Ils  ont  plusieurs  femmes  ;  ils  ne  préludent  à  leur 
mariage  par  aucune  cérémonie.  Quand  un  Campa 
demande  une  jeune  fille  pour  épouse^  le  père  lui 

livre  sa  future  à  Tàge  qu^elle  a  lors  de  la  demande» 
qui  a  lieu  le  plus  souvent  entre  deiuL  coupes  de 
ohicha. 

Les  femmes  d'un  même  époux  s^aiment  entra  elies  : 
elles  pleurent  en  voyant  Tune  d'elles  délaissée. 

Les  An  lis  font  un  ireq  uent  usage  du  bain  qui  sem- 
ble pour  eux  de  première  nécessité  ;  en  sortant  de 
Fcau,  ils  vont  se  sécher  près  du  feu,  car  le  rhume  est 
une  maladie  mortelle  pour  eux. 

Us  fument  et  prisent  du  tabac;  leurs  pipes  sont 
grossi crcmeut  travaillées.  Us  réduisent  en  poudre  le 
tabacvert,  et,  en  remplissant  un  tube  recourbéformé 
de  deux  os  de  singe,  ils  se  font  souffler  ce  tabac  dans 
la  nés  ;  il  pénètre  ainsi  jusque  dans  le  cerveau.  C*esl 
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une  expérience  que  je  ret  ommancle  aux  amateurs, 
mais  qui  est  dangereuse  pour  celui  qui  n'y  est  pas 
habitué  :  un  Européen  qui  Ta  tentée  est  resté éTanoui 
plusieurs  heures  consécutives.  Ils  calment  leurs  doit» 
leurs  d*estoniac  en  suçant  du  tabac  bouilli  airec  du 
cototi;au  moyen  (IVin  petit  bâton  ils  prennent  un  peu 
de  ce  remède,  qu'ils  conservent  dans  un  tube  de  ro- 
seau. Us  mettent  aussi  de  ce  coton  dans  les  cavités  de 
leurs  dents  malades. 

Us  se  nourrissent  de  perroquets,  de  poisson,  de 
maïs,  (rcscarcrols  et  de  riz;  le  sinc:e  et  la  \mrca  ou 
racine  de  manioc  sont  les  deux  mets  qu'ils  prt  t  t  rent. 
Us  boivent  de  la  chicha  de  manioc  dont  ils  sont  très* 
avides.  Ils  ne  mangent  pas  certaines  espèce  de  gi* 
hier,  par  suite  de  leur  croyance  k  la  métempsycose; 
le  ùisvc  est  un  mbicr  i^our  eux,  et  ils  ne  considèrent 
pas  comme  tels  le  singe  et  le  perroquet. 

Ils  élèvent  aussi  quelques  poules,  mais  ce  volatile 
est  un  objet  de  luxe  chez  le  sauvage  qui  ne  s'en  sert 
pas  pour  sa  nourriture ,  le  regardant  comme  un  ani- 
mal iinnionde. 

Us  mangent  et  boivent  dans  des  calebasses,  et  fa- 
briquent des  cuillers  avec  des  crânes  de  singe.  Leurs 
ustensiles  de  cuisine  sont  des  poteries  ornées  de 
dessin? ,  peintes  avec  le  huitocc  ou  le  roucou;  ces 
vases  sont  vernissés  avec  le  copal. 

Ils  oui  leurs  plantai  lions  de  bananiers,  de  papayers» 
de  tabac,  et  cultivent  le  maïs,  le  manioc,  le  cameiê 
(pomme  de  terre  douce)  et  la  canne  à  sucrci  La  terre 
du  champ  est  préparée  par  la  femme ,  le  mdri  se 
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conteole  de  planter^  il  ecnmène  aa  champ  la  pré- 
férée, laissant  les  autres  femmes  au  logis,  (|uand  le 
champ  n*est  pas  contiéri»  a  riiabilaliou. 

La  tâche  des  femmes  consiste  à  tisser  les  sacs,  à 
faire  la  chicha  et  la  cuisine.  Elles  cuisinent  toutes,  et 
^   chacune  apporte  un  plat  à  son  époux.  Le  soir^  elles 
travaillent  à  la  clarté  d'un  petit  feu. 

Les  Caui[Kis  unt  une  vérilahîe  passion  pour  la 
chasse  et  pour  la  pèche-,  ils  se  servent  de  flèches  et 
de  filets  et  atteignent  leur  proie  avec  une  habileté 
incroyable.  Us  se  fournissent  aussi  de  poissons  en 
empoisonnant  de  petits  cours  d'eau  avec  le  barbas- 
co;  cette  racine  vénéneuse  engourdit  Ir  poisson  qui 
vient  surnager  à  la  surface  de  Teau^  montés  dans 
leurs  pirogues,  les  Indiens  les  prennent  facilement 
k  la  main  par  milliers. 

Au  retour  de  la  chasse,  le  mari  en  livre  le  produit 
à  la  préférée  qui  partage  avec  les  autres  femmes. 

Les  chiens  des  Antis  ont  les  oreilles  droites;  c'est 
une  race  particulière.  Pour  les  dresser,  ils  mélan- 
gent du  piment  et  de  la  boue  avec  une  certaine 
herbe,  et  au  moyen  d'un  os  de  singe  ils  introdui- 
sent ce  mélange  dans  le  nez  des  chiens  ,  cette  opéra- 
tion a  pour  résultat  de  les  empêcher  d'aboyer. 
Cette  boue  doit  être  récoltée  sur  le  tronc  des  arbres, 
où  elle  a  été  déposée  par  les  sangliers  qui  sont  ve- 
nus s*y  frotter  après  s'être  vautrés  dans  la  fange. 
Ce  mode  d'éducation  singulier  est  ici  consii^né  avec 
soin  pour  ceux,  qui  voudraient  rezpérimenter. 

Les  détaib  concernant  raccouchementdes  femmes 
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sont  asm  extraordinaires  :  quand  1*  Indienne  est  iiir 
le  point  de  mettre  au  monde  un  enfant,  elle  quitte 

le  dorairile  coniuçral  et  se  retire  à  une  petite  dis- 
tance de  l'hahitation.  Pendant  le  temps  des,  cou- 
ches ,  le  mari  reste  étendu  sur  son  lit  de  roseaux, 
ne  s'occupant  nullement  de  son  épouse  qui  est  sol- 
fiée par  les  autres  femmes.  Gèlles-cî  lui  portent  la 
nourriture  ef  fie  Tenu  chaude  ;  elle  se  lave  avec  cette 
eau  pour  faciliter  l'enfantement.  Débarassée  de  son 
fardeau,  la  nouTelle  accouchée  fait  une  ablution 
«Tec  le  huitocc,  fruit  sauva^  fort  astringent.  £lle 
rentre  ensuite  à  la  maison,  change  de  Tétement  et 
s'accrnnpit  prAs  dn  feu;  jusqu'à  son  entier  rétablis- 
sement, personne  ne  se  meu  t  dans  la  demeure  a6n  de 
ne  pas  irriter  son  nombril.  Lorsqu'elle  met  au  jour 
deux  jumeaux,  celui  qui  naît  le  second  est  enterré 
▼if  comme  étant  le  fils  du  diable;  le  premier-né  seul 

est  fîls  de  l'homme. 

La  mère  élève  elle-même  sa  progéniture;  à  Tâgc  de 
cinq  ans,  on  enseigne  aux  enfants  mAles  k  nager  et 
à  tirer  de  Tare;  ces  leçons  commencent  à  la  nouvelle 
Lune;  on  choisit  pour  but  nn  tronc  de  bananier,  et 
quiind  la  fl(;rhp  atteint  l'arbre  désigné,  on  I  v  laisse 
jusqu'au  lendemain.  L'éducation  des  filles  comprend 
le  tissage  et  la  cuisine. 

Chez  les  Campas,  les  médecins  sont  des  charia** 
ians  qui  spéculent  sur  la  crédulité  publique  :  ceux 
qui  emploi!  nf  le  rawainmpi  pour  soi prner  leurs  ma- 
lades sont  surtout  respectés,  Lecamalampi  est  une 
plante  grimpante  ;  onla coupe  en  morceaux,  on  la  fait 
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bouillir  et  on  obtieat  une  purgation  très-énergique. 
Quand  on  malade  a  pris  cette  boisson,  il  est  ivre» 
la  tête  lui  tourne ,  il  croit  traverser  l'air  en  volant, 

il  est  en  proie  h  d'étranges  visions,  il  s'imagine 
voir  un  marinanquit  homme  barbu,  objet  fin  culte 
de  sa  nation  ;  pendant  la  durée  de  cette  hallucina- 
tion ,  tout  ce  qu'il  se  figure  entendre  de  la  bouche 
de  cet  homme  est  pour  lui  un  article  de  foi.  Ces 
médecins  exercent  leur  art  en  ebantant;  ils  boivent 
le  camalampi  avee  eelui  quHls  soignent,  et,  après 
avoir  approché  la  bouche  de  la  partie  malade  ,  ils 
rendent  un  os  ou  un  morceau  de  bois  de  fer  (ehmta) 
et  persuadent  à  l'Indien  que  sa  soulFrance  n'avait 
pas  d'autre  cause-,  celui-ci  se  laisse  perî^uader  et 
guérit.  Le  prix  de  la  guérison  est  une  hache,  des 
Terroteries  ou  des  couteaux  :  tout  ce  que  le  médecin 
réclame ,  il  l'obtient ,  les  sauvages  croyant  que  ce 
dernier  a  la  puissance  de  leur  donner  les  maladies 
qu'il  guérit.  La  cure  se  fait  de  nuit  et  dans  T obscu- 
rité, sans  que  personne  soit  admis  à  y  assister;  si  la 
demeure  du  malade  n'est  pas  isolée,  le  médecin  or- 
donne d'éteindre  les  feux  d^ins  les  maisons  voisines. 
Le  mystère  dont  ces  charl.dans  environnent  Texer- 
cice  de  leur  art  réagit  sur  Tesprit  faible  et  ignorant 
de  rindien,  dont  Taveugle  confiance  est  le  meilleur 
remède  à  ses  maux. 

Quand  une  personne  meurt  de  maladie,  on  brûle 
le  cadavre;  sinon ,  on  le  jette  dans  la  rivière.  Après 
la  perte  d'un  parent,  le  Campa  se  rase  la  téte  en 
signe  de  deuil.  La  maison  du  défunt  est  abandon- 
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née,  mais  on  conserve  ses  armes  et  ses  ustensiles  de 
cuisine.  Un  tigre  vient-il  rôder  aatour  d'une  ca- 
bane délaissée  par  suite  de  décès  :  ces  sauvages 
sMmagiuent  que  c'est  le  défunt  qui  rôde  autour  de 
son  ancienne  flcnieurc. 

Lorsque  deux  campas  en  viennent  aux  mains, 
personne  ne  se  mêle  du  combat,  et  les  femmes  pleu- 
rent. Us  ne  connaissent  pas  le  coup  de  poing,  ils  se 
saisissent  par  les  cbeveux  ou  par  les  bras  et  se  frap- 
pent  contre  terre. 

Entre  eux  tout  est  commun  ;  celui  qui  reçoit 
rhospilalilc  prend  chez  son  bote  tout  ce  dont  il  a 
besoin,  à  charge  de  réciprocité  dans  Toccasion. 
Quand,  en  voyage,  ils  arrivent  à  la  demeure  d'un 
autre  Indien,  le  plus  âi:é  de  la  troupe,  ses  flèches 
cLson  arc  à  la  main,  se  place  en  silence  à  la  porte, 
ayant  ses  compagnons  derrière  lui  ;  aussitôt  le  maî- 
tre de  la  maison  s'avance  vers  le  chef  et  lui  adresse 
la  parole,  puis  il  parle  à  chacun  de  ses  compagnons. 
Les  autres  personnes  de  la  famille  viennent  ensuite 
causer  avec  chacun  des  nouveaux  arrivés,  en  ayant 
soin  de  s'adresser  d'abord  au  plus  âgé.  Le  maître 
de  la  maison  invite  alors  les  voyageurs  à  entrer,  on 
leur  passe  à  la  ronde  de  la  chicha  et  on  leur  donne 
a  manger,  en  servant  le  chef  ton  jours  le  premier. 
Quand  dans  la  troupe  il  y  a  des  lemmes,  ce  sont 
elles  qui  font  la  cuisine;  à  cet  eOet,  elles  prennent 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  préparer  le 
repas. 

Les  Campas  se  voient  beaucoup,  et  ils  restent  en 
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Yisite  tant  que  la  chicha  n'est  pas  (^.puisée.  Entre 
voisins  ils  s*inviient  souTcnt,  quand  ib  ont  une  pro- 
vision  de  chicha  Ils  n'ont  pas  de  fêtes ,  ils  n*ainient 
pas  la  danse  ;  leurs  chants  sont  lugubres  et  mono- 
toûes;  le  tambour  et  la  liùte  sont  leurs  seuls  instru- 
ments de  musique* 

Telles  sont  les  mœurs  de  ces  sauvages,  mœurs 
étranges  sans  doute,  surtout  pour  celui  qui  ne  com- 
prend pas  d'autre  existence  que  celle  qu'il  mène , 
qui  ne  connaît  pas  d'autre  borizon  que  celui  de 
sa  ville  natale;  mais  Tcsprit  sérieux  recherche  les 
causes  et  approfondit  les  matières  soumises  à  son 
examen;  il  ne  néglige  ni  l'étude  ni  la  réflexion  «  et 
il  explique  la  différence  des  mœurs  entre  les  nations 
par  1  uitluence  des  climats  et  par  les  besoins  qu'ils 
font  naître. 

L'Ëuropéen ,  chez  lui  »  raille  sans  .mesure  qui- 
conque n'imite  pas  son  genre  de  vie;  mais,  sous 
d'autres  latitudes ,  il  prête  à  rire  à  son  tour,  s'il  con- 
serve l(\s  allures  et  les  mœurs  de  sa  pairie. 

Dans  le  tableau  que  j'ai  présenté  des  mœurs  des 
tribus  sauvages  de  l'Ucayali ,  j'ai  cherché  la  vérité 
avec  soin,  je  n'ai  fait  que  retracer  fidèlement  ici  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  qu'on  m'a  raconté  de  ces  nations. 
Quant  à  la  destinée  future  de  ces  races  indiennes, 
il  serait  téméraire  de  vouloir  l'indiquer,  doivent- 
elles  disparaître  devant  la  civilisation  ou  participer 
à  ses  bienfaits?  La  Providence  prononcera. 


MELANGES 
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ÉPIGRAPHIE  AFftlCAIHE. 

Tmcriptiom  découvertes  à  G*dâmés  et  en  Algérie 
mterprétéis  par  Jf.  A.  Gherboxmeau  de  ComlaHlinê* 

Nous  recevons  de  ÎNI.  Aiiir.  Cherbonneau ,  notre 
érudit  correspondant  de  Constanline,  communica- 
tion de  trois  inscriptions  récemment  découvertes  en 
Afrique  et  par  lui  interprétées.  Nous  nous  empres- 
sons de  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

I*  ImeriptUm  romatiM»  froncés  à  (m  démit  (  Cydamui), 

CAESMAVRELI 

Ee'AV6.PR.PRGV.VEX 

PV.SEVERIANAEJi 

B.f£6IT 

Le  nom  de  rancicnue  Cydaiî^w.  laG'dAmè*^  uio- 
deme,  se  prononce  en  arabe  Sdàmés^  à  cause  du 
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grasseyement  qu*affeete  le  rcRn  dans  le  dialecte  al- 
gérien; mais  Télymologie  reparaît  dans  le  langage 
des  habitants  du  désert,  qui  donnent  à  cette  lettre 
le  son  de  notre  ^  ou  de  la  syllabe  gue»  Il  y  a  donc 
deux  manières  de  désigner  cette  ^ille ,  sur  laquelle 
les  récentes  explorations  de  MM.  Richardson  (  1  ) , 
de  Bonnemain  (2)  et  Henri  Duvcyricr  ont  appelé 
Tattentiondes  géographes.  On  peut  dire  indiiierem- 
ment  K^dàmès  ou  Gdàmès. 

n  était  connu  de  tout  le  monde  que  Cornélius 
Balbus,  le  conquérant  de  Cydamus  (Gdâmès)  et  de 
Garama  (Djerm.i)  avaii  fait  son  entrée  triomphale  a 
.  Rome,  19  ans  avant  J.-C;  mais  •mcun  \oyagcur 
n'avait  encore  signalé  les  traces  de  rinslallation  ro- 
maine dans  la  première  de  ces  villes.  G^estàM.  Henri 
DuTeyricrque  revient  l'honneur  d'avoir  confirmé , 
par  ses  recherches,  un  fait  dont  la  mention  n'existait 
que  dans  Thistoire.  Le  fragment  dMnsrription  la- 
âne  qu'il  a  vu  dans  les  grands  restes  de  construc- 
tions connus  sous  le  nom  à^EUAsnam^  ne  laisse  plus 
de  doute  sur  l'époque  où  Cydamus  était  occupé  mi- 
litairement par  It'S  iiiaitres  de  rAirifjiie  septentrio- 
nale. Un  estampage  hien  réussi  du  document  en 
question  fut  adressé  à  M.  le  général  Desvaux,  qui 
a  bien  voulu  le  communiquer  à  la  Société  arcbéolo- 

(i)  Voyage  dê  Rkkardion  à  tCdâmkt  t  2  vol. ,  cbei  Benthey,  à 
Londres. 

(a)  itfMtfo»  Ai  ffpyqifp  4«  Jf.  4p  Mwmmêim  4  Btéêmèêt  ptr 
A.  CberboDotra ,  ss  pages  avec  une  carie.  Voir  ans  jtnnal$t  dsf 
f^cffûgt  de  Juin  1S57«  page  9S7. 
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gique  de  Coostantine.  J'ai  reproduit  eo  téte  de  la 
présente  note  les  lettres  qui  restent,  en  ayant  soin 
d'indiquer  deux  places  martelées  à  dessein*  Malgré 
les  mutilations  dont  la  pierre  a  été  Tobjet,  il  «si 
possible  de  reconnaître  qu^elle  provient  d'une  dédi- 
cace ollerte  à  l'empereur  Caracalla  par  un  vexillaire 
de  la  3*  légion  Auguste,  pieuse,  vengeresse,  sur- 
nommée Sévérienne. 

V£X  {illarius  legionis  ÀuguHas  Pùu  Vindiciê  S£- 
y£RIANAE...F£ClT. 

Le  martelage»  sous  lequel  a  disparu  le  nom  de 
Géta,  second  fils  de  Septime-Sévère  et  de  Julia 
Domna  (mater  GASTRORVM)  mère  des  camps, 

nous  autorise  à  placer  ce  moriunient  entre  les  an- 
nées 211  et  212,  époque  pendant  laquelle  les  deux 
frères  se  partagèrent  le  trône. 

Dans  sa  plus  grande  longueur,  la  pierre  mesure 
59  centimètres;  en  largeur,  elle  n'en  a  que  26.  Les 
lettres  des  deux  jnemières  lignes  tlépcissent  d*un 
centimètre  celles  du  reste  de  1  inscription. 

a*  ImcripêUm  ftliffieuse,  trouvée  fréi  de  ComkuMm 

lERV  AVaSAGOIVL 
0RE80ER8  VI8 
AB  FECIT 

Isru  AuguUo  soertim  Cotui  Miui  CtmmiiÊ  «olnm 

iibem  solvU;  aram  fecit. 
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c  Gains  Jalitts  Oreacens  a  accompli  aon  tcbii  de 
bon  ecrar.  H  a  élevé  cet  autel  à  fera  Aof^ste.  » 

Cette  léfi^ende  votive  est  gravée  assez  grossiùie- 
ment,  maiseo  caraclères  lisibles  sur  un  rocher  isolé, 
qui  domine  le  plaieau  de  Guecbegache ,  entre  £1- 
Massine  et  Ouilaza ,  à  16  kilomètres  de  Constaa*- 
tine. 

Le  rorhcr  a  sept  mètres  de  haut  et  foirac  une 
espèce  de  niche.  C'est  dans  le  ioud  de  la  concavité 
que  se  présente  Tinscription,  au-dessus  d'une  figure 
radiée  du  Soleil  qui  n'a  pas  moins  d'un  mètre  de 
lon^. 

Bien  que  ma  copie  retrace  (îdèlenitiit  les  abré- 
viations de  la  2*  et  de  la  3'  ligne,  je  renonce  a  lire 
un  1  dan»  la  première ,  la  formule  ordinaire  étant 
e&primée  par  les  lettres  VLS»  VSLÂ*  L'I  remplace 
donc  i<n  un  L.  Je  ferai  une  observation  du  même 
genre  relativement  an  lî  (jui  suit  TxV,  au  romiiun- 
cement  de  la  dernière  ligne;  il  me  semble  qiTon 
doit  lire  à  la  place  de  cette  lettre ,  un  A.  Ll  et  le 
T  de  fedt  sont  liés. 

Au  premier  aspect,  j'avais  considéré  les  lettres 
VIS  comme  la  fin  du  mot  IVL\  IS.  alicratîon  de 
IVLiVS,  que  le  lapicide  aurait  rcjetcc  a  la  ligne 
suivante  ;  mais  j*ai  abandonné  cette  interprétation 
pour  me  conformer  au  sens  le  plus  probable,  ceint 
que  j^ii  indiqué  plus  haut. 

Le  (lien  leru,  dont  nous  n'avons  rencontré  le  nom 
nulle  part,  appartient  à  la  mythologie  desMaureset 
des  Numides  (DU  Maurid) ,  qui  comprenait  une 
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fouie  de  divinités  et  de  génies  topiqaes»  ainn  que 
Tatteste  l'inscription  trou? ée  il  j  a  quelque*  années 
à  Sétif ,  et  qui  occupe  dans  le  BiOuM  de  M.  Léon 

Keiiicr,  le     3302  : 

lOVI  OPTIMO  MAXIIfO  DITS  DEÂBVSQUE  OMNIBUS 

PATHIIS  ET  HÛiPinBUS  DUS  MAVRICIS  ET  GENIO  LOGl. 

On  peut  présumer  que  les  Numides*  iroisins  des 

GartbagiQois ,  adoptèrent  en  partie  la  religion  des 
Piienicicns,  surtout  si  1  oii  *i(lmet  qu^ils  étaient  ve- 
nus eux-mêmes  de  la  Phénicie.  Toutefois,  Héro- 
dote nous  apprend  que  les  peuples  de  l'Afrique 
septentrionale  célébraient  «  chaque  année  ^  une  féte 
en  Phonneur  de  Minerve»  qu'ils  rea^ardaient  comme 
la  fille  de  Neptune  et  du  lac  TiiLumdt.  li  ajoute 
qu'ils  ne  sacrifiaient  qu'au  soleil  et  à  la  lune.  Les 
premiers  temps  historiques  de  la  Maurétanie  ne 
sont  pas  moins  obscurs  que  les  origines  de  la  Nu* 
midie;  seulement ,  dit  M.  L.  Lacroix,  il  s'y  rattacbe 
un  plus  grand  nombre  de  faits  ^  mais  Luus  sont  res* 
tés  fabuleux,  car  les  noms  de  Neptune»  d'Atlas, 
d'Antée,  d'Hercule,  senties  premiers  qu'on  j'ren^ 
contre.  Les  critiques  modernes  ont  disserté  longne* 
niLDl  5111  la  iD.iLièrc.  lisent  établi  que  la  iir.iiide 
divinité  des  tribus  de  la  Maurétanie  étant  la  mer, 
elles  rendaient  un  culte  à  Neptune  et  k  sa  femme 
Nepty8«  Ces  données,  malheureusement^  ne  jettent 
qu^une  faible  clarté  sur  les  découteries  qui  ont  été 
faites  rcceimjiciit  en  Ali^éric;  car  nous  n€  savoiis 
comment  classer  les  êtres  supérieurs  qui  étaient 
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robjet  da  Padoratioii  iitê  NiunidflB  et  dtt  Maoret* 

Ausfli.  me  bornerai-je  à  en  dresser  la  liste,  d'après 
les  ducuuieuts  epigrapliii|ues  que  j'ai  vus  moi-même 
et  d'après  ceux  dont  la  copie  fi^redant  le  Aeoueil 
de  M.  Léon  Renier* 

1*  Le  dieu  Aulisva ,  k  Tlemcen  (Pomaria)  :  DEO 
IWVICTO  AVLIS\  AL. 

Le  dieu  AuUttë ,  a  Aumaie  (Auzia)  :  AVLIO 
DEO. 

3*  Le  dieu  Moêmmnêe ,  à  Umbèae  :  MOTMAiNIO 
£T  MEROVRIO  SAGRVM. 

i  Le  dieu  Bacace  dans  la  grotte  du  Djebel-Taia  : 
âACACl  AVGVSTÛ  SACRVM. 

6*  Le  dieu  Bakîir ,  à  Gue)aat*-bou-Seba,  près  de 
Guelma  :  BAU)m(i)  AVGVSTO  SAGRVM. 

6*  Le  dieu  Malagbel ,  à  £l«Kantara  »  roule  de  Bis- 

kara  :  MALAGBELO  AVGVSTO  SANCTO  SACRVM.— Malagbel 
est  une  diwiiité  de  Palmyre,  cl  son  culte  à  El-Kan- 
tara  coïncide  avec  une  insciiption  palmyrienne  re- 
levée dans  TAurèSi  par  le  colonel  fioissonnet  (1). 

7*  La  déeue  Gilva ,  à  Guelma  (Kalama)  :  TELLVBI 
GILVAE  AV6USTAE  SACRVi. 

8"  Le  Gt^nie  proteclcur  (Viu)  payai  ^  à  Ksour-Dje- 
ouab:  GENIO  PAGI  AVGVSTO  SACRVM. 

9"»  Le  Génie  protecteur  d'un  vîcim,  à  Lambèse: 

G£NIO  Via. 

10*  Le  Génie  qui  preiéqeait  Ja  eolûnie  de  Lambize: 

GENIÛ  LAMBOESIS  AVGVSTÛ  SACRVM. 

De  l'examen  de  w.s  stries  votives,  qui  sont  toute? 
rédigées  en  langue  latine,  ressort  un  fait  capital , 

(i)  JUwwtf  tfi»  itaisr^.  ffwii.  tefAlgêHê,^  teas. 
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c'est  d'uD  côté  »  en  passant  sous  la  loi  du  vain- 
queur, et  même,  en  se  faisant  naturaliser»  les  sujets 
Maures  et  Numides  jouissaient  du  droit  d*exercer 

leur  culte  particulier,  et  que,  de  l'autre ,  les  Rumaiiis 
professaient  la  plus  grande  tolérance  en  matière  de 
religion. 

La  politique  de  ces  derniers  est  expliquée  d'ail*- 
leurs  par  une  pensée  de  Montesquieu.  «  Gomme  le 

doLifme  fie  l'âme  du  monde,  dit  Fauteur  des  Considé- 
rations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Momaini , 
était  presque  universellement  reçu  et  et  que  l*on 
regardait  chaque  partie  de  l'univers  comme  un 
membre  vivant  dans  lequel  cette  Ame  était  répan- 
due ,  il  send)l.iit  qu'il  était  permis  d'adorer  indif- 
remment  toutes  ces  parties,  et  que  le  cuite  devait 
être  arbitraire  comme  était  le  dogme.  Voilà  d'où 
était  né  cet  esprit  de  tolérance  et  de  douceur  qui 
régnait  dans  le  monde  païen  :  on  n^avait  garde  de 
se  persécuter  et  de  se  tleeiiirer  les  uns  lesauiresj 
toutes  les  religions,  toutes  les  théologies,  y  étaient 
également  bonnes,  o 

5*  Borne  militaire 
trouvée  à  Ain-el-Bey,  prés  de  ConstanUne. 
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Dominig  nostris  ÀugusHs  Crsaribus  Flavio  Valerio 
Comiantio  et  Galcno  yalerio  Maximiano  9  Respu- 
blica...*  VII  11  mil  lia. 

«Sous  le  règne  de  nos  Seigneurs  Augustes ,  Ga&- 
sars,  Flayius  Valerius  Gonstanee  et  Galerius  Yale^ 
rius  Maximien  ,  la  Commune  de....  9  milles.  » 

Inscription  cfrossièrement  sculptée  sur  une  co- 
lonne en  traverUn  qui  a  été  trouvée  à  Test  du  jiirdin 
d' Aïn-el-Bej .  Les  quatre  premières  lignes  présen  tent 
la  trace  d'un  martelage  sous  lequel  ont  disparu  les 
noms  et  surnoms  de  Tun  des  deux  empereurs.  A  la 
6*  ligne,  TA  et  l'N  sont  liés. 

En  305,  Galère  força  par  ses  menaces  Diocléiien 
et  Maximien  d'abdiquer,  et  devint,  avec  G>nstance 
Chlore,  maître  de  l'empire. 

Mais  celui-ci,  étant  le  premier  des  deux  Auguste, 
conserva  le  premier  rani^  tn  montant  sur  le  trône, 
On  le  trouve  en  eil'et  nommé  avant  Galère  dans  quel- 
ques inscriptions,  par  exemple  dans  celle  qu'Orelli 
reproduit  sous  le  n*  1057;  Constance. mourut  au 
bout  d*un  an.  C'est  peut-être  à  cette  date  qu'il  faut 
reporter  le  martelage  de  notre  borne  milliaire,  la 
seule  qui  ait  été  trouvée  en  Airique  avec  le  nom  de 
Galère.  Je  note  le  l'ait,  parce  qu'on  lit  dans  riftf- 
Unn  des  Empermn  de  Lenain  de  Tillemont,  une 
observation  qui  le  fait  encore  plus  ressortir  : 
a  Maxeiice,  délivré  (sur  la  fin  de  l'année  307 j  de  la 
guerre  de  Galère,  et  des  mauvais  desseins  d'Her- 
cule, se  croyant  affermi  dans  sa  domination,  en- 
voya ses  images  en  Afrique,  pour  s'y  faire  recon» 

Oefobf»  iSSt  tai*iT.  V 
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naître  empereur.  Les  milices  du  pays  les  rejetèreut 

aimant  mieux  obéir  h  Galère,  à  qui  VÀfriquê  SSMI- 
liait  appartenir  depuis  que  Sévère  était  mort,  puisqu^il 
n'y  avait  alors  que  lui  qui  tut  reconnu  Auguste.  > 
La  7*  ligne  de  la  borne  d'Aïn^l-fiey  contient 
huit  lettres,  dont  une  seule  Toyelle,  ce  qui  en  rend 
Finterprétation  difficile.  Les  trois  premières  lettres 
sont  1  abréviation  connue  de  Respublica.  En  admet- 
tant que  l'R  et  TS  du  milieu,  dont  le  dessin  est  fort 
incorrect,  remplacent  un  A.  et  un  G,  on  lirait  : 

RPBACRTAVIIIl 
Res  PuBlica  A  CiRTA  VIIII 
«  Commune  située  à  9  mille  de  Girta.  a 

Cependant,  il  est  assez  rare  que  les  monuments 
de  ce  genre  soient  dépourvus  de  Tindication  de  la 
localité  k  laquelle  ils  appartiennent.  Aussi  avais-je 

pense  J  abord  a  chcrc  ber  dans  les  six  (K  riiici^s 
lettres,  le  nom  d'un  vicub  de  la  ^umidie  menlioniié 
par  Morceili  (Àfrka  chrùliana)  et  dont  remplace- 
ment demeure  inconnu.  Ce  etetti  contient  en  effet 
les  consonnes  qui  terminent  la  6*  ligne  ;  il  est  écrit» 
le  jiiui.  ftoiiVciiL,  suui  la  iurmi!  BAZAIUTA,  si  rap- 
rapprocbée d'ailleurs  des  mots  BASARITA»  BASARTA, 
qui,  sous  un  ciseau  inhabile,  sontdevepus  BSRTA. 
.  A  14  kilomètres  de  Gonstantine,  c'est-à-dire  à  la 
dtstance  que  marque  notre  colonne,  sur  la  route 
c[ui  conduisait  ii  Lambèsc,  et  dont  les  tronçons  re- 
paraissent à  cha({ue  pas,  s'étend  un  vaste  champ, 
où.  la  décou^rte  d'une  fontaine  monumeittale,  d'i|n 
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éUiblidsemcnt  de  baiiis  qui  btmbleen  dépendre,  et 
d'un  cimeUère  dans  lequel  j*ai  relevé  17  épitaphes» 
noua  permet  de  placer  un  centre  de  population  asiev 
coBsidéraUe.  Mais  lea  itinéraires  anciens  ne  noua 
sontd^aucun  secours  dans  cette  circonstance,  attendu 
ils  pasôtiU  de  Sigus  a  Girta,  sans  indiquer  les 
poinU  itilermédiaires.  Je  dirai  même  que  la  plupart 
despaguit  des  ca$l»lhm  et  même  des  petits  évéchés, 
répandus  autour  de  Gonstantine^  y  sont  passés  sous 
silence.  Tels  sont:  l'^ré'vèché  d'Arsagal,  dans  le  pâle 
montagneux  du  Cbeitaba  ; — 2"  le  Pagus  Fhuemiumf 
sur  le  versant  ocddental  de  cette  montagne  ) 
df"  k  CatifOnm  JfaitorsfMS,  sur  la  route  de  Mile  1  ^ 
4*  Àzmadumf  à  l'endroit  que  nous  appelons  le 
Hamma,  Augi  Cherbonneau. 

{ExtraU  du     Annuaire  de  la  Sociilé  archéa^ 
logique  de  CwMMme). 


ikê  et  iioU  dép^kdant  du  Cainboge  el  de  la  BiS^êet- 

CockincldM. 

Les  côtes  du  Gamboge  et  de  la  Basse-Cochinchine 
(ancien  Siampa)  ont  été  et  peuvent  être  des  nids  de 

pirates  et  dt:  rélractaires  dangereux;  il  en  est  de 
même  des  iiots  nombreux  qui  bornent  les  côtes  de  ces 
possessions  françaises. 

De  Ka/iig'Kao^  dans  le  golfe  de  Siam»  au  cap  Samt 
Jacques^  la  côte  de  cette  partie  de  la  péninsule  est 


Digitized  by  Google 


100  NOUVELLES  ANJNALE8 

extrêmement  basse.  Ce  cap  est  la  première  terre  que 

l'on  i  ilève  en  venant  (rEiirope.  11  est  siUie  a  l'entrée 
sud  du  ileuve  de  Saïgou»  le  plus  btau  de  ceux  d'Asie 
pour  les  grands  navires^  qui  peuvent  saas  danger  le 
remonter  jusqu'à 60  milles*  Ce  fleuve  communique 
par  des  embranchements  avec  Pemboucbure  japo-^ 
naisedu  grand  fleuve  tki  Caïuboge  (^Menam-Kuiiy  ou. 
Mékon)^  dont  la  source  est,  dit-on,  inconnue. 

Disons  encore,  quant  au  fleuve  de  Saïgon,  que  des 
naturels  assurent  être  na  vi  gable ,  pendant  vingt  jour- 
nées de  bateau  à  rames  au-dessus  de  cette  ville,  qu'il 
aurait  un  cours  de  plus  lie  400  nulles  et  prendrait  sa 
source  dans  les  monLtgnes  du  Lao.  Ce  fait  serait  à 
vérifier. 

Le  cap  Saint-Jacques,  visible  à  20  milles,  est  un 
promontoire  élevé  d'environ  135  mètres.  Éclairé  par 
un  phare,  il  devrait  être  lorlifîé  et  j^ardé  par  vingt 
hommes.  Un  télégraphe  électrique  sous-marin  et  ter- 
restre à  la  fois  mettrait  cette  petite  garnison  en  rap- 
port avec  Sah'gon  ou  des  points  intermédiaires.  £n 
attendant  que  Ton  se  décide  à  cette  dépense  et  que 
les  populations  se  i«çouncnt  au  respect  de  nos  fils 
télégraphiques,  il  me  semblerait  nécessaire  que  l'au- 
torité locale  attirât,  par  la  construction  d'une  cha- 
pelle, quelques  catholiques  in<ligènes.  Ils  viendraient 
habiter  les  hords  du.  petit  fleuve  qui  se  jette  dans  le 
port  qui  se  trouve  au  nord-est  et  au  pied  du  cap 
Saint-Jacques.  Leur  profession  de  pécheurs  les  ren- 
drait aptes  à  surveiller  la  côte,  et  au  besoin  à  aller 
porter  des  ordres  à  Saigon  en  toute  ciroonslance.  TIs 


DES   VOYâGËS.  101 

feraient  partie  d'une  petite  flottille  auxiliaire  que  Ton 
ne  payerai  t  que  lorsqu'elle  serai t  requise. 

Ponlo-Conflore,  Poulo-Ubî,  Pou\o-Phuquoe  ou 
Koh'DuCt  sont  des  îlots  imporl;iiits  qui  seraient  au- 
tant d*escales  aux  bâtime  nts  ou  barques  indigènes» 
eonstituant,  sous  pavillon  français  écartelé,  parexem- 
pie,  la  marine  auxiliaire  indigène.  Des  pirogues  et 
des  barques  stationnaires  sur  ces  îlots,  une  popula- 
tion catholique,  un  curé  et  son  é;^lise,  un  petit  fort 
et  quelques  Européens,  suifiraient  au  maintien  et  à 
la  garde  des  populations  indigènes,  malaises  etcam- 
bogiennes,  etc.,  qui  habitent  ces  ilôts ,  qui  seraient 
avant  tout  purgés  des  gens  suspects. 

On  verra,  par  la  description  qui  suit»  qu'ils  peu- 
vent avoir  une  véritable  importance. 

Poulo-Cotidm»  nom  inconnu  des  indigènes,  s*ap^ 
pelle  du  malais  Poulo-Kohnaong,  tle  des  Gtrouilles* 
Elle  est  située  par  environ  8®  30',  latitude  nord, 
104*25'  longitude  est  de  Paris.  C'e.si  un  groupe  de 
douze  tlots,  dont  la  plus  grande  a  12  milles  de  long 
sur  4  milles  de  large.  Les  autres  sont  presque  des 
rocs.  G*est  là  que  les  Malais  se  réunissaient  pour 
combiner  leurs  excursions  sur  le  Cambo^c  et  la  basse 
Cocbincbine.  Cette  petite  île  est  éloignée  d'environ 
45  à  50  milles  de  labrancbe  ouest  du  fleuve  du  Cam* 
Boge.  De  sa  rade,  qui  reçoit  d'assez  grands  navires, 
la  baie  présente  un  bel  aspect.  Un  amphithéâtre  de 
montagnes,  se  terminant  par  une  côte  hardie,  fen^ie 
la  rade  au  sud  et  à  l'ouest.  £lle  est  protégée  au  nord 
et  à  l'est  par  les  tloks  du  groupe. 
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La  partie  abritée  de  cette  ile  présente  des  forêts 
luxuriantes  qui  rappellent  la  splendeur  de  la  végé- 
tation des  pays  tropicaux.  On  y  trouve  des  mangues, 
des  noix  de  coeo^  des  concombres  et  d'autres  végé- 
taux comesliMes,  des  fruits  et  des  racines.  Les  indi- 
gènes y  cultivent  un  peu  de  riz  dans  Us  ionds,  mais 
tirent  une  partie  de  leurs  provisions  du  marché  de 
Saïgon,  Od  y  voit  quelques  bœufs,  des  singes,  des 
écureuils,  des  tortues,  beaucoup-  de  poissons.  On  y 
fabrique  de  riinileavcc  certains  boisdes  forets.  Les 
habitants,  dont  le  chiftVe  est  incertain,  payent  avec 
des  tortues  vivantes  le  tribut  au  roi  d*Annam,dequi 
ils  dépendent. 

€ettet)e  a  des  sources  d*eau  fratche,  et,  bien  qu*on 
la  reconnaisse  le  plus  souvent  en  venant  du  côté  de 
Singaporepourse  rendre  en  Chine  ou  à  Manille,  elle 
est  rarement  visitée  parles  grands  bâtiments,  mais 
plus  souvent  par  les  j  on  ques  d'Haïnan ,  allant  à  Siam, 
ou  pa^  les  Gochinchinois  lorsquMls  vontàSingapore. 
Ils  y  font  de  Tenu  et  du  bois. 

Macartney ,  en  1 792 ,  se  rendant  en  Chine,y  mouilla 
avec  des  malades,  croyant  y  trouver  des  ressources» 
Un  bâtiment  d*Europe»  en  1814  et  181 5«  entra  dans 
la  baie  et  fit  quelques  rafraîchissements,  de  Teau  et 
du  bois.  Elle  a  été  plusieurs  fois  visitée  depuis  peu 
par  nos  marins. 

Sa  position  favorable  comme  entrepôt  de  mar- 
chandises et  d'échange,  comme  dépôt  de  charbon 
surtout,  est  d*une  grande  valeur. 

Poulo-Ubi  (Oubi)  lorsqu'on  vient  tlu  sud  pour  at- 
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teindre  U  s  iprres  de  la  1  is>e  Cochincbineetdu  CMm- 
boge,  dajiâ  le  goUe  de  Siam  (attendu  l'impossibilité 
de  découTrir  les  terres  si  basses  dont  il  a  été  ques- 
tion), est  un  tlot  très-important  à  connattre. 

Pm/UnUbi  (tle  des  Ignames),  est  très-élevée dans 
son  ensemble  ;  elle  est  située  par  8**  25'  latitude  nord 
et  102**  24'  longitude  est  du  méridien  de  Paris.  Ses 
plus  hautes  montagnes  paraissent  s'élever  à  250  mè- 
tres environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Entou- 
rée de  plusieurs  flots,  elle  ne  présente  cpie  î  milles 
de  longueur.  On  y  trouve  quclfjaes  iiahitants;  8«>ii 
sol  léger  semble  assis  sur  un  granit  gris  extrêmement 
dur  et  pointillé,  ce  qui  ferait  croire,  comme  aussi  la 
roideur  de  ses  montagnes»  qu'elle  est  impropre  à  la 
culture  et  ne  peut  être  utile  qu'à  la  création  d*une 
vi«xie  ou  d'un  petit  poste  pour  surveiller  les  pirates 
malais  et  la  mer  au  lar^e.  Ses  bois  ne  paraissent  pas 
propres  à  la  construction.  Elle  produit  du  maïs  et 
des  patates  douces,  des  racines  sauvages,  espèce  de 
dtoieordta,  dont  quelques-unes  pèsent  de  SO  k  S5  ki- 
rnmmes  chacune.  Elle  a  de  l'eau  douce  où  vont 
se  ralraîcbir  les  jonfjues  chinoises  allant  et  venant  de 
Siam.  Elles  y  attendent  les  vents  favorables.  On 
peut  offrir  à  ces  insulaires  quelques  couteaux,  ci- 
seaux et  autres  bagatelles»  auxquels  ils  sont  très^ 
sensibles. 

Poulo-Panjang^  qui  dépend  aussi  de  Camboge» 
est  située  plus  au  large  ;  il  est  entouré  de  dangers 
au  sud  et  au  sud-est.  Nous  en  dirons  plus  tard  quel- 
ques mots,  résultats  de  nos  renseignements  particu- 
liers. 
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Fam$0^P<mlo~Ubié  Cet  Ilot  est  situé  plus  dans  le 

nord-ouest,  au-dessus  de  Mui-  Ganh,  ou  pointe  de 
Camboge  ;  il  est  lrès*bas.  Ses  (  aux  sont  plus  claires 
que  celles  d'Oubi,  apportées  par  les  couraDtsdes  fleu- 
ves du  littoral.  La  cAte  du  Gamboge  est  peu  connue, 
il  faut  s'en  défier;  elle  présente  de  nombreux  tlots 
inconnus.  On  y  éprou've  une  brise  régulière  de  terre 
et  de  mer. 

Phû-Quoe  ou  Culao^  appelé  s^umMoh-Due,  oul'ile 
éloignée  en  siamois  est  la  plus  grande  de  la  côte 
ouest  duGamboge.  Elle  est  située  par  10*  15'  et  101* 

35'  environ.  Elle  n  30  milles  de  lonc  12  de  larsre  : 
très-élevée,  dit-ou,  et  cependant  ses  plus  bautes 
montagnes  n'ont  que  200  à  250  mètres.  Elle  est  ha- 
bitée dans  quelques  endroits  et  couverte  de  forêts 
dans  le  reste.  On  dit  aussi  qu'elle  a  beaucoup  de 
cerfs,  de  porcs,  de  Luflles  cl  de  bœufs,  mais  point  de 
tigres  et  de  léopards.  Comme  tous  ces  îlots  monta- 
gneux, elle  abonde  en  essences  de  toute  espèce.  Ainsi 
Taloès,  bois  d'aigle,  qui  est  Tarbre  le  plus  grand  de 
ces  forêts  ;  mais  il  n*y  est  point  dans  cet  état  maladif 
qui  en  f.iil  k  prix  pour  les  Chinois,  parce  i^u  alors  il 
possède  une  odeur  très-rerli<'rrht''t^. 

On  y  compte  de  1  u  5,000  Cochinchinois,  parmi 
lesquels  quelques  Cbinois.  Il  n'y  irient  point  de  cé- 
réales. La  culture  y  donne  quelques  fruits  et  d'ex- 
cellents végétaux  et  racines,  dont  la  plus  estimée  est 
le  cmvolvulus païala.  Les  habitants  tirent  leur  riz  de 
Cangêoo  ou  Hatian^  port  et  fleuve  sur  la  côte  du  Gam» 
boge,  où  il  est  abondant  et  bon  marcbé.  Toute  cette 
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oôte  est  irès-poûsonneuse  :  aussi  les  habitants  de 
Phû-Quocselivrent-ils'plusparticulièreiiient  à  la  pè- 

che,  d'où  ils  tirent  des  moyens  d'échange.  Un  baoc 
étendu  qui  présente  de  nombreux  bas-fonds  se  prèle 
beaucoup  à  celle  industrie  des  populations  de  cette 
Ile»  qui  sont  très-habiles  pécheurs  et  par  conséquent 
propres  à  la  navigation  comme  matelots.  Ils  s'adon- 
nent surtout  à  la  pèche  du  tripan  (holothurie)  près 
la  côte  et  par  de  très-petits  fonds.  On  les  y  rencontre, 
en  grand  nombre.  Là,  un  seul  homme,  placé  dans  sa 
pirogue,  lance  en  main,  perce  le  tripan  lorsqu'il  l'a- 
perçoit, et  il  le  manque  rarement.  C'est  un  comesti- 
ble dont  les  Chinois  surtout  sont  très- friands,  et 
qu'ils  rechen  lient  dans  ces  parages  pour  le  transpor- 
ter sec  sur  d'autres  marchés. 

On  ne  doit  point  passer  entre  Ttle  et  la  terre,  mais 
au  sud  de  Ttle,  où  Ton  peut  mouiller,  dit-on,  dans 
une  petite  baie  au  sud.  Là  on  aperçoit,  par  leurs  lu- 
mières nombreuses,  des  bateaux  et  pirogues  qui  pè- 
chent à  l'aide  de  feux  pendant  la  nuiL  La  côte  où 
l'on  descend  est  formée  par  une  plage  sablonneuse 
sans  rocs.  Les  montagnes  sont  situées  à  environ  7 
milles  dans  l'intérieur,  d'un  accès  difficile  et  dan  se- 
reux,  à  cause  de  leurs  forêts  épaisses.  On  ne  peut 
que  mentionner  plusieurs  petits  îlots  inhabités  dans 
les  environs.  Des  jonques  chinoises  de  la  grande  tle 
d'Haïnan  dans  le  golfe  de  Tonquin  mouillent  près 
de  cette  lie.  On  pourrait  créer,  par  eux  et  par  le  con- 
cours Si  dévoué  des  missionnain.s  <jui  parlent  chi- 
nois, et  les  seuls  connaissant  le  pays,  des  relations 
utiles. 
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Cette  partie  du  ^\ohc  étant  peu  connue  des  Euro- 
péeos,  on  iguore  le  nom  d'une  intinité  de  petits  iiots 
que  nous  passerons  soos  silence»  mais  dont  nous  re- 
commandons rexploration. 

Si  Ton  s'approche,  en  faisant  du  nord-ouest,  du 
continent  jusqu'il  la  hauteur  de  12*  38'  nord,  on  re- 
lève des  montagnes  considérables  devant  soi  :  ce  sont 
celles  au  nord  de  C/uin-lt-6oA|  Tun  des  dislricls  les 
plus  populeux  et  les  plus  productifs  de  Siam,  et  qui 
appartenait  autrefois  au  roi  de  Gambof^e.  Ce  riche 
pays  abonde  en  riz,  poivre,  eamboje,  cardamome. 
Cette  partie  de  la  côte  n'est  pointabritée  comme  l'est 
sa  partie  sud.  (Moniteur  dê  la  Flotte.  ) 


Vîle  d'Ometepe  dattë  U  lac  de  Nicaragua* 

Nous  extrayons  des  notes  d*un  Toyageur  dans 
1* Amérique-Centrale  les  détails  suivants  relatifs  à 
l'Ile  d*Ometepe  située  dans  le  lac  de  Nicaraï^tia  : 

La  population  de  l'île  est  prcscpie  exchisivement 
indienne.  Quelques  blancs  seulement  vivent  parmi 
ces  indigènes,  et  le  sang  indien  semble  être  resté 
là  sans  mélange.  La  pureté  de  la  race  et  Fétat  d*is(H> 
lement  du  pays  engendrent  une  haine  obstinée 
contre  les  Européens  et  leurs  descendants  qui  se 
trouvent  au  milieu  des  Indiens  du  Nicaragua*  La 
barbarie  de  ces  peuples  était  si  profondément  enra- 
cinée que  les  pratiques  de  Tidolàtrie  n*y  sont  aban- 
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données  que  depuis  peu  de  tempst  Un  AllemaDd 
avait  formé  là  une  plantation  de  coton  :  un  jonr 
rentrant  chez  lui,  après  une  courte  absence,  il 

trouva  sa  famille  assassinée  et  sa  maison  brûlée  ; 
cet  Allemand  fut  ensuite  chariré  de  la  surintendance 
du  transit  par  la  Compagnie  du  canal.  Il  avait  plu- 
sieurs centaines  d'Indiens  sous  ses  ordres  et  les  trai- 
tait si  mal  qu*il  ne  faudrait  pas  s*étonner  8*i!  était 
unjour  la  victime  de  quelque  vengeance.  Un  autre 
Allemand  vit  dans  Tile  d'Ometepe  :  ce  dernier  ne 
se  plaint  pas  des  indigènes,  mais  il  pense  qu^avec  eux 
les  précautions  ne  doivent  pas  être  négligées*  €et 
homme  possède  de  vastes  propriétés  et  exerce  sur 
les  indigènes  une  très-granrle  intluence,  cependant 
il  n'est  pas  trop  rassuré  et  Texistence  qu'il  mène 
n^est  pas  exempte  d'inquiétudes. 

L'tfe  a  deux  villages  et  un  certain  nombre  d'ha- 
bitations éparses  :  l*nn  de  ces  villages  s'appelle 
Muyogalpa  ;  pour  y  parvenir,  on  suit  une  route 
qui  traverse  des  buissons  et  des  savanes  où  quelques 
chevaux  et  quelques  vaches  affamés  paissent  de 
maigres  pâturages.  A  la  vérité,  pendant  la  saison 
pluvieuse  ces  savanes  se  couvrent  d'une  fraîche  vé- 
gétation, et  les  animaux  y  trouvent  une  bonne  nour- 
riture qui  compense  un  peu  la  famine  du  reste  de 
l'année*  Les  arbres  et  les  buissons  sont  couverts  de 
fleurs  d*une  grande  beauté. 

Le  cacao  et  divers  fruits  sont  les  principales  pro- 
ductions de  l'île,  dont  la  plus  grande  partie  d'ail- 
leurs est  couverte  de  forêts  interrompues  par  des 
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saranes  ;  elle  abonde  en  tonte  sorte  de  ^bier,  tei 

que  daims,  volatiles,  singes  et  même  panthères  et 
autres  bétcs  laures. 

Les  habitations  du  village  sont  faites  de  cannes 
assemblées,  ou  sont  murées  avec  de  la  boue  mêlée 
de  feuilles  de  palmier.  Quelques-unes  sont  groupées 
au  hord  d'un  lac.  Les  autres  huttes  sont  cachées 
dans  les  buissons.  Quelques  enfants  se  font  remar- 
quer par  une  excroissance,  semblable  à  la  corne 
d'une  vacbe,  qui  sort  de  leur  front  Cette  excrois- 
sance est  courte  et  très-pointue.  A  l*exceptîon  de 
cette  difformité,  la  conformation  de  ces  enfants  ne 
présente  rien  d'anormal,  et  même  est  fort  élégante. 

Les  rochers  de  Tile  sont  formés  de  lave  granitique. 
L*ile  d'Ometepe  doit  être  la  production  de  deux 
cratères  qui  ont  formé  ses  deux  cènes.  Dans  le  prin- 
cipe, deux  îles  existaient  sans  doute,  qui  lurent 
réunies  par  la  masse  croissante  et  Textension  des 
matières  rejetées.  Il  y  a  peu  de  terres  favorables  à 
la  culture.  Presque  partout  les  bords  sont  à  pic  et 
rocheux,  et  aucune  plaine  ne  les  sépare  de  la  partie 
montagneuse.  Le  sol,  bon  à  cultiver,  est  formé  d'un 
tuf  volcanique.  Au  bord  du  lac,  les  roches  s'élèvent 
en  falaises  entre  lesquelles  se  creusent  des  ravines 
profondes. 

L*un  des  deux  pics  de  l'Ile  -porte  le  nom  d*Ome- 

tepe,  appellation  absurde,  appliquée  à  une  seule 
montagne,  puisqu'elle  veutdire  les  deux  montagnes. 
L'autre  pic  estappelé  Madère.  Seionle  baron  BûloWt 
le  premier  à  une  hauteur  de  5,100  pieds  et  le  se- 
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ioad  (le  4,190  pieds.  L'ascension  du  premier  peut 
se  iaire  sans  diiilculté.  La  partie  inférieure  est  cou- 
verte de  forêts,  la  partie  supérieure  est  nue.  Le 
pic  de  Madère  est  fout  boisé  de  la  base  au  som- 
met n  est  très-difficile  de  pénétrer  dans  cette  forêt 
qui,  peut-être,  renferme  qut'l']ncs  antiquités  in- 
dieaoest  Durant  la  saison  de  la  sécheresse,  d'épais 
nuages  couvrent  le  pic  d'Ometepe. 


Les  indiyènes  de  l'Àusiràlie^ 

M«  W.  P.  Stanbridge,  qui  a  résidé  dix-huit  aus 
eu  Australie  parmi  les  indigènes,  a  lu  dernièrement 
à  la  Société  ethnologique  de  Londres  un  aperçu  des 

mœurs  de  ces  LiaLus  <.loni  uuus  extrayons  les  dclaila 
suivants  : 

Les  aborigènes  du  centre  de  l'Australie  méridio* 
nale  sont  divisés  en  tribus  très- diverses  en  nombre. 
Chacune  d*elles  est  régie  par  un  chef  héréditaire  ; 
nuis  les  pères  de  familles  possèdent  un(?  autorité 
sans  limites  et  sans  contrôle,  même  sur  la  vie  de 
leurs  femmes.  Mais  M.  Stanbridge  ne  mentionne 
aucun  cas  où  il  ait  vu  un  mari  user  de  ce  droit  de 
mort  contre  sa  femme.  Un  des  traits  les  plus  révol- 
tiinls  du  caractère  de  ces  s;tu\ages  est  leur  caninba- 
Itsme  ;  les  entaniâ  nouveau-nés  sont  fréquemment 
mis  à  mort  pour  être  mangés.  Il  existe  parmi  ces 
sauvages  une  superstition  qui  leur  fait  croire  que, 
si  le  frère  ainé  se  nourrit  du  corps  d'un  de  ses  cadets« 
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il  atteint  à  lui  setal  la  force  que  les  deux  aoraietii  eue 

aéparéuient.  lien  résulte  (j[ue,  dans  ces  hideux  fes- 
tins, les  parents  pressent  Taioé  de  manger  le  plus 
possible  de  la  chair  de  son  maliieureux  frère  qu*iU 
ont  taé  dans  un  sentiment  de  piété  paternelle.  Beau» 
coup  de  saunages  ont  trois  et  quatre  femmes  ;  mais 
légalement  le  nouibre  n*en  doit  pas  dépasser  deux. 
La  coutume  de  l'héritage  régit  la  propriété  foncière, 
et  chaque  tribu  comme  chaque  famille  est  dotée  de 
sa  part  de  terrain,  soigneusement  renfermée  dans 
des  limites  dans  lesquelles  elle  doit  strictement  se 
renfermer. 

M.  Stanbridge  confirme  complètement  les  récits 
faits  sur  l'incroyable  habileté  des  indigènes  à 
orienter  les  toiles  de  leurs  canots.  Us  savent  fort 
bien,  ce  qui  paraît  merveilleux,  une  fois  le  canot 
lancé,  modifier  sa  course  d  i  ns  quelque  direction  ijue 
ce  soit.  Les  tribus  iimitropiies  ont,  dit-il,  Thabitude 
déjà  signalée  de  se  réunir  à  chaque  nouvelle  lune  ; 
et,  pendant  ces  réunions,  elles  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  concours  d'adresse  et  de  chants.  Ces  oo- 
casions  leur  servent  pour  échanger  entre  elles  les 
diilérents  produits  dont  elles  ont  besoin  -,  mais  ces 
assemblées  ne  dégénèrent  que  trop  souvent  en 
mêlées  où  les  zagayes  et  les  couteaux  jouent  leur 
rôle. 

Les  natiirelsont  les  plus  sinjrulières  supers li Lions 
sur  la  mort.  Ils  s'imaginent  que  personne  ne  meurt, 
s'il  n*est  frappé  par  un  ennemi,  soit  directement, 
,  soit  par  des  sortilèges,  et  la  direction  dans  laquelle 
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se  trouvent  les  pieds  du  mort  est  censée  indi^juer 
l'endroit  où  Ton  pourra  découvrir  l'assassin.  Les 
parents  des  membres  de  la  tribu  sortent  et  tuent 

tous  ceux  qu'ils  rencontrent  dans  cette  clirectioD. 

Il  y  a  des  occasions  où  ces  aLuuimablefi  supersti- 
tions donnent  lieu  à  de  véritables  massacres.  On  ne 
Toit  pas,  d'après  les  relations  de  M.  Stanbridge, 
que  les  corps  des  naturels  morts  naturellement 
soient  mangés,  p.àiluis  on  les  brùlc,  on  les  enterre 
quelquefois,  et,  dans  d'autres  circonstances,  on  les 
place  dans  des  branches  d'arbre,  où  on  les  laisse 
longtemps  exposés  ;  par  la  suite,  on  recueille  ces 
restes  et  on  les  brûle.  Les  comptes  rendus  des  idées 
mj'thologiques  de  ces  peuples  sont  très-intéressants. 
Us  considèrent  la  lune  comme  une  personne,  ainsi 
que  les  étoiles  et  les  planètes,  ayant  chacune  son 
histoire  séparée  et  son  influence  particulière.  Les 
indigènes  ont  également  de  singuliers  récits  sur  les 
origines  du  ç:enre  humain.  Le  soleil  est  supposé 
avoir  été  1  œul  d'un  casoar,  lequel  œut,  cassé  par  un 
choc  dans  l'espace,  devint  l'astre  qui  nous  éclaire. 
Leurs  prêtres  recommandent  spécialement  une  pra- 
tique qui  consiste  à  brûler  des  cheveux  humains, 
parce  que,  disent-ils,  c'est  un  moyen  d'obtenir  la 
pluie  qui  manque  souvent.  Une  chose  curieuse, 
c'est  que  malgré  l'absence  de  pluie  dans  plusieurs 
districts,  le  niveau  des  rivière  s'élève  souvent  beau- 
coup el  déborde  à  l'époque  de  la  plus  grande 
sécheresse.  La  langue  parlée  par  ces  diverses 
tribus  oïïte  de  telles  diQérences ,  que  souvent  les 
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iiidif[èn«8  des  districts  éloignés  ne  se  comprennent 
pas  entre  eux. 


NcuveU^  dê  ^expédition  Arctique  du  doeemr  Eayes, 

de  New- York, 

On  se  souvient  qu'à  la  suite  de  nombreuses  dis- 
cussions proYoquées  par  l'existence  réelle  ou  sup- 
posée de  la  mer  Ouyerte  au  pôle  nord,  Tue  par 
Morton,  l'un  des  compagnons  du  docteur  Kane, 
le  docteur  Hayes ,  qui  ayait  également  fait  partie  de 
rexpédilion  américaine,  était  |iin  li  1  .innée  dernière 
sur  le  petit  schuoner  United  states,  pour  vérifier  Tétat 
de  la  mer  au  nord  du  cap  York.  Ce  hardi  navigateur 
vient  de  rentrer  à  Upernavick,  dans  le  Groënland. 
Voici  en  substance  le  résultat  de  son  voyage  : 
Le  docteur  Hâves  |)arlit  (rUpernavick  le  9  août 
1860  et  arriva  le  27  septembre  à  Winter  liarbour, 
distant  d'environ  8  milles  au  nord  du  cap  Alexander 
où  Von  hiverna  sous  le  78*  degré  de  latitude.  On 
trouva  là  pendant  Thiver  une  grande  abondance 
d  animaux  vivants  ;  on  trans|)!jria  à  bord  près  de 
300  rennes  dont  quelques- uns  lurent  tués  et  man- 
gés. En  outre,  on  prit  60  renards  bleuset  80  lièvres; 
quelques-uns  de  ces  animaux  étaient  très-gras. 
L'astronome  Sontag  est  mort  dans  une  excursion 
qu'il  a  laite  en  décembre,  seul  avec  le  Groënlandais 
Haas,  le  même  qui  accompagna  le  maître  des  vivres 
Morton  dans  son  expédition  à  la  mer  polaire  snp-* 
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posée  ouverte,  fie  Kane,  Ie(|ur1  Morton,  séduit  par 
la  beauté  du  cap  York,  abaudoana  Texpédition  et 
resta  au  milieu  des  naturels  de  ce  pays.  Le  doc- 
teur Hayes  entreprit  une  excursion  en  traîneau 
dans  la  même  direction,  le  4  avril  1861,  et  en  est 
revt'iiLi  le  '28  mai.  après  s'ctre  assuré  que  la  hauteur 
de  la  latitude  était  de  S2  degrés  1/2.  li  n'a  pas 
trouvé,  il  est  vrai,  la  mer  polaire  ouverte  tant 
cherchée»  mais  seulement  des  cours  d*eau  sur  tes 
cAles  deGroënland.  Le  15  juillet,  le  schooner  est 
sorLi  de  Wintcr  lIarl)our  et  a  g^if?"^  Upcrnavick, 
où  il  est  arrivé  le  31  août.  De  là  le  docteur  iiayes 
comptai  t  s*embarquer  pour  New- York  le  6  septembre, 
lie  docteur  doit  exprimer  le  souhait  qu'on  mette  des 
irapeurs  à  hélice  à  sa  disposition  pour  de  nouvelles 
explorations  dans  le  nord. 


Publicalion  de  quatre  nouvelles  feuilles  de  la  grande 
carie  topographique  de  la  Hollande^  par  les  Ingé- 
nieurs du  Corps  d'étai^maior  néerlandais*  — Etat 
^aoancmmi  de  cetu  carte. 

Le  Bureau  topoî^raphique  attaché  au  ministère  de 

la  guerre  du  royaume  de  Hollande  vient  de  publier 
quatre  nouvelles  l'euilles  de  la  Grande  Carte  topo^ 
graphique  militaire^  à  Téchelle  de  1/50000,  dressée 
par  les  officiers  du  corps  de  l'état-major* 
Ces  feuilles  senties  suivantes  : 
Octobre  1861.  Ton  iv.  I 
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4%  —  Ziérikzée.    35  Aahaus. 
34  — >  Groenlo.     37  ^  Rotterdam. 

La  feuille  de  Rotterdam  est  destinée  à  remplacer  une 
feuille  précédemment  donnée  sous  ce  même  titre. 

Les  nouvelles  feuilles  parues,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  par  le  fini  de  l'exécution  à  leurs  atnées,  portent 

à  37,  sans  conipkr  les  feuilles  dv.  tiLrc  et  d'assem- 
blage, le  nuriibre  de  feuilles  publiées  ju8(£u'à  ce 
jour  (octobre  1$61)  (1)  ;  la  carte  devant  se  compo- 
ser de  62  feuilles,  ce  beau  et  important  travail  est 
donc  arrivé  à  plus  de  la  moitié  de  son  exécution. 
R(  steiU  a  paraître  les  feuilles  de  la  partie  septeotrio- 
nale  de  la  carte,  comprcuaut  les  provinces  de  Nord- 
Hoilande,  de  Frise»  de  Groningue  et  celles  des  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse 
Rhénane,  Zéelandc  et  Limbourg  Hollandais. 


(1)  Voici  les  titres  de  cee  reiiiUce  t 


21  Zn'  lie. 

ûl  Alton. 

23  Koevordeo. 

M  Kircb'Hetept. 

89  Rlientn. 

27  !!.Ttl(';i, 

50  Brcila. 

S  7  Uoiierilaoï. 

16  Steeiiwijk. 

38  Gorincbem. 

36  GoeJeretiic. 

40  Genoep. 

bS  WHIemstadt 

58  Roermoud. 

12  A^-<M^ 

31  Uirecht. 

13  Uour lange. 

M  Uarderwilk. 

52  Vonloo. 

15  Lemmer. 

17  3«llen. 

32  Amer&foort. 

18  RoftviukeU 

SI  Elndhoten. 

SO  Bokbutteii, 

26  Hillegom. 

28  Alnu'lo. 

25  Amsterdam, 

21»  Dcnekainp. 

Û5  S'Heriugenbosch. 

4'i  Zicnkjée. 

hii  Gertruideobeif. 

Zli  Ciroettid. 

30  S'Gravenbage. 

35  Aahaus. 

33  Zutplieji. 

37  iùu)  Hotierdim. 
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SOCIÉTÉS  SAVAlNTEft. 


Société  de  Géographie  de  Paris. 

Séance  du  l9  juillet,  —  Présidence  de  M.  Jomard. 
—  M.  Desmadrvl  adresse  à  la  Stn  iété  une  lettre 
coDleûHDt  plusieurs  réflexions  à  propos  de  la  carie 
des  Gaules  qui  se  rédige  en  ce  moment.  Cette  lettre 
donne  lieu  à  quelques  observa tions  de  la  part  de 
plusieurs  membres,  et  on  examinera  s'il  y  a  Heu 
de  la  publier.  M.  Malle-Brun  coinmuiiicjiuî  une 
lettre  de  M.  H.  Duvejrier,  datée  de  Serdeiès,  dans 
laquelle  le  zélé  voyageur  témoigne  Tinteution  de  se 
diriger  vers  le  Fezzan^  ne  pouvant  «  k  cause  des  diffi-. 
cultes  que  lui  suscitent  les  Touaregs,  accomplir  son 
plan  primitif  qui  était  de  se  diriger  de  Rhât  vers 
Aïnsalah.  Ce  même  membre  donne  lecture  de  quel- 
ques extraits  d*une  lettre  de  M.  Lejean^  qui  apr<ès 
avoir  atteintGondokoro  s'est  vu  arrêté  par  la  maladie 
dans  son  voyage.  M.  de  la  Roquette  annonce  l'envoi 
du  capitaine  R.  F.  Burton  en  qualité  de  consul 
d'Angleterre  à  Fernando-Pô. 

M,  Trémaux  donne  lecture  d'une  note  sur  Far- 
chéologie  de  quelques  villes  de  l'Asie  Mineure. 

Séance  du  s  août.  —  Présidence  de  M.  Jomard.  — - 
M.  le  président  ofiVe  à  la  Société  la  8*  livraison  dé 
son  grand  Atlas  des  monuments  de  la  géographie* 
Cette  livraison,  qui  cl6t  la  première  série  de  oet 
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ouTrage ,  contient  la  dernière  feuille  de  la  carte  de 
Sébastien  Cabot  de  1544,  celle  qui  représente  le 

iiorrl-ouest  (le  1  Amérique,  ainsi  que  les  Luit  feuilles 
de  la  Mapptmoutic  de  Gérard  Mercator,  de  1569. 

M.  de  la  Roquette  donne  lecture  d'une  lettre 
adressée  à  M»  Jomard  par  M*  Paul  Cbaix»  de  Ge- 
nève ,  ainsi  que  d*un  mémoire  de  ce  saTant  sur 

Abouiled.'i. 

iVl.  Aibcrt  Montémont  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  la  relation  de  Yoyage  de  MM.  Grandidier  frères 
en  Amérique  et  spécialement  au  Chili  et  au  Pérou. 

Société  géographique  de  Berlip. 

Séance  du  3  août  1861.  —  Après  Touverture  de 
la  séance  par  M.  le  docteur  Barth,  M.  Foss  lit  un 
mémoire  sur  la  Poméranie  prussienne»  dans  lequel  il 
s'attache  principalement  à  étudier  l'état  pliysi(|ue 
du  ]iays.  M.  le  docteur  Barth  annonce  que  M.  de 
Dccken  lui  a  fait  parvenir  une  carte  de  son  voyage 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique ,  carte  basée  sur  deux 
déterminations  astronomiques.  D'après  la  lettre  du 
voyageur  datée  de  Zanzibar  le  22  mai  de  cette  an- 
née et  (|ui  accompagnait  l'envoi  de  la  carte,  M.  de 
Deckeo  témoigne  l'intention  de  rester  encore  quel'- 
que  temps  à  Momlias,  il  se  dirigera  ensuite  vers  le 
Kilimandjaro*  11  aura  pour  compagnon  dans  ce 
voyage  le  géologue  anglais  Tbornton.  Le  docteur 
Barth  a  enraiement  reçu  du  docteur  Steudner  une 
lettre  et  un  rapport  :  ce  dernier  est  relatif  aux  sour- 
ces de  Ain-Mottsa.  Dans  le  voisinage  de  Suez  sur  une 
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plaine  située  à  50  pieds  au-dessus  du  pays  environ- 
nant on  rencontre  beaucoup  de  sources  thermales 
qui  ont  au  maximum  une  température  de  23* 
Réaumur. 

M.  Schmeisser  met  sous  ics  yeux  de  rassemblée 
un  cadran  solaire  hémisphéritjue  el  en  donne  une 
description  détaillée.  Ce  cadran  consiste  en  une 
demi-boule  creuse  avec  un  ûl  tendu;  l'ombre  que  pro- 
jette le  fil  suit  exactement  le  cours  du  soleil,  de  telle 
sorte  (jiie  Ton  peut  suivre  à  la  minute  les  heures 
depuis  le  leverda  soleil  jusqu'à  son  (  nncher.  En  ou- 
tre l'instrument  se  recommande  par  son  iacile  trans- 
port. Ce  cadran  solaire  convient  pour  une  zone  de 
40  à  60  degrés  de  latitude. 

M.  le  docteur  Barth  communique  deux  lettres. 
L'une,  datée  du  2  mars  de  cette  année,  est  écrite  des 
bords  du  Rovuma  à  feu  M.  le  professeur  C«  Kitter; 
elle  contient  des  détails  sur  le  Sbiré,  sa  communica*' 
tion  ayec  le  lac  Nyassa  et  elle  décrit  le  pays  des  Ma» 
kololo  et  les  chutes  de  Victoria.  La  seconde,  du 
voyageur  français  Henry  Duveyrier,  est  datée  de 
Mourzouk  le  23  juin  1861.  Ce  dernier  annonce  que 
le  gouvernement  français  lui  a  alloué  un  subside 
de  20,000  fr.  pour  cette  année,  et  il  se  propose  d^en- 
treprcndre  un  voyage  dans  le  Soudan  et  le  Bornou. 
Le  docteur  lîarlli  Icrmine  la  séance  en  entretenant 
rassemblée  du  dernier  ouvrage  du  capitaine  danois 
Irminger  sur  les  courants  et  les  glaces  flottantes  dans 
les  parages  de  Tlslande. 


118 


NOTOLLM  AMllàltBa 


SOCIKTE  KOTALË  DES  ANTIQUAIRES   UU  i\ûUU* 

Séancê  ginêralê  annuelle,  27  mat  1861.  —  LaSo* 

ciété  royale  des  Anlif|uaires  du  ÎN(ud  a  tenu  sa 
séance  annuelle  le  27  mai  dernier,  au  palais  de 
Chris tiansborg  ,  à  Copenhague  ,  sous  la  présidence 
de  S.  M.  le  roi  Frédéric  VII  de  Danemark. 

Le  secrétaire.  M,  G.  C.  Rafn  ,  a  ouvert  la  séance 
par  un  raj«port  sur  les  travaux  de  la  Société  et  son 
état  pendant  l'année  révolue  de  1860.  Il  résulte  de 
ses  communications  que  deux  volumes  des  Ànnalei 
d$  tarchiùlogie  du  Nord^  ceux  des  années  de  1859  et 
1860 ,  sont  sous  presse  ;  le  premier  de  ces  volumes, 
qui  est  accompaçrné  de  7  planches  ,  contient  des 
traités  sur  des  monuments  de  Tantiquité  du  Sleswig, 
par  C.  C.  Lorenzen  et  d'autres  ;  le  deuxième  volume 
commence  par  le  poëme  de  Brage  le  vieux  sur  le 
bouclier  du  roi  Ragnar  ftfodbrok ,  communiqué  par 
Cils  Brynjulfson. 

Les  volumes  de  la  Revue  archéologique  et  des  Mé' 
moireê  de$  Antiquaires  du  Nord  terminant  Tannée 
1860  sont  sous  presse ,  et  vont  paraître  bientôt*  La 
Revue  renferme  une  série  d'annonces  critiques  d'ou- 
vrages récemment  juibliés  sur  des  niouiunents  de 
Tantiquité  américaine^  notamment  ceux  que  concer- 
nent les  Anliguedades  Peruenae  de  Rivero  et  Tschu* 
di»  et  V Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de 
V Amérique  Centrale,  par  M.  Tabbé  Brasseur  deBour- 
bouriï  1  de  même  que  sur  l'édition  de  V Evanqelium 
AUecum  iite  âie^icanum,  par  Bernardino  BlondeiU. 
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Parmi  les  articles  contenus  dans  le  volume  des  mé- 
moires, nous  relevons  le  texte  explicatif  de  l'Atlas 

de  l'archéologie  du  Nord. 

Le  secrétaire  a  présenté  a  la  Société  ,  comme  en- 
tiérenieat  achevé,  le  Lexicon  poeticum  antiqurr  Unguse 
lepfsfifrlonalts  emmipsU  Svmnbktn  Egliison.  Dans 
une  préface  précédente  due  k  Jon  Sigurdsson ,  on 
trouve  un  aperçu  des  ouvracres  par  lesquels  l'auteur 
a  tâché  d'éclairer  rancienne  langue  et  rancienne 
littérature  du  Nord. 

Le  roi  Frédéric  avait ,  comme  les  années  précé* 
dentés  ,  fait  exposer  aux  regards  de  rassemblée  une 
partie  considérable  d'antiquités  remnrcpiahles,  dont 
son  cabinet,  au  palais  de  Christiansbortr,  a  été  aug- 
menté depuis  la  précédente  séance  annuelle  de  la 
Société.  On  j  a  surtout  remarqué  une  quantité 
d'objets  de  Vâge  de  piètre  ,  entre  autres  une  pointe 
de  flèche  triançrulairc ,  trouvée  dans  une  tofirbiére 
près  de  Torsio  en  Scanie  ,  où  on  l'avait  trouvée  lixée 
dans  un  crâne;  ensuite  plusieurs  objets  remar* 
quables  datant  de  Vâge  de  bronu. 

Parmi  les  objets  appartenant  à  Vâge  de  fer^  il  faut 
avant  lout  relever  85  morceaux  ,  dont  quelques-uns 
sont  très-précieux,  de  la  grande  et  riche  trouvaille 
provenant  de  la  tourbière  de  Thorsbierg,  prés  de 
Sônderbrarup  dans  TAngel ,  et  du  reste  de  laquelle 
îe  Musée  de  Flensborg  est  dépositaire;  plusieurs 
monnaies  romaines  appartenant  à  cette  tronvaiHe 
en  font  connaître  i'àge  ;  la  plus  jeune  de  les  mon- 
naies a  été  battue  en  185  après  J.-€.  sous  l'empe* 
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reur  Commode,  de  sorte  qu  il  y  a  ilc  la  probabilité 
pour  rapporter  ces  objets  au  m*  siècle  de  notre  ère* 
Parmi  ceux  qui  sont  maintenant  conservés  au  cabi- 
net du  roi ,  nous  nous  bornons  à  citer  une  cuirasse 

d'anoelels  de  fer  et  une  boiK  le  épaulu  re  v  appar- 
tenant, avec  une  garniture  en  or  et  en  argent;  un 
bouclier  rond  en  bois  d'un  diamètre  de  d8  pouces  ; 
plusieurs  hampes  de  flèches  en  bois  de  pin»  avec 
une  entaille  propre  à  recevoir  la  corde  de  Tare  ;  une 
garniture  oblongue  en  argent  massif,  applicable  à 
la  gaine  d'un  glaive  et  ornée  de  plusieurs  bande- 
lettes d*or  y  attachées. 

Plusieurs  des  objets  exhibés  dans  cette  séance  par 
le  roi-président ,  ont  été  choisis  pour  être  repré- 
sentés en  dessins  clans  le  rapport  fletailie  ,  desliné 
à  être  reproduit  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires 
du  iVord. 

M.  le  général  Fibiger,  chef  de  brigade  de  Tartil- 

lene,  a  exposé  sous  les  yeux  de  l'assemblée  quelques 
pièces  d'anciennes  iiruiures  récemment  admises  dans 
la  collection  d'armes  historiques  de  Tarsenal  de 
G>penhague. 

M.  H.  Rink,  inspecteur  du  Groenland  méri- 
dional ,  a  fait  parvenir  à  la  Société  le  deuxième 
volume  des  KaladUt  okalluktaaUiait^,  tradi  1 1.  ims  popu- 
laires groénlaise  écrites  et  communiquées  par  des 
natifs  du  pays,  avec  une  collection  de  gravures  sur 
bois,  dessinées  et  taillées  par  des  Esquimaux,  et 
servant  d'illustration  aux  traditions  populaires. 
M.  S.  Kleinschmidty  précepteur  au  séminaire  de 
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Godthaab,  avait  déjà  adressé  à  la  Société  un  abrégé 
de  l'histoire  universelle  «  rédigé  en  groénlandais  et 
imprimé,  comme  les  autres  ouvrages  mentionnés 
plus  haut ,  à  Noungme  au  Groënland. 

M.  Kiels  AnizcD,  à  Fall  River,  ilans  le  comté  de 
Bristol  en  Massachusetls,  a  oiicrt  à  la  Société  un 
titre  de  propriété  légal»  par  lequel,  en  considération 
de  son  estime  pour  Téditeur  des  ÀnH^iUUiê  Ame- 
rieansB  et  Fauteur  du  Mémoire  sur  la  découverte  de 
rAinéri([ue  par  les  Scandinuvcs  ,  M.  G.  G.  Rafo,  et 
pour  la  Société  royale  des  An  titulaires  du  Nord  à 
Copenhague  en  Danemark,  il  cède  et  offre  audit 
auteur,  ainsi  qu^à  la  Société  royale,  le  rocher  connu 
sous  le  nom  de  DighUm  Rock,  et  le  champ  ou  la 
[)arceî1e  environnante  (dont  rétendue  est  exac- 
tement indiquée  dans  le  titre)  ,  située  près  de  Ber- 
kley  ,  dans  ledit  comté  de  Bristol.  La  Société  charge 
l'administra tion  d*cx primer  ses  remerctments  au 
donateur^  ainsi  que  de  faire  les  dispositions  qu'elle 
jui^cr.àiL  nécessaires  ])our  ia  burine  conservation  à 
l'avenir  df^  ce  monument  remarquable. 

M.  G.  Stûrup,  consul  général  de  Danemark  au 
Vénézuela,  s*étant  procuré  le  dessin  des  figures  sin- 
gulières par  leur  antiquité  ,  gravées  dans  un  rocher 
près  du  chemin  conduisant  de  Valencia  à  Pn*ii  U>- 
Gabello  ,  en  a  fait  cadeau  aux  archives  historiques 
de  la  Société. 
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BuUetin  de  la  Société  dé  Géograptûe  de  Paris. 

V  Série,  tome  II,     8.  —  Aoûl-Septcmbre  1861. 

Esquisse  historique  et  géogra|ihique  de  l  ile  de  Puerto- 
Rico,  d'après  les  travaux  de  M.  Franeetco  Petirana  et  lei 
obserf allons  de  M.  Frandê  Lavallée. 

Eienriioa  an  Dema? end ,  par  II.  Nicolai. 

Nolîce  sur  le  paysTraiM*Ilien»  communiquée  par  H.  Jtft- 
ehel  Woikof. 

Le  Maroc,  notice  géographique  par  11.  Bathiédu  Bth 
cage  (fin). 

Notos  rpmîîp'!  h  M.  Grellet,  voyagenr  n}hr]\  «îans  le  haut 
do  rOrèrioque,  observalious  à  faire  dans  ia  (ju^ane  vcné' 
zuélienne. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  \o  D'  A,  Peney  à  M.  Jonaid. 
Extrait  d'une  lettre  «ie  M.  le  IV  Poyet  à  M.  Jomard. 
Note  sur  les  antiquités  de  l'Asie  Mineure,  par  M.  Tré' 
maux. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Ch.  Livingslonc,  relatifs  é 
rezploralion  de  la  rivière  Rovuma. 

Séaneo  générale  de  la  Société  royale  dot  Antiquaires  do 
Nord  pour  Tannée  1861. 

Récents  travaux  de  H.  Golubeff  relatifs  è  la  géographie 
de  la  haute  Asie. 

Latitudes  approchées,  observées  et  cniculées  parll*HeDry 
Duveyripr,  dans  son  voyage  dans  le  Sahara. 

Procès  verbaux  des  Séances, 

Carte. 

Carte  do  nie  de  Poerto-Rico. 


Le  Tour  du  Monde,  nouveau  Journal  de  Voyages  ^ 
sotfs  la  direction  de  M-  Ed.  Charton. 

91.  Naples  et  les  NapoliUint,  par  M.  Mare  Monnier* 
1861.  —  ToKte  ot  dessins  inédiU. 
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M.  NtplM  et  les  Napoliuins,  par  M.  Mon  McmHÊir 
(fuite). 

93.  Naples  et  les  Napolitains,  pirM.  M&TC  Momnitr 

(fio).  Notes  sor  la  Cochinchine 

9%  Trois  ans  de  caplivité  chez  les  Patis-on^  ,  p:ir  H.  ji» 
Guinnard        j  — Texle  el  dessins  inédits,  carte. 

95.  Trois  nns  de  captivité  chez  les  Palnpons,  ^iriA*A, 
Gumnard  ^1656).  —  Texte  el  dessins  inédits  (fin). 

—  Meched,  ville  sainte  des  Persans,  el  son  territoire,  ex- 
traits d'on  foyage  dans  le  Rhorassen  par  lf«  de  KbanikaflT. 
1858*  —  Xexie  et  dessins  inédiu. 


Miiiheilungen  a%is  Justus  Perthçs  Amtalt  

von     A.  PetermanD. 

N*  VIII.  -  «861. 

Uèléorologte  des  régions  polaires  arctiansi,  par  M^h- 
ry  de  Goettingoe. 

Voyage  de  Giuieppe  Sapeto  dans  les  districts  deslfensa» 
des  Bogos  et  des  Uabah  aa  nord-est  de  rAbjssinie. 

ExpAflition  de  M.  de  Heuglin  dan^  l'Afrique  centrale. 
IV*  ra[i[iorl,  du  3  ao7  juin  1861  —  l.i  luer  Rouî^«*  et  Djedda. 

Qof^lques  remarques  sur  la  classificalion  dos  animaux  do 
Qord  (ie  i  Ëgjfple  el  de  l'Arabie  Pétréc,  recueillies  daiis  le 
cours  de  l'expédition  allemande  de  mars  i  mal  1861,  par 
Th,  de  BmgHn. 

Nouf elles  géographiques.  —  Litlératare  géographique. 

Carte. 

Carte  de  la  partie  seplenuiuuâie  de  l'Abyssinie  avec  le 
pays  des  Habab  et  des  Bogos,  d'après  différents  itinérai- 
res, etc. ,  etc. ,  4  récbeile  de  1/900000;  par  J.  Peitrmann. 

N*  IX. —1861. 

Matériaux  puur  la  conpatssar^cedcs  folcans  deCosU  Uicji» 
par  le  D'  A,  Frantzivu  de  San-Jôsé* 

Recberches  sor  le  Manytch  dans  Taffai^sement  Ponlo- 
Gaspien ,  par  UM*  Berfçstraesser  et  Kosteol^off. 

Expédition  de  M.  de  SiUglin  dans  TAfriiiaeeenlreke; 
V  rapport,  daté  de  Massaouah,  19joio  ^8^. 


Diyilizeo  by  GoOglc 


134  M01IVBLLE8  ANMALBS 

NoQf  elles  géographiques.  —  Lillératare  géographique. 

Carte. 

Carte  orip;îrinlo  tîe  la  partie  srptrntrinnnin  de  l'Élal  de 
Costa  Rica,  d'après  une  esquisse  de  M.  le  D' Frantzius,  com- 
binée afec  d*autres  malériaux;  par  ^.Pe^ermanfi.  Échelle 
de  1/1000000. 


ZeUâéhrifl  fûr  Allgemeine  Erdkundê^  h0rausgêg€ben 
von  Jy  W.  KoDer.  —  Neuefolge. 

IX*  vol.  2*  ei  3*  cahier.     Aoùl  et  septembre  IbGl . 

Les  Iles  Ginaries  (suite),  par  le  CarlBoUt» 

Caractère  des  Haine  et  de  leurs  liabitaots,  par  Bkh» 

SehiUbaeh. 

Sur  les  carrières  de  marbre  de  rouge  antique  et  t!e  vert 
antique,  déconvories  en  Grèce  par  le  U'Siegel.  —  Commu- 
niqué par  k  D'  Ifermann  Grinim, 

Ëiâi  lie  la  Guyane  néerlandaise  dans  l'anoée  ibob;  par  le 

D' Friedmann, 

DélermioatioD  astronomique  des  lieox  et  hauteurs  obser- 
vëes,  i  l*aide  dn  baromètre,  eu  Syrie  el  eu  Palestine;  par 
iï*  Porgem* 

Le5  courants  et  les  glaces  flottantes  aus  environs  de  ria- 
lande;  par  €J.  Irminger. 

Nouvellei.-»  Séance  de  la  Société  de  Géog.  de  Berlin. 

Carte. 

Carte  des  courants  et  de  la  dérive  des  glaces  autour  de 
rblande;  par  le  capitaine  /rmtfifer. 

Proeiêdmgs  of  the  Royal  Geographleal  Sùciity  of 

London.  —  Edited  by  D'  Norton  Shau), 

Vol.  V.-N«Ii.l861. 

Gommonîcation  de  Rangoon,  dans  le  Pègon  anglais,  avec 
les  provinces  sud-ouest  de  la  Chine,  par  le  capitaine  JR,  Sprfê 
etil.J7.^.^pry«, 
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Des  différentes  ligues  de  commutiication  entre  l'Inde  et 
la  Chine,  à  travers  le  contioent  asiatique,  par  le  Mae 
Coth. 

Journal  d'une  expédition  i  travers  !'Aastra1ie  centrale 
du  !::o!rc  Spencer  au  18^  degré  de  lalUade,  par  S,  MoicDim- 

gall  Stuart. 

Les  rpcoiiiiai.ss;mccs  du  n.ivire  de  S.  M.  là^BvMéog^  par 

le  capilaine  L.  Mac  Clintock, 

Coup  d'œil  sur  ies  reconnaissances  du  Foœ,  commandé 
par  le  capitaine  Allen  Toung;  par  Sir  Charles  T.  Bright. 

Esploration  des  lies  Féroé  et  de  l'Islande  par  le  D' John 
Boê, 

Les  Fiords  du  GoSnland  méridional ,  par  /.  Taffler, 

Sur  la  ligne  électrique  projetée  de  TÉcoase  ao  tiabrador, 
par  le  colonel  T*  P,  Sdmfntr. 

N»  Ilf. 

Discussion  sur  la  possibiliié  d'établissement  du  têlégra- 
pbe  nord-atlanlique. 

Derniers  détails  relatifs  aai  découvertes  faites  dans  l'Aus- 
tralie centrale,  par  /.  JHaeDougaïl  Stttarî, 

Traits  géographiques  et  histoire  naturelle  d'une  partie 
jusqu'alors  inexplorée  de  l'Afrique  occidentale,  par  Paul 

£.  du  Chaillou,  de  New-York. 

Helation  de  quatre  ex(  <irMuns  dans  Tlle  japonaise  de 
Yéso,  par  M.  Pemberton  Ilodgson. 

Voyage  à  Siam  ,  par  Sir  /?.  //.  Schomburgk. 

Note  adressée  à  H.  le  Norton  Sbaw,  par  M.  F.  Gre^ 
gory,  sar  une  eipédition  de  PerUi  vers  le  nord-onest  de 
rAnstralie. 

Mmoranda  do  nord->est  de  TAnstralie,  |)ar  A.  C  Gre- 
gory.  accompagné  d'un  rapport  sor  Teipédition  à  la  rivière 

Bnrdokin,  par  /.  fV.  Smith. 

Expédition  dans  l'Australie  du  Sud,  par  Sir  Richard 
M'Donnell  et  le  major  R.  Warburlon. 

Dernières  nouvelles  (ie  i  expedilion  aux  sources  du  Nil , 
placée  aoue  la  direction  des  capitaines  Speke  et  Grant. 

Dernières  nouvelles  du  D'  Livingstone  et  de  set  compa- 
gnons dans  l'Afrique  ausir.de  centrale,  communiquées  par 
Sir  R.  /.  MwrckUon  et  Sir  G.  Bach. 

Commanicatlon  de  réfèque  M^Eenzie^  des  missions  de 
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TAfriqne centrale  à  M.  Sydney  Slrong  £sq. ,  dilée  dpVtm- 
boQcbare  <ln  Zambèsc. 

Voyage  de  Yeddo  dans  l'iatérieiir  de  l'tle  de  Nipon.  et 
Moeofloo  da  tolcan  de  Fuftiyams  par  Muthwfard  Alcoek, 

If*  IV. 

Jâéruê  al  the  Jw^ertar^  Mwtinp*  Discours 
DOOCè  i  rassemblée  générale  de  la  Société  royale  géogra- 

Shîqae,  l'anniversaire  flo  si  fonri^iion  le  27  mni  Î86( ,  par 
ir  Roderich  l.  Munhtson  ^  Tice-présideoi,  eo  Tabseace 
du  président  Lord  Asbburlon. 

BuUeiin  bibliographique  algirien  et  ariBntiU  deê 
colonie  françaim ,  du  SocOia  §eimtifique$  êt  HU^ 
raires,  des  cmvres  charitabUs  et  eiviiiiatrim  ^  pubUi 

par  M.  CiiALLAMtL  aîné. 

Ce  Bulletin,  qui  p  irail  par  feuilles  in-8',  e5t  imprimé  à 
deux  colonnes,  il  â  pour  tiul  de  ieuiiir  en  un  seul  cataliugae 
les  titres  de  toasies  ouvrages  qui  se  pulilient  en  France  et 
eo  Algérie  sur  nos  possessions  d'uulre-mcr,  sur  TOrientet 
sur  rATrique.  Ce  calalojiue  ,  dntjs  kMjiiel  l'histoire,  la  géo- 
graphie, rarcliéologie,  la  bl.uislique,  le^  sciences  naturelles 
ont  une  large  part,  esi  destiné  à  abréger  bien  des  recber- 
cbes,  et  permettra  de  se  procurer  auprès  de  réditeur  (t)  tel 
de  ses  articles  que  Ton  désirera. 

II  f^îTre  cf^aîcinrnt  par  nom  d'antonr  «ne  liste  mf'thodi- 
qiieniciil  disposée  de  lous  leurs  écrits.  Knfm  on  y  trouve 
sur  les  Sociétés  vantes  des  notices  sommaires  qut  indi- 
quent leur  Constitution,  leur  bott  leur  ëlat  actuel,  leurs  Ira* 
vaux  ou  publications  et  la  lisie  de  leurs  membres.  14  on- 
inéros,  nu  prixdeOfr.  25  le  cahier,  sont  déjà  parus;  les 
derniers  c(>ntiori{i(  iii  enfic  autres  rerts«*igneinciils  une  liste 
méthodique  des  ouvrages  de  MM.  deSacy^  Sanguinctti,  de 
Paravev,  d'Avcsac,  et  des  notices  sur  la  Société  Asiatique, 
la  Société  de  Géographie,  etc.,  etc. 

(â)  ChaUamcl  aiué ,  libraire-éditeor ,  rue  des  Boulangers,  30. 
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1.  oUstândiges  geographisch-topographisck-statistiches  Arti- 
t»9ieùn  von  DeuUehland,^,  Dlctionoaire  complet  géographique, 
topographique  et  statistique  de  tous  les  noms  de  lieux  de  l'Aile* 

magne,  par//.  Hudulph.  livraison.  1  broch.  gr.  In-8deâ8  pages 
ou  06  colonnes.  L'ouvrage  sera  publié  en  36  llvrai.sons  à  l^/i  ihalcr 
ou  ^0  kreuizen  du  Ubin.  —  Leipzig,  1861,  cbez  Aii>ert  Hofmaoai 
Paris ,  chez  Franck. 

S.  Mémoire  sur  la  communication  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  parle  conseiller  d'État  Bergstraesser,  publié  en  français  sous 
la  direction  de  M.  V.  A.  Malte-Brun,  t  hrocb.  in-8  avec  uoe  grande 
carte.  —Parla»  1860,  Arthus  Bertrand. 

S.  Bevàlkerung  dfs  FiangMKhtn  Kaiterreiehs  in  iktm  fNdb« 

tiffsten  f^erhultiiissi  n  dargcstcllt.  D.  M,  Blœk.  In-18  aTCC  car- 
ies. —  Goiha,  1801 ,  clirz  Justii.s  P.tiIios. 

La  population  de  l'Empire  fraudait  dans  ses  principaux  rapporté 
Mtattsiiques .  toi  rsi  le  iiire  d'un  petit  volume  que  M.  Blo*  k  vient  de 
faire  paraître  ^en  allem«oii)  À  ia  librairie  Hertbe«,  à  tiotba  C'est  un 
livre  réellemeni  preeieus ,  aussi  bien  pour  l'exactitude  et  l'abondance 
des  renseignein-nts  roti(lfnsps  dans  un  pt-iii  non.hre  do  |i.i.;.-s,  que 
pour  la  clan»'  t  i  l.i  lioime  njeiliodf  de  l'ex^tosition.  Mais  ce  qui.  a  nos 
veux  ,  aiiniiipiite  >iii^ulieremfnl  la  valeur  et  l'utilité  de  ce  travail,  c'est 
le  large  etuplui  qu'auteur  el  édUeuroot  (ail  de  la  cartographie;  les 
yeut  HIetsens  saisissent  ainsi  de  la  manière  la  plus  facile  les  ren- 
s^i^neinrntî,  statistujues  que  l'esprit  a  partois  tani  de  peine  à  retenir. 
iJou/f  cilles  pemieticni  de  suivre,  p.ir  la  divertie  et  la  graduation 
de»  couleurs,  la  repariilion  par  départements  de  la  population,  de  ta 
(«condite  (naissances),  de  la  mortalité,  de  la  criminalité,  de  l'instrnc- 
tion,  de  I  aisanne,  des  principales  industries,  etc.  Inutile  d'ajouter  que 
l'auteur  de  la  Slatisiique  (jenêrale  de  FramCê  apoiSéSSS  renseigne* 
menls  aux  sources  les  piua  authentiques. 

Asie. 

k.  Rusiia  and  China  —  The  liussian  on  the  Jmur   Russie 

et  Cbine;  les  Russes  sur  l'Anioiir,  histoire  d«;  la  découverte,  de  la 
conquête  et  de  la  colonir^aiiou  de  la  contrée  amoûrieune  Jusqu'au 
traité  de  Pé-Klog  tn  1800,  avec  uoe  descriptloo  déUiUée  île  la  ooa- 
trée ,  do  ses  hahlianta,  de  ses  produetlooa  et  de  ses  reaaourcea 
■crdalot,  d'apièa  lat  néaMlrai  peraoonela  des  foiagawa 
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par  E.  G.  Havensteiny  avec  un  appendice  sur  la  navigation  du 
golfe  de  l'Amoûr,  par  Ir  rapiiaine  Priitx.  1  fol.  lo-8*,  Z  caites  et 

60  gravures.  — Londres,  chez  Trubuer  et 

Noub  rendrotii  prochainemeol  comple  de  cet  imporiaot  ouvrage  qui 
se  compose  de  deux  parties  :  la  première  lllelerU|aet  la  leOQlMle gé»- 
graphique,  ataUsUque  ei  commeroiale. 

Afriqve. 

5.  F^êekungreisen  in  jirabien  und  0»t-Afrika,,.,  Voyages d'ei- 
plorallon  en  Arable  et  dm*?  l'Afrique  ortentaîp  .  d'après  le*  nou- 
velles découverlos  de  Burton,  Spckc,  krapf,  licbmann  et  autres; 
mis  en  ordre  par  CarL  Andrie.  i  vol.  iii-8  de  ôft  feuilles,  avec 
i  carte,  8  graTorea  anr  ealvre  et  4ea  gravarea  sur  UA»  iniercaléca 
diaa  le  texte.  —  Ldinlg,  1801,  ehea  Hermaoïi  Goitenoble. 

0.  Voyage  pittoresque  dans  les  grands  déserts  du  NouTcau-Monde , 
par  rabbé  Em.  DomÊmek^  misstonDaire  apoatoliqoe.  1  vol.  gr. 
la  8  avec  grawret,  «Parla,  IMl,  ehei  Morlaoï. 

7.  Reitt  âwrêh  êU  La  PlatOMtoatin,,.,  Voyagea  k  trafers  les  Élati 

de  la  Plata  (1857  à  1860)  avec  un  aperçu  sur  l'i^iat  physique  et  agri 
cole  de  la  République  Argentine,  par  ie  D'  U.  Burm$iM9r»  t  Tol. 
avec  carte.  —  Berlin ,  160! .  chez  DIetrich  Beimer. 

Mélanges. 

8.  Grundziige  der  Pfnfnihnlhchcn  i?rd/b?nrf?.....  Traits  généraux 
d'une  gé(^rapbic  phyM(jue  ,  par  le  D"^  Georyei  Landgrebe,  V  vol. 
OD  deux  parUes ,  992  pages ,  géologie.  —  I.eip2ig,  iSôi ,  cbex  Ftie* 
drlch  Flebeber;  Paria,  cbei  Firanck. 
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VO\AGE 

SUR  L  ISTHME  DE  TEHUANTEPEC, 

dahs 

L'ETAT  D£  CHUPAS  ET  LA  RËPUBLiaUE  DE  GUATEMALA, 
DAM  LES  àimiss  1859  cr  1860. 


FREinÈRE  PARTIE. 

L  Jk  la  iVmiveUe-Orléaiw  au  Guazaeoako, 

Le  12  mai  1859,  je  pris  place  à  bord  du  steamer 

américain  (lunzaroalcos  (1)  ,  Ircté  par  ia  Société  Lo ai- 
sianaise  de  lehuantepec,  pour  porter  sur  rislUme  de 
ce  nom  les  voyageurs  que  leur  bonne  ou  mauvaise 
étoile  avait  poussés  à  prendre  cette  voie  pour  aller  en 
Californie.  Je  n'étais  pas  de  ce  nombre  ;  comptant 
simpiemeul  passer  au  i\iex.ique  par  T<  Iju  iiitepec  et 
rÉlat  d'Oaxaca,  je  n'étais  pas  fàchc  de  iairc  con*- 
naissance  avec  cet  isthme  célèbre,  dont  la  route  alors, 
si  vantée  par  les  journaux  de  la  Nouvelle-Orléans, 

(1)  Guûxacoaleoi  «st  une  eorruptioo  américaloe  de  GuoMotoaUOf 
•doud  par  les  Espagnols  du  mot  luexicain  Coatzacualco  qui,  svial 
la  conquête  ,  éuît  le  nom  d'ttoe  tocalUé  sUuée  sur  les  bords  du  flenfe 
qui  en  a  bériié  depuis. 

iVoMm^ra  ISSl.  Tomk  iv.  S 
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avait  été  ouverte  depuis  peu  par  une  compafptiie  âm 

cette  ville.  Après  plasifurs  jours  d'une  pluie  liât- 
tante,  qui  avait  rendu  quasi-iiïi[)ralicables  les  rues 
mal  pavées  de  la  CUé  du  Croissant  (1) ,  le  temps  pa> 
raisssiik  revepii  ai]|  beau  et  le  ciel  te  découvrait  au 
loin  pur  et  serein  sur  les  rives  basses  du  Mississippi. 
Depuis  deux  heures  la  machine  cliaullait  à  grand 
bruit,  el  de  nombreux  pas^a^jers  allaieut  et  venaiefit 
de  la  terre  au  navire  et  du  na\ire  à  terre,  lorsque 
la  cloche  sonpa  le  dépaft.  U  9 tait  n^ui  heures  du 
matin.  En  ce  moment  on  détache  le  câble  qui  amar- 
rait le  steamer  aux  poutrçs  du  quai  et  il  commence 
à  s(  mouvoir  avec  calme  vers  le  milieu  du  lleuve.  Le 
Guazacoalcos  était  un  grand  et  i^agoifique  bâtiment, 
ajant  un  vaste  salon  qui  couvrait  presque  toute  Té- 
tendue  du  po9i,  de  belles  cabiota  eatrémement  eom- 

modes,  de  eliaque  eôlé,  meublées  avec  tout  le  cou- 
fort  des  vapeurs  auiéricains,  et  d'amples  promenoirs 
en  haut  et  sur  les  flancs  i  il  n'avait  d'autre  déiaut 
que  d'avoir  été  construit  pour  le  fleuve  ou  les  la- 
gunes de  la  cdte  et  n'était  nullement  fait  pour  la 
mer;  aussi,  le  capitaine  Wilson,  qui  le  commandait, 
nous  assurait-ii,  au  moment  d'arriver,  qu'il  lui  eût 
été  fort  difficile  de  tenir  la  mer  si  le  temps  avait  été 
mauvais,  et  que  rien  n*eùt  été  plus  aisé  que  de  le 
voir  sombrer  dans  une  tempête.  Mais  on  fait  bon 
marché  des  accidciUs  de  ce  genre  aux  Etats-Unis, 

(i)  The  Creêcent  City  ;  c'eit  le  nom  que  les  Anérlcains  donneai  à 
Il  NiMiviite-Orliaosiltaée  sur  une  courte  da  ffleuv»  qol  s  ta  foriDe  d*uo 
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Cl  les  Américains  ont  l'air  de  conipter  presque  tou- 
jours sur  la  chance  la  plus  iavorable. 

A  quelque  dix  ou  douze  milles  de  la  Nouvell»- 
Orléans,  on  avait  remorqué  en  chemin  un  autre 
steamer  de  petite  dimension,  sorte  de  ferry  baaty  ap^ 
-pelé  theAllcyhantj  Bille;  ii  élait  dcslinéa  Lr.insporler 
les  voyageurs  du  port  de  Minatillan  qui  était  le  but 
de  notre  voyage  jusqu'à  Tintérieur  de  l'isthme,  en 
remontant  le  lieuve  Guazacoalco,  et  mce  versà*  Ainsi 
escorté,  notre  bâtiment  descendait  majestueusement 
le  Père  di  s  K.uix.  dont  le  cours  profond,  au  lieu  de 
s^élargir,  se  rétrécit  légèremeul  en  se  rapprochant 
de  son  embouchure.  Bien  n*est  monotone  comme  les 
rives  de  ce  grand  fleuve,  surtout  aux  approches  du 
golfe  du  Mexique.  A  part  quelques  rares  planta- 
tions, dont  les  toits  réfléchissent  (lurement  au  soleil 
Téclat  de  leurs  graudes  tuiles  rouges,  dans  un  océan 
de  verdure,  on  ne  voit  rien  qui  soit  véritable^ 
ment  capable  de  distraire  les  regards  ou  Fimagina- 
tion  du  voj'ageur.  On  a  de  la  peine  h  se  figurer  où 
Chaleaul>riand  a  pu  trouve  r  k  s  iniai^es  brillanles 
dont  il  orne  ses  tableaux  du  Mississippi  :  même  pour 
se  faire  une  idée  de  son  immensité,  on  est  réduit  à 
rassembler  tous  ses  souvenirs  géographiques  et  k 
se  rappeler  les  innombrables  rivières  et  les  masses 
d'cnnx  (jue,  du  lac  de  la  B'rhc  cl  d(  s  cluiies  flu  Saint- 
Antoine^  ii  engloutit  à  mille  lieues  environ  de  son 
embouchure  sans  augmenter  beaucoup  la  largeur 
habituelle  de  son  cours.  Hormis  le  temps  d^une 
inondation  où  la  campagne  entière  parait  8*unir  aux 
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lacs  qui  s'étaident  entre  la  JSouvel le -Orléans  et  le 
golfe,  le  fleuve  n'a  guère  plus  de  deux  milles  de 
large  en  se  rapprochant  de  TOcéan.  Dans  les  ter- 
rains marécageux  où  ses  diverses  bouches  serpen- 
teul  entre  d'épaisses  forêts,  la  végétation  revêt  déjà, 
dans  son  exuhéraoce,  toute  la  magnificence  des  tro- 
piques :  le  cyprès  américain  y  dresse  avec  majesté 
sa  téte  ftUîère  d*où  s'échappent  en  guirlandes  des 
tresses  de  mousses  fîlamenlenses  (1),  dont  la  vue 
aunonce  le  voisinage  des  contrées  tempérées  de  l'A- 
mérique équinoxiate. 

Le  bâtiment  filait  rapidement  vers  le  golfe,  em- 
porté par  le  courant  et  la  vapeur.  La  température, 
d'une  doiieeur  extrême  et  le  calme  de  hi  nature  nous 
présageaient  une  traversée  heureuse  :  assis  à  Tune 
é  des  extrémités  du  navire ,  je  jouissais  du  spectacle 

pacifique  que  présentaient  les  rives  du  fleuve  ;  dans 
sa  monotonie  même  je  trouvais  quelque  chose  qui 
satisfaisait  l'esprit  Sjins  fatiguer  ratlention.  Quand 
il  est  sur  le  point  d'entrer  dans  l'Océan,  ta  terre  tout 
autour  est  si  basse  et  de  si  peu  de  consistance,  qu'on 
se  demande  souvent  si  c'est  bien-là  la  terre  ou  seule- 
ment un  marécage  recouvert  de  ]}laDtes  aquati(jues. 
C'est  le  séjour  des  fièvres  perpétuelles,  des  reptiles 
et  des  insectes  de  tout  genn  :  solitude  sauvage,  où 
l'on  est  environné  d'un  horizon  stérile  et  uniforme; 
quelques  troupeaux  dispersés  de  loin  en  loin  et  un 
petit  nombre  de  huttes  qui  annoncent  encore  la  pré- 

(1)  TiUandêia  usnoïdes. 
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sence  de  l'homcuc  sont  les  uoic£ueâ  indices  i|ue  l'onde 
n*est  pas  la  seule  mattresse  en  ces  lieux  qui  sont  ex« 
posés,  d'ailleurs,  à  toute  la  furie  des  vents  de  mer. 

Aux  approches  du  soir,  ces  dernières  limites  de  la 
vie  terrestre  tlisp.iraissrnt  à  It  ur  l<jiir;  le  soleil,  en 
se  couchaDt,  achève  de  nous  en  séparer  ctrOcéan 
reste  seul  autour  autour  de  nous.  Cependant,  plus 
d'une  heure  encore  après  avoir  abandonné  les  bou- 
ches du  Mississippi,  on  pouvait  discerner,  à  la  lueur 
resplendissante  des  feux  du  firmament,  la  teinte 
iurbide  et  saïunàlrc  de  ses  eaux  (£uc  le  courantcon- 
tinuait  à  entraîner  dans  le  golfe  sans  les  mêler  avec 
celles  de  la  mer;  elles  se  colorent  ainsi  de  nuances  plus 
ou  moins  prononcées  quelquefois  jusqu*à  30  milles 
de  remhoucliure  et  jusqu'à  4  ou  5  elles  conservent 
leur  saveur  douce  au  milieu  de  l'eau  salée.  Je  passai 
les  premières  heures  qui  suivirent  le  souper  dans  la 
contemplation  de  ces  phénomènes.  La  nuit  était  si 
belle  et  si  calme  que  personne  ne  soni^^eaità  se  cou- 
cher; Tair  était  src  (  t  tiède  ,  et  plus  d'un  passager 
s'était  arrangé  de  façon  à  dormir  hors  de  sa  cabine. 
Sous  ce  ciel  d^un  sombre  azur  et  dont  les  nuits  les 
plus  splendides  de  Tltalie  ne  donnent  même  qu'une 
faible  idée,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle  mystérieuse 
volupté  à  suivre  du  rci^ard  ces  constellations  sans 
nombre  dont  l'éclat  et  la  richesse  étaient  incompa- 
rables dans  la  transparence  de  Tatmosphère. 

Ce  n*est  que  le  lendemain  que  je  commençai  à  me 
mêler  à  mes  compagnons  de  route  et  à  lier  connais- 
sance avec  eux.  Nous  étions  à  peine  une  trentaine  de 
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"voyageurs.  Dnns  re  nombre  il  n'y  avait  p<>s  plus 
d*une  douzaine  dont  la  Caliiorme  iùl  le  but,  les  au- 
tres éUiient  ou  engn^^és  par  la  Compagnie  Louisia- 
nahe  ou  désireux  de  s'engager  avec  elle  pour  tra- 
vailler sur  Tisthme  ou  obtenir  quelque  emploi  dans 
radtninistration  du  transit  lyii  continuait  laborieu- 
sement à  s'organiser  à  cette  époque.  Celle  Société 
datait  à  peine  de  quelques  années^  quoiqu'elle  se 
fàl  déjà  transformée  deux  autres  fois.  Son  origine 
toutefois  remonte  aux  temps  de  la  conquête  du 
Mexique,  Fernand  Cortès  ayant  été  le  premier  à  si- 
gn.ilrr  à  Tempereur  Charles-Quint  l'iu^jurtance d'un 
passage  à  travers  Tisthme  de  Tehuantepec.  Mais  le 
document  le  plus  ancien  qui  existe  à  ce  sujet,  après 
les  LeUres  de  Belation  de  Cortès,  est  le  rapport  de 
l'ingénieur  Don  Agustin  Cramer,  lieutenant  du  roi 
d'Espagne  au  château  de  Saa-Juan  de  Ulloa,  qui  fut 
chargé,  en  1774,  par  Don  Antonio  Bucareli,  vice- 
roi  du  Mexique,  de  reconnaître  la  praticabilité  d'un 
chemin,  de  l'embouchure  du  Guazacoalco  au  port 
de  Tehuantepec.  A  la  suite  de  la  proclamation  de 
l'inilépcnflance  mexicaine,  le  gouvern(;mcnt  fédéral 
et  celui  de  la  Véra-Cruz  ordonnèrent  simultané- 
qient,  le  premier  à  Don  Tadeo  Orliz«  le  second  an 
général  Don  Juan  Orbegozo,  de  reconnaître  s*il  j 
a^ait  moyen  d'ouvrir  sur  Tisthme  en  question  un  . 
canal  ou  une  route  d'un  océan  à  l'autre. 

Des  travaux,  cependant,  ne  furent  entrepris  sé- 
rieusement qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous»  Don  José  de  Garay  ayant  proposé  au  gouver- 


Digitized  by  Google 


DBS  VOYAGES.  136 

Dément  mexicain  d'ouTrir  une  voie  de  communica- 
tion entre  les  Jeux  mers,  obtint,  le  1*'  mars  1842,  le 
privilège  exclusif  d'exécuter  cette  ceuYre  importaDte:. 
elle  fut  confiée  par  M.  Garay  à  un  comité  scienli- 
fiique,  composé  de  Don  Gayetano  Moro,  de  M.  Théo- 
dore de  la  Trou  j)linièrc ,  ini;énieiir  français,  et  du 
colonel,  aujourd'hui  général  D.  José  Kobles.  Ces 
messieurs  se  transportèrent  immédiatement  sur  les 
lieux  et  les  travaux  qui  les  occupèrent  durant  les 
années  1842  et  1843,  reconnus  vers  ce  temps-là  par 
M.  Michel  Chevalier,  ont  depuis  servi  de  hase  à  tous 
ceux  qui  furent  entrepris  par  les  ÂméricainsduIS  ord* 
Un  mémoire  intéressant  fut  publié  k  Mexico  en  1 844, 
par  D.  José  de  Garay,  dont  le  travail  également  a 
servi  de  base  à  celui  du  major  Barnard  qui  n'a  fait  * 
que  l'amplifier. 

M.  Garay  se  trouvant  plus  tard  hors  d'état  d'exé- 
cuter, dans  le  délai  voulu*  les  clauses  de  son  contrat, 
doublement  annulé  dès  lors  par  cette  circonstance 
et  par  la  non-ratification  du  congrès  mexicain,  ven- 
ditson  priviléjre  à  la  maison  Hargous  de  INew-York. 
Le  gouverncmcut ,  inquiet  de  voir  passer  entre  des 
mains  étrangères  une  cou  cession  <]ui  livrai  taux  Amé- 
ricains, en  propriété  quasi-souveraine,  mille  lieues* 
carrées  de  pays,  touchant  d*un  océan  à  Tautre,  entre 
les  Etats  les  plus  riches  du  Mexique,  profita  de  ces 
irrf insularités  pour  refuser  sa  sanction  à  ce  marché. 
Mais  les  nouveaux  concessionnaires  étaient  trop  bien 
représentés  alors  dans  la  capitale  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  leur  arracher  cette  belle  proie.  Ils  semèrent 
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si  à  propos  l'argent  et  les  promesses,  qu'on  leur 
permit  d'aller  provisoirement  reconnaître  le  terrain, 
et'  en  attendant  la  décision  du  congrès,  le  steamer 
Àlabamat  portant  les  ouvriers  et  les  ingénieurs, 
envoyés  par  la  maison  Sloo  de  la  Nouvelle-Orléans, 
sous  la  direction  du  major  Barnard,  débarqua  son 
monde  à  Minatitlan  au  mois  de  décembre  18S0. 

C'est  à  la  suite  de  cette  expédition  que  se  fit  le 
tracé  du  chemin  de  fer  entre  ce  port  et  celui  de  la 
Ventosa,  sur  la  cAte  de  l'océan  Pacifique.  Confor- 
mément aux  instructions  du  major  Barnard  W. 
G.  Temple  I  officier  de  marine ,  commença  les  tra- 
vaux de  reconnaissance  du  fleuve  à  Minatitlan,  tan- 
dis que  M.  Q.  E.  Trastour,  Français,  levait  les  côtes 
du  Pacifique.  Ces  travaux  furent  terminés  avec  plus 
ou  moins  de  perfection  dans  le  courant  de  Tannée 
1852.  Mais  les  changements  qui  survinrent  iréquem- 
ment  dans  le  gouvernement  et  la  politique  du  Mexi- 
que ,  sans  compter  une  foule  d'autre  circonstances, 
retardèrent  la  construction  du  chemin  de  fer;  en 
attendant  son  exécution,  on  ouvrit  une  route  carros- 
sable de  In  Ventosa  à  Tehuantepec,  et  de  cette  ville 
à  Xuchil ,  station  qui  commande  la  téte.de  la  navi- 
jgation  du  Guazacoalco ,  au  confluent  de  ce  fleuve 
avec  le  Rio  JaltepeCy  le  reste  du  vovage  devant  se 
faire  pir  bateau  à  vapeur  jnR(|u*a  Minatitlan  .Ivice 
versà.  Ce  ne  luttouteluis  qu'en  1858  que  celle  voie 
fut  ouverte  au  transit  américain  pour  aller  de  la 
Nouvelle-Orléans  à  San-Francisco. 

Les  détenteurs  du  privilège,  par  un  traité  célébré 
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avec  Don  Benito  Juarez,  chef  du  parti  libérai  qui 
▼enait  d'être  reconnu  président  à  la  Véra-Gruz  par 
le  ministre  des  États-Unis,  en  opposition  à  Mira- 

mon,  président  du  jiai  ti  contraire  à  .Mexico,  ol> tin- 
rent alors  une  extension  aux  concessions  déjà  si 
larges  que  leur  avaient  faites  les  g^ouvemements  an- 
térieurs. Organisés  à  la  Nouvelle-Orléans,  sous  le 
titre  de  Imisiam'-Tehmntepee'Bailway'Company, 

ils  avaient  établi  une  ligne  de  balraux  a  vapeur  de 
cette  viWé  kAlinaliUan^  puis  de  la  a^Xuciiil,  cteofin 
une  ligne  de  voitures  qui,  une  fois  par  mois,  por- 
taient la  malle  avec  les  voyageurs  de  Xuchil  à  la 
Ventosat  d'où  un  autre  vapeur  les  transférait  à  San- 
Francisco  de  ('alifurnie.  Les  journaux  de  New-Tork 
et  de  la  Louisiane  élevaient  aux  nues  la  nouvelle  en- 
treprise ;  au  temps  où  je  pris  mon  passage,  il  se  pu- 
bliait même  un  journal  illustré,  rempli  de  vues,  de 
croquis  et  de  paysages  pris  sur  Tisthme,  et  qui  pa- 
raissait avoir  été  créé  uniquement  pour  adirer  les 
chalands.  .T*cn  fus  ébloui  couinie  beaucoup  d'autres, 
et  au  moment  dem'emharqucr  sur  une  goélette  pour 
le  Yucatan,  je  me  sentis  entraîné  à  commencer  mon 
nouveau  voyage  au  Mexique  et  dans  F  Amérique 
Centrale  par  l'isthme  de  Tehuantepcc  que  j'avais 
d'ailleurs  grande  envie  de  connaître. 

A  la  leledes  passagers  du  Guazacoalcos,  engagés 
par  l'administration ,  était  M.  John  M-liCod  Mur- 
ph y ,  !  ujourd'hui  sénateur  de  TÉtat  de  New-York  ;  il 
était  envoyé  en  mission  particulière  sur  l'isthme  par 
les  principaux  bailleurs  de  fonds  de  la  Compagnie, 
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et  on  lui  avait  donné  pour  rompiïgnon  de  voyage  un 
tout  jeune  bouiiiie,  fiis  de  M.  Louis  llargous,  que 
son  père  désirait  familiariser  dès  lors  avec  le  climat 
et  les  çens  de  Tebuantepec,  J'avais  connu ,  dix-sept 
ans  auparavant,  M.  Murpliy,  midshipman  à  bord 
deFescadre  américnine,  qui  croisait,  en  1843,  dans 
les  eaux  de  la  .MrililjTraïu'f ,  et  je  me  souvenais 
avoir  dîné  souvent  av<  r  lui  et  hs  antres  officiers  à 
la  table  d'hôte  de  Vhùlel  Favre  à  Gènes,  aujour- 
d'hui Vhùtél  Fœder,  Ayant  été  introduits  Tun  à 
I*autre  dans  les  bureaux  de  la  Companie  Louista- 
naisc.  par  son  président,  M.  Lasère,  à  qui  j'avais 
ele  présenté  par  M.  Louis  Uargous,  nous  avions  re- 
trouvé mutuellement  les  souvenirs  de  notre  ancienne 
connaissance  \  aussi  redevînmes-nous  promptement 
à  bord  les  meilleurs  amis  du  monde.  Murphy  est  un 
garçon  dislingué,  beaucoup  d'esprit,  de  verve  et 
àlaunour^  et  sou  seul  dctaut,  à  mes  yeux,  était  de 
prendre  un  peu  trop  souvent  un  çrog  ou  un  cocft- 
tail  à  jeun.  Du  reste,  c^était  un  compagnon  char- 
mant et  d*une  obligeance  à  toute  épreuve  ;  il  se  fai- 
sait adorer  de  ses  compairnons  cl  employés,  et  les 
masses,  quiTontro^é  sénateur,  le  porlintiuiN  nuesà 
New-York.  D'aspirant  de  marine  il  s'était  fait  ingé- 
nieur, et  c'était  lui  qui ,  dans  Texpédition  du  major 
Barnard,  avait  dirigé  avec  autant  d*activ]té  que  de 
talent  les  travaux  (k  la  route  entre  Xucliil  elTehuan- 
tepec.  Celle  fois  il  retournait  en  aj)part  ncc  avec  le 
même  objet:  mais  ,  ninsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il 
était  chargé  d'une  mission  spéciale  qu*il  tenait  en* 

« 
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core  secrète  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus 
tard. 

En  arrivant  au  fond  <lii  golfe  du  Mexique,  j'avais 
espéré  revoir  le  pic  d*Orizaba  qu'on  signale  ordi- 
nairement d'une  grande  distance  en  mer,  quand  on 
se  rapproche  de  la  Véra-Cruz  :  mais'Ia  terre  ne  se 
montra  que  lorsque  nous  l  iuues  sur  le  j)oint  (rentrer 
dans  Tembouchure  du  Guazacoalco.  On  était  au  16 
mai.  Au  lever  du  soleil  on  avait  aperçu  les  crêtes  ir* 
régulières  des  monts  de  San-Martin  et  du  PeUm  qui 
se  dressent  à  peu  de  distance  des  côtes  en  avant  de 
la  Sierra-Madré^  cntic  le  ileuve  P;n).il<;.n)an  ou  AI- 
varado  et  le  Guazicoalco:  mais  elles  ne  tardèrent 
pasàsedérober  derrière  les  nuages  qui,  dWdinaire, 
en  celte  saison,  voilent  les  cimes  des  hautes  monta* 
gnes  au  lever  de  Tastre  du  jour.  Le  temps  était  ma- 
gnifîque  et  en  arrivant  à  l;i  l>arr(!  du  fleuve,  je  con- 
templai avec  admiration  le  paysage  imposant  qui 
déroulait  à  nos  regards  les  splendeurs  de  cette  na- 
ture tropicale.  Aussi  loin  que  Tœil  pouvait  attein- 
dre, on  ne  découvrait  que  forêts  et  prairies  ver- 
doyantes, terminées  à  erauclie  par  un  horizon  sans 
bornes  et  à  droite  par  les  lignes  vaporeuses  de  la 
Sierra  de  San-Martinquiseperdaildansle  lointain. 
L'embouchure,  qui  a  une  largeur  de  500  mètres,  se 
présente  entre  deux  collines  de  peu  d'élévation  :  sur 
la  plus  haute  qui  se  rattache  à  l'ouest  par  unechaîne 
de  maineions  sahlunneux  au  pied  du  Pelon,  apparaît 
un  vieux  fort  espagnol  en  ruines  qu'on  appelle  la 
Bùtttfii^  ainsi  qu*une  tour  qui  sert  de  vigie  à  la 
douane  mexicaine* 
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En  (It'tlaDS  (le  l.i  b.ii Te  (jui  n'a  jamais  moins  de  6 
mètres  de  profondeur,  le  fleuve  s'élargii  de  plus  du 
double,  formant  une  baie  commode  où  les  navires 
sont  parfaitement  abrités  des  coups  de  vent  du  nord, 
si  terribles  dans  la  rade  de  la  Véra-Gruz.  11  semble 
t[ue  la  nature  ait  formé  ce  site  à  dessein  pour  une 
grande  ville  maritime  :  aussi  attira-L-il  dès  le  coiii- 
mencemenl  Italien  lion  des  conquérants  en  vue  des 
avantages  et  de  la  sécurité  qu'il  présente»  Dans  sa 
correspondance  avec  Tempereur  Charles  Quint,  Gor- 
lès  raconte  en  ces  termes  comment  il  en  obtint  la  con- 
naissance de  Montezuma  :  «  Je  priai  ce  prince, 
«  écrit- il  (l),dc  me  dire  s'il  y  avait  sur  la  cote  quel- 
le que  fleuve  ou  havre  où  les  navires,  en  arrivant. 
«  pussent  entrer  ou  mouiller  avec  sécurité.  U  me  ré- 
€  pondit  qu*il  ne  le  savait  pas,  mats  qu'il  me  ferait 
tt  dessiner  toute  la  côte  avec  ses  havres  et  ses  riviè- 
«  res;  que  je  pouvais  y  envoyer  des  Espagnols  pour 
«  les  voir,  ajoutant  qu'il  leur  donnerait  des  guides 
«  et  c'est  ce  qu'il  fit.  Le  lendemain  on  m'apporta 
«  toute  la  côte  peinte  sur  une  toile  :  on  y  Toyait  un 
«  fleuve  qui  débouch.iil  sur  la  mer  et  suivant  le  des- 
a  sin,  plus  ouvert  que  les  autres  :  il  paraissait  situé 
«  entre  les  montagnes  qu'on  dit  de  Sanmyn  (2)  et  la 
«  rade  était  de  telle  sorte  que  les  pilotes  avaient  cru 
«  jusque«là  que  la  terre  s'y  parla  créait  en  une  pro- 
«  vmce  appelée  Mazamako  (3).  Muutczuma  me  dit 

(1)  Car  ta  s'^quenda  de  Helnnon,  apud  Lorentana,  p.  91,  92. 
(îi)  àanmyn^  abréviation  pour  ^u/i  Martin, 
(S)  MiwamaliOOf  erreur  apparvncnt  du  copiste  pour  diosa- 
ctMlea. 
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Il  que  je  yisse  qui  je  Toulaîs  envoyer  et  qu'il  pre- 
c  naît  sur  lui  de  mettre  mes  gens  à  même  de  tout 
€  voir  et  de  tout  connaître.  Je  choisis  alors  dix  hom- 

«  mes,  dont  plusinns  pilotes  et  experts  de  la  mer. 
«  Avec  la  recommaiidation  qu'il  leur  liunna,  ils  se 
«  mirent  en  chemin,  parcoururent  toute  la  côte  de- 
«  puis  le  port  de  Chàkhihueea  (1)»  qii^on  appelle  de 
«  San- Juan,  où  j^avais  débarqué  :  ils  marchèrent 
«  plus  de  60  lieuLS  sans  Iroiivcr  nulle  part  ni  fleuve 
«  ni  havre  où  les  navires  fussent  en  état  d'entrer, 
c  quoique  sur  cette  même  côte  il  y  en  eût  un  grand 
«  nombre  de  très-grands  qu'ils  sondèrent  en  canots, 
«  jusqu'à  ce  quMIs  fussent  arrivés  à  la  province  de 
((  Quaçalco  (2),  ou  est  ledit  fleuve.  Le  scii^ncur  de 
«  celle  province,  nommé  Tuchintecla,  les  recul  lort 
«  bien  et  leur  donna  des  canots  pour  reconnaître  le 
«  fleuve  :  ils  y  trouvèrent  à  Tentrée  2  brasses  et  1/2 
c  de  profondeur  ;  ses  rives  sont  parsemées  de  gran- 
it des  et  nombreuses  cités  (3)  :  toute  la  province  cstfort 
«  plane,  riche  et  ahondnn  te  en  toutes  les  prorliiclions 
«  du  pays  qui  est  habité  par  une  immense  population.  » 

A  ce  passage  si  intéressant  pour  Fhistoire  de 
risthme  de  Tehuantepec,  Gortès  ajoute,  dans  une 
autre  le  ttre  à  Tempereur ,  q  u'aprés  la  prise  de  Mexico, 
ayant  envoyé  Diego  de  Ordas,  avec  une  troupe  d'Es* 

(1}  ChàUMkuiea ,  povr  ChàtehMmieean,  nom  d'noe  fllto  ia«il- 
calot,  voMoe  de  la  Vén-Crus  ietudlt  «t  qiit  n*eBtot»pliis  i^Jonnl'liui. 

(3)  QHOçaleo ,  autre  mode  d'écrift  CoatMoeuakù,  Ces  Tariintes  le 
retrouTent  i  chaque  ligne  dans  les  miauscrlts  espagnols. 

(3)  Aujourd'hui  comme  en  tant  d'autres  lieux,  il  n'y  a  plus  qu'un 
désert  ;  mais  on  reirouve  beaucoup  de  ruioss  dans  les  forêts. 
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pagDols  pour  fonder  une  colonie  au  GoaUacualco, 
celui-ci  trouva  toute  la  province  soulevée  et  prête  à 

résister  ;mx  conquérants  du  Mexi(|nc.  A  peu  de  dis- 
Liiuce.  du  fleuve  s'élevait  une  ville  du  même  nom,  que 
fiurgoa  appelle  Pechugui  (1),  où  réirnait  une  prin- 
cesse, célèbre  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions 
locales  et  probablement  la  veuve  ou  la  fille  du  prince 
dont  il  est  p.irlé  plus  liant.  Instruite  des  cruautés 
commist  s  par  les  coDquer«tnts,  elle  ref  usa  de  recon- 
naître la  mission  d'Ordasetle  reçut  en  ennemi,  les 
armes  à  la  main.  Mats  quelques  jours  après^  le  ca- 
pitaine espagnol  s'étant  approché  de  nuit  de  la  cité 
dufleuve,remporla(rassant,  à  la  Caveurdes  ténèbres, 
et  s'empara  de  la  personne  de  la  princesse,  dont  le 
cœur  trop  sensible  ne  sut  pas  résister  aux  séductions 
du  conquérant.  A  sa  voix  les  peuples  se  soumirent 
et  les  autres  princes  vinrent  rendre  homniafi^e  à  la 
couronne  de  Castille.  Ordas  doubleineut  vainqueur, 
vojauL  toute  la  province  réduite  à  son  obéissance, 
fonda  non  loin  de  Pechugui  une  colonie  qui  fut  ap- 
pelée de  V Espiritu^SantOf  mais  qui  est  aujourd'hui 
réduite  à  quelques  huttes. 

Les  voyageurs  s'étonnent  généralement  que  les 
Espagnols  aient  pu  négliger  les  avjintages  inappré- 
ciables que  leileuve  Guazacoalco  présente  au  com- 
merce :  mais  on  ne  réflçchit  pas  que  cet  abandon  fai- 
sait partie  de  leur  politique  coloniale.  A  dater  4e 

(1)  Perhugni  ^v,\\\  vn  'rî  'K'îP  7.f[ioièquo  le  nom  de  ia  irliie  que  les 
Espagnols  <i';i[)rcs  ivs  Mi:xitajus,  âiip«lèrt-iii  Caaitacuako  :  elle  éUil 
dans  Itrs  loup^  auct«itt  r«olrep6t  du  comiueice  d«  riBtlmie  au  nord, 
coiDiM  Tehuaniepee  Téult  tn  lud. 
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aUfflais,  Irançais  et  hollancl.us  commenrèrent  a  leur 
iospirercles  iu(|uiélude5  scriçusea»iU  déUiâièreullâ^ 
plupart  des  élablissemeDtsque  les  premiers  coDC[ué« 
rants  avaient  fondés  sur  les  côtes  de  rAmérique* 
Trop  faibles  pour  pouvoir  défendre  des  lignes  si 
étiîïjdues,  ils  concenlrèieul  toute  leur  force  dansTiQ- 
tërieur,  en  limitant  leur  commerce  au  port  de  I4 
Yéra-Cruz,  d'un  côté  et  à  celui  d'Âcapulco,  de  l'au- 
tre :  ceuK-ci  demeurèrent,  en  réalité,  les  seuls  porta 
ouverts  sur  les  mers  qui  baignent  le  Mexique  ;  c*est 
la  nièinc  raison  tjui  fit  abanduimer  dans  rAniéri(|ue- 
Centrale,  Truxillo,  d*abord  capitale  du  Honduras, 
pour  la  ville  de  Yalladolid  ou  Comayagua,  h  la  suite 
du  sac  de  ce  port  par  les  flibustiers,  en  1643. 

Depuis  la  déclaration  de  l'indépendance,  le  inonde 
aurait  promptemenl  utilisé  les  avan taches  que  pré- 
sente le  Guazacoalco,  sans  la  guerre  civile  qui  n*a 
cessé  de  dévorer  la  vitalité  du  Mexique  et  qui  estau- 
jourd'hui  si  près  de  Tanéantir.  Mais  ce  triste  état 
de  choses  n*a  jusqu*ici  profité,  qu^aux  seuls  Améri- 
cains qui  y  contribuent  par  leurs  inlriçues  :  en  de-» 
venant  concesMuiin. tires  du  privilrizc  (  jaiay,  ils  je- 
tèrent les  jeux  sur  Minatitlan  et  ils  y  ont  établi  le 
principal  entrepôt  de  leur  commerce  et  le  centre  de 
leurs  opérations.  Ce  village,  fondé  au  commence- 
ment de  la  révolution,  fut  nommé  ainsi  en  Fbonneur 
du  général  Mina  (1)  -,  il  succédait  à  un  hameau  ap- 

(1)  Jflna^f-llait  Cf  t  un  nom  qui  nmoe  d'une  maolèrt  toat  S  lUt 
maâBtimt  mbl'IiMs  afjiiQloiiqne«tt  tttabtiinift;  tl  al  «m  élé- 
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pelé  la  Fabfica,  situé  sur  la  rive  j^auche  du  fleuve,  à 
20  milles  de  soa  embouchure  et  au  point  où  finit  la 
navigation  maritime.  Sa  position,  moins  insalubre 
que  celledont  je  viens  de  parler,  ne  lui  est  inférieure 
sous  aucun  rnpport:  ce  senties  mêmes  facilités  pour 
la  naviij|ati(jH  inléricure  ;  au-dessous  et  au-dessus,  le 
fleuve  reçoit  plusieurs  i^rands  affluents  qui  commu- 
niquent à  droiteet  à  gauche,  avecles  lagunes  salées, 
bordant  le  rivage  en  arrière  des  dunes,  entre  Alva- 
rado  et  Ghampoton,  à  la  frontière  yucalèque. 

Du  moment  où  le  steamer  eut  franchi  la  barre, 
tous  les  visages  s  epauouireni;  il  paraissait  ausL  Amé- 
ricains que  le  monde  entier  fût  gaprné  pour  eux  en 
entrant  dans  le  fleuve.  Venant  d'Europe  ou  des 
États-Unis,  après  plusieurs  jours  de  navigation,  les 
contrée  s  tropicales,  il  faut  Tavouer,  ont  pour  le  voya- 
geur un  charme  et  une  attraction  qu'aucune  autre 
ne  présente.  La  nature  est  plus  belle  et  plus  sou- 
riante; la  grandeur  et  la  richesse  colossale  des  forêts* 
réclat,la  variété  du  feuillage,  la  splendeur  inaccou- 
tumée du  soleil,  ce  luxe,  enfin,  de  lumière,  d'eaux  et 
de  v  égétation  réunies  dans  un  seul  tableau,  prépare 
aussitôt  l'esprit  à  des  scènes  d'un  caractère  tout  à 
fait  nouveau,  même  pour  celui  qui  les  a  déjà  con- 
templées auparavant.  La  plupart  des  passagers  du 
Gvazacoalcos  arrivaient  avec  Tcspoir  de  s'établir  sur 

gancf»  (Ml  ligature,  et  t!nn  une  position  .  rntre ,  au  milieu,  auprès;  elle 
siipi  1^1'  luallK  urousi  iiK'iit  une  sorte  de  généra iit»^  ou  de  pliiralilé:  Mi- 
nahUan  dildunc exacieuicni  J'entre  ou  Auprès  UesAUtna.  Les  Mexi- 
cains qui  composèrent  ce  noiu,  cotume  Hidalgo^tiHan  et  les  autres, 
M  eoBpraiatoot  psi  un  mot  <l«  nmdctfii. 


Digitized  by  Google 


DBS  VOYAGES.  f45 

Fisthme  et  d'y  obtenir  des  emplois  lucratifs  :  aussi 
avec  quelle  avidité  ils  coDsidéraieut  ce  paradis  sau- 
vage aù  chaque  détour  du  fleuve  offrait  une  nou- 
▼elleet  plus  riante  perspective.  Â  droite  et  à  gauche, 

des  iaiiuius,  des  rivières,  ouvraient  à  nos  reirards 
émerveillés  de  longues  perspectives  d'une  eau  calme 
et  limpide,  un  moment  resplendissante  et  azurée 
sous  le  soleil  du  matin,  s'enfonçant  mystérieusement 
l'instant  d'après  sous  les  arceaux  ombreux  delà  fo- 
rêt, dont  les  masses  se  courLaieriL  mollement  sur  le 
fleuve.  Des  oiseaux  uquatic^ues  au  plumage  étince- 
lant  couvraient  ses  rives,  guettant  leur  proie  entre 
les  bambous  élancés  et  les  roseaux ,  dont  les  tiges 
flexibles  reflétaient  gracieusement  dans  la  nappe 
unie  et  crlacée  leur  feuillaire  incliné  :  des  flamants 
aux  couleurs  de  feu,  des  hérons  d'un  fauve  doré 
se  balançaient  sur  leurs  longues  jambes,  péchant 
des  petits  poissons,  jusqu'au  moment  où  le  bruit 
du  bateau  à  vapeur  portant  ^épouvante  dans  leurs 
rangs,  ils  se  dispersaient  à  tire -d'aile  entre  les 
mangliers  cjui  recouvraient  de  leur  verdure  exu- 
bérante les  marécages  voisins.  Des  faisans  d'espèces 
diverses  se  faisaient  voir  par  intervalles,  perchés  sur 
quelques  grands  arbres  ;  des  troupes  de  perroquets 
verts,  des  hordes  entières  de  perruches  traversaient 
le  fleuve  d  uu  vol  rapide  au-dessus  de  nos  létes,  trou- 
blant seuls  parleurs  cris  le  silence  des  bois  et  défiant 
la  main  meurtrière  de  l'homme. 

Sous  les  massifs  de  futaie  ondoyante  qui  s'éten- 
dent à  droite  et  à  gauche  dans  un  lointain  désespé- 
JVovêmbre  IHOI.  Tomk  iv.  10 
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rant  et  qu'on  di^irait  impéné^raUef  aux  rayons  du 
soleil,  oo  trouve  cependaiU  de  nombreuses  b;ibiU- 
tion5,  éparses  d'ordii^aire  entre  la  milpa  (1)  et  la 
prairie.  Ce  ne  sont  p99  seulement  des  Indiens  qui 
ont  fixé  là  leurs  pénates  :  on  y  rencontre  des  Améfi- 
cains  du  Nord,  des  Européens,  des  Français  surtout, 
qui^  instruits  p.ir  les  dcôabUeà  des  premiers  eulons 
àix  Guazacoulco  ont  appris  à  y  vivre  et  ^  s'j 
préer  UQe  douc^  aisance*  Cependant  c'est  à  peine  si 
dans  cette  wr  de  verdure  que  le  regard  eml^rasse, 
en  avançant,  on  parvient  à  découvrir  les  huttes  qui 
s  y  déroljent  :  seule  la  prairie  s'avance  cjuciquelois, 
Siépapant  les  grande  bois  jusqu'au  bord  4^  âeuv/e  : 
des  milliers  de  chevreuils,  de  vaches  et  de  mulets, 
de  d^evaux  à  4fimi  sauvages,  y  prissent  ^n  liberté, 
ayant  de  ('herbe  jusqu'au  poi^ail  ;  aux  ronflements 
de  la  vapeur,  on  les  voit  dresser  l'oreille,  c^raeoler  et 
s'enfuir  au  t^^alop  de  la  savane  à  la  forêt.  L'étranger 
^ui  voudrait  les  y  suivre  serait  arpé  lé  à  chaque  pas: 
leso|eil  à  peine  tamise  un  rayim  oia))liédans  cesfoiur- 

(1}  J/i(pa  ,  nom  mexicain  Hti  rhnntp  prf<pnr(^  oif  ensfmeocé,  sur- 
tout du  cliaoïp  de  mais,  gén^alemeot  usUé  dans  l'aapagaot  é»  ces 

CODlréCS. 

(J)  M,  Latné  de  La-VllIe-l'Évêque  en  société  avecd'anlrcs  Français, 
ayant  obtenu  une  vaste  concession  de  terres  sur  hs  bords  du  (iuaia- 
coalco,  y  renlèrmt  une  culcuii^ation  qui,  par  l'incurie,  l'ignorduce  ou 
la  mauvatac  foi  dcscoDccssioooaires,  eut  Ica  pJus  fâcheux  réftuliats  pour 
l«i  cdIoo»  qu'ils  y  envoyèrent;  elle  commença  en  IS30,  at  la  plupart 
dit  mallieufeuz  Français  qui  s'allendalmt  ft  un  pays  de  Cocagne  ne 
iroavèrcot  en  nrrifiot  <|ne  la  misère,  les  Oèvrea  et  les  inseeteti  la  pln- 
airt  pSrInot,  ai  ce  ne  fat  fa*i|iféi  dlncMfiUst  «offnaoasqaeqael- 
fisi  vm  rtfmalrani  à  m  fUraiia  sert  dans  cetitcootfir. 
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rés  impénétrables  que  Ton  contemple  arec  une  ca- 
riosité  inquiète*  Une  multitude  de  reptiles»  d'inseï^ 
tes,  d'animaux,  que  souvent  même  on  ne  Toit  pas, 
considèrent  silencieusement  l'audacieux  qui  trouble 
leur  demeure.  Des  oiseaux-mouches  \oltigent,  en 
battant  des  ailes  avec  un  ronflement  sonore,  dans  le 
feuillage  ;  des  singes  jouent  en  grimaçant  sur  les 
grands  arbres,  des  écureuils  se  suspendent  aux  bran- 
ches, les  jeux  6xés  sur  l'étranger,  et  celui-ci  bientôt 
cllrjivé  (lésa  témérité,  se  hâte  de  relmusser  chemin. 
Le  chasseur  le  plus  hardi  même  se  trouve  arrêté fré* 
«juemment  dans  ses  excursions  dangereuses.  Sous 
les  mangliers  dont  les  branches  s^enchevétrent  avec 
mille  autres  plantes  aquatiques,  se  dérobent  des  ma- 
récages dont  l'eau,  liuipide  en  apparence,  recouvre 
une  bourbe  profonde  :  lorcé  de  suspendre  sa  marche, 
il  veut  reculer;  son  pied  glisseets*eo(bnce  plusavant. 
La  saeur  découle  de  son  front  ;  une  nuée  de  mousti* 
qoes  lui  dévorent  les  mains  et  le  visage,  et  il  retourne 
harassé  et  pres([uc  mec  uinKiissahle  à  sa  cabane.  L'In- 
dien seul,  les  pieds  nus,  armé  de  son  machèle  (1), 
se  fraje  partout  des  issues  :  il  connait  les  dédales  les 
plus  tortueux  de  la  forêt  ;  il  pose  avec  sûreté  son  pas 
dans  le  marais,  suit  la  trace  des  bétes  fauves,  et  avec 
un  raiae.iu  charité  de  Icuillaije,  trouve  le  mojcn  de 
délier  le  tigre  le  plus  cruel.  Les  épines,  les  ronces, 
le  venin  qui  l'environne,  sous  tant  de  formes  diver- 
sesy  rien  ne  l'eilraye,  il  sait  qu'il  est  le  m^ti;ç  de  cette 
nature  sauvage. 

(1)  JfocMli,  sorts  ds  coutelas  en  forme  de  sabro. 
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A  cinq  milles  environ  a^ant  d'arriirerà  Minatidan, 

nous  passons  devant  reinbouchure  de  V Uzpanapanf 
le  plus  coDsiJérable  des  affluents  du  Guazacoalco; 
il  descend  des  hautes  montagnes  des  ZoquHl)^  qui 
se  dressent  au  centre  de  l'isthme  de  Tehuantepec  » 
sur  la  frontière  de  VÉtat  de  Chiapas.  D*une  impor- 
tance plus  grande  que  celui-ci  pour  la  navigation 
intérieure,  puisque  les  navires  d'un  gros  tonnage  le 
peuvent  remonter  plus  haut,  il  a  encore  l'avantage 
de  présenter  moins  de  sinuosités  ^  quoique  ses  sour- 
ces soient  inconnues,  les  Indiens  assurent  qu^ils  le 
naviguent  en  amont  durant  vingt  jours  dans  un  pays 
matiîiilique,  d'une  température  adiiurable,  nt  lic  en 
mines  d'or  et  d'argent ,  et  surtout  extrêmement  pro- 
ductif en  coton  et  en  cacao  sauvages.  C'est  de  cette 
contrée  que  Gortès  parlait  à  Charles*Quint  comme 
si  peuplée  et  si  florissante;  mais,  au  rapport  des  in- 
digènes, on  n'y  trouve  plus  que  les  ruines  de  ces 
antiques  cités  dont  les  populations  ont  disparu  de- 
vant la  domination  espagnole.  Au  moment  d'arri- 
ver à  rUzpanapan ,  on  montre  au  voyageur  un  ha- 
meau indien,  appelé  le  Paso-Nuevo ,  dont  les  huttes 
en  feuilles  de  palmier  ont  succédé,  aleur  tour,  àla  cité 
bâtie  par  Ordas  sous  le  nom  de  VEspirilu  Santo^  en- 
fouie aujourd'hui  comme  Tantique  Pechugui  sous 
la  somhre  végétation  de  la  forêt. 

(1)  Us  ^oçirf,  popoliUoo  tneleoM  «i  civilisée,  qui  biblialt  li  par- 
tis «eddeattla  ds  l'Rtat  de  Chlspaa  au  Mexique. 


Digitized  by  Google 


ttBS  VOYAGES. 


149 


II.  On  mariaçe  amêriemn  à  Minatitlan.  La  politique 

des  Américains, 

Vers  sept  heures  du  matio,  les  premières  huttes 

de  Minatitlan  a pjiaraissent ,  penchées  sur  les  bords 
du  fleuve,  entre  les  branches  verdoyantes  des  palé- 
tuviers et  des  manglicrs  qui  les  encadrent  dans  un 
ombrage  délétère.  A  quelques  pas  plus  haut,  des  ou- 
vriers européens  et  indic^ènes,  engagés  parla  com- 
pasrnic,  sont  (Hriij)és  à  dt-i^rossir  et  à  scier  des  bois 
sur  une  }>!ai:,e  découverte,  où  déjà  s'élève  une 
sorte  de  wharf  ou  quai  américain  de  débarquement. 
Un  petit  steamer  y  est  amarré  :  c^est  le  Xuchil^  qui 
doit  emporter  la  malle  et  les  voyageurs  en  destina- 
tion pour  la  Calilbrnie.  Il  chaufîe;  d^'s  que  les  pas- 
sagers s*y  seront  transbordés,  il  se  me  lira  en  chemiu 
▼ers  le  haut  du  fleuve.  —  Vous  n'êtes  pas  pressé , 
me  dit  Murphj,  puisque  vous  n'allez  pas  plus  loin 
que  Tebuantepec.  Restez  donc  quelques  jours  avec 
nous  à  Minatillan,  nous  partirons  ensemble,  le  Aw- 
chil  revient  après  demain. 

J'accepte  et  j'attends.  Eu  haut  de  la  plage,  où 
déjà  se  pressent  une  foule  d'habitants  de  toute  classe, 
avides  de  saisir  les  premières  nouvelles  des  États- 
Unis,  j'aperçois  une  maison,  régulièrement  Mtie  en 
phirif  lies  ,  assise  sur  des»piîiers  (jui  l'élèvent  consi- 
dérablement au-dessus  du  solj  elle  est  entourée  de 
balcons  grossiers  d'où  Ton  peut  plonger  le  regard 
sur  la  plaine;  c*est  Thabitation  d'un  négociant  amé- 
ricain qui  cumule  avec  son  commerce  les  fonctions 
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de  maître  d'hùtel  où  on  loge  à  pied  et  à  cheval*  Tan- 
dis que  je  considère  avec  curiosité  cette  ville  nou- 
velle ,  le  Guazacoaîcos  s'amarre  au  quai  en  face  de  la 

grande  rue  <iin  s'oiirre  sur  le  port.  La  foule  aussi- 
tôt encombre  le  bord  et  Ton  tcbangede  part  et  d'au- 
tre des  poignées  de  main  à  T américaine.  J*apprends 
en  même  temps  (}ue  Minatitlan  a  Thonneur  de  pos- 
séder actuellement  un  personnage  diplomatique 
d^lne  î:rr.inJc  importance  :  c'était  M.  Mac-Lane,  Mi- 
nistre plénipotcnluure  et  Envoyé  extraordinaire  du 
cabinet  de  Washington  auprès  du  gouvernement 
mexicain*  Au  Heu  de  se  rendre  à  Mexico  et  de  s^as* 
socier  aux  autres  résidents  étrangers ,  qui  avaient 
reconnu  Miramon,  M.  Mac-Lane  éiail  Jciuturé  à  la 
Yéra-Ouz  où,  depuis  peu,  il  avait  présenté  uûiciel- 
lement  ses  lettres  de  créance  à  Juares,  président  de 
la  faction  libérale.  Mais  comme  il  s*ennujait  passa- 
blement dàiis  cette  ville  qui  lui  offrait  fort  peu  de 
distractions,  le  nouveau  ministre  avait  poussé  jus- 
qu'à Minatitlan,  afin  de  voir  de  ses  yeux  les  progrès 
de  la  Compagnie  Louisianaise  dont  il  était  le  pro- 
tecteur déclaré.  Il  était  logé  chez  M.  Allen»  consul 
des  États-Unis  à  Minatitlan.  Ce  gen(kman  ache- 
vait de  donner  lui-mcme  ces  détails  à  mon  ami  Mur- 
pby  qui  s'empressa  aussitôt  de  nous  présenter  Tun 
à  Tautre.  M.  Allen  est  un  négociant  placé  au  pre- 
mier rang  dans  ces  contrées  où  il  réside  depuis  long- 
temps et  qu'il  paraît  connaître  parfaitement.  En  me 
serrant  la  main,  il  m*invita  gracieusement  à  prendre 
mon  domicile  chez  lui»  durant  les  jours  que  je  de- 
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mèurerâis  à  Minatidan,  et ,  en  attendanf ,  me  donna 

le  bras  ainsi  qu*à  Murphy,  pour  aller  prendre  le 
café  fin  matin. 

J*acceptai  avec  reconnaissance.  JNous  gravissons 
lestement  la  pente  qui  nous  séparait  de  la  rue  »  et 
pendant  que  nous  montons  ^ersla  ville,  leXuc^tl 
sifflé  et  se  met  en  mouvement  pour  se  rendre  en 
amont  du  fleuve  à  la  station  du  même  nom.  Mina- 
iitlan  est  dans  une  situation  charmante,  sur  une 
colline  découverte  qui  domine  le  fleuve  entre  deux 
vallées  marécageuses,  richement  boisées.  La  ville 
ne  se  compose ,  ponr  ainsi  dire,  que  d'une  seule  rue , 
qui,  flu  port,  s'avaiitt  en  montant  jusiju  au  pied 
d'un  mamelon  où  Ton  venait  de  bâtir  une  nouvelle 
église  ;  à  quelques  pas  de  là,  elle  se  sépare  en  four- 
che à  droite  et  à  gauche  des  deux  côtés  du  mame- 
lon et  continue  vers  la  campagne.  Du  haut  de  cette 
rue  et  surtout  du  plan  où  est  l'église,  on  domine  par- 
devant  un  vaste  et  riant  paysage  où  le  fleuve  se  dé- 
roule entre  des  pairies  et  des  forêts  immenses,  et, 
par  derrière*  sur  d'autres  bois  où  voltigent  des  mil- 
liers de  colibris.  Le  consul  américain  possède  à  ren- 
trée (le  la  ville  une  helle  propriété  qui  n'était  pas 
même  tout  à  fait  cléfriciiée  ;  sa  maison,  de  l'appa- 
rence la  plus  rustique,  était  exactement  ce  que 
ses  compatriotes  appellent  un  log  houH  :  mais  elle 
était  parfaitement  close  et  ne  manquait  pas  d*un 
certain  confort  à  l'intérieur  ;  elle  se  composait  d'une 
pièce  principale  tenant  lieu  à  la  iois  de  sulon  et  de 
salle  à  manger;  à  la  gauche  se  trouvait  la  chambra 
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du  maître,  et  à  la  droite,  celle  des  hùtes  où  il  y  avait 
trois  lits,  entourés  chacun  d'une  mou8ti(|uaire. 
L'un  était  occupé  déjà  par  M.  Mac-Lane ,  un  second 
fut  donné  simultanément  h  Jobn  Hargous  et  à  Mur- 

pbv  qui  ne  Toccu^ta  point ,  cl  Ton  me  destina  le  troi- 
sième. 

M*  Mac-Lane  achevait  de  prendre  son  café  quand 
nous  entrâmes;  il  se  leva  poliment  et,  sur  la  pré- 
sentation de  M.  Allen  »  me  fit  un  accueil  fort  gra- 
cieux. C'est  un  homme  jeune  encore  et  qui  n*a  pro- 
bahlenu^ij L  p  iitLcnit  sa  quarantiènie  année  ;  sa  phy- 
sionomie, line  et  distinguée  pour  un  Américain, 
décèle  immédiatement  un  caractère  observateur.  Il 
était  vétu  d'un  habit  noir,  extrêmement  propre  et 
soigné  ;  dans  ses  manières  comme  dans  sa  personne, 
je  crus  voir  un  homme  de  beaucoup  siinërieur  exté- 
rieurement à  plus  d'un  de  ses  compatriotes  que  j*ai 
connus  dans  un  caractère  aussi  élevé  que  le  sien. 

Au  moment  où  M.  Allen  me  présenta,  ajoutant  à 
la  formule  d'usaçre,  a  french  clergyman,  je  remar- 
quai un  mouvement  de  saUslactioxi  dans  le  reîiard 
de  M.  Mac-Lane,  elje  m'imaginai  au  premier  abord 
que  la  cause  pouvait  provenir  de  la  conformité  de 
ses  sentiments  religieux  avec  les  nôtres.  Tout  en 
prenant  une  lasse  de  café  au  lait ,  je  remarquai  qu*il 
était  vivement  (  i  ijaîçé  dans  une  conversritinn  avec 
AUen,  et  j'en  tus  d'autant  plus  intrigué  qu  il  me 
paraissait  que  j'en  étais  l'objet.  Je  fus  mis  prompte- 
ment  au  courant.  Ces  messieurs  attendaient  uni* 
quement  que  j'eusse  terminé  pour  me  communiquer 
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leurs  idées.  Voici  de  quoi  il  s'agissait.  Uu  jeune 
Amérirain  ,  hahiiatit  Minatitlau,  nu  niusicr  au  ser- 
vice de  la  Compagnie,  s'é  lait  amouraché  d'une  jeune 
demoiselle ,  fille  d'un  négociant  européen ,  alors  ab- 
sent depuis  trois  ou  quatre  mois ,  et  il  désirait  Tive- 
ment l'épouser.  Gomme  catholique,  il  s'était  adressé 
déjà  au  curé  d'Acayucan  qui  avait  jundicLion  sur 
Minatitlan  ;  mais  ce  curé,  intorme  que  la  demoi- 
selle était  protestante ,  s'était  refusé  à  les  marier,  à 
moins  qu'elle  ne  consentit  immédiatement  à  se  lais-* 
ser  baptiser.  Sur  ce,  refus  égal  de  la  part  de  la  de- 
moiselle. C(|)cml<iQl  le  pt're  devait  revenir  avant 
peu,  et  Ton  s  attendait  a  ce  qu'il  mettrait  uu  veto 
absolu  au  mariaçe;  il  était  riche  et  le  jeune  homme 
n'avait  rien.  Alors  grand  désespoir  des  deux  amants 
qui ,  ne  voyant  aucun  moyen  de  se  tirer  d'affaire, 
s'adressèrent  à  M.  Allen  en  le  suppliant  de  les  aider 
de  son  conseil.  Le  consul,  aussi  embarrassé  queux, 
en  parla  à  M.  Mac-Lane  ,  et  celui-ci  les  engagea  à 
attendre  le  retour  du  bateau  à  vapeur,  le  capitaine 
ayant  été  chargé  d'amener  un  ministre  protestant 
d'une  secte  quelconque  à  la  colonie.  Ceci  se  passait 
la  veille  de  notre  arrivée.  Malheureusement  pour 
ces  pauvres  amants ,  au  lieu  d'un  eUrgffnuLn  métho- 
diste ou  presbytérien,  il  se  trouve  que  c'est  un  ca- 
tholique. Ni  Mac-Lane  ni  Allen  n'y  voyaient  une 
grande  difrérence.  Après  tout,  pensa  ce  dernier, 
les  Français  sont  de  bons  enfants  et  n'y  regardent 
pas  de  si  près  ;  du  moment  que  le  mot  der^nfl^um 
fut  prononcé,  ils  se  frottèrent  les  mains ,  comptant 
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sur  lui  pour  la  solution  de  toutes  les  difficultés. 
Pavais  à  peine  achevé  de  prendre  mon  café,  qu'ils 

me  prirent  h  part  l'un  et  l'autre;  ils  m'expliquèrent 
la  si  tua  lion  el  la  jR  ct  s-ilé  urîrrnte  de  niarit  r  le  coii- 
pie  qui,  pour  une  raison  ou  une  autre^  ne  pouvait 
attendre  davantage.  Us  terminèrent  en  me  priant 
de  leur  rendre  le  service  d'unir  les  deux  amants  dans 
le  plus  bref  délai.  —  Et  le  curé!  m'écriai -je.  — Le 
curé  refuse  de  les  marier;  i!  exit»e  que  la  demoiselle 
qui  est  protesUinte  soit  baptisée  d'abord.  —  Cette 
condition  n'est  pas  absolument  nécessaire ^  répon- 
dis-je  ;  on  peut  écrire  à  l'évéque  d*Oaxaca«  ou  bien 
au  pape,  pour  demander  une  dispense.  — Une  dis- 
pense! mais  il  faudrait  six  mois  avant  Je  l'avoir,  et 
il  faut  (|ue  ces  jeunes  gens  soient  mariés  tout  de 
suite.  —  J'en  suis  fâché  -,  je  puis  bien  moins  encore 
que  le  curé  ;  je  n'ai  pas  la  moindre  juridiction  dans  ce 
pays  où  je  suis  totalement  étranger.  Un  mariage  fait 
par  moi  dans  ces  conditions  serait  entièrfmenl  nul. 

J'eus  beaucoup  de  peiue  à  faire  comprendre  à 
M.  Allen  ce  que  c'était  que  la  juridiction^  M.  Mac- 
Lane,  en  sa  qualité  de  diplomate,  saisit  plus  aisé* 
ment  l'explication  que  j'en  donnai.  Mais  en  dépit 
de  mrs  raisons,  l'un  cl  1  autre  paraissaient  vivement 
contrariés  de  mes  réponses.  Quant  à  moi,  si  j'étais 
désolé  de  ne  pouvoir  leur  rendre  le  service  qu'ils  at^ 
tendaient,  j'étais  encore  plus  étonné  de  leur  con- 
trariété et  surtout  de  Tacharnement  que  des  hom* 
iliesdahs  lenrposition  mettaientàce  quecemariage 
se  fit.  M.  MLac-Lane  ne  connaissait  même  pas  les 
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jeunes  gens  dont  il  était  question  et  son  intention 
était  de  repartir  pour  la  Véra-Gruz  sous  deux  ou 

trois  jours.  Tous  deux  restèrent  quelfjiips  instants 
silencieux,  se  consultant  du  regard.  Mac-Lane  rom- 
pit le  premier  le  silence  : 

—  Dites-moi»  Monsieur,  reprit-il  en  se  tournant 
yers  moi,  que  feriez-TOus  k  ma  place  ou  à  celle  de 
M.  Allen,  si  l'on  venait  vous  demander  votre  avis  sur 
une  matière  de  celte  nature?  —  Mon  Dieu,  Mon- 
sieur le  Ministre,  quand  on  est  si  peu  scrupuleux  que 
ce  jeune  homme,  qu'il  lui  est  indifférent  de  se  marier 
devant  iin  catholique,  un  méthodiste  ou  un  presby- 
térien, il  peut  se  présenter  tout  aussi  bien  devant 
un  ofîicicr  civil.  —  Un  oflTicier  civil  î  interrompit 
Mac-Lane.  — Sans  doute.  La  loi  américaine  rci^arde 
ces  mariages  comme  parfaitement  légitimes.  Vous 
ou  M.  Allen  vous  avez  autant  de  droit  de  marier 
ces  jeunes  a:vns  que  nos  consuls  et  nos  Ministres  k 
J'élranger  eu  ont  à  résrard  de  ceux  qui  se  passent  de 
l'église...  —  J'ignorais  qu'uoe  telle  loi  existât  aux 
États-Unis,  s'écria  Allen.  Croyez-Tousdoncqu*un  tel 
mariage  serait  validet— Valide.. .  Oui,  aux  jeux  de 
votre  législation...  Remarquez  que  je  ne  fais  que 
vous  rappeler  uu  fait  qui  peut  vous  intéresser  en  ce 

moment         —  C'est  pariai Lcment  juste,  ajouta 

M.  Mac-Lane.  On  fait  tous  les  jotirs  de  ces  maria- 
ges-lâ«  etje  regrette  de  n'j  avoir  pas  pensé  plus  tôt... 
Alleii,  vous  êtes  consul  des  Etals-Unis  à  Minatitlan, 
c'est  à  vous  à  imirres  deux  pauvres  jeunes  gcDS. — 
Moi!  s'écria  Allen  en  rougissant  jusqu'aux  oreilles. 
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Je  ne  saurais  jamais  coniiueiit  m'y  prend  rc.  —  Je 
n'eu  sais  pus  plus  que  vous,  mou  cher  AUen  ;  maifi 
je  sais  persuadé  que  vous  vous  en  acquitterez  à  mer- 
Teille.  Monsieur  qui  connaît  ces  choses-là  mieux 
que  nous,  pourrait  vous  donner  une  formule.  — 
Vous  Tavcz  toute  faite,  rtijXiiulis-jc  en  riant;  tous 
vos  livres  de  prière  à  l'usage  de  i'ëglise  épiscopale 
la  renferment  avec  ses  détails.  —  Un  livre  de  priè- 
res épiscopalien  !  je  gage  qu'on  n'en  trouverait  pas 
un  dans  tout  Minatillan,  dît  Allen.  —  Il  doit  y  en 
avoir  un  a  hortl  du  Guazacoalios,  repris-je  ;  je  l*ai 
vu  entre  les  mains  du  capitaine  Wiison.  —  En  ce 
cas  tout  est  au  mieux^  mon  cher  Allen,  dit  le  pléni- 
potentiaire rayonnant.  Vous  avex  Tair  respectable 
et  digne  ;  vous  ferex  ce  soir  un  excellent  ministre. 
Faites  prévenir  les  fiancés.  Allez  voir  le  capitaine 
Wilsoo  :  priez-le  de  nous  prêter  le  salon  du  bord,  et 
là  nous  célébrerons  ce  mariage  sur  terre  tout  à  fait 
américaine. 

M.  Mac-Lane  et  Allen  me  serrèrent  la  main  en 

me  remerciant  de  l'expédient  que  je  leur  avais  suî^- 
géré,  et  je  sortis  pour  faire  un  tour  dans  la  ville,  en 
m*amusant  intérieurement  de  la  facilité  avec  laquelle 
ces  messieurs  allaient  fabriquer  le  mariage  en  Tab- 
sence  du  père  de  la  fiancée.  Murphy  est  catholique. 
Je  brûlais  de  lui  raconter  cette  aveninre,  dont  je 
ne  saisissais  pas  encore  Tobjet  :  mais  li  nous  avait 
quittés  à  l'entrée  de  la  maison  du  consul  et  se  trou- 
vait en  touniae  de  visites  cbes  les  amis  qu*il  avait 
à  Mînatitlan. 
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Tout  naturellement  je  dirigeai  mes  pas  vers  l'é* 
glise.  Les  maisons  de  la  rue  principale  sont  presque 
toutes  construites  en  planches,  et  plusieurs  ont  un 
éta^  au-dessus  du  res-de-cbaussée*  Dans  toutes  il 

y  a  (les  IxjaLiqucs  appi ovisionDees  de  marc  handises 
américaines,  et  je  comptai,  avant  d'arriver  au  bout, 
jusqu'à  six  bat-fOOm$,  ou  buvettes,  où  Ton  boit  tout 
le  jour  des  liqueurs  fermentées  de  toute  espèce»  abo- 
minablement droguées  sous  les  titres  menteurs  de 
copfïac,  de  rhum  ou  devin  de  Dordeaux.  En  arrière 
de  ces  habitations,  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
d'autres,  maisonnettes  en  bois,  en  torchis  ou  en 
adobt  ou  briques  séchées  au  soleil  ;  les  unes  étaient 
couvertes  en  tuiles,  les  autres  en  feuilles  de  palmier, 
tonnant  de  çrranrls  toits  poiuLus.  Elles  étaient  dis- 
persées sans  ordre  sur  les  flancs  de  la  colline  uudaus 
le  marécage,  à  Fombre  parfumé  des  orangers,  des 
cocotiers,  des  manguiers  et  d'une  foule  d'autres 
beaux  arbres ,  présentant  de  loin  Faspec  t  le  jAw  riant 
et  le  plus  varié. 

Des  travaux.de  terrassement  avaient  été  entrepris 
pour  donner  une  forme  plus  régulière  à  la  colline 
sur  laquelle  est  assise  l'église  de  Minatitlan.  C'était 
un  édifice  de  modeste  apparence,  construit  en  plan- 
ches, dans  le  genre  des  meilleures  maisons  du  vil- 
lage :  elle  était  neuve  et  avait  été  érigée  dernière- 
ment à  Taide  de  souscriptionsi  renieillies  au  lieu 
même  et  ailleurs  par  le  colectar  de  la  odiiana,  Don 
Francisco  Soto.  Plusieurs  ouvriers  travaillaient  ac^ 
Livement  à  la  nettoyer,  et  j'appris  de  Tun  d'eux  (£ue 
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ie  i&wiciikikin  était  précisément  le  jour  fixé  pour  son 
inauguraUoD.  Oa  attendait  pour  la  cérémonie  le  curé 
d^AïutyqGan,  vicaire  provincial,  ainsi  qo«  les  cnns 
de  Chinameca  et  de  €!osoliacaque  :  aussi  dès  le  ma- 
tin Minatit];jn  avait-il  roiuiuencé  à  se  remplir  rîe 
inonde  ;  Indiens,  Me&icpins,  métis,  étrangers,  tous 
arrivaient  des  villages  voisins  pour  prendre  part  à  )a 
féte.  C'était  Don  Francisco  Soto  qui  en  faisais  les 
honneurs  et  les  frais.  Justement  comme  je  sortais  de 
réi^lise,  il  se  présenta  devant  moi  en  eomp  iiiiiic  de 
Murpby  qui  s'empressa  de  nous  introduire  l'un  à 
l'autre,  en  me  faisant  un  grand  éloge  du  ^le  et  du 
désintéressement  du  ssÂof  eoleetw^  ce  à  quoi  calui- 
ci  ajouta  lui-même  les  détails  les  plus  minutieux,  en- 
cbaiiic  il  cUiL  de  profiter  de  i  occasion  pour  don- 
ner à  un  voyageur  français  qm  écrivait  tout  ce  quil 
vaytUt^  les  preuves  les  plus  complètes  de  sa  probité 
et  de  son  ampur  pour  les  choses  de  Dieu. 

Murphy  s*étonna  de  ne  pas  voir  Allen  avec  moi. 
Je  lui  rendis  compte  de  notre  conférence.  En  appre- 
nant ces  détails,  il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  : 
Pauvre  Mac-Lane,  pauvre  Mac-Lane l  répéta-t-il,  il 
cherche  à  se  consoler  des  déceptions  gu'il  a  éprou- 
vées à  la  Véra-Gros. 

Je  ne  comprenais  rien  à  ces  paroles.  —  You 
are  puzzled^  ajoula-t-il,  vous  êtes  intrigué.  Ce 
soir  à  la  noce  je  vous  dirai  tout  cela  et  vous  com- 
prendrez. 

Puis  il  conitnna  k  parcourir  avec  Soto  et  moi  les 

alentours  de  Téglise.  Nous  retournâmes  ensemUe 
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ches  le  ooiual.  Dpns  rinterralle,  eelai-ci  tTtit  fait 

prévenir  le  couple  de  ce  qui  îi"?aiL  cLc  convenu  avec 
le  Minisire  des  ji^Iuits-Unis  :  il  étuii  allé  ensuite  à 
bord  du  Guazacoakoêf  elle  capitaine,  encbantéd'ft- 
voir  une  si  belle  occasion  de  faire  les  bonneurs  de 
son  bA Liment,  Tarait  mis  entièrement  à  la  disposi- 
tion de  Mac  Lane.  La  nouvelle  qu'un  mariage  allait 
se  célébrer  sur  le  bateau  à  vapeur  mil  en  émoi  tout 
Minatitlan  ;  la  viUe  était  pleine  desefloras,  niht^s  et 
le/iorttflS,  accourues  des  environs  pour  la  fétedu  len- 
jieniain.  {/ticmmteAloammcatio  était  une  nouveauté 
à  laquelle  on  ne  s'attendait  aucunement  :  c'était  une 
4élu  de  plus,  et  pour  ces  pù[>uiations  enriJuLiiits  qui 
voudraient  que  l'existence  fût  uneiéte  perpétuelle, 
ç'étail  une  félicité  ajoutée  à  une  autre^on  allait  faire 
d'une  pierre  deux  coups. 

La  célébration  nuptiale  avait  été  annoncée  pour 
huit  heures  du  soir.  Dès  le  coucher  du  soleil  le  ri- 
vage éta^^  envahi  par  la  foule  avide  de  voir  ce  qui 
allait  se  passer.  Ma  cabine,  où  j'avais  provisoirement 
laissé  mea  effets,  était  à  Tune  des  extrémités  du  sa- 
lon :  du  même  cAté  était  dressée  la  table  d'acajou  qui 
allait  servir  d  autel  ;  elle  était  ornée  de  vases  rem- 
plis <le  fleurs  entre  lesquels  reposait  gravenu:ni  ie 
j^Ujfer-bpok  du  capitaine  Wilson.  J'entrai  avec  Mur- 
phj  :  rmtérieur  était  décoré  de  f^uirlandes  et  aux 
deux  bouts  de  la  salle  les  bannières  du  Mexique  et 
des  lùals-Lnis,  croisées  Tune  au-dessus  de  l'autre, 
formaient  un  pavillon  dont  les  courtines  ilottaient» 
doi^eenent  agitées  par  le  vent  do  soir.  Les  kmpes 
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du  bord,  les  lustres  et  les  candélabres  réuuis  à  pro- 
fusion, répandaient  une  lumière  éblouissante  sur 
les  daines  mexicaines  qui  déjà  remplissaient  le  bâ- 
timent. Jeunes  et  vieilles  étaient  têtues  de  blanc 
pour  la  plupart,  ornées  de  cette  élégance  et  de  cette 
grâce  naturelles  aux  femmes  de  TAmérique  espa- 
gnole et  <ju  un  étranger  s'étonne  de  rencontrer  dans 
un  pays  comme  Minatillan.  Les  caballera*  étaient  en 
habit  de  féte,  c'est-à-dire  en  Teste  blanche  ou  en  redin- 
gote européenne  ;  à  peine  en  voyait-on  un  ou  deux 
qui  portassent  le  costume  de  raac/iero,  qu'on  voyait 
si  frequeuimenl  dix  ans  auparavant;  le  contact  des 
Américains  avait  singulièrement  modiiié  la  mode 
antique.  Les  dames  étaient  assises,  les  hommes  de- 
bout, formant  des  groupes  :  partout  on  chuchotait 
à  demi-voix,  on  rej:^ardait  avec  curiosité  chacun  de 
ceux  qui  entraient,  partout  on  reconnaissait  une 
anxiété  naïve  de  voir  en  quoi  consistaitle  casamiento 
amêrieano^  si  pompeusement  annoncé  par  ces  pré- 
paratifs. 

A  huit  heures  précises  je  vois  paraître  M.  Mac- 
LaneavecM.  Allen,  l'un  et  Tautre  en  habit  noir  de 
rigueur,  suivis  de  Don  Francisco  ôotoetdes  princi- 
paux habitants  du  village,  naturels  ou  étrangers. 
Les  fiancés  seuls  se  font  encore  attendre»  et  ce  n'est 
guère  qu'une  demi-heure  après  qu  ils  arrivent  dans 
la  salle.  La  jeune  fille  donnait  le  bras  au  capitaine 
Wilson  qui  s'était  chargé  de  représenter  son  père* 
Quelques  amis  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  les  aceom* 
pagnent.  Ni  l*un  ni  Tautre  n*avait  Pair  embarrassé 
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en  voyant  tant  de  regards  curieux  se  diriger  sur  eux . 
M.  Mac-Lane  s^avançant  de  quelques  pas,  conduisit 
par  la  main  la  demoiselle  devant  la  table,  taudis 
qtt*Allen,  visiblement  ému,  se  préparait  à  remplir 
ses  redoutables  ionclions.  Mais  j1  s'en  tira  à  mer- 
veille,  eli'heureux  couple  fut  uni  suivant  le  rite  épi- 
scopaiieD«  Mac-Lane,  prenant  alors  la  parole,  leur 
adresea  un  ipeeeh^  que  Téloignement  m^empécha 
d^entendre  en  entier  et  le  termina  en  donnant  un 
baiser  paternel  à  la  mariée.  Ccllc-c  t  s  v  prêta  Je  fort 
bonne  grâce  et  reçut  tour  à  tour  le  baiser  paternel 
d* Allen  et  du  capitaine  Wilson,  encbantés  égale- 
ment du  rôle  que  le  hasard  leur  faisait  jouer  dans 
cette  circonstance.  Le  capi  taine  la  conduisit  ensuite 
à  lïvm  table  richement  dressée  :  le  Ministre  des  Etats- 
Ums,  le  consul,  avec  les  autres  conviés  on  nuu  cun* 
vies  suivirent  les  nouveaux  époux.  Un  souper  splen- 
dide  fut  servi  par  les  serviteurs  du  bord  en  grande 
tenue  :  pAtés,  jambons,  viandes  froides,  pâtisseries, 
conserves  de  tout  genre, fruits, glaces,  sorbets, Cham- 
pagne frappé,  vins  tins  d'Espagne  et  de  France,  rien 
n'y  manqua;  tout  le  monde  en  eut  à  discrétion.  Le 
capitaine  faisait  dignement  les  honneurs  de  son  bâ- 
timent qui  ne  devait  plus  revenir  et  répandait  un 
lustre  nouveau  sur  i.i  Conipaiinie  Louisianaise.  Il  ne 
saurait  y  avoir  de  noces  sans  danse.  La  musii^ue, 
invitée  par  Don  Francisco  Soto,  arriva  après  le  sou- 
per I  violons,  violoncelles  et  flûtes  commencèrent  à 
joner.  Mac-Lane  ouvrit  le  bal  avec  la  mariée.  C'é- 
tait trop  tentant  pour  y  résister,  t|uelie  est  la  Mexi 
iVo0«m6r«  I8tti.  Ionb  iv.  11 
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caine  qui  ne  se  serait  sentie  entraînée?  Le  bal  devint 
général.  On  daota  des  quadriges  et  des  polkas  jus- 
qu*ii  deux  heures  du  matin,  et  en  s'en  allant  les  Mexi- 
caines ,  créoles  ou  métisses  d*Acayucan  répétaient 
avec  emphase  :  —  Ha  qné  gu$to,  québonito^  que  lindo 
es  un  casamiento  ameri  tino  !  Ah  !  cpielles  délices,  que 
c'est  beau»  que  c'est  geuld  un  mariage  américain! 

Jamais,  sans  doute,  elles  ne  s'étaient  vues  aapa- 
raient  dans  un  salon  si  splendide,  jamais  elles  nV 
▼aient  assisté  à  des  repas  si  bien  ordonnés ,  et  il  est 
peu  pi  ubablf  que  beaucoup  d'entre  elles  en  trouvent 
jamais  l'occasion  une  autre  lois.  C'était  une  des  der- 
nière nuits  que  je  passais  à  bord  di)  Guaza€oaho$t 
je  restai  donc  jusqu'à  la  fin  spectateur  de  cette  co» 
médie.  Pe  temps  â  autre  je  quittais  la  salle  où  la 
chaleur  était  éloulfante  elj  allais  |)rendrele  frais  au 
dehors*  La  uuil  était  d  une  splendeur  mouie  ;  le  ciel 
d'une  limpidité  admirable  était  étinceiant  d'étoiles, 
et  la  lune,  levée  à  l'horizon,  doanait  une  telle  trana> 
parenceà  tousips  objets,  qu'on  les  discernait  comme 
en  plein  jour.  Eu  sortant  dià  s.ilon  ,  ciintelanl  de 
ieux  artiliciels  et  rempli  d'une  almospcre  brûlante, 
OÙ  retentissait  le  bruit  des  instruments,  je  ne  saurais 
exprimer  combien  la  vue  du  fleuve  au  bord  duquel 
nous  étions  amarrés,  combien  la  surtace  ombreuse 
de  son  cours,  fuyant  dans  le  lointain  entre  deux  ran- 
gées de  toréts  immobiles  et  rayonna  ut  dans  le  voile 
luiniiieux  dont  l'inondait  Tastre  du  soir,  répandait 
de  calme  dans  mon  âme.  C'est  un  çontraaie  qoe  je 
n'onUierai  jamais. 
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J  titais  là  seul  à  uicdiici  sur  ce  que  je  voyais, 
quand  Murphy  vint  interrompre  mes  rcilexions. 
M*  Mac-Laoe  venait  de  se  retirer  et  le  bal  se  rédui- 
sait sensiblement.  —  Ëh  bien!  me  dit* il  en  riant,  la 
comédie  est  au  bout,  tout  le  monde  va  se  coucher. 
\enez  prendru  un  verre  de  punch,  et  vous  en  feiez 
autant  après.  — Attendez  donc,  vous  m'avez  promis 
nne  explication.  Je  ne  comprends  rien  encore  à  ce 
qui  vient  de  se  passer,  et  je  vous  avoue  que  Son  Ex- 
cellence M«  Mac  Lane,  Ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis  auprès  du  gouvernement  mexicain,  est 
pour  moi  absolument  inexplicable  dans  le  rôle  t^u'il 
vient  déjouer.  Ce  mariage  est  à  mes  yeux  plus  qu  é- 
trange,  et  certainement  un  personnage  de  son  carac- 
tère se  serait  compromis  en  Ëurope  en  s'y  prêtant 
comme  il  vient  de  le  faire.  —  Ah!  bah,  nous  avons 
bien  d'aulres  idées  en  Amérique.  Mac- Lane  non- 
seulement  ne  ^e  compromet  pas  aux  yeux  de  nos 
Yankees;  il  en  tirera  parti,  au  contraire»  pour 
menter  sa  popularité.  Il  a  fait  une  boulette  diplo- 
matique dont  il  redoute  les  conséquences,  et  il  cher- 
che à  la  réparer.  — Une  houlette/  eonunent  cela? 
•-«Sans  doute  :  il  a  reconnu  la  présidence  de  Jua- 
rez  à  la  Véra  Cruz,  sans  y  avoir  été  suffisamment 
autorisé  par  le  cabinet,  et...  — Vraiment i  c'est  in» 
croyable.  Ses  dépêches  n^étaient-elies  donc  pas  con- 
çues de  façon  à  lui  permeUrv  celle  deniarehe  ?.. .  Eu 
vérité,  ceci  est  fort  grave. — G'esld'aulant  plus  ^rave 
que  toute  cette  ailaire  est  un  triftotagedeboutiqut, 
et  Juarez  ii*a  été  reconnu  officiellement  président 
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du  Mexique  que  pour  aTancer  les  affaires  de  M.  La- 
aère.  —  Voyons,  comptes-moi  ça  ;  j'ai  bien  entendu 
des  bruits  de  ce  genre  à  la  Nouvelle-Orléans,  mais 

j'avais  de  la  peine  à  y  croire, 

—  Vraiment ,  tout  le  monde  connaît  M.  Lasère  , 
c'est  un  excellent  bomme  au  fond,  mais  c*est  bien  le 
gaillard  le  plus  remuant  et  le  plus  fin  qui  existe.  Il 
veut  être  député  au  congrès;  aussi  met41  en  mou- 
vement toutes  les  corfl(  s  tendues  à  son  arc.  Après 
avoir  été  président  de  la  Compagnie  Louisianaise,  il 
voyait,  il  y  a  quelques  mois  ,  son  temps  près  de  finir, 
et  coûte  que  coûte  il  voulait  être  réélu  à  cette  fonc- 
tion qui  lui  donne  une  grande  influence  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Comment  faire?  Les  intéressés,  sur- 
tout ceux  (le  JNew-iork,  ne  se  souciaient  plus  de 
lui.  Mais  Lasère  frappera  un  coup  de  maître  et  ramè- 
nera de  son  côté  les  gens  qui  le  repoussent;  il  termi- 
nera le  temps  de  sa  présidence  par  un  acte  capable  de 
produire  les  plus  grands  avantages  à  la  Société.  Mac- 
Lane  venait  d'arriver  à  la  ?souvelle-Or}éans,  en 
route  pour  le  Mexique,  en  qualité  de  nouveau  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Lasère  connaissait  plus  ou 
moins  les  instructions  dont  il  était  porteur;  le  nou- 
vel envoyé  avait  Tordre  de  se  rendre  à  la  Véra- 
Cruz,  d'examiner nvec  soin  la  situation ,  de  Iravaillt.T 
àconnailreégalemcntlesdeuxpartis,  (l'attendre  pour 
présenter  ses  lettres  de  créance  soit  à  Juarez,  soit  à 
Miramon,  qu'il  se  fût  mis  parfaitement  au  courant 
de  leur  position  respective,  afin  de  ne  se  déterminer 
qu^en  iaveur  de  celui  des  deux  qui  paraîtrait  avoir 
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un  droit  plus  réel  ou  des  chances  plus  probables  de 
succès*  Mac-Lane  est  habile ,  mais  Lasère  est  encore 
plus  habile  que  lui.  Par  ses  cajoleries,  ses  caresses,  il 

réussit  à  le  circonvenir ,  et  au  moment  de  son  flépart 
s'embarque  avec  lui  pour  la  Vérn-Cruz.  Eu  chemin 
il  continue  son  manège  :  il  lui  parle  de  Juarez  et  de 
ses  vertus,  de  la  légitimité  de  ses  droits  à  la  prési- 
deoce;  il  lui  prouve  que  les  Américains  n^ont  point 
cl  .11111  plus  zélé  et  que  Jiiurez  est  clé(  idc  a  ItUic  les 
plus  grands  sacniices  en  laveur  des  citoyens  de  l'U- 
nion ,  si  on  le  reconnaît  pour  président  du  Mexique* 
Bref,  Lasère  gagne  entièrement  la  confiance  de  Mac- 
Lane  ;  il  éblouit  le  nouveau  Ministre  en  faisant  bril* 
1er  à  SCS  yeux  la  i:l(»iro  (|ui  rejaillira  sur  sa  personne, 
il  parvient  à  obteuir  de  nouvelles  concessions  sur 
l'isthme  de  Tehuantepec  et  à  assurer,  par  un  nou- 
veau traité,  la  prépondérance  américaine  dans  ces 
contrées.  On  arrive  à  la  Véra-Gruz  ;  on  débarque, 
et  Lasère  eouronnc  ses  manœuvres  en  donnant  un 
dîner  splcndtde  à  Juarez,  à  ses  ministres  et  a  ses 
amis  réunis  avec  Mac-I^ne,  à  bord  du  steamer  de- 
meuré en  rade.  Le  Champagne  coule  à  flots.  Mac^ 
Lane  assis  entre  Juarez  et  Lasère,  festoyé,  caressé, 
enivre  des  éloi^(  s  et  des  compliments  qu'on  lui  pro- 
digue avec  les  toasts,  s  écue  imprudemment  en  ele~ 
vaut  son  verre  :  c  Je  suis  entre  deux  présidents  (!)• 
je  bois  à  la  santé  du  président  constitutionnel  du 
Mexique.  »  Le  pas  était  fait;  il  n^y  avait  plus  à  re- 

(1)  Le  présideoi  da  MeiSque  et  celui  do  U  Compagnie  LoiUiiaiuUse, 
M.  Lasère. 
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culer.  Peu  <)e  jours  après,  peat-élre à  re^et,  Mao- 

Lane  présentait  oniricllemcnt  ses  créances  à  M.  Jua- 
rc'Z  elle  reconnaissait ,  au  nom  des  Elals-Unis,  pour 
ie  vérilablc  et  lédtinie  président  de  la  confédération 
mexic'jîne.  Cest  à  la  suite  de  cet  acle  que  Juarez 
signa  l'accroissement  du  privilège  de  la  Compagnie 
de  Tehuantepec,  étendant  d'une  à  dix  lieues  la  con- 
cession des  terres  qu'on  lui  avait  faite  préeédeniment, 
et,  en  outre ,  par  une  clause  que  le  public  ne  con- 
naît pas  encore,  ajouta  Murphy  en  souriant,  on  nous 
donne  le  port  et  le  territoire  de  Guaiulco(l),  qu^on 
dit  excellents. 

.....  —  Rt  celte  mission  particulière  dont  on  vous 
a  chargé,  interrompis-je,  a  sans  doute  quelque  rap- 
port ayec  tout  cela?,...  —  C'est  vrai,  répondit-il, 
je  ne  vous  le  cacherai  pas  ;  mais  ne  laissez  pas  voir 
encore  que  vous  en  savez  quelque  chose,  le  n'ai 
jnmals  pu  m'accorder  avec  M.  Sidell  .  qui  est  l'in- 
génieur en  chef  de  la  roule,  et  j'ai  voulu  donner  ma 
démission.  Mais,  pour  m*occuper  sans  me  mettre 
sous  ses  ordres,  on  m'a  commissionné  pour  explorer 
Gnatulco  et  ses  environs,  et  c'est  là  que  je  compte 
me  rendre  avec  mes  compagnons  à  mon  amvtL*  a 
Tehuantepec. —  Et  M.  Mac-Laneî...  —  Eh  bienl 
Mac-LMine  en  est  pour  sa  reconnaissance  de  Don  Be« 
nito  Juarez ,  reprit  Murphy  en  riant.  Aujourd'hui 
il  s'en  mord  les  doigts ,  le  cahinet  a  désapprouvé  sa 

(1)  UplHs  lieaa  port  et  le  pltii  aûr  de  l*fiut  d*0»ica  sar  recém 
Peclflque,  mais  négligé  depuU  fort  loogiemps  è  cauie  de  la  dépopn- 
latloo  erolfianU)  4*  ^tte  pirlle  da  ps|s« 
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démarche  comme  intempesliTe;  car  îl  est  dans  Tim- 

pos5il)ilil('  (le  se  rendre  à  Mexico  et  de  voir  ce  que  fait 
le  resle  du  corps  diplomatique.  C'est  un  pas  de  clerc: 
aussi  lui  en  laisse-t-on  la  responsabilité  et  le  soin 
âe  s*en  tirer  lui*méme  le  mieux  qu*il  pourra... — 
Maïs  qiiVst-ce  que  tout  cela  peut  a^oir  de  commun 
avec  le.  iiKiriaiie  de  loiil  à  l'heure?  —  Avec  ce  ma- 
riage? plus  que  vous  ne  vous  Ti  ma  g  inez  probable- 
ment. Mac-Lane  a  perdu  par  sa  faute  quelques  an- 
nées de  sa  carrière  ;  il  cherche  à  les  rattraper.  Il  est 
jeune  et  sans  doute  il  en  aura  le  temps.  Il  faut  qu*il 
Éraçne  de  lu  pojiularité.  qu*il  fasse  parler  de  lui  dans 
.  les  journaux;  c'est  le  seul  mojen.  Son  secrétaire  a 
pris  note  exactement  de  tout  ce  qui  s^est  passé  :  il  en 
embellira  le  récit,  et  d'ici  à  bientAt  nous  le  verrons 
paraître  dans  la  Tribune  de  New-York  ou  quelque 
autre  organe  de  la  même  couleur.  Nos  Yankees  ap- 
prendront avec  étonnement  f{u\in  couple  intéres- 
sant a  été  repoussé  avec  inhumanité  à  Minalitlan 
par  les  prêtres  romains  ennemis  du  mariage ,  et  qu*à 
défaut  d*un  ministre  éclairé  et  charitable,  ces  deux 
amants  ont  trouvé  dans  M.  Mac-Lane  un  protecteur 
contre  l'intolérance  catholique,  pour  faire  sanction- 
ner leur  hymen  parle  consul  Allen,  sous  la  bannière 
étoilée  de  la  liberté  américaine.  —  C'est  parfait, 
m'écriai-je  ;  mais  savez-vous  bien ,  mon  cher  ami  « 
qu'il  y  a  là  dedans  matière  h  un  article  curieux  pour 
uiw  revue  parisieiiiie  et  qne  je  suis  lout  disposé  b 
récrire.  —  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tout  de  suite, 
cela  m'est  égal,  il  B*écoulera  plus  d'une  année  avant 
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que  vuus  reulnez  eu  Frauce  ;  d'ici  là  il  fie  sera  passé 
bien  autre  chose. ..  £i  maùiienant  en  quels  termes 
sont  MM.  Mac-Lane  et  Lasère  ^is-à^vis  Tun  de  Tau- 
tre?  —  Ils  ne  se  sont  pas  pas  revus  depuis  la  signa- 
ture du  Irailc.  H  y  a  qiiehjues  jours,  un  ami  de  ce 
dernier  était  arrivé  de  la  Véra-Cruz  à  la  ^Nouvelle- 
Orléans.  M.  Lasère  lui  demanda  des  nouvelles  de 
notre  amliiissadeur.  «  Il  s'ennuie  beaucoup  à  la  Yé- 
ra-Cruz,  répondit  l'autre,  et  regrette  de  ne  pouvoir 
aller  à  Mexico...  —  Pauvre  Mac-Laue!  s'écria  La- 
sère avec  un  sourire  signiGcalil.  »  Mais  il  ne  s'en 
inquiète  guère;  il  a  été  réélu  président  de  la  Com- 
pagnie» et  maintenant  il  intrigue  à  Bâton'RougeÇl) 
pour  se  faire  envoyer  à  la  léa^islature. 

Sur  ces  paroles,  Murphv  ui  nu  .  tjia  prendre  un 
verre  de  punch;  puis  Urne  serra  la  maiu  en  me 
souhaitant  une  bonne  nuit. 

Un  bruit  confus  et  éloigné  de  pétards  et  de  clo- 
ches, de  caronades  et  de  coups  de  fusil  me  tira  au 
nialiii  du  sommeil  profond  où  les  éw  nements  et  în 
fatigue  de  lanuit  m'avaient  plongé,  malgré  les  iiious- 
tiques  qui  inondaient  ma  cabine.  C^était  la  féle  de 
la  bénédiction  de  Téglise  de  Minatitlan  qu'on  an« 
nonçait  â  ç:rand  bruit.  H  était  sept  heures.  Je  m'ha- 
billai à  1.1  tiàtf  i  l  après  les  pYéhniinaircs  ordinidrcs, 
je  m  acheminai  paisiblement  vers  le  haut<lu  village. 
Le  temps  était  superbe,  mais  la  chaleur  était  exces- 
sive. Les  rues  avaient  un  air  d*entrain  et  de  gaieté 

(i)  Bâton  Houge^  ville  capiule  de  l'ÊUt  de  la  Louisiane  9ur  le 
ViMissippi. 
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comme  la  population,  et  sur  ma  route  je  rent  outrai 
beaucoup  de  monde  s'acbeminant  du  même  côté  que 
moi.  Sur  l'esplanade  du  temple  un  grand  nombre 
d'indigènes  se  pressaient  pour  être  témoins  de  la 
ccreiiiunic  :  lioui:iu'>,  femmes,  vieillards,  eiitnnts  se 
bouscuiaient  nutlaelleiueat  avec  ks  niélis  el  ics 
créoles,  tandis  que  les  premiers  venus,  étendus  sur 
leurs  nattes  à  l'en  tour  de  l'église ,  se  reposaient  à 
leur  aise  ou  préparaient  leurs  aliments  en  plein  air. 
Leur  costume  n'avait  rien  de  bien  remjrqiiable. 
Avec  un  pantalon  de  coton  blanc,  large  et  descen- 
dant aux  talons,  les  bnmmes  portaient  une  veste  de 
la  même  étoile  et  un  cbapeau  grossier  en  tissu  de 
feuilles  de  palmier.  Les  femmes  avaient  un  jupon  de 
toile  de  couleur^  la  poitrine  enveloppée  d'un  buipil 
ou  (Iiemiselte  de  mousseline  Itlanchc  lloltante,  et 
les  cheveux  tressés  en  deux  nattes  sur  les  épaules. 

Je  trouvai  dans  la  sacristie  le  curé  d'Acaffitcan  : 
en  sa  qualité  de  vicaire  provincial,  il  avait  été  com* 
missionné  par  Tévéque  d'Oaxaca  pour  présider  à  la 
fête.  La  veille,  j'avais  fait  sa  cojm.iissance  par  l'in- 
termédiaire de  Don  Francisco  Solo  ;  il  était  là  avec 
le  curé  de  Gbinameca  et  celui  de  Cozoliacaque ,  en 
attendant  l'beure  fixée  pour  commencer  la  cérémo- 
nie. C'était  le  premiei^qui  allait  cbanter  la  messe , 
le  curé  d  Acayucau  devait  donner  le  sermon  et  celui 
de  Chinameca  faire  l'oiiicc  de  sous-diacre,  lien  man- 
quait un  quatrième  qui  avait  été  invité  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  diacre  ;  mais  comme  il  n'arrivait 
point  et  que  l'heure  était  avancée,  le  curé  d'Acayu- 
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can  me  pria  de  prendre  Tétole  à  sa  place  ;  et  aussi- 
iài  chacun  se  revélît  de  ses  ornements  respectifs.  La 

cérémonie  de  1;»  Ix  iié<]i(  lif)n  eut lîru  suivant  les  rites 
ordinaires  il ti  I  Li^lise,  par  un  soleil  d  une  ardeur 
extrême.  Je  brùhiis  et  suais  sang  et  eau  à  la  fois  sous 
la  dalmalique  qui  me  recouvrait.  Suivant  Tusage, 
personne  n*était  admis  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'éililicc  jusipi'a  l^irlicvciiK  nt  de.  l;i  cérémonie,  qui 
se  pratique  eu  grande  partie  exlérieuremenl,  L*es- 
planade  du  temple,  ainsi  que  les  versants  de  la  col- 
line jusqu'aux  issues  d*aleniour,  étaient  couyertes 
de  masses  humaines  compactes  qui  se  ruèrent  dans 
Téglise  du  niornrnt  (|u'on  I'  ur  permit  crt  nlrcr.  C'é- 
tait une  coliue  incroyable,  une  mêlée  comme  j'en 
avais  rarement  vues. 

La  messe  commença  aussitôt  après,  au  milieu  d^un 
vacarme  effroyable  de  cris,  de  chants  incohérents, 
de  pétards,  de  coups  de  fusil,  dont  Tensemble  était 
fait  pour  asstnirdir  les  oic  illrs  les  moins  chrélitiiiies. 
Ce  n'était  la  encore  rien,  cependant,  car  à  l'instant 
où  l'officiant  avec  ses  ministres  parut  au  pied  de 
Pau  tel,  le  chœur  entonna  V  Introït  ou  le  Kyriê  Elet" 
son  d'une  façon  si  grotesque  et  si  cruelle  à  la  fois 
pour  niuu  uuVc,  ([uc  je  ne  savais  si  je  devais  en  rire 
ou  en  pleurer.  Quel  cbœur,  mon  Dieu  [j'en  suis  en- 
core tout  étourdi ,  quand  j'y  pense.  L*instrumenta- 
tion  était  analogue  au  chant.  Le  plus  aflreux  chari- 
vari ne  saurait  donner  une  idée  de  cette  prétendue 
musique  sacrée,  dont  j'eus  le  tympan  écorché  pen- 
dant une  semaine  entière.  J'en  étouHais  encore  plua 
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que  de  la  chaleur.  Au  reste,  tout  était  h  TaTenant, 

chantres,  musique,  curés  et  spectateurs.  Jamais  je 
n'assisterai  plus  à  une  messe  de  ce  genre!  Le  ser- 
mon, prêché  par  ]ecurécrAcayucan,nc  valait  guère 
mieux  ;  pour  couronner  dignement  son  discours,  il 
tanta  les  hienfaits  des  institutions  américaines  et  de 
la  civilisation  yankrc,  non  sans  appeler  les  bénéJic- 
tious  du  ciel  sur  les  armes  libéniles. 

J'éprouvai  un  sonln^ement  indicible  lorsque  tout 
cela  fut  terminé.  Don  Francisco  Soto  ymi  aussitôt 
me  prendre  à  la  sacristie,  ainsi  que  les  autres  offi- 
ciants, et  nous  conduisit  dans  sa  maison.  Un  déjeu- 
ner splendide  nous  y  alUndait.  T1  s'y  trouvaii  (Kjà 
beaucoupde monde, Mexicains,  créoles,  mélis,  Amé- 
ricains et  autres  étrangers  qui  avaient  été  conviés* 
Tout  le  monde  fit  également  honneur  à  la  munifi- 
cence du  receveur  des  douanes  :  on  porta  des  toasts 
en  masse;  on  fit  des  speeches  en  espagnol  et  en  an- 
glais OÙ  le  curé  d'Acajucan  ne  se  distingua  pas 
moins  que  dans  son  sermon  :  aussi  fut-il  vivement 
applaudi  de  tous  les  coryphées  du  parti  libéral.  Il 
n*y  eut  que  le  curé  de  Chinameca,  le  plus  blanc  des 
trois,  qui  y  trouv.i  à  redire  ;  il  me  conCa  tout  l>as  à 
Toreillc  que  le  speech  comme  le  sermon  avait,  dans 
son  idée  à  lui,  un  parfum  par  trop  révolutionnaire. 
l*out  cela,  cependant,  ne  manqua  pas  de  m'étonner 
considérablement.  Jusque-là  j'avais  cru,  d'aprèsles 
jouruiiux,  (jue  Jiiarc  z  ii  a v.ti t  «juc  pnin t  on  fort  peu 
de  partisans  dans  le  clergé  de  son  pitys  et  que  les 
prêtres  étaient  en  général  les  ennemis  les  plusachar<* 
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nés  des  Âméricaios  et  des  libéraux.  A  Mioatitlan 
je  commençai  à  me  détromper;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près mon  séjour  a  Tehuantepec  que.  Je  ^is  tout  à 
fait  clairdaDs  les  contradictions  apparentes  (jue  pré- 
sente la  situation  politique  au  iVIc>\i({iie. 

Pour  éviter  de  géuer  M.  Mac-Lanc  et  ne  pas  me 
gêner  moi-même  en  couchant  dans  la  même  cham* 
bre  chez  M.  Allen,  je  retournai  le  soir  à  bord  du 
Guazacoalcos  et  repris  ma  cabine.  Malheureusement 
les  moiistic[ne5  m'empêchèrent  de  fermer  Tœil  :  je 
passai  une  partie  de  la  nuit  à  combattre  ces  insec- 
tes  incommodes  et  l'autre  à  me  promener  au  salon 
ou  sur  le  pont.  Vers  le  matin,  harassé  et  hors  d*état 
de  résister  plus  longtemps  à  la  fatigue,  je  me  jetai 
sur  mon  lit  tout  habillé.  Je  m'assoupis.  A  pu  ne 
avais-je  commencé  à  reposer  que  je  fus  éveillé  par 
un  sifflet  aigu,  comme  celui  d'un  Tapeur  lointain. 
G^était  le  Xuehil  qui  revenait  avec  la  malle  de  San- 
Francisco  et  les  Toya^eurs  de  Californie  pour  la 
Nouvelle-Orléans.  Je  me  lève  en  mauirréant  contre 
ma  mauvaise  étoile  qui  m'a  empêché  de  dormir.  Il 
est  à  peine  cinq  heures  et  le  soleil  n*est  pas  encore 
sur  rhorizon  :  mais  on  nouseni^age  à  laisser  la  place 
aux  nouveaux  venus  qui  ne  tardent  pas  à  paraître  sur 
le  petit  steamer  en  .imouL  du  fleuve.  Bientôt  il  est 
amarré  au  Guazdcoalcos  :  on  y  descend  à  la  bâte  les 
elle  ts  des  passagers  restés  à  bord  de  celui-ci,  et«  dans 
Tespace  de  quelques  instants»  les  Californiens  ont 
envahi  nos  cabines.  A  six  heures  tout  était  prêt*  Le 
capitaine  Wilson  nous  fait  ses  adieux  de  la  main  : 
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le  canon  donne  le  signal  du  départ  ;  le  Guasaeoaleos 
ayant  délié  ses  amarres,  file  rapidement  vers  Tem- 
bonchure  du  fleuve  et  en  une  minute  ou  deux  dispa- 
raît à  nos  regards. 

Du  moment  que  j'ai  vu  mes  malles  en  sûreté  sur 
le  Xuchilj  je  descends  à  terre.  Je  remonte  chez  M.  Al- 
len, et  après  avoir  pris  une  tasse  de  café,  je  me  jette 
sur  le  lit  qn^il  m'avait  offert,  afin  de  réparer  par 
une  heure  de  bon  sommeil  la  mauvaise  uuit  que  j'a- 
vais passée. 

Le  lendemain,  19  mai,c'élail  notre  tour.  Il  y  avait 
trois  jours  que  nous  étions  à  Minatitlan  :  Murphy, 
qui  aimait  à  s^amnser,  n^avait  guère  envie  de  par^ 
lir  :  mais  le  capiLamc  du  Xuchil  lui  ût  observer  que 
s'il  voulait  arriver  sans  trop  d'embarras  au  poste  de 
ce  nom,  il  fallait  qu'il  profitât  de  l'élévation  des 
eaux,  qui  avaient  cru  suffisamment  depuis  quel- 
ques jours,  à  causedes  pluies  tombées  dans  les  mon* 
tagnes  :  que  s'il  tardait  un  jour  de  plus,  la  rivière 
baissant,  il  taudraitla  remonter  en  canot.  Cette  me- 
nace lui  fit  peur  :  au  lieu  d'un  jour  et  une  nuit,  nous 
en  aurions  certainement  employé  trois  ou  quatre. 
C'était  là  une  perspective  qui  n*était  nullement 
agréable.  Après  quelques  pourparlers  avec  M.  Al- 
len, il  en  prit  son  parti  et  donna  ordre  de  chauilcr. 
Je  ûs  mes  adieux  à  l'excellent  consul  qui,  de  son 
côté,  se  préparait  à  accompagner  M,  Mac-Lane  à  la 
Véra-Crua*  A  huit  heures  et  demie  tout  le  monde 
étaitàhoTddttXt(c/it7;  il  ne  manquait  plus  queMur- 
phy  qui  arriva  à  neuf  heures.  Aussitôt  on  lève  les 
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amarres,  et  nous  yoWk  naviguant  sur  le  Guasa- 

coalco. 

m.  L isthme  de  Tchuantcpec.  Travaux  et  condition 

de  la  Compagnie. 

A  co!!  pler  (le  INIiiiatillan  on  peut  dire  q«*on  en- 
tre véritiihlcmenl  dans  le  terriloirf  de  i  isthme  de 
Tehuao  tepec .  Géogra  ph  i  q  u  e  iik  u  t  parlau  t,  cet  isihui* 
appartient  à  l^Elat  mexicain  d'Ûa\aca  au  sud-ouest* 
et  à  celui  de  laYéra-Cruz  au  nord  ouest,  toucLanl  par 
SCS  limites  orientales  aux  États  dcTabasco  et  deChia- 
pas.  De  ioii^  les  passages  reeuiiiius  en  Amérique,  pour 
traverser  d'un  Océan  à  l'autre, celui-ci  est  le  plus  rap» 
proché  de  la  JNouvelle-Ortéans  et  de  Kew-York;  c*ea| 
le  plus  court,  comme  le  plus  commode  et  le  moins 
malsain,  pour  aller  en  Californie.  De  Temboucbure 
du  (Uiazacoalco,  situé  au  18®,  8',  20"  de  latitude  sep- 
teolrionale  et  au  Qi"^  32',  50"  de  longitude  ouest,  au 
méridien  de  Greenwicli,  on  compte  jusqu'au  port 
de  Ja  Yentosa,  sur  TOcéan  Pacifique,  qui  se  troufe 
au  16%  11\  45'' de  latitude  et  au  95%  15',  40"  de 
Iongiludc.au  uïc^nie  méridien,  une  distance  directe 
de  143  milles  -mi^iais.  Les  eùies,  sur  les  deux  mers, 
courent  généralement  de  Test  à  Touest.  Au  point  de 
^ue  topographique,  Tistbme  peut  se  partager  en 
trois  sections  bien  distinctes,  celle  du  nord,  celle  du 
rentre  et  celle  du  sutl .  La  prennère,  qui  emhrasse 
une  zuue  de  40  a  50  oiilies  de  largeur  du  coté  de 
rAtlanlique,  est  occupée  par  plusieurs  grandes  #t 
fertiles  vailéos,  arrosées  par  les  eaux  qui  descendant 
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de  la  cordillère  au  goUe  du  Mexique  :  ces  Taliéea, 
qui  s'élèvent  rarement  à  plus  de  2  ou  300  pieds  au*» 
dessus  du  nWeau  de  )a  mer*  sont,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  généralement  couvertes  de  hautes  forêts,  La  plue 
remar(jiuil)le  est  celle  tlu  (  niazacoalco,  ainsi  nom- 
méedu  iieuve  qui  en  arrose  le  ccutrc  etcionllecours 
est  du  sud-6ud-est  au  nord-nord-ouesl*  A  l'ouest  de 
son  embouchure  se  dressent  les  hautes  cimes  du  vol-i 
ean  de  San-Martin  et  du  Pilon  qu'on  aperçoit  au 
loin  en  pleine  mer  et  qui  caractérisent  d'une  ma- 
nière particulière  la  côie  de  la  Barrilia  où  elles  for-* 
ment,  en  se  tournant  nu  nord,  un  angle  presque 
rectangulaire  avec  celle  de  l'est.  Ces  cimes  sont  à 
Teitrémité  d'une  grande  chaîne  de  montaenes  qui 
porte  le  notii  de  Sierra  de  Tuxtl.i.  De  la  au  iuo  de 
Jallepec,  qui  e&t  le  pnucipal  des  affluents  à  la  gau- 
che du  Guazacoalco,  les  seules  montnirnea  dignes 
d'être  mentionnées  sont  le  Cerro  de  la  Eneantadaf 
qui  s'élève  à  800  pieds  environ  au-dessus  des  plai* 
nos  (jiii  l '(  nvironnent,  à  30  nulles  du  l^oHc  et  le 
Lcrro  de  Tecuanapav,  haut  de  12  a  1,600  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Si  Ton  en  excepte  ces 
deux  montagnes,  tout  le  pays,  dans  la  section  du 
nord,  ne  présente  d^autre  aspect  que  celui  d*une 
plaine  immeuse,  entièrement  recouverte  de  bois 
épais. 

11  9  y  prouve  cependant  encore  un  certain  nom-* 
hre  de  gros  bourgs  et  de  villages,  dont  plusieurs  ont 
«ne  population  considérable.  C'est  d'abord,  à  la 
droite'du  Heuve,  5an-Cm^o6aM^Àuat(a»,  dans  une 
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situation  délicieuse,  et  parfailemtnt  salubre,  à  3 
miUes  du  fleuve  et  non  loin  de  là  le  Pasa-Nuevo,  qui 
peuvent  contenir  ensemble  de  12  à  t,400  habitants» 
Indiens  pour  la  plupart.  A  3  milles  à  l^est  dlzhuat- 
lan  vient  un  autre  bour^  indie^ène,  celui  de  Santiago- 
Moloacan,  avec  800  habitants  ;  ce  (jui  distingue  cet 
endroit,  c'est  une  source  considérable  d'iiuilc de  |>é- 
trole  dont  l'écoulement  s'étend  sur  un  espace  de 
plusieurs  acres*  A  la  gauche  du  fleuve,  derrière  Mi- 
natitlan,  on  rencontre,  k  7  milles  environ  de  ce  vil- 
lage, celui  de  Cozoliacaque,  ]^vuy)\é  par  plusdc  2,000 
Indiens  d'origine  aztè({ue,  parlant  tous  la  langue 
mexicaine,  tous  éminemment  pacifiques  et  laborieux. 
A  2  ou  3  milles  plus  à  Touest,  se  montre  Otiapa^ 
avec  une  population  mêlée  d'Indiens  de  la  langue 
nicMcamc  et  fie  métis,  et  un  peu  plus  au  nord  le 
bourg  de  Chimmeca^  habité  par  1)600  Indiens  aztè' 
ques,  non  moins  industrieux  que  ceux  de  Gozolia-* 
caque. 

De  toutes  ces  bourgades,  cependant,  la  plus  célè- 
bre est  celle  de  Jaitipan,  <ni  la  tradition  encore  vi- 
vante entre  les  Indiens  tait  naître  Marina,  d'abord 
l'esclave  et  ensuite  la  maîtresse  de  Cortès,  à  qui  elle 
rendit  de  ai  grands  services  au  commencement  delà 
conquête.  Du  même  côté  que  Jaltipan,  on  trouve 
Teziztepec^  avec  une  population  de  plus  de  2,000  In- 
diens de  la  langue  mexicaine» et  enQn  iicayucuH, an- 
cienne résidence  d'un  des  princes  du  pays  et  devenu, 
depuis  Tabandon  de  la  ville  espagnole  d'£jptfiltt- 
5atil»«  la  capitale  de  Tarrondissementdu  mémenom« 
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Ces!  le  séjour  du  chef  politique  ou  préfet  du  ressort 
duquel  dépend  Tembouchure  du  Guazacoalco  :  sa 

population,  i^ui  s'élève  à  plus  de  6,000  Âmes,  est 
princip.ilL' meut  composée  <le  nié  lis  el  de  créoles,  ainsi 
que  de  quelques  étrangers.  Celle  ville  jouit  d'une 
température  douce  et  salubre;  elle  n'est  située  qu*à 
27  ou  28  milles  de  Minatitlan,  et  communique  avec 
la  mer  parle  Rio  San- Juan.  Son  marcbé  est  le  prin* 
cipal  enlrcpôt  des  productions  de  la  vallée  du  Gua- 
2acoalco  et  des  pays  environnants.  Sans  les  guerres 
qui  n*ont  cessé  dtî  désoler  le  Mexique  »  la  prospé- 
rité d* Acayucan ,  au  lieu  de  diminuer»  n^aurait  fait 
qu*accrotlre  ;  il  y  a  quelques  années  à  peine  Pexpor- 
talion  annuelle  du  colon  et  de  Vixlle  de  l'islhme 
(Bromelia  pila),  pour  le  port  seul  de  la  Véra-Cruz, 
dépassait  la  somme  de  1,256,000  dollars. 

Sous  le  triple  rapport  de  la  fertilité,  du  climat  et 
de  la  situation  géographique,  la  vallée  du  Guaza- 
coalco doit  être  considérée  comme  un  dus  pays  les 
plus  magnifiques  du  globe.  La  terre  rend  au  cen- 
tuple ce  que  la  main  de  Tbomme  lui  con6e«  et,  pour 
la  même  somme  de  travail,  produit  au  moins  six  fois 
autant  qu*aux  Etats-Unis  le  sol  le  plus  favorisé.  Il 
serait  diflicilc  de  donner  dans  une  revue  si  rajjide 
une  idée  exacte  de  la  variété  et  de  la  richesse  des 
produits  de  Tisthme  de  Tehuantepec  et  surtout  de 
la  vallée  du  Guazacoalco.  G  est  la  patrie  des  bois 
précieux  de  toute  espèce ,  du  caoutchouc  et  de  la 
gomme  élastique,  de  la  vanille,  de  la  salsepareille, 
de  l'indigo,  du  sang-de-dragon,  du  cacao,  du  café, 
J\fùvm^4  ISSt.  Tom  IV.  II 
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du  sucre,  du  tabac,  du  colon,  du  maïs,  du  miel,  de 
la  pi  ta,  etc. ,  et  ces  produits  ne  demandent  tju'un 
traTail  iosigiiifiaiit  pour  enrichir  un  peuple  actif  et 
industrieux.  Le  maïs ,  dont,  à  grand'|)eine,  on  ob- 
tient une  récolle  par  an  dans  le  Nord,  ici  n*en  pro- 
duit pas  moins  de  trois  t  t,  pouinnsi  dire,  sans  aucun 
labeur.  Les  indigènes ,  pour  préparer  leurs  niiipas 
ou  champs,  se  contentent  de  brûler  les  bois  jusqu'à 
moitié  du  tronc;  quant  aux  senuilles,  ce  sont  pres- 
que toujours  les  femmes  et  les  enfants  qui  s^en  char- 
gent, sans  plus  d'instrument  qu'un  bâton  pcuntu 
avec  lequel  ils  font  un  trou  dans  la  terre,  le  refer- 
mant ensuite  du  pied  à  mesure  qu'ils  y  jettent  le 
grain.  Les  tefres  les  plus  fertiles  rendent  juscju'à 
trois  et  quatre  cents  pour  un,  et  les  moindres  jus- 
qu'à suixanl(  ou  quatrc-vinjjts  ;  mais  le  terme  moyen 
est  de  ceul  cinquante  pour  un.  L'élève  seule  des 
abeilles,  qui  était  une  des  principales  branches  d'in- 
dustrie, avant  la  conquéle,  suffirait  à  la  fortune  d'un 
homme  parle  rendement  de  la  cire  brute,  dontia  piété 
mexicaine  consomme  une  quantité  si  eonsiJcrable 
dans  les  églises  et  les  oratoires.  Malheureusement  il 
ne  vient  à  l'esprit  de  personne  aujourd'hui  de  re- 
cueillir les  essaims  sauvages  qu'on  rencontre  à  cha- 
(pie  pas  dans  les  forêts  et  qui  s'établissent  jusque 
dans  les  murs  des  maisons  (1). 

(i)Le5muii  de  la  maison  (|uo  j'habitais  naguère  âHahinul  étaient, 
ta  plusieurs  cmlroiië,  percés  cumiuc  uuv  éponge  par  des  abeilles  qui  j 
iTilsol  établi  ieurs  ceUules;  il  faut  Ulr«  que  ce»  mues  étaient  d'adobe 
ou  briqut  crue  téeliée  an  foteii. 
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Ëntre  les  productions  sponUiDées  de  ces  contrées» 

une  des  plus  curieuses  et  des  moins  connues  en  Eu- 
rope, est  Vixtliàc  l'isthme,  sorte  rrnpnve.  mais  diilë- 
rente  à  certains  égards  de  Vagave  ainericana,  du 
magttey  de  pulque  du  Mexique  et  de  Vagtm  iiiakma 
de  Campéche.  Il  y  a  des  variétés  infinies  de  cette 
plante  féconde,  qui  toutes  produisent  de  la  pila  ou 
fil  de  diverses  classes,  depuis  le  chanvre  le  ]dns  com- 
mun jusqu'au  plus  fin  hu.  Tous  les  terrains  lui  sont 
bons;  il  est  indifférent  au  climat  et  à  la  saison,  et 
la  simplicité  de  sa  culture,  aussi  bien  que  Tart  d*ei- 
traire  et  de  préparer  ses  produks ,  est  telle,  qu*fl 
est  d'un  usage  général.  On  en  fabrique  à  la  fois  du 
fil ,  des  cordes,  des  nattes,  des  sacs,  des  habits  ;  les 
Indiens  en  font  les  hamacs  où  bien  souvent  ils  ou- 
vrent les  yeux  à  la  lumière ,  où  ils  se  balancent  et  se 
reposent  durant  la  vie,  enfin  où  ils  meurent.  Ses  fi- 
laments servaient  aux   (nciejis  a  iaiic  du  papier,  et 
l'on  en  a  fabrique  de  nos  jours  d'une  beauté  et 
d*une  durabilité  extrêmes  :  le  suc  qu^on  exprime  de 
la  plante  sert  de  caustique  pour  les  plaies;  de  la  ro- 
sée que  Ton  recueille  le  matin  dans  le  creux  de  ses 
laitues  ieuilles  les  ludu  unes  se  lavent  pour  se  guérir 
ou  se  préserver  des  malaaies  de  la  peau,  pour  con- 
server la  fraîcheur  de  leur  teint ,  en  la  préservant 
de  rides  prématurées,  et  de  ses  épines  elles  se  font 
des  aiguilles  ou  des  épingles.  J* ajouterai  que  de 
ses  racines  on  extrait  une  eau-de-vie  délicieuse, 
dont  une  variété  se  connaît  h  Guatémala  sous  le  nom 
de  comttoeo.  La  culture  de  Tixtli  est  extrêmement 
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étendue  sur  lislhine  de  Tehaantepec  ,  principale- 
ment autour  des  bourgades  indiennes  de  Ciiimt-- 

lapa  el  de  San-Juan-Guichicovi, 

La  populalioii  toutefois  reste  insensiMe  pour  ainsi 
dire  devant  ces  ioAoïenses  richesses  ;  mais  les  Amé- 
ricains qui  commencent  h  les  connaître  apprennent 
aussi  à  les  apprécier.  G*est  bien  pour  cela  qu'ils  tra» 
vailleul  avec  tant  d^artleur  à  s^approprier  le  privilège 
Garay.  lis  ont  ouvert  une  route  qui  pour  un  £^rand 
nombre  devait  cire  celle  de  la  iortime  ;  durant  en- 
viron une  année,  ^elle  s'est  couverte  de  voyageurs 
qui  se  rendaient  en  Californie  ou  qui  Tenaient  ten- 
ter celle  fortune  sur  Tistlime.  Les  intrigues  des  uns, 
la  uiauvaise  foi  des  autres,  l'incurir.  générale  ,  l'ab- 
sence d  uuité  d'action  dans  les  employés  delà  Com- 
pagnie, l'orgueil  insensé  du  plus  grand  nombre, 
ont  fait  avorter  Tentreprise  qui  n*a  eu  d^autres  ré- 
sultats que  la  banqueroute,  et  cette  voie,  naguère 
si  vai.lëc,  après  avoir  englouti  d' énormes  capitaux , 
est  aujourd'hui  délaissée  eolièrement*  Les  avan- 
tages qu'elle  offre  sont  néanmoins  trop  éclatjints 
pour  que  les  Américains,  qui  Tout  exploitée  une 
fois ,  ne  la  reprennent  point  un  jour,  et  ce  jour  ne 
peut  être  bien  loin. 

La  seconde  section  de  l  isilimedeTehuautepec,  et 
qui  en  forme  comme  le  centre,  est  particulièrement 
remarquable  par  la  grande  variété  des  terrains 
quVlle  présente  La  cbatne  immr nse  des  Cordillères 
qui,  sous  dinérentes  dénouun.ihons,  s'étend,  pour 
ainsi  dire,  sans  interruption  dans  toute  la  longueur 
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des  deux  Amériques ,  traverse  cette  section  de  Test 
k  Touest;  mais  au  lieu  de  ces  volcans  ailiers,  qui 
forment  ailleurs  un  accident  si  remarquable,  cette 

grande  chaîne  s*îibaisse  tout  à  coup  sur  Tisthme, 
au  point  de  se  pHrt;«i;er  presque  enlièremenl  à  Ten- 
droit  même  que  la  Providence  semble  avoir  d'avance 
désigné,  comme  la  ligne  la  plus  courte  du  cbemin 
d^un  océan  à  Pautre,  En  cet  endroit,  la  cordillère 
se  rapproche  beaucoup  du  rivage  du  Pacifii|iie,  cL  sa 
pente,  du  côte  du  sud,  teroiinanl  d'une  manière 
abrupte,  s'étend  presqu'en  ligne  droite  de  Test  à 
l*ouest  à  une  distance  fort  considérable*  Au  sud  du 
Rio  Jalte]>ec  se  présente  une  série  de  montagnes , 
renfermant  des  plaines  élevées,  baignées  par  les  ri- 
vières dv  JnUepec  et  de  Chachiyapas ,  Piinc  et  l'autre 
tributaires  du  Guazacoalco  et  qui  descendent  à 
Fouesldes  hautes  montagnes  desMijes.  Plus  au  sud 
encore  viennent  les  mon  Is  âeXtKhiopa ,  entre  lesquels 
roulent  le  Slalalengn,  VAlmoloya  et  le  Chichihua  «]ui 
apportent  également  au  Guazacoalco  le  tribut  de 
leurs  eaux,  s*ouvrant  ainsi  un  passage  naturel  entre 
les  anneaux  de  cette  chaîne  qui,  autrement,  eussent 
été  impraticables  pour  un  canal  ou  un  cbemin  de 
fer.  Entre  ces  hauteurs  et  le  passnîre  le  plus  élevé, 
le  pays  se  conijtoije  de  plateaux  ondulés,  divisés  par 
des  cordillères  de  mamelonSf  el  connus  sous  le  nom 
de  Ltanos  de  Xochiapa^  de  i/ulUvela  et  de  ja  Tarifa. 
Ces  hauteurs,  qui  s'élèvent  graduellement,  présen- 
tent une  8uper6cie  plus  uniforme  à  mesure  qu^on  se 
rapproche  du  passage  qui  conduit  à  Tocéan  Paci- 
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fique  ;  ils  ont  pour  limites,  au  sud ,  les  monts  de  la 

Guacamaya  et  Je  Mazahua  qui  se  terminent  tous  en 
cimes  inégales  de  pierre  calcaire,  présentant  une  éJé- 
vâtion  de  1,500  à  2,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  Pacifique.  Ce*  sont  (à  les  seuls  anneaux  qui  unis- 
sent la  haute  chaîne  des  Cordillères  venant  de  FÉtat 
d'Oaxaca,  a  l'ouest,  à  celle  <)ui  s'étend  à  Test  vers 
TEtal  (le  Chiapas  et  la  républic|iR  dv  (Tuatémala. 

Par  une  sorte  de  rétrécissement  que  la  nature  a 
formé  dans  ces  montagnes,  on  descend  tout  à  coup 
des  plateaux  supérieurs  aux  plaines  basses  de  la  c6te 
du  Pacifique,  dont  se  compose,  au  sud.  la  troisième 
section  de  l'isthme.  La  largeur  moyenne  de  ces 
plaines  est  de  20  milieS)  de  la  base  des  monts  au 
rivage  de  l'Océan,  avec  une  déclivité  de  10  à  15  pieds 
par  mille  jusqu'aux  lagunes  de  Tehuantepec,  for- 
mant ainsi  un  immense  plan  incliné  de  250  pieds 
de  hauteur  ,iu-des8us  de  la  mer,  au  point  où  com- 
mence la  descente,  avec  une  superticie  remarquable- 
ment égale,  quoique  avec  une  légère  pente  vers  la 
côte«  De  distance  en  distance,  on  y  rencontre  un  ma- 
melon ou  colline  isolée,  d^origîne  volcanique,  qui 
donne  au  paysage  uii  caractère  eniineinment  pitto- 
resque. Huit  rivières  descendent  de  ces  montagnes 
et»  après  avoir  arrosé  les  plaines  inférieures,  débou* 
chent  dans  les  lagunes  qui  s'étendent  sur  la  côte,  en 
8*unissant  à  la  mer  par  une  passe  étroite,  appelée  la 
Boca-Ban  a  ;  I.j  plus  im|j(MLjiiie  de  ces  rivières  est 
le  Mio-Loieca  ou  de  Santa- Mana,  qui  descend  des 
montagnes  d^Oaxaca  au  nord-ouest  de  Tebuante* 
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pec,  traverse  cette  ville  et  débouche  dans  TOcéaD 
au  port  de  la  Ventosa. 

Le  Xuchiî^  a^rec  lequel  nous  avions  tommencé  h 
remonter  le  fleuve  Guazacoalco,  n'était  pas  un  grand 
bateau,  mais  il  avait  des  cabines  assez  bien  emmé- 
nagées  et  qui,  sans  offrir  à  Ixaucoup  "près  le  Inxe 
dxi  Guazacoalcos  ^  étaient  commodes  et  aérées.  Le 
fleuve,  grossi  deux  jours  auparavant  par  les  pre- 
mières pluies  de  mai»  tombées  dans  les  montagnes 
de  Guicbicovi,  roulait  rapidement  ses  ondes  bour^ 
heuses,  charriant  des  iilante?  et  des  arbres  qu'il  ar- 
rachait â  ses  berges.  A  quelques  milles  plus  haut 
que  Minatitlan,  on  passe  devant  Tembouchure  du 
Coaehapant  tributaire  du  Guazacoalco  où  il  vient 
tomber  du  sud^est.  Il  présente  cette  particularité 
assez  curieuse,  que,  durant  la  saison  des  pluies,  il 
communique  encore  une  fois  aver  le  fleuve,  à  30 
milles  en  amont,  par  le  Ri(hCoapan  ,  formant  ainsi 
une  grande  lie  montagneuse  et  boisée.  Un  peu  plus 
haut,  le  Guazacoalco  se  partage  lui-même  en  deux 
branches,  le  MizUm  ciVÀpotzonco,  qui  ceiirnentdans 
leurs  cours  l'île  de  Tacaniu  hcipa  ,  lonirue  d'environ 
12  milles.  C'est  une  propriété  réclamée  par  la  com- 
mune de  Jalttpan  qui  prétend ,  sur  la  foi  d'une  tra- 
dition, l'avoir  héritée  delà  célèbre  Marina,  k  qui 
elle  aurait  été  concédée  par  la  couronne  d'Espaene, 
en  considératinn  des  services  rju'elle  av;ut  rendus 
à  Ck»rtès.  De  belles  plaines  remplissent  les  inter- 
valles qi\e  les  bois  laissent  ouverts  sur  cette  lie:  elle 
est  le  séjour  favori  des  chevreuils  et  des  faisans,  les 


Digitized  by  Google 


♦  » 


lë4  II0UVBLLB8  ANMAliBft 

plus  beaux  que  j'aie  pu  voir  en  passant;  le  bétail  y 
a  de  l'herbe  par-dessus  le  corps,  et  tout  le  monde  in- 
dilIéremmeDt  j  fait  pattre  ses  troupeaux,  sans  que 
personne  y  Irouve  à  redire.  De  loin  en  loin,  uneclai* 
riére  s*entr'ouvre  pour  laisser  Toir  un  ranchù^  ou 
quelcjue  milpa,  avec  une  hutte  au  toit  pointu  en 
feuilles  de  palmier.  Mais  dans  l'ensemble  du  pay- 
sage,  ce  qu*on  retrouve  sans  cesse,  c'est  la  forêt 
géante ,  au  feuillage  métallique ,  varié  à  Tinâni,  do- 
minée par  des  palmiers  en  évenlail  ou  des  cocotiers 
dont  les  aii;rcttes  brillnnlcs  su  balancent  éléeram- 
ment  au-dessus  des  masses  de  la  futaie. 

r^ouspassoDsrapidementen revue  tous  les  tableaux 
de  ce  panorama  de  verdure ,  où  chaque  courbe  du 
fleuve  apporte  un  changement  nouveau.  Vers  midi, 
le  bateau  s'arrête  quelques  instants  en  face  du  vil- 
lage de  Hidalgo-litlan  ,  autrement  dit  Los  Almagres^ 
situé  à  20  milles  environ  de  Minalitlan,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Les  chaumières  de  ce  fiue62o,  om- 
bragées d^orangers  et  de  beaux  cocotiers  au  fût 
élancé,  sont  groupées  d'une  manière  riante  sur  les 
pentes  des  collines  qui  bordent  le  rivage,  rompant 
agréablement  la  monotonie  splendiiie  des  bois  que 
nous  passons  en  revue  depuis  plus  de  trois  heures. 
Dans  le  feuillage  j^enlrevois  une'femme  debout  sur 
la  berge,  venue  pour  recevoir  quelques  marchan- 
dises qu'on  débarque  du  vaj)eur.  Ses  trait»  sutil 
europécnset  sa  figure,  paie  et  mclaucolique,  inspire 
naturellement  de  l'intérêt.  Murphy,  à  qui  je  m'en 
informe,  me  dit  son  nom:  c'était  une  Française, 
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madame  Raimond,  veii^e  aujourd'hui  d'un  des  pre- 
miers cotons  de  i^expédilion  désastreuse  de  M,  de  la 
Ville-rÉvéque  ;  ainsi  que  son  mari*  elle  avail  beau- 
coup souffert,  et  leurs  aventures,  dont  j'avais  en- 
tendu parler,  olfriraîent  la  mntiêre  cFun  romnn, 
Raimond  avait  surmonté  le  malheur;  il  était  mort 
depuis  peu  d'années  dans  Taisance»  laissant  sa  fa- 
mille dans  une  condition  prospère.  Dne  grande  et 
belle  Glle  que  je  yis  àc6lé  de  sa  femme  était  la  sienne, 
mjiriio  ([uelfjue  lemps  auparavant  ;i  un  Améruam. 

Le  steamer  continue  sa  marche  en  nmoni.  Quel- 
ques milles  plus  haut  que  Lo$  Àlinngre$,  nous  fran- 
chissons le  pas  de  la  Horgueta^  où  les  deux  bras  du 
Guazacoalco  se  rejoignent  à  la  suite  de  Ttle  de  Ta- 
camirhap.i.  Les  eaux,  les  l)ois  présenlent  ici  les  scè- 
nes les  plus  ravissantes:  ce  sont  des  lacs  huipides, 
entremêlés  de  jardins  enchantés,  où  la  main  de  la 
nature  a  réuni  en  profusion  les  végétaux  les  plus  ri- 
ches ,  les  fleurs  les  plus  belles,  les  plus  merveilleuses 
par  leur  nr^iriJeur  et  leur  éclat.  Quelques  chau- 
mières, au  toit  point!!,  se  présentent  encore  de  loin 
sur  Tuoe  ou  Tautre  rive  ;  mais  à  mesure  qu'on  uvance* 
la  solitude  devient  plus  réelle  et  plus  grande;  les 
bois  prennent ,  en  perdant  les  dernières  traces  de 
la  vie  humaine ,  un  aspect  plus  majestueux  et  plus 
giiî;anles(jue.  La  berire  disparait  entièrement  sous 
le  ieuiliage';  mais  les  branches  énormes  qui  s'avan- 
cent en  arceaux  au-dessus  du  fleuve,  recouvrent  en 
plus  d*un  endroit  le  marécage  bourbeux  où  leurs 
racines ,  enchevêtrées  avec  les  lianes  et  les  plantes 
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aquatiques»  servent  de  retraite  âux  reptiles  et  sur- 
tout aux  caïmans  qu'on  aperçoit  tour  k  tour  dormant 
mollement  sur  la  vase  échauffée  au  soleil ,  ou  na- 
seau f  coumie  des  troncs  d'arbres  flottants  sur  Tcau. 

Au  bruit  du  hatcau  à  vapeur,  on  les  voit  soulever 
lentement  leur  téle  hideuse  et  se  h<\ter  de  ga^er 
l'abri  que  leur  présentent  les  sombres  entrées  du 
marécage.  J'apc  rc  us  un  de  ces  monstres  qui  pou- 
vait avoir  de  25  a  30  pieds  de  long  ;  il  était  hor- 
rible à  voir  avec  sa  t^ueule  béante  et  ses  petits  yeux 
rouges  hypocritement  entr'ouverts.  Apparemment 
moins  épouvanté  que  les  autres,  il  était  resté  étendu 
sur  une  branche  épaisse  qui  se  projetait  entre  deux 
eaux  en  saillie  du  rivage  :  mais  le  monstre  tout  en- 
tier était  parfaitement  visible.  Du  plus  luiu  qu'ils  le 
découvrent,  mes  compagnons  de  voyage  s'apprêtent 
à  tirer  dessus  :  tous  étaient  Américains  ou  américa- 
nisés ;  c*eût  été  un  miracle  qu'il  s'en  fût  trouvé  un 
seul  dépourvu  d'armes  à  feu,  de  rifles  ou  de  revol- 
vers. L'un  dVux  qu'on  appelait  !e  D(H  l(iii\  ancien 
flibustier  de  la  Société  VValker  et  Comp.,  à  Nicara- 
gua, saisit  son  eoU  (1)  et  atteint  Je  monstre  sous  la 
ligne  blanche;  le  vilain  amphibie  fait  une  pirouette 
effroyable  de  sa  branche  dans  Teau  et  roule  mort 
sur  lui  iiitme  avec  un  mouvement  convulsif  hor- 
rible, en  tachant  la  surface  du  flcuv^  d]un  grand 
cercle  de  sang. 

(1)  Cott  est  le  nom  de  Tlnvi'rur'nr  nrcmier?;  rovolvcrs  à  New- 
York;  r-'esi  encore  lut  qui  £aJ)rique  le»  plu»  estimé*  qnl  s'a|)ptU«ol 
coiume  lui* 
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A  partir  de  rextrémité  de  Ftle  de  Tacamichapa, 

risolement  devient  de  plus  en  plus  notable.  On 
marche  encore  environ  10  ou  12  milles,  après  quoi 
se  présente  le  premier  des  rapides  du  Guazacoalco. 
On  le  rencontre  à  la  base  des  collines  argileuses  du 
Loto  :  là  le  fleuve,  resserré  entre  les  rochers,  roule 
avec  impétuosité  sur  des  bas-fonds  toujours  dange- 
reux pour  la  navigation  ;  son  eours,  tantôt  paisible  a 
sa  surface,  tantôt  tumultueux  et  retournant  sur  lui- 
même  avec  fracas*  ne  permet  au  vapeur  que  de  s'a- 
vancer lentement  et  avec  précaution.  Le  voyageur 
commence  dès  lors  à  s'apercevoir  qu'il  approche  des 
montaernes  :  dans  leurs  contours  annulcux,  les  eaux 
se  heurtent  avec  violence  contre  les  berges  abruptes 
qui  les  étreiffnent  comme  entre  deux  murailles,  ra- 
vageant avec  leurs  anciens  atterrissements  les  mas- 
ses superbes  de  la  forêt  qui  s'écroulent  à  droite  et  à 
gauche  cnimne  les  remparts  d'une  citadelle  ruinée. 
La  nuitquine  tardera  pas  à  envelopper  le  ciel  et  la 
terre,  commence  à  ajouter  un  autre  caractère  à  ces 
tableaux  éloquents.  Du  milieu  de  la  rivière  déjà 
plongée  dans  Vombre,  on  discernait  encore  les  der- 
niers rayons  du  soleil,  dorant  la  cime  arrondie  des 
grands  arbres,  que  de  Texlrémité  opposée,  on  voyait 
monter  la  lune  dont  les  gerbes  lumineuses  s'élan- 
çaient à  travers  les  éclaircies  de  la  forêt  Aux  éma- 
nations chaudes  et  embaumées  du  soir  qui  pèsent 
sur  Patmosphère  après  la  chute  du  jour,  succède 
unebriselégère  qui  ondule  dans  la  iéuillee  ;  leileuve, 
en  ce  moment,  est  d'une  solennité  immense,  mêlée 
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de  je  ne  sais  quel  enchantement  mystérieux  qui  fail 
-vibrer  toutes  les  cordes  de  Tàme  :  eclaiié  tour  à  tour 
parla  lueur  vacillante  des  étoiles  et  les  rayons  de  la 
lune,  il  présente  des  effets  d'ombre  et  de  lumière 
dont  je  saurais  diffidiement  redire  la  beauté  ;  on  se 
sent  pris  sous  le  charme  et  Von  éj^rouve  dans  loiitc 
sa  force  Tinfluence  des  eaux,  âta  bois  et  de  la  soli- 
tude, si  puissante  dans  les  nuits  équinoiiales*  Jus- 
qu*à  la  rapidité  même  avec  laquelle  nous  avancions 
par  la  vapeur,  tout  ajoutait  une  tournure  étrange  et 
fantastic|iic  au  spectacle  de  notre  marche  noclurae. 
Parfois  nous  étions  enveloppes  dans  une  sorte  de  cré- 
puscule douteux  qui  couvrait  la  rivière,  en  laissant 
entrevoir  dans  ses  détours  lointains  l'immensité  d'un 
paysage  sans  bornes;  parfois,  lorsque  Tastredu  soir 
pénétrait  les  ombres  de  la  foret,  c'était  une  splen- 
deur douce  et  vaporeuse  comme  le  songe  d'uue  nuit 
d*été^  tous  les  objets  s'y  distingUtiient  avec  une  net* 
'  teté  incroyable  et  sa  clarté  inondait  tous  les  tableaux 
de  cette  nature  endormie,  comme  les  décors  d'une 
féerie  dans  nos  théAlres  magiques. 

Mon  esprit  se  plaisait  à  la  contemplation  de  ces 
scènes  ravissantes,  et  ce  ne  tut  que  bien  avant  dans 
la  nuit  que  je  me  décidai  à  prendre  le  chemin  de  ma 
cabine.  Le  lendemain,  vers  sept  beures  du  malin, 
nous  passions  devant  le  sitedM6a5o/o  iWan,  ancien 
centre  de  la  comcssion  delà  colonie  1  r.inraisp  du 
Guazacoalco.  Un  mille  plus  haut,  le  vapeur  s'arrête 
en  face  d'un  mamelon  qui  se  dresse  à  la  droite  du 
fleuve,  avec  une  maisonnette  perchée  à  son  sommet. 
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Ce  lieu  estcoDDu  sous  le  nom  de  Brmer'Sj  d'un  Amé- 
ricain qui  est  venu  y  planter  se?  choux  ef  son  in<lus- 
trie,  en  aUeudunL  mieux.  Le  capilaioc  du  Xuchil 
nous  annonce  ici  qu'il  faut  débarquer  :  les  eaux  du 
fleuve,  qui  n'ont  cessé  de  baisser  depuis  deux  jours, 
ne  lui  permettent  pas  de  nous  conduire  plus  haut 
avec  le  vapeur. 

A  commencer  de  Brewer's,  on  ne  trouve  plus  au- 
cune babitalion  jusqu*au  poste  de  Xuchil  :  dans  la 
xone  intermédiaire  où  nous  allons  entrer,  il  n'y  a 
plus  de  villages  indiens  jusqu\i  San- Juan  Gvidd' 
cort,  d'une  pari,  eiSanta-Maria  (  himalapa,  de  l'au- 
tre :  le  raticho  dit  du  Mcd-PasOf  situé  au  coniiueiit 
du  rto  Sarabia  et  du  Guazacoalco»  et,  un  peu  plus 
haut,  la  hacienda  ou  métairie  de  San'Gahnd'Baea" 
del  illonfe  étaient,  avant  les  travaux  des  Américains, 
les  seules  localités  habitées  au  dessus  ti  Abasolo-tit- 
lan.  Ceux-ci,  qui  avaient  établi  le  poste  de  Xuchil  à 
la  tète  de  la  navigation  du  fleuve,  en  avaient  en-  . 
core  quelques  au  très ,  servant  de  relais  pour  les  voi- 
tures qui  de  Xuchil  transportaient  les  \oy:igeurs  à 
Tehuantepec  et  à  la  \  cntosu.  IVuirnous,  ariuelle- 
ment,  il  s'agissait  cle  gagner  celui  de  Xuchil  ;  par 
eau,  la  dislance  était  d'environ  18  milles,  tandis 
que  par  terre  elle  était  un  peu  plus  courte.  Murphj 
avait  résolu  d'avance  que  ses  compagnons  continue- 
raient à  reniun  1er  le  flfuve  en  bongos  ou  pirogues, 
en  lescbargeanl  en  même  lenips  d'escorter  nos  ba- 
gagrs.  Quant  à  lui  et  à  John  Hargous,  ils  avaient  des 
chevaux  en  réserve  chex  Brewer  ;  ils  en  mirent  ohli- 
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gcamment  un  troisième  à  ma  disposition.  J'ciiius 
d^autant  plus  aise  que  je  redoutais  de  devoir  remon- 
ter le  reste  de  la  rivière  en  canot  :  pris  à  l' improviste, 
on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  dresser  sur  ces  piro- 
gues les  tonnelles,  en  feuillage  qu'on  y  élève  le  plus 
souvent,  pour  garantir  le  voyageur  de  Tardeur  du 
jour  :  car  il  était  de  bonne  heure  et  on  devait  se  ré- 
signer à  supporter  toute  la  force  du  soleil,  qui  de- 
viendrait d'autant  plus  incommode,  que  saréverbé* 
ration  serait  plus  grande  sur  la  surface  de  l'eau.  Ces 
pirogues  ne  sodL  l  icu  moins  que  des  canots  creusés 
dans  un  immense  tronc  d'arbre,  et  d'ordinaire  c'est 
un  tronc  d*aca  jou,  ce  bois  étant  fort  commun  dana 
les  forêts  du  Guazaooalco  :  |1  y  en  a  de  di^nensions 
considérables,  et  j'ai  vu  de  ces  pirogues  qui  avaient 
jusqu  a  GO  pieds  de  long  sur  une  largeur  de  8  ou  10. 
Indiens  et  métis  les  conduisent  avec  une  égale  adresse 
et  une  vitesse  extrême  :  mais  comme  elles  n'ont  point 
de  quille,  il  faut  les  lester  avec  précaution  et  éviter 
de  s'y  trop  remuer,  crainte  de  cbavirer.  On  leur 
donne,  suivant  leur  grandeur  et  la  charge  qu  elles 
portent,  de  deux  à  six  rameurs  :  si  deux  suffisent, 
et  c'est  l'ordinaire  dans  un  petit  bongo,  Tun  se 
place  k  l'arrière  pour  le  faire  avancer,  l'autre  sur  l'a- 
vant, où  il  le  gouverne  avec  sa  pagaie,  car  il  n'y  a 
pas  de  gouvernail. 

Tandis  qu'on  y  descend  les  bagages,  je  monte  à  la 
maison  avec  Murphy  et  Hargous  ;  on  nous  présente 
pour  nous  rafraîchir  quelques  tranches  d'ananas.  A 
dix  heures,  nous  sommes  à  cheval  :  à  peine  sortis 
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de  Te  nt  los  de  Brewer's,  nous  traversons  à  gué  la  ri- 
vière lie  Chalchijapa  et  dous  lançons  nos  montures 
rions  l'épaisseur  delà  forêt.  Il  n'y  avait  jusqu'à  Xu«- 
chil  gu*un  sentier  à  peine  tracé  :  mais  li(urpby  1*4*- 
vait  pratiqué  trop  souvent  pour  s'y  perdre.  On  était 
vers  l.t  lin  delà  saison  dite  (Fêté,  et,  quoique  le  fleuve 
se  fût  déjà  grossi  une  ou  deux  lois  des  eaux  luuibées 
dans  les  hautes  montagnes,  on  n'apercevait  encoee 
à  rentrée  de  ces  grands  bois  que  fort  peu  de  signes 
de  la  saison  nouvelle  :  la  terre  était  dure  et  crevas- 
sée, 1rs  torrents  à  sec,  et  les  lianes  dont  les  longs  bras 
s'arrondissaient  autour  des  arbres,  ressemblaient  à 
des  sarments  morts.  La  forêt  trop  fréquentée  par  les 
Américains  avait  déjà  perdu  en  grande  partie  sa 
beauté  virginale  :  trop  d'édaircies  s'y  étaient  faites 
et  le  soleil,  en  y  pénétrant,  avait  absorbé Fbumidité 
qui  se  noun  jt  autrement  dans  1  épaisseur  de  la  fu- 
taie. De  temps  à  autre,  cependant,  celle-ci  se  repré- 
sentait haute,  sombre  et  solennelle  :  en  passant  des 
allées  ouvertes  où  Ton  était  exposé  à  toute  la  dureté 
d'un  soleil  brûlant,  on  pénétrait  tout  à  coup  sous  des 
arceaux  étoiles  de  tleurs,  de  .sauvages  orebidées,  aux 
couleurs  étincelantes,  auxquels  succédaient  bientôt 
après  des  bois  plus  épais  encore  :  on  chevaudiait 
sous  une  voûte  massive  et  ténébreuse  où  la  lueur  du 
jour  à  peine  tamisait  d'imperceptibles  rayons.  De- 
vant ces  lounis  mi pciicLr.d>les,  repaires  du  jai:iiar 
et  du  chat-U^re,  si  dangereux  quand  la  iaim  les 
presse,  ma  curiosité  s'arrêtait  mêlée  d'inquiétude  : 
un  moment  je  m'imaginais  voir  briller  dans  Tobscu- 
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rité  les  yeux  saDglanU  de  Tocelot  ;  mais  le  moment 
d*»près  dtssipail  mes  appréhensions.  Ces  aniraauE 

fiiK  nL  les  rei^artls  de  1  hoininc,  et  de  jour  il  est  rare 
de  les  renconlrer  dans  les  senliers  iréquenlés  par 
lui. 

En  retournant  à  la  lumière,  nous  retrouvions  les 
broussailles  sèches,  les  lianes  arides»  enroulées 

comme  des  serpents  de  toute  grandeur  aux  branches 
etaux  rorp*;  des  arbres,  interceptantsouvent  la  route 
où  leursdébrisgisuient  péle-méle  nver  ecuxdes  IroDcs 
poudreux,  couchés  par  la  vélusté.  G  etail  une  per- 
spective fort  peu  plaisante  pour  moi  que  de  chevau- 
cher dans  un  tel  gâchis  de  branchages  :  je  nVtais 
certes  plus  novice  dans  ces  sortes  de  TO^ajres  ;  mais 
une  absence  de  plus  de  deux  ans  m'en  avait  iail  per- 
dre rhabitude.  Murphy  naitili  gorge  déployée  quand 
il  remarquait  en  moi  quelque  hésitation  :  heureuse- 
ment les  chevaux  mexicains  sont  accoutumés  à  ces 
embarras  des  foréls  et,  lout  mau  vais  (jue  me  parût  le 
mieu,  il  me  luisait  faire  des  tours  de  iorce  que  m'eus- 
sent envié,  je  crois,  les  écuyers  de  Franconi.  Une  fois 
même  il  prit  si  bien  son  élan,  que  je  manquai  de  le 
voir  disparaître  d'entre  mes  jambes  :  une  liane  que 
je  n'avais  pas  vue  m'accrorli.i  (hms  le  sentier  par  le 
milieu  du  corps  ^  elle  se  rompit  heureusement  grâce 
à  la  violence  du  coup,  sans  quoi  je  restais  suspendu 
dans  la  forêt,  non  par  les  cheveux  comme  Absalon, 
mais  par  la  ceinture. 

Notre  course  était  rapide  en  dépit  de  tous  ces  ob- 
stacles, et  nous  les  franchissions  sans  nous  donner  la 
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peine  de  les  regarder.  Quelquefois,  cependant,  Tun 
ou  l'autre  de  mes  deux  compagnons  s*arréUiit  court, 
soit  pour  tirer  un  coup  de  fusil  dans  une  troupe  de 
perroquets  ou  d^aras,  au  plumage  brillant,  qui  vo- 
laient en  croassant  comme  des  corbeaux  au-dessus 
de  nos  têtes,  soit  pour  s  anuiser  des  grimaces  d'un 
singe  gambadant  sur  les  hautes  branches  d'un  amaU 
ou  d'un  acajou.  £n  sortant  d*une  de  ces  futaies  épais- 
ses qut  je  viensdedécrire^Hargous  a'visatoutàcoup 
un  faisan  royal,  perché  sur  un  des  plus  grands  ar* 
bres  de  la  forêt.  C  était  un  oiseau  maanitique  :  son 
plumage  noir  et  blanc  était  bigarré  de  teintes  cui- 
vrées, azurées,  aux  reflets  métalliques  et  sur  sa  téte 
se  dressait  une  crête  superbe  de  plumes  frisées  du 
plus  bel  effet.  Il  nous  laissa  approcher  suiBsamment 
pour  se  faire  admirer  à  Taise;  mais  au  moment  où 
Hargous  allait  lâcher  la  détente  de  son  rifle,  ce  roi 
des  forêts  étendit  soudain  les  ailes  avec  majesté  et 
alla  s'abattre  sur  un  arbre  voisin. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  courir  après  :  il  fal- 
lait arriver  à  Xuchil  avaat  la  nuit.  Nous  venions  Je 
nous  rapprocher  des  bords  du  ûeuve  :  il  y  avait  plus 
de  quatre  heures  que  nous  étions  en  chemin  :  bien- 
tôt nous  descendons  sur  le  rivage  sablonneux  que 
nous  suivons  une  demi-heure,  après  quoi  nous  ren- 
trons dans  la  forêt  comme  aupai  av.mt.  Malheureu- 
sement les  sentiers  qui  nous  restent  à  parcourir  sont 
à  ciel  découvert  :  le  gâchis  de  lianes,  de  vignes  sau- 
vages, de  branches  mortes,  de  troncs  d*arbres  tom- 
bés de  vétusté,  est  plus  complet  encore  qu'avant:  nos 
lifovsmbre  1861.  Tomr  iv,  13 


chevaux  êout  haletants  de  chaleur,  de  soubresauts 
et  d«  courses  au  olocber  ;  o^est  à  peine  si  nous  nous 
sentons  nous-mêmes  la  force  de  les  pousser  da^an- 
tai^.  Ce  mauvais  pas  dura  encore  une  heure  ;  puis 

le  fleuve  reparut  d<  viiiit  nous,  lartie  vl  ]<  slueux, 
s'enlr'ouvranl  comme  une  iourche  dont  les  pointes 
grandioses  se  perdaient  à  droite  et  à  gauclie  dans 
les  profondeurs  des  bois.  G^était  le  confluent  dn 
^altepeo  et  du  Guazacoalco  :  durant  un  mille  envi- 
ron.  nous  continuons  au  sud  à  suivre  le  rivai^e,  en 
face  des  cuUuu.s  huisées  qui  s'élèvent  entre  les  deux 
rivièrfcs,  et  je  vois  apparaître  à  la  gauche  dq  ileuv^ 
trois  ou  quatre  grandes  constructions  en  planches 
de  la  plus  laide  apparence.  Ce  sont  les  magasins  de 
la  Compagnie  Louisianaise,  titre  pompeux  auquel 
pes  vilaines  J). traques  sont  loin  de  correspondre, 
«nais  dont  i  ambilion  est  surpassée ,  toutefois,  par 
f^lui  i'hÙUl  que  prend  une  baraque  voisine.  Nous 
sommes  devant  Xuchil. 

Le  site  me  parait  agréable  et  bien  choisi.  Le  Jal- 
tepec  et  le  haut  Guazacoalco.  dont  les  eaux  se  réu- 
nissent ici  pour  iormer  le  Guazacoaico  proprement 
dit|  sont  deux  grandes  rivières  fi  peu  près  égales  : 
I9  première  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
4e  ijachixila  et  de  QuetsaUepec,  dans  TÉtat  d'Oaxaca, 
coule  au  sortir  de  la  ii^ierra,  eiitre  les  savanes  ondu- 
lées de  i'tAXlla.  reliant  un  petit  nombre  de  hameaux 
à  la  ui§r.  Le  haut  Guazacoalco,  qu'on  appelle  in* 
diiTaremment  m  M  €i^t§^  fh  dâl  ta$o  ou  m  dt 
Jb^ih  montagnes  inexplorées  des  ^oqui 
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qui  s'élèvent  à  Test  de  Chimalapa,  se  ^rossîsMnt,  en 

pas$<int,  de  plusieurs  autres  cours  d'ec-tu  importants. 
Vu  de  la  station  de  la  Compagnie,  son  aspect  est 
imposant,  et  l'œil  le  suit  avec  complaisance  entre 
les  collines,  où  il  serpente  comme  un  large  rubap 
d'argent  dans  un  lointain  gracieux  de  bois  et  de 
pâtura^res. 

En  arrivant  en  face  de  Xuchil,  nous  descendons 
sur  la  grève,  et  je  me  délasse  de  la  fatigue  d'une 
première  journée  à  cheval  en  me  roulant  sur  le 
sable  :  il  était  quatre  heures  du  soir.  Déjà  l'on  nous 
avait  aperçus  du  bord  opposé,  et  une  pirogue,  mon- 
tée par  deux  Indiens  vigoureux,  était  en  train  de 
venir  nous  clierclicr.  Un  de  ces  Indiens»  entière- 
ment nu,  se  met  à  l'eau  à  quelques  pas  de  nous,  et 
nous  porte  l'un  après  l'autre  dans  le  canot  qui  s'é- 
loigne l'instant  d'après,  et  nous  débarque  ensuite 
de  la  m^me  façon  sur  la  rive  de  la  Compagnie. 
Murphy  est  reçu  comme  un  vieil  ami  des  préposés 
des  magasins  :  il  me  présente,  et  ce  sont  des  poi- 
gnées de  main  à  l'américaine,  à  n'en  plus  finir*  Nous 
entrons  ensemble  au  magasin  principal,  vaste  pièce 
sans  plainiuJ  ni  parquet  d'aucune  sorte  ,  où  Unxi  est 
accumulé  péle>méle  :  Tune  des  extrémités  est  sé pu- 
rée du  restant,  par  une  cloison ,  et  partagée  en  deux 
petites  chambres.  Elles  ont  chacune  un  Ut  de  san- 
gle, surmonté  d'une  moustiquaire.  C'est  le  seul 
meuble  réel  qu  on  y  voie  :  le  reste  se  compose  d'in- 
struments de  travail,  de  malles,  de  caisses  de  vin  et 
de  liqueurs,  les  unes  encore  remplies  et  empilées 
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Tune  sur  l'autre,  les  autres  vides  et  renversées,  ser^ 
vant  de  sii';ges  et  même  de  tables  ;  quant  à  dea  bou- 
teilles, il  y  en  avait  partout,  de  toute  forme  et  de 
toute  grandeur,  atec  de$  bottes  à  cigares.  Ce  fut  la 
première  cbose  qu'on  nous  offrit,  un  cigare  et  un 
petit  verre.  Mais  Murphy  et  Hargous  av.uent  faim 
autant  que  moi  ;  après  quelques  instants  de  con- 
versation, nous  passAmes  à  l 'bétel  pour  voir  nos 
cbambres  et  commander  le  dtner. 

L'abbé  Brassevr  w  Botrasovio. 
(  La  iuHê  AH  prœkain  coMêr.  ) 
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LES  HABITANTS  DES  ILES  NIKOBAR, 


TBADUCnOlf  UBBB  D*1]NE  NOTIGB  DB  M.  SGBinZBR; 


PAR  M.  BRULLE, 

VKOffIMBOA  A  JLA  rACOLTÉ  MS  ftCiUCM  PS  BUOIf  (1) 


Les  îles  Nikobar,  ce  groupe  si  remarquable  et  si 
heureusement  si  tuéf  déjà  mentiooné  par  Marco  Polo 
et  par  deux  voyageurs  mahométans  du  ix*  siècle,  et 
resté  jusqu'à  ce  jour  en  très-grande  partie  inconnu 
et  inexploré,  ont  été  visitées  récemment  par  l'expé- 
dition que  portait  la  frégate  autrichienne  Novara. 
Sur  trente-deux  jours  que  Texpédition  passa  dans 
ces  Iles ,  seixe  seulement  ont  pu  être  consacrés  aux 
observations  des  naturalistes.  Le  peu  de  sécurité  que 
présentaient  les  points  de  relâche  et  le  climat  si  dé- 
crié et  en  réalité  si  redoutable  aux  Européens,  ne 
permettaient  point  de  passer  la  nuit  à  terre  ;  aussi  » 
dans  Tintérét  de  la  santé  de  tous ,  il  devint  néces- 
saire de  rentrer  tous  les  soirs  k  bord  de  la  fré|rate. 
Cette  disposition  fit  perdre  un  temps  précieux,  bien 
que  la  saison  fut  on  ne  peut  plus  favorable  aux 

(1]  Exirali  du  Journal  de  la  Société  I.  R.  de  Géograpliie  de  VteOM, 
S«cakltrdtl*aMésii56. 
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recherches  de  TexpédilioD.  Il  ne  tomba  qu'une  seule 
fois  de  la  pluie  pendant  son  séjour.  Les  vapeurs  si 
funestes  à  la  santé,  qui  doivent  reooHYrir  à* an  voile 
épais,  pendant  la  saison  des  pluies ,  ces  forêts  pri* 
mitives,  avaient  été  réduites  à  kur  minimum  par 
plusieurs  mois  de  sécheresse.  Cependant  il  en  res- 
tait assez  pour  Tentretien  d'une  végétation  que  Tau- 
teur  compare  aux  forêts  vierges  de  T Amérique  Cen- 
trale ,  des  rives  du  Sara  pi  qui  et  des  solitudes  de 
Monta^ua,  forêts  tropicales  assurément  plus  puis- 
santes, dit-il.  et  d'un  aspect  plus  irnpusant,  mais 
ni  plus  épaisses  ni  plus  impénétrables.  Les  cir» 
constances  atmosphériques,  qui  rendirent  le  sé- 
JbÙr  de  Texpédition  sur  les  difierentes  ties  moins 
incommode  et  moins  nuisible  h  la  santé,  eurent 
toutefois  des  suites  reçfrettables.  La  uiousson  du 
nord-est ,  qui  souffle  dans  ces  régions  depuis  uo- 
vëàibre  jusqu'en  mars  avec  une  si  grande  régula- 
rité qii*eile  devieiit  une  loi  pour  la  navigation  lo- 
cale, commence  dès  le  mois  de  mars  à  faiblir  d'une 
manière  remarquahle  et  donne  même  lieu  de  temps  en 
temps  a  des  calmes  parfaits.  CVst,  dit  M.  Scherzer, 
un  aferlissement  de  la  bienveillante  nature  pour  les 
navigateurs  de  ces  iles»peu  familiers  avec  la  boussole 
et  lès  cartes  marines^  ils  savent  que  les  vents  de  sud* 
onest  a|>proclient  et  qu'il  fnut  songer  an  retour. 
Aussi  fallait-il,  pour  atteindre  une  île  peu  éloignée, 
presque  autant  de  jours  qu'il  eùtiailu  d  heures  dans 
des  circonstances  plus  favorables.  Une  autre  circon- 
stance rendait  en  outre  moins  fructiiea&  un  sépour 
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peu  prolongé  sur  ces  fies,  sartout  au  point  de 

vue  fie  l'ethnographie  :  c'était  la  crainte  exlrt  mc  et 
rànxielé  qu'inspiraient  toujours  aux  ludigènes  l'as- 
pect iaattendu  des  Européens  et  leur  arriyée  sur 
un  bâtiment  comme  la  frégate  autrichienne.  £n 
descendant  sur  chacune  des  Iles  on  Toyait  se  re^ 
nouvelcr  le  im  iiie  spcctachî ,  c'est-à-dire  que  les 
miserahlcs  établissements  du  rivage  étaient  aus 
sitôt  abandonnés  par  tous  les  habitants,  qui ,  sem- 
blables ^  des  bétes  fautes,  s'enfuyaient  éperdus  dans 
les  bois.  Puis  on  voyait  successivement  apparaître 
quelques  figures  d'hommes,  sans  doute  parmi  les 
plus  braves  et  les  pins  hardis,  tandis  que  les  f(  niuies, 
les  enfants,  les  vieillards  ne  reparaissaient  plus. 

Ces  circonstances  expliqueront,  dit  M.  Scherzer» 
ce  quMl  y  a  d'incomplet  dans  les  observations  (jui 
vont  suivre,  sartout  pour  les  lèctêurs  qui  ont  pris 
connnissanre  dr^  trav.mx  plus  étcndrîs  de  l:i  com- 
mission scientifique  <h'  la  Galalhêe  <  t  du  docteur 
Rink,  sut  l'ethnographie  des  Iles  JNikohar.  Ce  der- 
nier en  |iarticulier  y  a  séjourné  cinq  mois. 

Les  habitante  du  groupe  des  Iles  Nikohar.  dont 
le  nombr(  est  évalué  à  cinq  ou  six  mille,  sont  ijrands, 
bien  proportionnés,  d'unr  ronieur  de  bronze  obrcur, 
qui  prend  souvent  une  teinte  brillante  ps^  suite  de 
la  coutume  où  ils  éont  d*enduire  leur  corps  d* huile 
de  coco,  k  laquelle  esl  due  Todeur  particulière  qu'ils 
exhalenl.  On  p(  iit  stipposer  avec  assez  de  vr:uscm- 
blance  que,  de  nu^me  que  les  Indiens  du  haut  Missis- 
sippi se  frottent  le  corps  avè<î  dé  U  grâisse  pour  se 
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défendre  contre  le  froid,  les  h.il)it.»ijLs  des  îles  ^iiko- 
bar  se  couvrent  d'huile  de  coco  pour  arrêter  la 
traospi ration  et  prévenir  les  maladies  de  la  peau  (1). 
Il  ne  parait  pas  (ju'ils  se  barbouillent  le  visage  aussi 
fréquemment  que  le  prétendent  les  auteurs  qui  en 
oiiL  [)arlé  jusqu'à  présent.  Nous  ii  avons  vu,  dil 
M.  Scberzer,  rju'un  seul  indigène  du  village  deMa- 
lacca,  sur  rileNaokaurie,  qui  eût  le  front  et  les  joues 
barbouillés  de  rouge  au  moyen  des  graines  du  Bixa 
ùretiana.  Je  n*ai  jamais  aperçu  de  tatouage  sur  aucun 
d'eux,  et  ils  ne  paraissent  appn'ricr  nullement  le 
poinliilage  souvent  plein  de  goùl  que  portent  sur  la 
peau  des  mains  et  des  pieds  les  Birmans  et  les  Malais 
qui  leur  rendent  visite.  On  voit  assez  fréquemment 
sur  leur  poitrine  et  sur  leurs  bras  des  taches  de  rous- 
seur. 

Les  Nikobars  ont  le  front  légèrement  arquée 
souvent  d'une  très-belle  forme ,  mais  fuyant  un  peu 
en  arrière.  Leur  visage  est  ordinairement  large  et 

se  rapproche  <lr  la  forme  ovale,  abstraclioii  laite  de 
l'os  des  joues  qui  est  assez  fort.  Hs  ont  )e  nez  d'une 
grandeur  ordinaire,  mais  toujours  extrêmement 
large  et  d'une  coupe  assez  grossière.  Quelques  indi- 
vidus ont  le  nez  remarquablement  long.  L'usage 
dégoùlaiil  (ju'ils  ont  de  mâcher  sans  cesse  le  bétel 
scmMc  déformer  leur  grande  bouche  d'une  manière 
maladive.  Chez  quelques  individus,  cette  sale  cou- 
tume donne  lieu  à  une  telle  décomposition  des  dents. 

(Ij  RiUcr.  ^titf,  t.  IV,  pari.  P%  p.  846. 
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cru  elles  ressemblent  à  des  tumcuts  tic  uiaiivaise 
nature,  placées  entre  des  lèvres  épaisses  et  gonflées. 
Le  docteur  Schwarz  vit  dans  l'île  Treis  un  indigène 
déjà  â£[é  chez  lequel  Tusage  immodéré  du  bétel  avait 
déformé  la  langue  comme  les  deots.  Leur  menton 
est  ordinaire ,  peu  saillant  et  pluLTii  m^me  rentre. 
Les  os  des  joues  sont  larges  et  saillants  ;  Tarcade 
zygomatique  ou  jugale  est  assez  fortement  arquée. 
Les  oreilles  sont  petites,  avec  les  lobes  pereés  d^une 
ouverture  assez  grande  pour  recevoir,  en  gnise 
d'ornement,  ini  trat^inciU  de  tul>e  de  bambou  d  un 
pouce  d'épaisseur.   Quelques  naturels  euiploient 
cette  ouverture  à  recevoir  des  cigares.  Leurs  sour- 
cils peu  abondants  ne  garnissent  pas  tout  le  bord  de 
Fofbite.  Leurs  cbeveux  sont  la  plupart  du  temps 
d'un  beau  noir,  souples  et  épais,  et  descendent  par- 
fois très-bas  de  chaque  côté.  La  barbe  est  rare  chez 
touSi  et  les  moustaches,  ou  la  barbe  de  bouc,  sont  de 
rares  exceptions.  D'ailleurs ,  la  barbe  n^est  pas  une 
des  choses  qui  constituent ,  aux  yeux  des  IVikobars, 
le  type  de  la  l)eauté.  Je  les  ai  vus  ,  dit  M.  Scherzer, 
aussitôt  (pi'ils  pouvaient  s  t :in|)arer  de  mv^  <  i>eanx, 
très-empressés  de  se  débarrasser  des  quelques  poils 
qui  avaient  pu,  comme  par  contrebande,  se  montrer 
sur  la  lèvre  supérieure ,  aux  côtés  de  la  bouche  et 
sur  le  milieu  du  menton.  Leur  physionomie  èst  i^éné- 
ralemenl  sérieuse,  calme  et  indifFérente.  Je  n'ai 
jamais  aperçu  sur  leurs  traits  un  mouvement  qui 
pût  témoigner  de  leur  satisfaction  pour  un  présent 
reçu  «  même  après  avoir  manifesté  un  grand  désir 
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de  l'obtenir.  Lsk  seule  éniotioil  qUi  fié  temarqult 
parfois  sur  ces  visdges  sa  os  animation ,  c'élait  une 
expression  dMhquiétiide  et  de  crainte,  lorsqu'ils 

Toyaienl  descendre  sur  leur  île  un  i;r;md  nombre 
d'hommes  armés.  La  grande  ressemblance  des  dill'é- 
rents  individus  entre  eux  doit  provenir,  comme  chez 
les  Indiens  de  TÂmérique  centrale  et  de  T Amérique 
méridionale/ des  maria i^cs  entre  proches  parents, 
qui  doivent  avoir  lieu  nére«!s;\i renient  ,  lorsfjue  sur 
une  même  île  deux  cents  hommes  environ  iornient 
toute  la  population  et  que  les  rapports  avec  les  lies 
voisines  sont  aussi  bornés. 

Fontana  prétend,  dit  M.  Scherzer,  que  les  indi* 
gènes  ne  se  coupent  jamais  les  ongles,  tandis  qu'ils 
se  rasent  ks  .sourcils;  qiiani  à  moi ,  ajoute- t-il,  je 
n'ai  pu  constater  ces  nssertious  dans  aucune  des  iles 
que  nous  avons  visitées ,  et  où  quelques  individus 
seulement,  par  imitation  sans  doute  des  Malaise! 
des  Chinois,  portent  des  ongles  démesurément  longs. 
Je  n'ai  vu  tjue  deux  individus,  l'un  rt  l  aulre  indi- 
gènes de  Knr-Nikobar,  qui  fussent  estropiés  ou 
arrêtés  dans  leur  développement,  Gbez  le  premier, 
le  radius  du  bras  gauche  était  disloqué  à  ia  racine  de 
la  main ,  ce  qui  donnait  au  membre  un  aspect  amai- 
gri et  didonne.  l.c  second  était  une  espèce  de  nain, 
dont  les  extrémités  oHraient  des  plis  profonds  comme 
dans  les  cuisses  des  enfants  et  dont  les  doigts  étaient 
si  conrts  et  ai  renflés  qn'on  Tappelalt  Rinta-Kunti, 
e*est-à-dire  doigts  courts.  Qui  a  soin  du  pauvre 
estropié?  demandais-je  a  un  naturel.  Moi  et  nous 
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tous,  telle  fut  la  réponse  àn  sauvajçe.  Elle  fît  pres- 
que rougir,  je  l'avoue,  le  6U  btauc  de  la  civilisation, 
^uî  sesouirint  alors  de  TErzi^ebirge  et  des  Irlandais 

famélique?.  ^Nos  observations  personnelles  ne  nous 
ont  pas  permis  de  ronûrmer  rassertion  de  l'ethno- 
grapbe  de  la  Galatkét  au  sujet  des  gros  ventres  , 
quoique  nous  ayons  rencontré  plus  d*un  naturel 
ajantde  l'emlmn point.  Le  fléau  de  la  syphilis  parait 
jusqu'à  présent  inconnu  aux  îles  Nikobar.  Je  ne 
pus  .»cfjuérir  aucune  certitude  au  sujet  de  Tancien- 
nclé  présumée  des  maladies  contagieuses.  Il  y  a 
cependant  datis  la  langue  des  indigènes  de  ces  lies 
un  mot  pour  désigner  la  variole ,  ce  dont  je  me  suis 
assuré  par  la  confrontation  d'un  Malais ,  qui  portait 
sur  le  visage  les  cicatrices  alireuses  de  cette  terni)ie 
maladie. 

Les  essais  auxquels  nous  avons  pu  soumettre,  le 
docteur  Schwarz  et  moi  «  55  individus ,  nous  ont 
donné  les  résultats  suivants,  en  mesurés  françaises: 

Hauteur  du  corps.  •  ....  »  t^.tiâî 

Poids  du  corps  61  kilog. 

Dynamomètre  (force  manuelle).    49^.47  (1). 

Les  habitants  des  Ues  INikobar  ont  l'occiput  aplati 
et  déprimé,  etFontana  fait  aussi  mention  de  cette 
particularité  dans  son  journal.  Elle  mérite  surtout 

(1)  ZTaprès  Regiil<  r.  la  force  manuelle  d*un  Français  de  25  k  30  ans 
est  de  50  kilog.  ;  d'après  Bansônnet  40.3;  d'après  Véron  69.3.  Ce  der- 
nier donriepour  la  force  manuelle  d'nii  habitant  de  la  Nouvell<>-Ho)- 
landc  51. S;  d'un  MaUis  de  Timor,  dS.7.  ;Quélelet,  VMamm,  UU, 
p.  05,  66.} 
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d'être  remarquée,  caries  recherches  auxquelles  dous 

nous  sommes  livré  nous  ont  convaincu  que  celle 
modiâcation  de  la  l'orme  du  crdne  ne  constitue  pas 
un  caractère  de  race,  et  qu'elle  est  produite  artifi- 
ciellement. Nous  découvrîmes ,  eu  effet ,  que  les 
naturels  de  Nankauri  et  des  autres  lies  ont  coutume» 
sans  doute  d'après  leurs  notions  sur  la  he.iuté,  de 
déprimer  la  téte  des  nouveau-nés,  et  qu  ds  renou- 
vellent Texpérience  pendant  un  temps  déterminé»  à 
raide  de  différents  moyens ,  pour  mieux  en  assurer 
le  résultat.  Cette  singulière  coutume  nous  rappelle 
involontairement  le  crâne  aplati  des  Aymaras  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  tel  que 
d'Orbigny  Ta  rencontré  dans  les  tombeaux  de  la 
province  Munecos,  dans  les  parties  les  plus  sauvages 
de  Garangas  et  dans  les  vallées  de  Tacua  {tHonme 
américain,  t.  I,  p.  220).  D'Orbigny  s'était  également 
convaincu  que  cette  dépression  du  crâne  n'était 
rien  moins  que  naturelle,  et  qu^elle  était  au  con- 
traire produite  artificiellement ,  attendu  que  la  téte 
des  Aymaras  actuels ,  chez  lesquels  cet  usage  ne 
s*cst  pas  conservé ,  a  la  même  forme  que  celle  des 
Quicbas  ,  et  ({lie  l'on  trouve  dans  les  mêmes  tom- 
beaux des  crânes  aplatis  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
pas.  Les  recherches  de  d'Orbigny  l'ont  même  con- 
vaincu que  les  crAnes  aplatis  appartenaient  aux 
hommes ,  tandis  qu^on  laissait  à  ceux  des  femmes 
leur  forme  naturelle.  JNous  n*avons  pas  été  à  même 
d'exammer  la  téte  des  femmes  des  îles  JNikobar,  et 
par  conséquent  de  décider  si  la  singulière  coutume 
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de  ces  peuplades  s'applique  seulement  aax  hommes. 
Gen*estque  par  un  séjour  prolongé  que  l'on  pourra 
faire  des  recherches  sur  roriiiine  d'un  semblable 
usage  et  déterminer  quelle  influence  il  pourrait 
exercer  sur  les  dispositions  intellectuelles  des  peu- 
ples qui  y  sont  soumis. 

Le  vêtement  des  bommes  est  des  plus  simples.  Il 
se  compose  d'une  bande  tle  toile  l»leue  qui  lait  le 
tour  du  corps  et,  après  avoir  passé  entre  les  jambes, 
▼ient  se  fixer  à  la  ceinture  pour  retomber  en  arrière. 
Cest  là,  sans  doute  ce  qui  avait  fait  dire  au  voya- 
geur suédois  Kœping ,  qui,  en  1647  ,  monté  sur  un 
bâtiment  hollandais ,  loucha  aux  ile.s  ^lk()l)a^,  que 
les  habitants  de  ces  îles  avaient  une  queue  comme 
les  chats  et  qu'ils  la  remuaient  de  la  même  manière. 

Dans  un  climat  dont  la  moyenne  de  la  tempé- 
rature annuelleest  de 37*  cent; ,  et  où  par  conséquent 
le  besoin  de  vêtements  ne  se  fait  pas  sentir,  on 
s'étonne  avec  raison  de  Tcmpressement  des  naturels 
à  se  procurer  les  habits  des  Européens.  Le  seul 
moyen  de  dérider  ces  figures  calmes  et  immobiles,  et 
d'y  faire  nattre  une  apparence  de  satisfaction,  c'est 
de  leur  moniK  r  une  chemise,  un  habit  ou  un  cha- 
peau de  soie  noire.  Cependant,  comme  ces  hommes 
obtiennent  rarement  plus  d*ttne  pièce  à  la  fois  et 
qu*il  se  passe  souvent  plus  d*une  année  avant  qu'ils 
puissent  s*en  procurer  une  seconde,  et  h  plus  forte 
raison  le  vêtement  coniplet,  il  en  resuke  que  les 
Nikobars  se  montrent  aux  étrangers  dans  la  tenue 
la  plus  ^tesque ,  les  uns  tout  à  fait  nus^  n'ayant 
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qu'uA  chapeau  sur  la  téte ,  les  autres  sans  diemîst, 
sans  chapeau  et  sans  pantalon  et  se  pa'vanant  dans 
un  habit  qui ,  sur  ces  corps  nus  et  bronzés  .  a  plntAt 

Tair  tl'une  tainisoU'  de  force  que  d'un  ol)]ri  <le  toi- 
lelle*  Voici  un  exemple  qui  montre  jusqu  ou  peut 
aller  la  vanité  de  ces  enfants  de  la  nature.  Le  chef 
du  village  de  Saoui,  dans  Vïïe  Kar^Ntkobar,  fut  gra- 
tifié d*un  uniforme  de  fantaisie  en  drap  (grossier. 
Ce  costume,  porté  par-dessus  une  chemise  de  toile  , 
la  température  élevée  du  climat ,  et  la  disproportion 
qui  existait  entre  ses  vêtements  et  le  corps  replet 
du  chef  demi-sauvage,  tout  cela  constituait  un 
ensemble  de  circonstances  assez  incommode.  Né.*»- 
mollis  ,  scdiiil  par  les  parements  de  couleurs  diiie- 
rentes,  par  l'éclat  des  houLons  de  métal,  en  un  mot 
par  Torigine  étrangère  du  costume,  il  ne  cessa, 
pendant  la  durée  du  séjour  de  T expédition,  de 
paraître  affublé  de  son  uniforme  boutonné  jusqu'au 
col ,  par-dessous  lequel  il  portait  encore  un  caleçon 
de  toile  et,  pour  compléter  sa  toilette  ,  il  se  couvrait 
la  léte  d  un  chapeau  de  feu  Li  e  noir. 

En  général  ces  naturels ,  dans  le  choix  d*un  de 
nos  vêtements ,  font  bien  plus  la  part  de  la  vanité 
que  du  besoin  réel  et  des  convenances  personnelles. 
Un  grand  <  lup-jau  rond  et  blanc,  à  larçrcs  bords 
que  je  duuuui ,  4it  M.  Scherzer ,  à  i  uu  d  entre  eux, 
n'excita  pas  le  moindre  empressement,  bien  que, 
par  sa  forme  et  sa  couleur ,  il  fût  beaucoup  plus  en 
état  de  garantir  celui  qui  le  portait  des  rayons  du 
i»uieil.  Au  contraire ,  nos  chapeaux,  de  soie  noirç. 
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élevés  de  forme,  abords  étroite  et  plus  à  U  mode, 
excitaien^Men  ^utreqaexit  la  a^nvoitise  des  habit^iiit^ 
de  Kar«Kîkobar  et  de  Naokaiin.  Dans  leur^  relation^ 

d^échange ,  ils  donnent  pour  un  de  ces  chapeaux, 
souvimt  loul  aiaiL  liors  d'iisaire  ,  jusqu'à  1 ,600  noix 
de  coco^  tandis  qu'ils  n  cn  ulirent  que  1,'200  puur 
une  longue  et  large  pièce  de  mousseline  bigarrée, 
qui  leur  sert  k  ensevelir  leurs  morts.  Le  beau  idéal 
de  leur  coiffure  est  un  bandeau  d^écorce  desséchée 
qu  ils  iiit'Ucut  sur  le  front  et  qui  leur  donne  uii  air 
très  -  pittoresque ,  taudis  que  les  ornements,  ies 
colliers»  )es  perles  de  verre  sont  peu  appréciés  par 
eux«  Deux  ou  trois  jeunes  gens  tout  au  plus  por- 
taient autour  du  cou  et  aux  mains  des  anneaux , 
assez  massiis  d  aillciirs  ,  en  argent  ou  en  fil  de  ier. 
Peut-être  la  plupart  d'entre  eux  avaient-ils  mis  4c 
côté  leurs  ornements  nationaux  ;  peut-être  eneore 
l'usage  des  parures  est-il  principalement  le  privi- 
lège de  Tautre  sexe.  M.  Scherzer  n*a  pu  apercevoir 
qu'uiiu  stule  femme  ,  dans  l'île  ^ankauri  et  dans  le 
Tillage  d'Inuang  :  c'était  la  femme  d'un  naturel  de 
Poulo-Pinang,  cuisinier  d'un  bàti meut  malais  en 
ce  moment  à  l'ancre*  H.  Hocbstetter,  en  se  rendant 
à  rile  Trinket,  rencontra  un  canot  qui  renfermait 
plusieurs  femmes.  D'après  ces  deux  voyageurs  ,  le 
beau  sexe  des  îles  jN ikuij.ir  est  encore  plus  laid  et 
plus  déplaisant  que  l'autre.  Les  femmes  portent  les 
cheveux  courts  et  n*ont  pour  tout  vêtement  qu'une 
pièce  de  toile  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  corps, 
à  la  manière  des  femines  indiennes  de  rAméxique 
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Centrale.  Je  crois,  dit  M.  Scherzer,  que  la  vue  des 
femmes  ne  doit  pas  être  interdite  au  Toyagenr  aussi 
complètement  qu'on  pourrait  le  penser.  Les  naturels 

s\iccoutument  facilement  à  la  Tue  des  étrangers, 
lorsqu'une  fois  ils  sont  revenus  de  leur  première 
surprise  et  qu'ils  croient  n'avoir  nen  a  craindre. 
Cinq  jours  après  notre  première  visite  à  Kar-Nikp- 
bar,  nous  abordâmes  à  la  partie  opposée  de  File,  à 
la  côte  orientale.  Les  naturels  nous  dirent  alors 
qu  ils  n'avaient  plus  peur  de  nous,  puisque  nous 
étions  déjà  venus  chez  eux.  Un  jeune  Français  de 
nie  Bourbon  était  depuis  dix  jours  à  Kar-Nikobar 
pour  achever  un  chargement  de  noix  de  cocos.  Les 
naturels  ne  se  cachaient  plus  à  son  égard  ;  ils  lui 
laissaient  voir  leurs  familles  et  le  rendaient  témoin 
de  leurs  réjouissances. 

Les  demeures  des  Nikobars  sont  la  plupart  du 
temps  des  huttes  en  forme  de  ruches ,  élevées  sur  des 
pieux  de  six  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol  et  dans 
lesquelles  on  ne  ])eut  péiiLlrer  (jn  au  moyen  d'une 
échelle  de  bambou  en  général  bien  construite.  Tou- 
tes simples  que  soient  ces  huttes,  elles  ne  sont  pas 
dépourvues  »  surtout  à  Kar*Nikobar,  d*une  certaine 
élégance.  Leur  toit  en  feuilles  de  palmier,  et  leurs 
parois  en  baguettes  de  palmier  et  de  jonc  entre- 
lacées sont,  dit  M.  Schcrzer,  les  tr.ices  d*une  indus- 
trie qui  ferait  honneur  même  à  un  peuple  civilisé. 
Chaque  hutte  se  compose  dVne  seule  pièce»  qui  sert 
à  la  fois  de  demeure,  de  chambre  à  coucher  et  de 
cuisine.  Aussi  Tintérieur  est-il  toujours  rempli  de 
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fumée,  ce  qui  le  fait  plutôt  ressembler  k  une 
grande  cheminée»  Si  les  yeux  ont  à  souffrir  de 
cette  fumée,  la  santé  des  habitants  y  ga<^ne  sans 
doute,  en  ce  qu'elle  les  préserve,  surtout  dans  la 
saison  pluvieuse,  des  vapeurs  nuisibles  ^ui  s  élèvent 
du  sol. 

^ameublement  de  ces  huttes  se  compose  d*un 
certain  nombre  de  lances  et  de  harpons  fixés  aux 

parois,  d'écaillés  de  cocos  qui  servent  de  tasses, 
d'un  ou  deux  vases  j^rossicrs  en  terre  non  vernissée 
et  très-iragiie,  qui  servent  à  préparer  el  à  conserver 
une  bouillie  que  donnent  les  fruits  du  Pandanus,  et 
dont  les  habitants  font  leur  principale  nourriture. 
On  peut  y  ajouter  quelques  corbeilles  rondes  de 
rotanir  adroite iru  nt  tissics  et  des  caisses  en  bois  de 
palmier,  ainsi  que  nombres  de  talismans  grossière- 
ment taillés ,  suspendus  tout  autour  de  la  hutte,  et 
qui  ont  pour  objet  d'éloigner  les  visites  si  redoutées 
du  diable.  D'ailleurs  ni  banc,  ni  chaises,  ni  table, 
ni  plate  pour  le  lit,  ni  même  de  natte  suspendue, 
comme  on  en  trouve  dans  les  cabanes  des  pauvres 
nègres  des  Indes  occidentales  ou  des  aborigènes  de 
PÂmérique-Centrate.  Une  seule  fois  M.  Scherxer  vit 
un  chef  du  village  de  Saoui ,  dans  l'Ile  de  Kar- 
JNikobar,  se  servir  d'un  sit^c  suspendu,  formé  d'une 
planchette  ûexible  cl  de  deux  cordes  en  ûbres  de 
noix  de  cocos ,  fixées  d'une  part  à  la  planchette  et 
de  l'autre  aux  poutres  qui  soutenaient  le  toit  de  la 
butte.  En  général,  les  naturels  s'accroupissent  sur 
la  terre  ou  s'assoient  sur  quelque  noix  tic  coco  qui 
JVovemàre  1801.  Tovc  iv*  IS 
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9t  troute  p«r  hasard  sur  \t  scd.  Pendant  la  nnit, 
ils  s'étendent  sur  les  enveloppes  florales  du  palmier 

areka ,  pendant  qu^un  simple  morceau  de  bois  leur 
tient  lieu  d  oreiller. 

Les  hutUs ,  dont  on  compte  six  ou  sept  par  vil- 
lage ,  ont  environ  20  toises  (klafter)  de  circuit  et 
peuvent  loger  de  huit  à  dix  hommes,  bien  qu'une 
famille  ne  doive  ordinairement  être  regardée  comme 
se  composant  de  plu?  de  cinq  ou  six  personnes.  Les 
ISikubars  sont  très-hospilalicrs -,  ils  se  visitent  tré- 
quenlment  et  s'invitent  à  des  féies;  il  en  résulte 
que  parfois  une  seule  hutte  reçoit  jusqu'à  vin^t 
hommes  et  même  davantacre. 

La  nourriture  de  ces  nal m  els  est  loin  d*étre  variée, 
lis  ne  cultivent  aucune  espèce  de  forain  ,  et  a  ont, 
pour  satisfaire  à  leurs  premiers  besoins,  que  les 
ressources  d'une  nature  bienvetiianie.  Leur  pniiei>- 
pale  nourriture  consiste  dans  la  noix  de  coco  et  dans 
le  fruit  (lu  Pand;uuis.  Le  cocotier,  compairnnn  (»l)liiré 
des  habitants  des  îles  iNikobar  et  des  peuples  des 
tropiques  en  général ,  et  source  première  de  leur 
eiistebce,  leur  fournit  tout  à  la  fois  rhabitatiott  et 
la  nourriture,  ainsi  que  les  objets  d'échnna^  avec 
les  autres  peuples.  11  croît  principalement  ;mi  bord 
de  la  mer,  sur  le  sa  Me  lornié  par  les  coraux  et  s  é- 
tend  rarement  dans  Tintérieur  des  terres ,  ce  qui  Ta 
fait  désirer  par  Martins ,  sous  le  nom  de  ^Imier 
de  rivaee.  Il  reste  d'ailleurs  à  savoir  si  le  cocotier 
est  indiL:ène  (K  s  ilts  ÏN  ikobar,  ^  il  y  a  été  Iransporix;. 
OU  si,  enfin,  grâce  au  privilège  qu'il  possède  de 
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vivre  daofi  l'eau  salée ,  il  a  été  |K>U8fté  p<ir  les  va|pi«^ 
jSDur  les  rivAgea  de  ces  iles. 

L'arbre  le  plus  important  après  le  cocotier^  pour 
les  habitants  des  îles  Nikobar ,  c^esi  le  Pandanus 
(Pandamis  wiiore),  dont  le  fruit ,  appelé  Mellori  ou 
Caldiira  par  les  Portugais,  Carùhm  par  iudi- 
génes,  leur  sert  à  préparer  une  sorte  de  bouilli», 
quia  quelques  rapports  avec  le  cidre» et  qu'ils  nao- 
gcnt  avec  Tamaude  blanche  et  ferme  de  la  noi«  dis 
coco,  lis  font  toute  espèce  de  nattes  avec  les  feuilles 
du  Pandanus  et  particulièrement  des  vuil^  pour 
leurs  bateaux. 

JSatbre  à  pain  (Axtoewrpw  ifUêgrif0U0)f  qui  fou#- 
nU  une  si  grande  quantité  de  substance  nutritive, 
que  Iruis  aii)res  suiU  suffisants,  ainsi  le  fait 

remarquer  Cook ,  pour  nourrit  un  iiooime  pendant 
huit  mois,  se  montre  isolément  dans  ces  lies. 
M-  Scherxer  n'a  jamais  vu  les  habitants  en  faiic^e 
nsage  pour  leur  nourriture.  Le  bananier  est  k  peiiie 

CulUvé  dans  ces  ilcs  ,  quoique  ce  uiai^nilique  végé- 
tal n'exige  que  très~peu  de  travail  el  que,  parmi 
les  plantes  alimentaires,  il  fournisse  la  plus  grande 
quantité  de  substance  farineuse. 

Les  habitants  des  lies  de  Nikobar  mangent  aussi 
quelquefois  de  la  chair  de  porc  el  de  la  poule,  i^ui 
sont,  avec  le  chien  et  le  chat,  leurs  seuls  animaux 
domestiques.  Les  bétes  à  cornes  ne  se  trouvent  sur 
aucune  de  ces  Iles.  Deux  indigènes*  qui  visitèrent 
une  fois  la  frégate,  furent  extrêmement  étonnés  d'y 
trouver  une  \acke.  L'uâa^c  du  sel  leur  est  à  peu 
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prêt  étrarger,  et  le  porc  qu'ils  mangent  dans  leura 
jours  de  féte  est  r6lt  devant  un  feu  en  plein  air« 

après  l'avoir  trempe  ,  pour  le  nellojer,  dans  l'eau 
de  la  mer. 

Deux  végétaux,  le  palmier  areka  et  ie  poirre 
bétel,  qui  ne  peuvent  être  placés  parmi  les  plantes 
alimentaires,  n'en  sont  pas  moins,  comme  le  coco- 
tier, (les  plus  iruportants  pour  les  habitanls  des  îles 
Nikobar.  Li  noi\  du  palmier  orekn  (areka  catechu) 
et  les  feuilles  vertes  du  bétel  ijiiper  belel)  constituent» 
avec  la  chaux  que  donne  la  combustion  des  coraux, 
les  principaux  ingrédients  du  bétel,  ce  masticatoire 
mervedîeux  qui,  d\ibord  article  de  luxe,  est  devenu, 
pour  les  peuples  cles  Iodes  orientales  et  des  îles 
voisines,  un  objet  de  première  nécessité.  Le  palmier 
areka  est  indigène  stir  toutes  les  lies  du  groupe»  et 
il  t'y  trouve  en  très -grand  nombre.  Il  deviendrait 
un  objet  de  commerce  très-important  à  cause  du 
prodiirioiix  emploi  que  Ton  en  fait  comme  masû- 
catoire  et  à  cause  de  ses  vertus  médicinales,  si  les 
naturels  avaient  le  moindre  sentiment  de  la  culture. 
Le  bétel,  au  contraire,  du  moins  pour  certaines 
tics,  paraît  avoir  été  importé  de  la  presqu'île  ma- 
laise. Le  capitaine  d'un  bâtiment  malais,  nommé 
Adung,  de  Poulo-Pinang,  que  M.  Scherzer  ren- 
contra sur  la  côte  nord  de  la  grande  Nikobar,  où  il 
préparait  sa  cargaison  de  noix  de  cocos  et  de  Tré* 
pang,  lui  apprit  que  les  plants  verts  de  bétel  était 
antrt  lois  ini  arlirlc  très-avan laucux  d'écbaDffe  .'^itcc 
les  naturels  de  la  grande  Nikobar  ou  de  Sambelong 
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et  que  lui-même,  quelques  années  auparavant,  il  en 

avait  transporté  dans  ces  îles  pour  la  culture  .  en 
échange  contre  des  noix  de  cocos.  Aujourd'hui, 
celte  plante  grimpante,  qui  se  propage  aisément 
sans  aucun  soin  »  est  tellement  répandue ,  que  son 
importation  a  cessé  d*aToir  lieu  depuis  longtemps 
ettju'uiit'  partie  seiiieji)  (  Il  t  de  ses  pioduits  peut  être 
utilisée  parla  population  peu  imporl.'inlc  de  ces  îles. 

C'était  une  énigme  pour  moi,  dit  M.  Scherzer, 
que  la  jouissance  si  grande  attachée  à  la  mastication 
du  bétel,  et  ffue  Textension  extraordinaire  de  cet 
usage  dé«j()ûlaiiî  depuis  l'cschive  le  plus  pauvre  jus- 
qu'aux princes  les  plus  riches  de  Tlnde ,  usage 
auquel  les  riches  comme  les  pauvres,  les  femmes, 
les  enfants,  aussi  bien  que  les  hommes,  sont  tous 
enchaînés  ,  lorsque  le  hasard  a  fait  tomber  entre 
mes  mains  lui  passage  d'une  poésie  sanscrite  (Hito- 
padesa,  p.  89)  qui  décrit  de  la  manière  suivante  les 
treize  qualités  cardinales  de  la  feuille  du  bétel  :  . 

€  Il  est  piquant,  amer,  aromatique,  doux,  alcalin, 
astringent,  carminalil  ;  il  fai t  disnaraîlrc  le  fle(;nie, 
il  préserve  des  vers,  li  puriiie  Thaleine.  il  est  l'or- 
nement de  la  bouche,  il  chasse  les  impuretés,  il 
allume  les  flammes  de  Tamoun  O  ami ,  ces  treize 
qualités  Ju  bétel  sont  difficiles  à  rencontrer  même 
dans  le  ciel  (1) .  » 

(IJ  Les  tiilcs  lagaies  <le  l'ile  de  Luçon  rcgaraiint  connue  une  preu?e 
infalHibte  de  raiiacbemcnt  et  de  U  passloa  de  leurs  amants,  lorsque 
esQi-ci  laar  retirait  !•  Mtel  ds  la  bouche.  —  Vof  •  Barghaos,  Imêh^ 
énr  uttê  FoMtrhmiêt  1. 111,  p.  101. 
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Ce  serait  ane  étude  curieuse,  ajoute  M.  Scherser, 
que  de  recherdier  Tiofluence  de  la  mastication  con- 
stante du  bétel  sur  les  ors^anes  di^stifs  des  habi- 
tants des  îles  Nikobar  et  sur  le  développement  de 
eurs  mâchoires,  par  suite  de  la  continuité  d*ua mou- 
Tement  si  actif.  Ce  qui  frappa  le  plus  la  Commission 
acteotifique  autrichienne,  c'était  Tefirayante  altéra- 
tion des  dents  de  ces  naturels,  tandis  que  chez  les 
antres  peuples  (jui  mâchent  le  bétel ,  les  dents  ,  les 
gencives  et  les  lèvres  se  teignaient  seulement  en 
rouge -brun.  J^attribuai  d'abord  cet  eflel,  dit 
M.  Scherzer,  à  la  différence  des  ingrédients  du  mas- 
ticatoire ;  mais  je  me  suis  assuré  à  plusieurs  reprises 
que  le  bétel  des  ^«ikobars  ne  se  composait  que  d'un 
frai^menl  de  noix  d'areka  (hyâh),  roulé  dans  une 
feuille  verte  et  aromatique  de  bétel  (bakéi)  «  enduite 
préalablement  d*un  peu  de  chaux*  Cette  prépara- 
tion est  ainsi  mise  dans  la  bouche.  Les  Hindous,  an 
contraire,  mêlent  à  ces  inirrédienls.  qu'ils  portent 
sur  eux  dans  des  boîtes  éléirantes,  une  substance 
astringente  empruntée  à  la  moelle  de  Vacada  cofe- 
eftu,  substance  appelée  autrefois  ierra  japoniea^ 
parce  qu'on  la  regardait  comme  une  substance  mi- 
nérale ;  ils  y  ajoutent  parfois  une  résine  provenant 
du  melaleuca  cajepuli  et  un  peu  de  tabac.  La  cause 
des  eliéts  destructeurs  du  bétel  sur  les  dents  et  les 
lèpres  des  habitants  des  iles  Nikobar  doit  sans  doute 
se  trouve^  dans  la  proportion  des  ingrédients  qui 
le  composent  et  peut-être  dans  Temploi  d'une  trop 
grande  quantité  de  chaux.  L'usage  que  Von  a  attri- 
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buë  aax  naturels  de  limer  lears  deot»  et  de  les  frot- 
ter avec  certaines  substances  corrosi ves ,  ne  repose 
que  sur  une  présomption.  M.  Scherzer  a  en  vain 

cberché  à  la  confirmer  soit  p.ir  robservation  di- 
recte, soit  par  le  dire  des  naturels  ,  soit  enfin  par  le 
térooip^nage  des  marchands  malais  qu'il  a  pu  voir  à 
Nankauri  en  particulier  et  à  la  grande  Nikobar. 

Sous  le  rapport  social  comme  sous  le  rapport  in- 
telleclnel  .  nous  retrardons,  dit  M.  Scherzer,  les 
nnturcis  des  îles  iNikohar  rouime  étant  pleinement 
à  l'élat  de  Tenfance  de  rhumanité.  Ils  se  marient 
très^jeunes,  ne  prennent  qu'une  seule  femme,  mais 
vieillissent  singulièrement  vite.  Sur  environ  cent 
indis^ènes,  ajoutc-t-il,  que  j'ai  rencontrés  pendant 
mon  séjour  sur  les  différentes  îles,  il  y  en  ;jvaif  à 
peine  un  qui  iûl  âgé  de  plus  de  40  ans;  les  autres  , 
d'après  mon  estimation  approximative,  avaient  de 
20  à  30  ans.  A  moins  de  supposer  que  tous  les 
bommes  Açés  eussent  pris  fa  fuite,  en  même  temps 
que  les  i'enimrs  et  les  enfants,  ce  tjuc  les  infinuités 
de  la  vieillesse  nt*  permettent  guère  de  croire,  les 
ïiikobars  ne  doivent  pas  atteindre  un  âge  très* 
avancé. 

Ces  naturels  savent  très-peu  de  chose  au  sujet 

des  propriétés  curatives  de  certaines  plantes  de 
leurs  loréts.  Ce  ({n'ils  <  onnaissenl  en  fait  de  re- 
mèdes, ils  le  doivent  en  très-grande  partie  aux  ca* 
pitaines  des  bâtiments  anglais.  Bien  qu*ils  attachent 
à  ces  remèdes  une  importance  extraordinaire,  ils 
leur  sont  plus  nuisibles  qu'utiles,  parce  qu'ils  n  en 
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comprennent  pas  Teniploi,  et  les  appliquent  sou- 
vent d'une  manière  tout  ù  fuit  insensée.  Sans  doute 
qadque  capitaine,  pour  écliapper  à  leur  ioiporttt- 
Dité,  se  sera  débarrassé  en  leur  faveur  de  quelques 
articles  les  moins  utiles,  tels  que  Thuile  de  castor, 
le  sel  <rEpsom,  Tcsprit  de  ramphrc,  le  térébenthine, 
la  ïnenibe  poivrée,  Teau  de  Cologne,  etc. ,  et  main- 
tenaut  ils  demandent  des  drogues  à  tous  ceux  qui 
vont  les  visiter.  Un  naturel  me  pressai  t^ditM*  Scher- 
aser,  de  lui  donner  deTespritde  térébenChine.Gomme 
je  lui  dcinaudai  ce  qu  i!  coniplail  en  faire,  il  me  ré- 
poudit  qu'il  voulait  s'en  froller  le  corps  et  en  pren- 
dre quelques  gouttes  ài'intcrieur,  parce quiicro^ait 
que  c'était  un  excellent  remède  contre  les  maux  de 
poitrine.  On  peut  donc  se  faire  une  idée  des  con* 
naissances  des  médecins  indigènes  (manlùena),  qui 
ne  sont  en  aucune  façon  plus  inleUii;cnts  ni  plus 
instruits  que  le  reste  de  la  populalion.  Leur  inter- 
vention auprès  des  malades  consiste  plu^^^ans  des 
actes  mécaniques  qu'intelligents.  Persuadé  qti^toute 
maladie  est  chez  eux  maléûces  d'un  mauvais  esprit 
qui ,  soit  de  lui  même,  soi  L  à  TinsLisfation  d'unautre 
individu,  s'introduit  dans  le  corps  du  malade,  le 
manlûena  cherche ,  par  des  pressions  de  toute  na-\ 
ture,  à  faire  sortir  la  cause  de  la  maladie  par  le  bout 
des  doigts  et  par  les  orteils.  Un  jour,  dit  M.  Scher- 
zcr,  dans  la  jurande  île  ÎNikobar,  je  me  soumis  à  ce  \ 
traitement,  pour  l'édification  de  mes  compagnons 
et  la  mienne.  Feignant  d'éprouver  une  violente 
attaque  de  goutte,  je  priai  un  manlÂena  de  m*en 


Digitized  by  Google 


DBS  V0YAGS6 


217 


délivrer  par  son  art ,  jour  lequel  fav.ns  beaucoup 
d'estime.  Le  docleur  commença  eussilôlà  me  pétrir 
le  braa  avec  ses  deux  mains  ;  il  se  mit  en  même  lerops 
à  crier,  à  hurler  et  à  siffler  sans  interruption,  comme 
pour  faire  sortir  le  mauvais  esprit;  le  tout  était 
accompac,né  des  gestes  It  s  plus  burlesques  Le  siffle- 
ment qu'il  produisait  était  des  plus  retentissants. 
Quelque  singulière  que  put  nous  sembler  cette  mé- 
dication, je  suis  convaincu  qu'elle  est  beaucoup 
plus  bruyante  encore  pour  les  malades  indigènes  et 
qu'elle  est  accompagnée  d'un  plus  grand  appareil. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  cjue  le  manlùena  doit  tou- 
jours se  présenter  devant  le  malade  une  lance  à  la 
main.  Si  le  malade  guérit»  c'est  que  VIoui  (1)  a  été 
trans()ercé;  meurt-il  «  au  contraire,  c*esl  que  le  man- 
lùena a  été  forcé  de  céder  h  un  trop  puissant  adver- 
saire. Il  s'en  taut  cependant  que  tons  les  malatle» 
s'en  tirent  aussi  bien  que  moi^  en  ellet,  dès  qu'ils 
sont  sérieusement  attaqués,  ils  ne  tardent  pas  à 
mourir.  Je  n*ai  d*aiUeurs  pas  entendu  parler  des 
cruautés  qu'exerceraient  sur  le  manlàrna  les  parents 
et  les  amis  de  la  victime,  cruautés  d  au Uint  plus  in- 
vraisemblables, qu'avec  le  peu  d'avantage  attaché  à 
la  profession  de  guérisseur,  il  ne  s'en  trouverait  pas 
un  sur  toutes  les  lies  INikobar.  Le  signe  caractéris- 
tique du  manlùena  sur  les  lies  méridionales,  ce  sont 
des  cheveux  pendants  et  démesurément  longs.  Ayant 
demandé  à  un  naturel  quelles  qualités  il  fallait  pos- 

(i)  Le  niiimts  esprit.  Sl^  eonaie  le  dit  H.  Scberaer,  les  Anglais 
Mveot  ee  mot  fisse,  orae  devons  dire  imtt,  {JVétê  éu  TVotf.) 
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séder  poar  devenir  manlùena ,  il  me  répondit  sèche- 
ment et  avec  naïveté  qu*il  falLiît  être  fila  de  man- 
lùena ;  ce  qui  prouve  que  la  dicrnité  et  la  science  du 

mr<lr(  in  sont  héréditaires  et  propres  a  certaines  fa- 
milles. J'en  acquis  la  preuve  plus  tard,  lorsque  j'ap» 
pris  que  le  jeune  manlùena,  qui  m'avait  si  violem- 
ment pétri  les  bras  dans  la  grande  ile^ikobar,  était 
le  fils  d'un  ancien  manlûena  de  l*Ue  Kondul,  et  qu*tt 
devait  son  en  artère  à  des  rapports  de  lamîlle. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas  de  maladie 
que  le  manlùena  joue  un  rôle  semblable  à  celui  du 
médecin  chez  les  Ghippewaiset  les  Dahkotas  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  chez  les  Quéchés  dans  les  Altos 
de  (niatémala;  on  met  encore  en  réquisition  ses 
con-^cils,  son  habileté  et  son  zùie  pourchasser  le  mau- 
vais esprit  ou  rioui,  par  lequel  les  habitants  des 
riikobar  se  croient  perpétuellement  menacés.  La 
crainte  des  esprits  semble  portée  au  plus  haut  degré 
dans  les  îles  méridionales.  On  voit  sur  le  rivaire,  au 
devant  de  cha(|ne  liiiUe,  dr  hantes  perches  aux- 
quelles sont  appendues  des  feuilles  de  palmier  sè- 
ches, des  oiseaux  découpés,  etc.,  dans  le  but  d'ef- 
frayer les  mauvais  esprits  et  de  les  repousser  dans 
la  mer.  H  est  diffictle  d'imaginer  quelque  chose  de 
pluscuri(  u\  «pic  rrs  épouvantails  du  tlialde  (handa 
chuop)  en  bambou  et  en  feuilles  de  palmier.  On  a 
même  lieu  d'être  étonné  que  ces  perches  bîaarres€l 
les  huttes  en  forme  de  ruches  des  naturels,  n*aieaat 
f>as  donné  lieu ,  de  la  part  des  navigateurs  qui  pas^ 
/Miienl  devant  ces  Ues,  à  quelque  suppo&iuoxi  lan- 
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lastique,  comme  celle  da  voyageur  suédois  Rœping. 
Ces  préamtiotis  contre  la  Tisite  de  Tloui,  auquel 

ils  attribuent  les  maladies,  les  diseltes  et  tous  les 
malheurs  qui  peuvent  les  fnippcr,  et  auquel  aussi , 
daus  leur  ignorance,  ils  ont  dû  sVn  prendre  de  Tap- 
piritioii  des  naturalistes  autrichiens,  constituent  en 
même  temps  tout  leur  culte  et  tous  leurs  usages  su- 
perstitieux. Chez  eux,  point  tic  divinités  qu'ils  puis- 
sent reproduire  et  vénérer,  ni  auxquelles  ils  puis- 
sent élever  des  temples  ;  aucun  objet  d'adoration , 
comme,  par  exemple,  un  arbre  puissant,  une  grotte 
imposante,  une  4mtte  ou  un  rocber  remarquable. 
Leur  l;uii:[ie  n'a  pas  de  mots  pour  désigner  une 
idole,  une  divinité,  un  être  bon  -,  les  figures  gros- 
iièred  que  Ton  rencontre  parfois  dans  leurs  cabanes, 
et  qui  offrent  les  poses  les  plus  grotesques,  n*ont  en 
léalité  pour  objet  que  d'épouvanter  ces  mauvais 
esprits  qn<»  le  nianliiena  lui-menH  n'a  jamais  vus, 
comme  de  juste  ,  quoiqu'il  prétende  j)(>uvuir  s'en- 
tretenir avec  eux.  M.  Scherzer  vit  dans  plusieurs 
de  leurs  cabanes,  outre  les  épouvantails  découpés , 
dea  feuilles  de  bétel  enduites  de  chaux  et  suspen- 
dues à  des  6!s,  sans  doute  afin  que  Tloui  puisse  y 
trouver  le  précieux  bétel,  dans  le  cas  où  il  se  ris- 
queraîL  à  les  visiter.  Les  naturels  ne  voulaient  point 
-permettre  que  Ton  coupât  des  arbres  dans  le  voisi- 
Mge  de  lenrs  faabitatiocis,  de  peur  que  Tloui  ne  s*j 
fût  établi  par  hasard  et  qu'il  ne  leur  envoyât  des 
maladies. 

Quoique  ces  peuples  n'aient  aucune  espèce  de 
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pratiques  religieuses,  les  diiiérculs  essais  qu'onl 
tentés  pour  les  convertir  les  missiooiiaires  danois 
et  français  ont  à  peine  produit  quelques  résultats. 
L*idéf;  d^un  être  suprême,  dont  la  sagesse  et  ramour 
gouvernent  le  monde,  parait  leur  être  aussi  étran- 
gère que  celle  de  l  i nmiortalilé  de  l'àme.  IM.  Scber- 
zer  demanda  plusieurs  fois  à  un  des  ciieis  les  plus 
intelli^olSf  qui  parlait  un  peu  Tanglais,  s'il  ne 
-  croyait  pas  rencontrer  jamais  quelque  part  ses  amis 
et  parents  défunts.  Jamais ,  jamais  (never,  never), 
lui  répondait-il  chaque  fois  d  un  air  froui  et  désolé. 
Lorsque  je  [parlais  aux  naturels,  dit  M.  Scherzer, 
de  la  croyance  des  chrétiens»  d'un  être  divin,  de  Vtt^ 
venir,  de  Tidée  d'une  vie  future,  je  les  étonnais  sin- 
gulièrement et  ils  m'écoutaient  sans  répugnance; 
mais  il  était  impossible,  dans  un  contact  aussi  pas- 
sager, de  leur  donuer  des  notions  suilisanimenL 
daires  de  la  doctrine  du  christianisme.  Ils  ont  con- 
servé un  souvenir  très-erroné  du  peu  qoe  leur  oui 
appris  h  cet  éf^ard  les  missionnaires  et  les  capitaines 
anglais.  Un  des  chefs  de  K.ar-Nikobar ,  le  vieux  ca- 
pitaine John  du  village  de  Gavoiié  ,  me  fit  voir  une 
Bible  anglaise  qu'il  avait  reçue  d'un  capitaine  an- 
(^ais  appelé  Green  (de  la  barque  Rocbesler),  et 
dont  tous  les  naturels  parlaient  avec  une  grande  vé- 
nération. Cet  Anglais  zélé  pour  la  foi  avnit  écrit  à 
la  suite  d'un  long  panégyrique  en  faveur  des  babi- 
tanls  de  Kar-I^ikobar  : 

«  O  what  a  pitjf  that  tbey  haTe  noi  gol  a  mia^ 
tionary  !  l  » 
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«  Oh  i  quel  malheur  qu'ils  n'aient  pas  eu  un  mis* 
sionnaire  !  » 

Toutefois  «  tt  l'on  tirait  de  la  présence  de  cette 
Bible  une  conclusion  ft^orable  aux  sentîmenlscbrë- 

tiens  du  vieux  chef  JNikohiir  vi  de  <5es  compaiinoiis  , 
on  ne  se  tromperait  pas  moins  que  si  Ton  Youiait 
conclure  de  la  rencontre  d'un  beau  morceau  de 
houille,  trouifé  sur  la  grande  Nikobar  par  le  géo- 
logue de  Texpédition,  à  Teiistence  du  charbon  de 
terre  dans  cette  île.  Le  morceau  de  houille  en  ques- 
tion a,  suivant  toute  apparence,  élé  laissé  dans  ces 
parafes  par  le  bateau  à  tapeur  le  Gange,  c Voilà  mon 
Jéaus«Clhrist,  disait  le  vieux  John  en  mauvais  an- 
glais, en  montrant  de  ses  doigts  maigres  et  sales  la 
Bible  en  question  ;  l(irs(|ue  je  suis  malade,  je  jilace 
ce  livre  sous  ma  téie  et  je  suis  guéri.  »  Ce  naturel 
ne  sav'iit  pas  lire,  il  ignorait  ce  que  renfermait  le 
livre;  il  paraissait  cependant  soupçonner  qu'il  con- 
tenait quelque  diose  de  plus  qu'ordinaire,  et  il  le 
vénér  iit  comme  un  talisman  dont  la  iorce  mjsle- 
rieu&e  serait  mconnue. 

La  manière  de  vivre  des]Nikobars,  d'après  tout  ce 
qne  Ton  a  pu  en  apprendre ,  paraît  être  extrême* 
ment  uniforme  et  indolente;  c*est  tout  au  plus -si  la 
diiiérence  des  saisons  peut  y  introduire  quelque 
Rangement.  Ces  peuples  ne  connaissent  d'autres 
divisions  du  temps  que  les  phases  de  la  lune 
et  les  moussons.  Âu  commencement  de  la  sat* 
son  pluvieuse  ou  de  la  monseon  du  sud-ouest,  ils 
célèbrent  quelques  fétes«  amâi  qu'à  Tarrivée  de  la 
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Aauon  itctm  et  de  la  moimep  du  nord-eti.  Cet  féieft 
ont  quelque  analogie  avec  celles  des  sewaoii  et  ét 
la  récolte  des  peuplades  de  rAnériqne.  Il  n^y  a 

pomtdejour  spécialement  consacré  au  repos,  que 
Ton  puisse  comparer  au  dimanche  des  chrétiens,  et 
il  n'y  ea  a  nullement  besoin  dans  un  ^enre  de  vie  oà 
chaque  jour  est  un  jour  de  féte. 

Je  causais  un  jour,  dit  BL  Scfaeraer»  avec  wm  M» 
turel  de  Kar*I\ikobar,  appelé  le  D'  Crisp,  lequel  «a- 
vaiL  passahlemcul  i'aniilais  et  avait  tr:»fiqué  plu- 
sieurs fois  avec  des  capitaines  de  celte  nation.  Jeltti 
parlais  du  dimaiiGhe  et  je  ciiereiiais  à  ammr  la 
CQDTersaticii  sur  lel  fêles  des  tles  Sikobar,  «  Afth 
deux  lunes  pleines ,  me  dit-il ,  et  quand  le  ymki 
souHlcra  de  là,  et  il  me  montrait  atec  la  main  la 
direction  du  sud-ouest,  nous  ferons  la  fête  d  Uiiere« 
c*est  notre  dioiandie.  s  II  Toulait  désigner  par  là 
la  féte  de  la  saison  pluvieuse»  On  tue  alors  et  Tiii 
fait  rôtir  des  porcs,  on  boit  le  vin  de  pahnier,  en 
danse  en  rond  et  enfin  Ton  ch;iiiU:.  1  (Mitdois  la 
principale  réjouissance,  ainsi  que  chez  ia  plupart 
des  peuples  sauvages  et  quelquefois  aussi  cbea  les 
civilisés*  consista  a  boire  et  à  man^r.  Ces  filles  sont 
quelquefois  accompagnées  de  cérémonies  perliou* 
Hères.  Un  des  divertissements  faToris  des  naturels 
est  une  espèce  de  chasse  aux  cochons.  On  enlénuft 
un  certain  nonbre  de  cet  animaux  dsns  sa  eepatoe 
^os  et  les  jeunes  ffens  les  plus  liardis  ftss  harcèlent 
et  les  excitent  de  miUe  maniëras  »  ce  qui  donne  ,  h  k 
fin  naissance  a  un  combat  en  rè^e,  où  les  assail- 
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iants  reçoireiit  souvo&t  des  blessures  ternbUs. Quel- 
le sauvage  ai  |;rot6ier  que  soit  ce  diverlisacmetil* 
il  a  cependant  plus  d'un  rapport  avec  certains  délas» 

semenis  des  peuples  civilisés.  J'ai  vu  ,  dît  M.  Scliep- 
zer,  liaiis  le  \ill;«ire  de  Komios,  sur  l'île  de  Kar-Ni- 
kobar»  on  jeune  homme  d'une  belle  et  iurlc  consti^ 
tution,  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  dans  un  de 
€ts  combats  avec  les  porcs ,  avait  été  blessé  de  telle 
sorte  qu'il  en  était  encore  boiteux.  A  ces  divertis- 
sements succjîde  d'ordinaire  une  féle  d'un  caractère 
non  moins  barbare»  mais  beaucoup  plus  sérieux  » 
trag[ique  même.  Les  naturels  déterrent  les  corps 
de  ceux  qui  sont  morts  avant  les  deux  dernières 
moussons ,  placent  devant  eux  le  crâne  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  cîihanes  ,  lui  présentent  du  bétel  et» 
du  tabac  ^  alors  ils  poussent  encore  une  l'ois  des  cris 
et  des  burlements,  comme  à  Tépoquede  Tinburoa* 
tion,  puis  ils  abattent  quelques  cocotiers  dont  ils 
jettent  les  noix,  en  signe  de  deuil,  dans  le  bois  voi- 
sin ,  et  rendent  enHii  les  ossements  à  la  terre  s«'ins 
plus  s'en  occuper  détonnais.  C'est  ainsi  du  moins 
-que  cette  coutume  m'a  été  décrite  à  Kar-^ikobar; 
daas  les  autres  Iles  elle  peut  offrir  certaines  modi- 
fications, comme  il  arrive  d'ailleurs  pour  les  enter- 
rements et  pour  d'autres  eéréiiian les. 

Les  morts  sont  enterres  d  ordinaire  tout  près  des 
cases  des  naturels,  et  remplacement  de  chaque  corps 
est  indiqué  soit  par  des  espèces  de  colonnes  en  bois 
hautes  de  3  à  4  pieds  et  percées  de  trous,  soi  t  par  des 
perches  de  5  à  6  pieds,  umeeà  d  un  cerlaiii  nom- 
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bre  de  bandes  de  calicot  longues  et  étroites,  rouges 
et  bleues  ;  on  y  attache  fréquemment  aussi  quelques» 
uns  des  objets  que  possédait  le  défunt,  tels  que  ses 

bâches,  ses  lances,  elc.  Dans  certaines  îles,  tout  ce 
qui  constituai L  la  propriété  tlu  mort,  et  cela  en  p"é- 
néral  se  réduit  à  fort  peu  de  chose,  est  enterré  en 
partie  aTec  lui  et  en  partie  dispersé  autour  de  son 
tombeau.  Aussi  les  lieux  consacrés  à  rinbumatîon 
ont  ils  souvent  un  aspect  très-inculle,  et  Ton  peut 
pres([iic  (lire  Irc^-néijjligé.  Dans  l'île  Kar-lVikobar, 
tout  ce  que  possédait  le  défunt  doit  être  enterré  avec 
lui  ou  jeté  à  la  mer.  On  n*en  excepte  pas  même  les 
objets  utiles,  tels  que  les  bacbes«  les  sabres,  les  lan- 
ces, et  aucun  des  parents  ne  doit  s'en  servir.  Par 
•  suite  Je  cet  iisai4;e,  le  droit  d'héritage  n'existe  pas 
pour  les.  meubles,  au  moins  dans  Tile  de  Kar-jNiko- 
bar.  La  coutume  de  brûler  les  morts,  propre  à  quel- 
ques peuples  indiens,  est  tout  à  fait  étrangère  aux 
naturels  des  îles  iNik()l)ar.  Ces  derniers,  encore  trop 
ignorants  pour  admettre  la  doctrine  consolante  de 
l'immortalité  de  Tàme,  n'ont  pour  les  morts  qu'une 
piété  très^-bomée;  il  est  vrai  qu*ils  y  suppléent  par 
la  superstition,  le  préjugé  et  la  crainte,  G*est  pour- 
quoi le  D'  Schwarz  et  le  D'  Scherzer  n'ont  pu  se 
procurer  que  très-diihcilement  deux  crânes  d'homme 
des  lies  de  Nikohar. 

Outre  les  fêtes  des  lunaisons  et  des  moussons, 
dont  les  dernières  durent  ordinairement  quatorze 
jours,  et  les  cérémonies  de  l'enterrement,  déjà  dé- 
crites avec  soin  par  le  U'  iiink  dans  son  beau  tra- 
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▼ail  sur  les  habitants  des  lies  Nikobar,  il  y  a  encore 
les  fêtes  que  Ton  peut  appeler  accidentelles,  eomme, 

par  exemple,  lorsqu'un  uahn  el  vu  Dt  à  tomber  d'un 
arbre,  à  élre  mordu  d'un  serpent  (1),  à  être  blessé 
de  toute  autre  manière  :  ce  genre  de  fêtes  est  appelé 
par  les  naturels  Urakâ.  Ils  ne  possèdent  ni  la  me- 
sure du  temps  ni  celle  d'aucune  autre  chose.  Ils 
De  peuvent  donner  une  idée  de  ieurâixe,  ni  compter 
au  delà  de  20  ;  cependant  le  D' Scherzer  a  rencontré 
sur  quelques  Iles  des  individus  qui  pouvaient*  quoi- 
que avec  difficulté ,  compter  jusqu'à  100.  Le  temps 
n*a  point  pour  ces  hommes  la  moindre  valeur.  Le 
nouveau  cri  de  guerre  qui,  paru  de  l'Angleterre,  est 
répété  aujourd'hui  par  tous  les  peuples  :  aie  temps, 
c'est  de  Tar^^nt  (Itms  ts  money),  »  n'aurait  aucune 
valeur  pour  leurs  oreilles.  La  notion  du  temps,  à 
l'égard  des  événements  passés,  ne  s'étend  pas  au 
delà  de  leurs  souvenirs.  La  présence  des  mission- 
naires chrétiens  à  didérentes  époques  et  celle  de  la 
corvette  danoise,  la  GakUhéet  en  1847,  n'ont  presque 
point  laissé  de  traces  dans  leur  mémoire.  C*est  à 
peine  si  quelques-uns  d'entre  eux  se  rappellent  le 
nom  de  la  Galathèe  et  celui  de  Sleen  Bille ,  qu  ds 
nomment  d'ailleurs  PUUr* 

Il  n'eûste  rien  dans  ces  tles  qui  rappelle  une 

(î)  Le  cnînnr!  Dtiçouret  fait  observer  avec  raison  ,  dans  son  voyage 
eu  AralMf,  ^ur  le  serpent  ne  inurJ  pas,  nuis  (ju'il  iriippe  avec  le&<Jenls 
de  la  iiJâeliutre  huperieure.  Il  injuque  à  la  iangue  française,  ainsi  qu'A 
bien  d'auires  langues^  uu  uiui  pour  exprimer  parfaitement  cette  ac- 
tion ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  adopter  oelui  que  propose  M.  ùu- 
mmt,  (iVbfe  Ou  TVad.) 

IVov§mbr€  1861.  Tour  iv.  IS 
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lofVM  df  ^ottYmaiDtttl;  atimiat  dwpontton  rda- 

li^e  aux  rapports  sociaux,  point  4' autonomie,  point 
de  droit  dtrs  geos,  etc.  Rien  n^e^t  plus  faux  que  la 
préteadw^  existence  d*uu€  sorte  de  Sibérie  pour  tes 
halûtaDia des  Ues  de  Nikobar,  qui ,  a*l-oii  dit,  tram* 
portent  les  déliaquanls  dans  Ttle  seplenirionale  de 
Tillauschong,  île  ingrate  et  inliabitée.  Cette  fable 
ne  peut  être  que  le  résuluu  d  un  malentendu,  si- 
acM  un  çonte  fait  à  plaisir.  Certes,  pour  celui  qui 
^  passé  sur  les  tl^  Mikohar  setilement  quelqnes 
d^wreSt  vm  tel  coote  n*a  pas  besoin  d*étre  réfoté; 
ceux-là  seulement  pourraient  s'y  laisser  prendre 
qui  ne  connaissent  ce  pa^s  que  p^^  la  description 
des  voyageurs 

iieii  naturels  des  i(es  Kikobav  adm^ttint  la  fiimille 
et  la  propriété.  Au  contraire,  le  pouvoir  capi- 
taines, <]iu  existent  dans  presque  tous  les  villages 
el  aoA^  appelés  Mâh  ou  Umiàha  (anciens),  n'a  pour 
pbj^it  que  d'éUbUr  les  premiers  rapports  avec  les 
bAUm^Ats  étrangers  qui  se  présentent  devant  les  Iles 
et  d*^ntanier  les  relations  d^échange.  Cependant 
rinstituliou  des  capitaines,  a  laquelle  paraissent 
tenir  beaucoup  les  naturels,  paraît  u  être  pas  indi- 
gène ;  elle  date  plutôt  de  Tépoque  à  laqnelW  ks 
marchanda  anglais  commencèrent  à  fréqoenler  ré* 
gulièrement  ce  groupe  dMles.  Celui  des  nattti^ls  qui 
les  aidait  à  réaliser  lcurcbari:;emeut  lie  noix  de  cocos, 
Tttcevait  d'eux  la  nom  de  capitaine  et  un  certificat 
«constatant  son  honnêteté  «  sa  capacité ,  çtç.  ^Hi^^T' 
^*huï  «  après  Ua  compliments  d*usage  «  good  friand  i 
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uo.  fear!  (bon  ami!  n^ayez  pas  peur!)  »  et  après  la 
traditionDclle  poignée  de  main  des  Anglais,  queTafl- 
peçt  fort  peu  attrayant  des  naturels  ne  dispose  guère 

à  leur  accorder ,  la  première  chose  rjue  ces  sauvages 
demandent  au  Mnnc  qui  les  visite,  c'est  un  nom; 
la  seconde,  un  bon  certificat  (a  good  character.) 
Dans  une  pièce  de  ce  genre,  délivrée  par  le  capitaipe 
Green ,  commandant  la  barque  Rochester,  de  Lon- 
dres y  il  est  dit,  entre  autres  choses,  que  Green, 
après  trente-huit  ans  de  voyages  sur  mer,  n'a  pas 
encore  rencontré  un  peuple  plus  vertueux  que  celui 
de  Kar-Nikobar.  De  son  côté ,  le  capitaine  de  TAr- 
racap ,  qui  visita  ies  îles  en  janvier  dernier  (1868^» 
s'exprime  ainsi  nu  sujet  d*un  naturel  appelé  Dickson: 
«  Dickson,  qiioKju  il  ait  l'aird'un  niauvais  drôle,  est 
cependant  un  digne  homme  (Dickson,  although  a 
ahabby  looking  fellow,  is  a  man  of  substance).  » 
Déjà ,  grâce  à  Tidée  bizarre  d'un  capitaine  anglais, 
il  eiciste  dans  l*tle  de  Rar-Nikobar  un  lord  Nelson , 
LUI  lord  B\ Ton  et  plusieurs  autres  représcnliinls  de 
la  noblesse  vA  du  gcnie  des  Aui^lais.  (Jut  i  bonheur, 
s*écne  M.  Scherzer,  que  le  capitaine  d'un  vaisseau 
brémois ,  en  débarquant  ici  il  y  a  quelques  années, 
ait  montré  plus  de  réserve  et  n'ait  pas  pris  à  tâche 
de  propager ,  parmi  ces  ligures  bronzées  et  mal- 
propres, les  Schiller,  les  Ciotthe ,  les  Lenau  !  Les 
habitants  de  cf  s  îles,  elsurloutceux  de  Kar-INiko- 
bar,  lui  ont  d'ailleurs  paru  tout  autres  qu'où  ne  lea 
lui  avait  dépeints }  voici  son  certificat  :  ils  sont  hon- 
nêtes, paisibles,  hospitaliers,  mais  d'un  caractère 
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phlegraa tique ,  très- insouciants  et  paresseax.  Nos 

rapports  st\ec  eux  nous  donnèrent  Tidée  d'an  peuple 
enfant,  ignorant,  mais  bon,  patriarcal,  sans  vanité, 
sans  curiosité*  mais  aussi  sans  envie  et  sans  avidité 
et  sans  avarice,  c  Nous  sommes  tous  bons,  me  ré- 
pondit un  jour  Dickson  avec  naïveté,  lorsque  je  lui 
demanflais  comment  on  punissait  les  crimes  dans 
son  ile  ,  nous  ne  connaissons  pas  cela;  mais  \ous , 
ajouta  cet  homme  demi-sauvage ,  vous  dcfcz  avoir 
8es  méchants  dans  votre  pays ,  car  h  quoi  vous  ser* 
viraient  sans  cela  tant  d^armes  çt  de  canons?  » 

Sans  Juule  ,  dit  M.  Sclierzer ,  lorsque  nous  par- 
lons de  nos  rapports  avec  les  naturels  des  îles  Niko- 
bar,  nous  devons  tenir  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  ont  eu  lieu.  Il  est  certain  qu*avec 
une  frégate  qui  inspire  la  crainte  et  le  respect , 
avec  un  équipage  dont  le  noinl)rc  dépasse  celui  de 
la  population  tout  entière ,  on  peut  s'attendre  a  un 
autre  accueil  qu'une  simple  barque  à  peu  près  sans 
défense.  Cependant*  les  crimes  dont  les  marins  an- 
glais ont  été  victimes  il  y  a  plusieurs  années  ,  doi- 
vent être  attribués  a  la  cr.iinte  des  naturels,  plut<^t 
qu'à  leur  avidité  et  a  leur  malice.  Si  cette  considé< 
ration  n'est  pas  consolante  pour  ceux  qui  ont  été 
atteints,  elle  est  assurément  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  visiteurs  futurs.  Il  existe  d'ailleurs 
une  diflércnce  assez  grande  entre  les  naturels  de 
Kar*Nikobar  et  ceux  des  autres  lies,  avec  lesquels 
les  premiers  n*ont  que  très-rarement  des  rapports,  et 
dont  ils  se  distinguent  non-seulement  par  lîn  plus 
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grand  ordre ,  un  état  plus  avancé  et  plus  de  bien- 
être,  mais  encore  par  leur  langue  essentiellement 

différente. 

La  courte  durée  du  séjour  de  l'expédition,  1  lui- 
possibilité  où  elle  s'est  trouvée  de  voir  les  femmes 
et  les  enfantSt  ne  lui  ont  pas  permis  de  prendre  con- 
naissance des  relations  de  famille  et  du  f^enre  de  vie 
des  naturels.  Cependant  M.  Scherzer  voyant  queleiî 
habitants  de  Kar-jMkol>ar  commencent  à  se  vèlir, 
et  qu'ils  construisent  leurs  canots  et  leurs  huttes 
avec  plus  d'adresse,  si  on  les  compare  aux  habitants 
des  tles  du  Sud ,  si  indigents,  si  nus  et  si  peu  ave- 
nants, croît  pouvoir  en  conclure  que  la  civilisation 
semble  marcher  d'un  pas  lent,  mais  sur,  du  nord  au 
midi.  Le  linguiste,  njoutc-t  ii,  verra  peut-être  avec 
intérêt,  que  dans  l'ile  de  Kar-I^ikobar,  comme  à 
Nankauri,  rétablissement  principal  porte  le  même 
nom  queTancienne  capitale  delà  presqu'île  malaise 
de  Malacca. 

Les  naturels  des  lies  Nikobar,  vivant  dans  un 
doua  far  ntsnto,  à  Taide  des  dons  d'une  nature  géné* 
reuse,  qui  leur  fournit  à  la  fois  le  boire  et  le  manger, 

possèdent  très-peu  d'instruments  de  travail.  Ce  sont 
les  instruments  nécessaires  à  la  construction  de  leurs 
cabanes  et  de  leurs  canots,  et  à  la  tâche  si  aisée 
d'ouvrir  les  noix  de  cocos  ;  encore  ces  instruments, 
tels  que  bâches,  couteaux,  sabres,  limes,  etc.,  leur 
sont-ils  louTMis  parles  peuples  civilisés.  Pour  armes 
ils  ont  des  lances  ou  des  javelots,  dont  la  pointe  est 
en  bois  ou  en  fer  et  leur  nombre  sert  à  évaluer  la 
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richesse  tic  celui  (jiii  les  possède.  Une  arbalète,  que 
M.  Scherzer  vit  chez  les  naturels  de  Kar-PJikob^r, 
lui  parut  élre  d*origine  élrangère  et  même  euro- 
péenne ,  bicD  que  construite  dans  Vile  même. 

M.  Schcrzer  iie  vil  aucun  instrument  de  musique 
à  K.ir-'N  ikobar,  tandis  qu'il  remnnjiia  dans  les  îles 
du  Sud  une  flûte  à  six  ou  sept  trous  ,  formée  d'ua 
tube  de  bambou.  Elle  y  avait  été  laissée  par  l'équi- 
page d'un  bâtiment  malais.  Il  vit  aussi  une  espèce  de 
guilare  creusée  dans  un  épais  morceîiu  de  bambou, 
lonj^  de  2  à  3  pieds,  avec  des  ouvertures  laté- 
rales et  une  corde  en  rotang.  En  somme ,  les  habi- 
tants des  tles  Nikobar  semblent  trop  apathiques 
et  trop  indifférents,  pour  prendre  i^oût  à  la  musique, 
au  chant  et  à  la  danse.  Dans  les  iétes  delà  mousson 
même,  ainsi  que  dans  les  autres  réjouissances,  ils 
se  réunissent  pour  former  un  cercle^  avec  les  bras 
entre-croisés,  et  leur  danse  se  compose  d'une  sorte 
de  trépignement,  accompagné  d'un  muirmure  sans 
animation. 

Un  peuple  sans  culture  et  sans  industrie  ne  peut 
pas  non  plus  avoir  Tamour  du  gain.  Le  bienfaisant 
végétal  qui  forme  la  base  de  sa  nourriture  le  met 
en  contact,  involontaire  il  est  vrai,  avec  la  civi- 
lisation ,  et  devient  Pagent  iiiLerniédiaire  cnlru  ses 
besoins  et  ics  produits  d'une  culture  avancée.  Les 
fruits  du  cocotier  constituent  le  principal  article 
d'échange  des  naturels  des  lies  Nikobar;  lui  seul  les 
maintient  jusqu'à  un  certain  point  en  état  d'acti* 
vité  ,  quoique ,  en  réalité,  la  plus  grande  partie  des 
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etneoê  exportés  sôit rassemblée  parles  équipages  des 
bâtimetitï  malais  plutôt  ({Ue  par  les  naturels.  Les 
autres  articles  ,  tels  que  le  trépang,  les  nids  d'hi- 
rondelles ,  récaiile  de  tortue ,  l'ambre ,  etc. ,  sont 
d*une  importance  très subordonnée.  D^dprès  les 
doeuttlenis  publiés*  les  lies  du  Nord  pr6duisent 
10  millions  de  noix  de  coco,  les  îles  du  Sud  A  mil- 
lions, Cirt  tout  14  milliuns;  od  en  exporte  aujour- 
d'hui à  peine  au  delà  de  4  millions ,  savoir  2  mil- 
lions 1/2  de  Kar^Nikohar  et  1  million  1/2  seulement 
de  toutes  les  autres  lies.  Les  noix  de  cocos  coûtent 
ici  six  fois  moins  que  sur  les  côtes  du  Bengale  et  du 
détroit  de  Malacca  ,  ce  qui  attire  chaque  jour  un 
plus  grand  nombre  de  bâtiments  anglais  et  surtout 
malais,  particulièrement  de  Poulo-Pinang  (t).  Ce 
commerce  se  fait  par  écbange ,  et  non  en  argent . 
quoi(|ue  ce  dernier  ait  une  grande  valtur  et  qu'ici 
même  ,  malgré  ce  que  l'on  a  dit  de  l'empressement 
des  naturels  pour  le  tabac,  les  perles  de  verre  et 
autres  bagatelles,  on  trouve  la  confirmation  de  cet 
adaç^  «  que  Tarant  est  la  marchandise  la  plus 
répandue.  »  Les  habitants  ne  connaissent  cl  ne  pren- 
nent que  les  roupies,  les  piastres  d  Espagne,  et  la 
pièce  anglaise  de  3  pence  ,  qu'ils  nomment  petite 
roupie  et  avec  laquelle  ils  ornent  souvent  les  deux 
extrémités  du  petit  tube  de  bambou  qu'ils  portent 
dans  le  lobe  de  l'oreille.  L'or  est  encore  inconnu 
dans  les  îles  du  Sud,  el  par  conséquent  sans  valeur 
aux  yeux  des  habitants. 

(1)  A  Pôuio  Pinang  lé  f»1koiil  (3Ô0  pièces^  de  uoix  ût  coco  vaut  au* 
jourd'iiui  â  1^2 dollars,  eoviroD  11  CoHoa. 
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Un  procédé  di^e  d'éloges  et  bon  à  imiter,  c*est 
celui  des  capitaines  de  hâtiments  marchands,  qui, 

pour  la  plupart,  ont  fait  suivre  les  certilicats  con- 
statant la  sincérité  ,  Tadresse  et  l'empressement  des 
naturels,  de  la  liste  des  objets  les  plus  recherchés 
et  de  lear  'valeur  en  noix  de  coco.  Ces  indications, 
très^précieuses  pour  les  marchands  qui  visiteront 
les  lies  INikobar,  oflVenL,  en  outre,  des  renseigne- 
ments curieux  sur  Tétat  preseul  de  ces  iies.  Ainsi, 
à  Kar-Nikobar,  on  échange  : 

6  lames  de  .%abre  ou  coulelas.  .  pour         paires  de  noix  de  coco' 


4  couleaux  de  table   —  100 

1  Dioaehotr  «a  cotOD   —  soo 

1  ne  de  rli   —  300 

1  couteau  de  poche  «ttéricalo.  —  00 

i  baril  de  rhuoi   1600 

35  piedtde  flldVuient   —  9500 

1  \\û\ix  mousquet   —  500 

1  fusil  ^  t\fvx  cntips   —  2500 

3  pacjuels  de  tabaC.  100 

1  petite  lampe   —  500 

1  hache   —  500 

1  grande  cuiller  de  fer  ...  •  —  150 

i  couteau  ou  une  fiiurdkelit.  .  —  100 
1  petite  bottUllle-  d'huile  de 

castor.   —  00 

1  colMte  oo  alcfoo   —  700 


Dans  nie  de  Nankauri  et  à  Kamarta  eu  park- 
calier,  certains  objets  ont  diflérents  prix.  Voici 
ceux  qui  ont  été  donnés  à  M.  Scherzer  par  le  subré- 
cargue  d'un  navire  malais  à  Tancre  devant  le  village 
d'Inuang  : 

1  Ihrre  de  tabac  (macéré  dans  l*hiiile) .  pour  00  ndi  de  coco. 
1  long  couteau.   -     500      ~ . 
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1  lune  a»iibra(nlear  11/1  ddlar).  •  pour    MO  Dois  d«  coco. 

1  bovlcfllt  do  rhofli   100  — 

1  bonnet  de  coton   —       flf  — 

10  braf^s'^s  (env.  1$  inma)  de  toile  de 

coton   —     1200  — 

10  brasses  de  calicot  (  t^^s-grossle^  ).  .  —      260  — 

1  pièce  (Jt:  drap  appelé  malais.  ....  —       100  — 

1  vêtement  de  iuorl  (K;liukâkti).  ...  —     1000  — 

1  cbapeen  de  sole  notre.   1000 


Les  habitants  des  iles  Nikobar  ont  des  canots 
élégants,  mais  très-petits  et  trop  faibles  pour  leur 
permettre  des*éloigner  beaucoup.  11  en  résulte  que 

leurs  rapports  d'uiie  îK*  à  l  aulrc  sont  extrêmement 
rares.  M.  Scherzer  ne  vil  à  Rar-iN  ikoJ>ar  qu'un  seul 
naturel  qui  eiit  visité  les  iles  voisines,  éloignées 
d^environ  six  milles,  et  cela  par  suite  de  circon- 
stances particulières  ;  le  capitaine  de  la  barque 
Cecilia  de  Moulmciu  avait  emmené  ce  naturel  fjuel- 
ques  années  auparavant  dans  les  îles  Tschaura, 
Terassa  et  Bampocba  pour  Taider  à  échanger  des 
noix  de  coco.  Une  autre  fois  un  capitaine  anglais  , 
nommé  Iselwood,  conduisit  quelques  naturels  de 
rîle  Terassa  a  K:i!Mk()l»arct  les  raincna  clans  leur 
pays.  C'est  avec  i  île  iscliaura  que  les  naturels  des 
difiérentes  îles  entretiennent  le  plus  de  rapports, 
parce  qu'elle  est  la  seule  de  tout  ce  petit  archipel 
où*  il  y  ait  un  peu  d'industrie.  Les  habitants  s'y 
livrent,  en  efïet,  à  la  fabrication  de  vases  en  terre 
assez  grossiers  ,  qui  s'écoulent  dans  les  autrts  iles. 
Les  Tents  défavorables  et  la  saison  s*opposèrent  à 
la  visite  de  cette  tle,  projetée  par  l'expédition,  ce 
qui  est  d*autanl  plus  regrettable,  que  le  degré  de 
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milisatîoQ  de  ses  habitanU  eût  été  curieux  a  étu- 
dier, ainsi  que  TinflaeDce  d'un  excès  dépopulation 
sur  ces  hommes  des  tropiques.  LHle  de  Tschaura 

est,  en  efïet,  assez  stérile,  et  renferme  plus  d'habi- 
tants que  son  étendue  ne  lui  permet  d'en  nourrir, 
n  existe  ,  à  la  vérité,  beaucoup  de  lieux  fertiles  et 
inhabités  sur  certaines  Iles  désertes,  où  les  habi* 
tants  de  Tschaura  pourraient,  avec  leur  peu  de 
besoins  ,  mener  à  l'ombre  tles  cocotiers  une  \ie  aussi 
facile  que  les  naturels  de  Kar-!Nikobar  ou  de  Nan- 
kouri  ;  mais  les  habitants  demi-sauTages  des  iles 
P^ikobar  possèdent  aussi  cet  amour  du  pays,  qui  à 
pour  résultat  de  faire  nattre  les  premières  traces  dé 
l'industrie. 

On  a  parlé,  dit  M.  Scherzer,  d'une  population 
noire ,  à  cheveux  crépus  et  tout  à  fait  sauvage,  qui 
différerait  entièrement  des  habitanis  des  côtes,  et 
vivraient  sur  des  arbres  dans  les  forêts  primitives  et 
encore  inexplorées  de  la  t^randc  île  IN  ikoliar,  se  nour- 
rissant de  serpents  ,  d'insectes  ,  de  vers  et  de  végé- 
taux :  ce  sont  les  Jungk-'nien  des  Anglais,  les  Orang-^ 
Outangs  des  Malais  ;  et  on  les  nomme  dans  Tidiome 
des  Nikobars  ^<»/ti*i>al-7^chtia.  Tout  ce  que  je  sais 
à  cet  éfrard,  dit  M,  Scherzer,  repose  sur  des  don- 
nées qui  appartiennent  au  domaine  du  myllie*  Si 
Ton  considère  que  pas  un  seul  des  voyageurs  ou  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  les  a  jamais  vus ,  non 
plud  que  les  indigènes  eux-mêmes,  il  sera  peut-être 
permis  d'ajouter  à  toutes  les  suppositions  que  Ton 
a  fait^  sur  ces  populations  mystérieuses  »  que  les 
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prétendus  habiUoU  des  montagnes  de  la  grande 
Nikobar  ne  coosli tuent  pas  une  race  distincte  et 
qu'ils  n^ippartiennent  pas  non  plus  aux  Papouas 

n»)irs  et  à  cheveux  crépus  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Ces  hommes ,  repoussés  dans  l'iulérieur  par  des 
circonstances  défavorables,  et  retombés  dans  un  état 
plus  sauvage,  seront,  k  l'égard  des  habitants  des 
côtes,  ce  que  senties Boschismans  du  paysdesNama- 
<^uas  à  Tégard  des  HotteuLols]  de  la  colonie  du  Cap. 

Dans  l'état  présent  des  naturels  des  lies  Nikobari 
qui  n'ont  ai  tradition,  ni  chants,  ni  monumeut  d*au« 
cune  espèce,  propres  à  rappeler  leurs  mœurs  et  leurs 
usages,  et  encore  moins  à  jeter  du  jour  sur  Ii;ur 
origine,  la  tâche  de  l'ethnographe  qui  voudrait 
hasarder  une  opinion  même  probable  sur  la  prove- 
sance  et  la  filiation  de  ce  peuple ,  est  extrêmement 
difficile.  Les  hypothèses  qui  ne  s*appuient  sur  au-> 
cune  base  physiologique  ,  historique  ou  philolo- 
gique,  ne  lont  qu'augmenter  les  incertitudes  au 
lieu  de  les  faire  disparaître.  Quelle  impression  ,  en 
effet,  doivent  produire  sur  le  lecteur  les  assertions 
d^hommes  instruits  et  célèbres  même  au  sujet  de 
l'ori^'ine  des  Psikohars?  Tandis  cjue  Prichard  ,  par 
eiLemple,  dit  que  u  les  ilcs  ^likohur  sont  habitées 
par  deux  races  différentes ,  dont  l'une  oifre  le  type 
des  insulaires  de  Sumatra,  et  l'autre  se  compose  de 
né^s  ou  de  noirs  à  cheveux  crépus ,  »  M.  Earl , 
dans  ses  Native  races  of  îhe  Indian  Àrchipelago  (1) , 


236 


dil  qu'iU  sont  t  essentieUement  Papous  dans  leucs 
principaux  caractères ,  mais  laborieux,  industrieux 
etd*un  excellent  caractère»  ;  il  est  d'avis  que  Tan- 
cienne  désignation  (Vlnsulœ  hon<T  fortunsB  n*a  trouvé 
son  application  légitime  que  dans  le  groupe  des  Iles 
Nikobar  !  D^un  autre  côté ,  M.  Burdach  «  dans  son 
bel  ouTra^e  sur  Vantbropologie  (1) ,  rapporte  les 
Nikobars  aux  Austro-Mongols,  et  M.  Lo£?an,  dans 
son  livre  aussi  remarquable  par  Texactitude  que 
par  la  finesse  des  aperçus  (i),  dit  que  •  les  iles  Niko- 
bar sont  habitées  par  des  Indaniii$WÊ  à  cheveux 
droits,  fortement  teintés  à*africaniiim  dans  leurs 
superstitions  et  dans  leurs  manières.  » 

Au  milieu  d'une  telle  confusion  d'idées,  au  sujet 
de  la  race  des  habitants  des  Iles  Nikobar,  qui  oserait, 
après  un  aussi  court  séjour,  émettre  une  opinion 
sans  l'appuyer  des  preuves  les  plus  convaincantes? 
Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  f;nre  dans  celte  circon- 
stance, c'était,  au  lieu  de  s'attacher  à  un  passé 
enveloppé  d*obscurité,  de  rassembler  autant  de 
matériaux  que  possible ,  pour  faire  connaître  l'état 
présent  de  cette  population  si  énigmatique. 

En  rabsence  d'un  autre  point  de  départ,  trou- 
vant dans  l'étude  de  la  langue  une  source  d'in- 
vestigations d*une  grande  importance,  je  me  suis 
attaché  surtout,  dit  M.  Scherxer,  à  dresser  une  liste 
d'environ  deux  cents  mots  de  la  langue  des  naturels 

(1)  Der  Mmuek  mÊ€h  4«n  venehUdentn  Siittn  »Hner  JftUmr. 
8iattprt,lS6é,|i.«73» 
(a)  Etkmiogy  of  fte  SmOh  EatHrm  Aiêa* 
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de  Kar-Nikobar  et  de  celle  des  habitants  des  îles 
du  Sud.  Cette  dernière  lani^ue,  telle  que  l'a  fait 
coimaitre  Gaiiatin  ,  diiière  essentiellemenf .  h  Tex- 
ceplion  des  noms  de  nombre,  de  r«lle  de  Kar-JNiko- 
bar.  Je  me  suis  conformé,  pour  le  cboix  des  mots, 
à  ceux  déjà  employés  par  les  voyat;curs  anirlais  et 
américains.  Le  hasard  ayant  voulu  que,  pendant 
notre  séjour  sur  la  côte  seplenLrionale  de  la  ^ande 
Nikobar,  une  barque  malaise  de  Pouio-Pinang  y  eût 
jeté  l'ancre,  je  profitai  de  Foccasîon  pour  me  pro- 
curer un  même  nombre  de  mots  de  l'idiome  de  Poulo- 
Pinani;.  De  cette  manière,  les  liniruistes  s'assureront 
par  eux-mêmes  de  Tanalogie  qui  peut  exister  entre 
les  deux  sortes  de  lansfues  et  les  deux  types  de  popu- 
lation. Ils  pourront  décider,  en  outre,  si  les  savants 
qui  pensent  avec  VaLcr  que  la  lajii:u€  des  INikobars 
a  pour  base  celle  des  Malais ,  avec  un  mélange  de 
mots  étrangers,  européens  par  exemple,  sont  plus 
près  de  la  vérité  que  ceux  qui,  d'après  Adelung, 
regardent  l'idiome  des  premiers  comme  se  rappro- 
chant davantage  des  langues  de  la  presqu  lie  iiido- 
chinoise. 

L*expéditiolk  autrichienne  a,  en  outre,  adopté  un 
plan  proposé  par  le  docteur  Schwarz»  et  exécuté 
avec  sa  participation.  Il  avait  pour  objet  d'employer, 
à  l'égard  du  plus  grand  nombre  possible  des  natu- 
rels, un  système  d'observations  et  de  mesures,  dont 
l'application  aux  différentes  races  du  globe,  devait 
conduire  avec  le  temps  à  quelque  conclusion  nou- 
velle et  contribuer  efficacement  à  fixer,  d'nne  ma- 
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nière  déûnitive,  les  rapports  physiques  ou  les  4iffé- 
rences  de  ces  races.  Ce  système,  en  elîet,  permet 
d'arriver  par  des  chiffres,  ces  éléments  irrécusahUs 
de  loate  démons traiion  »  au  but  tant  désiré ,  par 
une  Toie  beaucoup  plus  prompte  et  plus  sûre,  que 
les  recherches  aujourcriiui  si  hrilhinles,  aiais  ioé- 
puisables,  des  spécula  lions  philoloi^iques. 

jNous  avons  eileclué  dit  M«  Scberzer ,  ces  obse;^ 
Tations  et  ces  mesures ,  sur  55  individus,  o\i  sur  h» 
eentiéme  environ  de  la  population  présumée  des 

îles  jNikobar.  cl  chaque  individu  a  élé  soumis  à  68 
épreuves.  Dans  un  mëmoirç  que  nous  nous  propo- 
sons, le  docteur  Scbwarz  et  moi,  de  soum.ettre  prt^ 
chainement  au  jugement  du  public  sayant,  sotis 
Tégide  de  1* Académie  impériale  des  Sciences ,  nous 
avons  essayé  l'application  scicuLilique  de  ch.iquc 
mesure  en  p^^niculier  aux  trois  parties  principales 
du  corps,  savoir  à  la  tête,  au  tronc  et  aux  extré- 
mités, li  suffira  d'ajouter  ici  que  les  mesures  en 
question  s* appliquent  à  Tanthropologie  dans  |e 
sens  le  plus  lai  Lic  du  mot,  HKiis  que,  parmi  les  68 
épreuves  qu'elles  renferment,  se  trouvent  comprises 
les  expériences  du  dynamomètre  et  les  représen- 
tations graphiques ,  etc. 

Je  n*ai  pas  négligé  non  plus ,  ajoute  M.  Scberzer, 
de  recueillir  des  cheveux  des  diiierenls  inriividus 
examinés ,  attendu  que  les  belles  recherches  de 
M.  Peter  Brown,  de  Philadelphie,  ont  établi  qu'ils 
ouastituaient  un  élément  trés^important  de  la  dia- 
tinction  4fis  r^c^s* 


Ijfi  des  réavUtata  ^es  plua  beureux  de  dos  recher- 
ches «  c'e9^  1^  paas^ion  de  depi^  crânes  de  qa^reis 
des  (les  {fikoba^  do^t  Tud  ,  pris  à  Naukaur^ ,  ^  ||i 
pointe  d*Itoe,  était  enterré  depuis  trente  ans,  et 
l'autre  avait  appartenu  à  un  jeune  liomme  tlu  nom 
de  Haeng-Lah,  qui»  ^  «'^p^^  ^e  4ire  des  h^ibitants, 
était  mqrt  de  pais  CD^iron  dix  fins ,  dans  l'Ile  de 
Poulo-Milû.  Les  naturels  ne  voulurent  à  aucun  prix 
contribuer  par  eux-mêmes  à  l'exhumation  de  ces 
deux  cr4nes  ;  ils  se  contenlèrent  d'indiquer  le  lieu 
de  la  forêt  où  ils  étaient  enterrés.  L'intérêt  tout 
particulier  que  l'étude  des  crânes  des  fies  Nikobar 
4evait  avoir  pour  Tanthropologie  me  fit  surmonter 
toute  espèce  de  scrupule,  et  je  prêtai  la  main  à  Tex- 
bumalion  du  crâne  de  Poulo-Milù.  Les  naturels  se 
tenaient  à  quelque  distance,  appuyés  contre  un 
cocotier,  muets  et  immobiles,  et  ils  jetaient  de  temps 
en  temps  sur  nous  un  regard  furlif»  tandis  que  pous* 
mêmes,  saos  au  lie  inslrumcnt  qu'un  long  coute«4U 
(Waldmcsser),  nous  cherchions  inutilement  les  tra- 
ces des  ossements  qui  devaient  se  trouver  en  terre, 
Snfin,  apr^a  deux  heures  de  recliercliea  et  de  tâtqo- 
aements,  pour  lesquels  nous  nous  servions  de  ki 
tige  pointue  d'une  palme  de  cocotier  en  guise  de 
bêche  et  d'une  moitié  de  noix  de  coco  à  la  place 
#une  pelle ,  nous  trouvâmes  un  canot  à  S  pieds  de 
profondeur  environ.  Telle  est,  en  effet,  la  ma- 
nière d'inhumer  dans  les  lies  méridionales  du  groupe 
des  Nikobar.  La  position  du  crâne  nous  fît  présumer 
que  iç  çprps  avait  dù  être  placé  sur  le  c6té  droit. 
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Les  cavités  oculaires  avaient  été  envahies  par  les 
racines.  Les  trois  indigènes  qui  nous  avaient  accom- 
pagnés, et  dont  Tan  était  un  manlùena,  assurèrent 
aToir  connu  le  mort,  dont  ils  nous  dirent  le  nom  et 

dont  ils  nous  dé|)eii;nir(  nt  les  qualités  cor|)or("lle5. 
Il  leur  fut  impossible  de  comprendre  quel  intérêt 
pouTait  avoir  pour  nous  un  semblable  crâne  tout 
rempli  de  terre  (1). 

Une  petite  collection  de  vin £xt -trois  objets,  ras- 
semblés dans  les  diûérentes  îles  par  M.  Scherzer, 
et  se  composant  de  pièces  ethnographiques  ,  aura 
pour  résultat  de  jeter  quelque  lumière  sur  le  degré 
de  culture  des  habitants  des  Iles  Nikobar.  Cette 
collection  se  conijjose  des  objets  suivant  :  1"  un 
modèle  de  canot;  2"  arcs  et  flèches  (hndraeg)  ; 
3*  plusieurs  ornements  d'oreille  (nang)  ;  4^  des  boites 

(i)  Is  crtM  pris  à  rfltt  de  Nanbari  appvteiiall  à  on  todiftdu  d^l 
i|é ,  cosamt  llndlqoeot  les  alféoles  dijt  létOfMat.  QiMit  à  tM  ét 
rilsda  Ponlo-MilA,  voir  la  daieriptloo  qu'an  donne  la  Jy  Scbwars. 

Les  osdunei  sont  remarquablement  petits;  Ils  forment  par  leurréu- 
nion  on  aiv^'lp  aijj»  et  semblcni  Ic'gîTement  conrexes  du  côlé  gauche. 
La  suture  sagittale  s'éloiptie  de  la  ligne  mtîdiaue  et  sa  convexité  est 
située  du  côté  gauche  l  a  ligue  semi-circulaire  exleme  est  irès-pro- 
noncéc,  ainsi  que  la  crête  occîpltaie,  qui  scuible  inUiqutr  l'cxisteuce 
de  muscles  du  cou  très-déveioppés.  La  suture  lambdoïde  présente 
daa  ottDormfont  remarquables.  Laa  opopkynt  styloïdu  soai  cooi- 
pMlanant  dévaioppéea.  La  fou9  Hgmeidê  eat  trto-pronoooéa.  Snr 
PopopAyM  moKoSda  el  derrière  elle  sa  remarqua  une  forta  aalttla  os- 
seuse. L*éeillle  occipitale  est  plate  et  la  erSoc  tmif  aniier  aemlrta 
plus  développé  do  e^é  gauche.  Les  dents  sont  asseï  complètes,  et 
quelques-unes  sont  rpcoutertes  d'incrustations  calcaires  épaisses;  plu- 
sieurs oioerlures  anomales  de  !n  itiSclioIrc  supérieure,  au  dcvailldea 
orbites  des  yeux,  sont  visiblement  dues  aux  radoes  des  dents. 
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à  tabac  en  bambou  (ulâncr);  5°  une  boîle  à  poudre  ; 
6*  un  ornement  de  chambre  (zimmerverzierung) 
en  noix  de  coco  ;  7*  une  tresse  en  écaille  de  tortue 
(schildpattslriche) ,  kàp;  ^  des  inslrumeDts  de 
musique  (daenang);  9*  un  siphon  pour  retirer  le 
'vin  de  palme  (^seuaja)  ;  10"  un  éprmvantail  du  dia- 
ble ;  1  !•  une  flùle  ;  12*  serpents  sculptés  (tulau) ,  de 
Poulo-Milù  ;  13°  tortue  sculptéeen  bois;  14* flûte  de 
la  petite  Ile  Nikobar  ;  15**  figure  sculptée  d^uii  marin 
anglais  ;  16*  fruit  desséché  et  comprimé  de  Pan- 
danus  ,  servant  de  b.dai  aux  naturels^  17®  in- 
strument en  forme  de  poignard^  18*  vases  à  eau  en 
écaille  de  coco;  19*  voile  de  canot  en  feuilles  de 
pandanus  s  20*  vases  formés  d*un  tube  de  bambou; 
SI*  aviron  (riemen)  des  naturels  de  Nankauri; 
22<*  échelle  de  bambou  ;  23*  figure  de  femme  sculptée 
en  bois. 


JfùVêmhrê  iSdI.  Tom  iv 
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ANALYSES  caiTlQUËS 

ET  EXTRAITS  D'OUVRAQl^S  RÊCpT$. 


LANQ-UND  SEëEARTE  DES  MITTELLA^NDISCHEN 
If E^B9  NEPST  pER  A1VGIUSZENDBN  LA^DEBU, 

«Aea  Bill  «BDBmH  WLUH  BBAUEim  DUO  GBttlCHim» 

VON  !>'  HENRY  IfANGB| 

TIALàttOKa  mËAAaii»Ui-ABTli>TlCU£n  AfilUkiUJnU  DIS  OSTKKHUUUSCUEII 


La  Carte  dk  la  MÉDiTEfia^KiE  £t  des  pays  ciacoii- 
TOism  de  M«  Henry  Lange  se  compose  de  hait 
feuilles  de  0^,54  sur  0^,49  dans  rinlérieur  du 

cadre,  et  dont  le  développement  n'est  pas  moindre 
de  2  ,10  lie  largeur  sur  1*",8  Je  hauteur.  Elle  est 
dressée  sur  la  projection  de  Mercator  à  récheile  de 
1 : 1 ,500,000,  et  ses  longitudes  se  rapportent  au 
méridien  de  Greenwich  ;  cependant  la  longitude 
du  méridien  de  Paris  est  indiquée  dans  le  cadre 
par  des  amorces.  Âinsi  que  T indique  le  titre  :  Land» 

(1)  Ulpiig,  dics  BroclLliaiiii  Paris,  cbes  Franck* 
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und  seekarUf  l^auteur  a  touIu  donner  à  la  fois  une 
carte  des  pays  riverains  et  une  carte  marine  de  la 
Méditerranée;  aussi  a-t-i)  mis  en  usage  les  meil- 
leures et  les  |)lii.s  récentes  cartes  spéciales  topoerra- 
pbiques  ou  mannes  ;  il  en  donne  la  longue  énumé- 
ratipo  dans  ui|e  feuille  de  préface  qui  accompagne 
sa  carte.  Les  sondages  sont  indiqués  le  long  des 
côtes,  et  Ton  y  trouve  la  complète  nomenclature 
des  baies,  des  havres,  des  riitlts  et  des  ports,  [.a 
gravure  sur  acier  a  permis  de  donner  à  la  topogra* 
phie  une  grande  finesse  d'exécution,  et  les  signes 
adoptés  pour  la  désignation  des  villes  permettent 
d'en  déterminer  à  première  vue  la  populatipfi  à 

une  approxiinalion  salisin^  nitc. 

Ën  dehors  des  huit  ieuiiies  qui  comprenuont 
l'ensemble  de  la  carte,  une  neuvième  feuilie  est 
destinée  à  compléter,  à  la  même  échelle,  le$  cèles 
septentrionales  et  orientales  de  la  mer  Noire.  La 
carte  de  M.  Henri  Lange,  éditée  par  les  soins  du 
L)q^4  Â^irichien  de  Tries  te,  esf  destinée  à  rendre 
d'utiles  services  aux  négociants,  aux  piarîns,  et  en 
général  ^  tous  ceux  qui  sont  appelés  par  leufs  Re- 
lations d*af!aires  ou  leur  position  à  navigue^ 
}a  jVIéditcnaiiee. 

F.  A,  MaUe-Brm» 
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MELANGES 

BT  NOUVELLES  GËOGRAPHiQUE& 

Mort  de  M.  le  docteur  Àlf.  Peney  au  hmU  fieuveStanc. 

Un  sort  funeste  semble  être  réservé  à  tous  ceux 

qu'une  noble  éniul.i îm ,n  pour  la  science  géogr.iphi- 
c^ue  pousse  à  la  rei  lu  i  che  fies  sources  du  Nil.  ISous 
avons  la  douleur  d'annoncer  que  M.  le  docteur 
Peney,  dont  nous  reproduisions  îl  y  a  deux  mois 
les  intéressantes  communications  dans  nos  Annakêf 
\icnt  (Je  succomber  le  26  juillet  dernit^r,  aux  atta- 
ques d'une  maladie  qui  l^a  enlevé  en  moins  de 
Tingt^quatre  heures,  dans  un  des  villages  riverains 
du  haut  fleuve  Blanc,  au-dessus  de  Gondokoro. 
Son  embarcation  a  immédiatement  rebroussé  cbo- 
min,  et  le  26  août  elle  est  arrivée  à  Khartonm, 
remorquée  par  le  bateau  à  vapeur  de  S.  A.  Halim- 
Pacha,  Ce  navire  ramenai ten  même  temps  la  femme 
et  Tenfant  de  Tinfortoné  docteur»  son  journal,  ses 
notes,  ses  collections,  ses  cartes,  ses  dessins,  ses 
armes,  enfin  tout  ce  qui  avait  S(  rvi  cl  devait  encore 
servir  à  raccomplissement  de  sa  mission  si  fatale- 
ment interrompue.  {liihme  de  5tiss.) 
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iVble  réiumie  âê  TexpidUùm  du  eapitainê  BlahiUm^ 

chargé  de  remonter  le  Yang-lsé-Kiang, 

Le  Friend  of  Iiidia  résume  ainsi  les  notes  sur  l'ex- 
pédition anglaise  qui  vient  de  remonter  Je  Yang-tsé- 
Kiang  de  Hankow  àPiDg8*hfln.  Ëlles  ont  été  recueil* 
lies  par  le  lieateDant-colonel  Sarel,  un  des  membres 

de  rcxpedilion  du  capitaine  Blakiston  qui  n^a  pu, 
ainsi  qu'il  se  le  proposait  d'abord,  réussir  à  atteindre 
L'bassa  : 

L'expédition  quitta  Ghang- Haï  le  11  féirrier.  De 
Yochow  à  Pings-han,  la  rivière  a  été  soigneusement 

relevée  par  le  capitaine  BLikiston  ;  des  Rpécimens 
de  minéralogie  y  de  fougère  et  d'insectes  ont  été 
recueillis  et  envoyés  en  Angleterre.  A  Icbang»  à 
1)100  milles  de  Chang-Haï«  jusqu'où  remontent 
les  steamers,  Texpédition  loua  un  bateau  spécial 
pour  franchir  les  ra|)ides.  Au  delà,  le  pf^^^age  est 
magnifique  ;  la  houille  abonde,  et  l'on  trouve  de 
Tor  dans  les  cours  d*eau.  Partout  croissent  le  pavot 
et  le  tabac.  Excepté  sur  un  parcours  de  80  milles 
entre  Tcban^  et  Quaicbow,  le  fleuve  est  navigable 
jusqu'à  Pings-ban,  où  rexpédilion  revint  sur  ses  pas. 
Là,  le  fleuve  commence  à  prendre  le  nom  de  Km- 
cba-Kiang,  ou  rivière  d^or.  Les  bateliers  l'appellent 
la  rivière  du  Yun-nan,  la  limite  de  cette  province 
étant  précisément  au-dessous  de  Pings-han. 

A  roiicst,  sont  les  IVlaonttes,  ou  tribus  indépen- 
dantes. C'est  une  race  qui  ne  ressemble  nullement 
aux  Cbinois  ;  ils  ont  le  visage  ouvert  et  bonnéte. 
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Les  rebelles  dans  le  pays  ne  sont  pas  les  Taipings, 
mais  des  brigands  qa'encourage  la  faiblesse  da 
gouvernement  tartare.  Une  partie  de  la  population 

musulmane  de  Yiiii-nan  est  niissi  en  iiisiirrccliOQ 

SOUS  la  conduite  d  un  hadj  noaimé  Ma  Yussu  ;  son 
quartier  général  est  àTa-Hf,  sur  la  grande  route  qui 
mène  de  la  frontière  birmane  à  Yun*nan,  la  capitale 

de  la  province,  et  à  Chingtou,  capitale  de  Se'chucn, 
On  peut  dire  que  la  Chine  au  sud  et  à  1  ouest  est 
bors  des  mains  du  gouvernement.  Le  colonel  Sarel 
ajoute  :  •  J*attribue  Tinsuccès  de  notre  tentatÎTe  pour 
pénétrer  dans  le  Tibet,  non  à  aucune  hostilité  de 
la  part  des  autorités,  mais  à  l'impossibilité  d'obte- 
nir des  gens  pour  nous  acconipagner  dans  un  pajs 
où  ils  couraient  grande  chance dVvoir  le  cou  coupé. 
Le  yice-roi  de  Se'chuen  est  le  gouverneur  du  Ti- 
bet. On  le  dit  extrêmement  bien  disposé  pour  les 
étraniicrss  i!  est  le  frère  du  nouveau  ministre  des 
afTaires  étrangères  à  PéiLing  et  réside  à  Chingtou.  » 
(Giobe.) 


Expédition  scientifique  suédoise  au  Spitzberg. 

On  lit  dans  VAihmiœum:  Nous  avons  reçu  de 

Stockholm  la  nouvelle  que  l'expédition  scientifique 
suédoise  au  Spitzberg,  sous  la  conduite  de  M.  O, 
Torell,  était  heureusement  arrivée  le  23  septembre 
à  Tromsoé  en  Norvège.  Après  avoit  atteint  l*tle  des 
Danoiii.  le  28  mai ,  les  membres  de  Texpédition 
explorèrent  les  c(^)tcs  nord  est,  nord  et  ouest  du 
Spitzberg,  On  a  déterminé  astronomiquement  un 
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noinbrë  considérablie  de  positions,  ce  qui  amènera 
d'importantes  corrections  dans  les  anciennes  cartes. 
Oti  a  recueilli  une  précieuse  suite  d'ohsertations 

niéU''i)roloi;i(|iics,  et  formé  de  Irès-s^randcs  collec- 
tioas  de  géologie,  de  botanique  et  de  zoologie.  On 
a  aussi  pratiqué  des  sondages  dans  Tocéan  Arcti* 
qué»  H  Ton  a  retiré  d'une  profondeur  de  1 ,000  à 
1,300  brasses  divèrseS  eèpèceS  de  mblIUSqsfts,  de 
crustacés  vivants,  etc.  (Globe.) 


Exploration  aux  sources  du  Mai  onù 

Les  dernières  correspondances  de  Cayenne  an- 
noncent que  le  capitaine  de  vaisseau  gouverneur  de 
la  Guyane  française  et  M  le  gouverneur  de  la  Guyane 
hollandaise  veaaient  de  s'entendre  pour  diriger  de 
concert  une  commission  internationale  d'exploration 
vers  les  sources  du  Maroni,  grand  fleuve  <^ui  sépare 
les  deux  colonies. 

Déjà  deux  fois,  de  hardià  aTenturiers*  entraînés 
par  Tamour  des  hasards  et  séduits  par  les  merveil- 
les que  la  tradition  place  dans  le  sud-ouest  et  au  delà 
(lu  bassin  des  Guyanes,  se  sont  élancés,  pleins  de 
courage  et  d'espoir,  à  travers  les  innombrables  dif- 
ficultés que  créent  les  forêts  vierges,  les  grands  cours 
d*eatt,le8  montagnes  et  les  mœurs  inconnues  de  peo- 
plades  primitives.  Malheureusement,  faute  de 
moyens  suHisants,  d'études  préparatoires,  les  plus 
favorisés  de  ces  intrépides  voyageurs  n  ont  abouti 
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qu*à  éclairer  leurs  successeurs  sur  la  longue  série  des 

obst.icles  à  vaincre. 

La  tenlaiive  de  recherches  dont  TadministratioD 
française  et  Tadministration  hollandaise  prennent 
ensemble  aujourd'hui  rinitiative,  débute  avec  des 
éléments  d'un  succès  certain. 

La  cuuimission  est  composer,  de  part  traulre, 
d^un  oiEcier  de  marine,  charge  de  la  détermination 
géographique  des  points  principaux  du  parcours  et 
de  Tétude  rapide  des  conditions  bydro^aphiques 
des  cours  d*eau  ;  d*un  officier  (lieutenant  d'artillerie 
dans  la  commission  française)  ij^éoloirue,  cbari];é  du 
levé  geodésiquc  et  d'un  aperçu  des  conditions  mé- 
téorologiques ;  d'un  chirurgien  botaniste,  à  qui  sont 
dévolues  les  études  d'histoire  naturelle,  etc. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  quel  est  le  programme 
fixé  h  ces  inli  (  [n(lcs  chercheur?,  mais  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer quUls  reviendront  avec  une  abondante  pro- 
vision de  renseignements  également  précieux  pour 
la  géographie,  l'ethnographie  et  surtout  la  botani- 
que médicale,  si  riche  dans  ces  contrées. 


L'île  tOumani. 

L'Ile  d'Ouessant  quoi q  u 'en  vue  des  côtes  de  France 

est  cependant  bien  moins  connue  «|uc  certaines  îles 
du  grand  Océan,  ^ous  empruntons  à  un  journal 
breton  la  description  suivante  qui  nous  a  paru  de 
quelque  intérêt. 
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Une  ezcurston  à  OuessanI  est  toujours  difficile. 

C'est  un  voyage  de  33  milles,  c'est-à-dire  de  60  ki- 
lomètres, à  Ir.'ivers  des  écueils  et  des  couruols  dan- 
l^ereux  dans  tous  les  temps* 

Jetée  au  milieu  de  mers  redoutables»  elle  est  la 
sentinelle  avancée  de  ^ancien  monde.  IjCS  hommes 
quVlle  nourrit  semblent  avoir  une  missioii  provi- 
deotielle  à  remplir. 

Quand  la  tempête  éclate,  elle  a»  dans  ces  parages* 
des  fureurs  à  faire  trembler  les  cœurs  les  plus  soli- 
des; on  voit  s'élancer  sur  les  lames  les  pilotes  qui 
cou-rent  au  secours  des  navires  en  perdition.  Quand 
la  France  a  besoin  d'armer  ses  vaisseaux,  un  rou- 
lement de  tambour  suffit  pour  rassembler  tous  les 
hommes  de  Ttle,  jeunes  et  vieux,  célibataires  et  pè- 
res de  famille.  L'abnégation  et  le  dévouement  sont 
l'instinct  de  cette  race  vaillante  comme  le  goût  du 
bien-être  et  Tamour  du  çaiii  sont  le  mobile  d'autres 
populations*  Mais  les  austères  jouissances  du  sacri- 
fice ne  sont  pas  les  seuls  besoins  de  Tbomme  :  il  faut* 
pour  qu'une  population  s'accroisse,  qu*un  pays  pro- 
duise au  moins  le  pain  nécessaire  à  la  \ie,  elle  but 
que  la  civiiisatiun  se  propose  est  de  donner,  tout  en 
élevant  au  plus  haut  point  les  caractères,  la  légitime 
satisfaction  due  aux  besoins  matériels*  Or  si  Ttle 
d'Onessant  est  riche  de  vertus  mâles,  elle  est  dou- 
loureusement pauvre  de  loutce  qui  ItiiL  la  vie  douce. 
Elle  a  traversé  les  âges  sans  qu'une  seule  des  amé- 
liorations qu'on  voit  ailleurs  ait  laissé  sur  elle  son 
empreinte,  et  elle  a  pparalt  au  regard  telle  qu'elle  est 
sortie  des  mains  du  Créateur. 


Elle  8*é!ève  à  pic  àu  sein  des  eâut,  èt  à  une  haa- 

leur  telle,  qu'il  n'v  a  que  les  habitants  de  l'Ile  (jlri 
soient  capables  d'escalader  ces  rocbers  ffigantcsqucs. 
De  port,  il  n*y  en  a  point  ;  et  c'est  tantôt  dans  une 
crique,  tantôt  dans  une  autre,  suitant  le  point d*où 
soufflent  les  vents,  que  It'S  pilotes  et  les  pécheurs  de 
rile  mettent  leurs  embarcatinns  à  l'abri.  Rasée,  par 
les  venlSf  pas  un  arbuste  n'y  pousse.  Les  chemins 
«ont  des  sentiers  crevés  de  fondrières  ou  hérissés  de 
rochers.  Trois  grandes  vallées  qui  traversent  Ttle  de 
part  en  part  et  qui  pourraient  être  ravissantes,  sont 
encombrées  d f  iux  sta^rnantes  et  de  joncs.  Unebeîle 
plaine  de  40  hectares,  qui  pourrait  produire  les  plus 
,  riches  moissons,  est  devenue  un  marais  et  un  foyer 
de  fièvres  intermittentes.  De  l'orge,  des  pommes  de 
terre,  un  peu  d*avoine,  telles  sont  les  seules  plantes 
cultivées  dans  Ptle.  Des  Iroupt  s  (b  îiioutons  afTamés, 
au  nombre  de  8  ou  10,000,  parcourent  ïilc  en  li- 
berté pendant  six  mois  de  Tannée  ety  dévorent  tout 
Les  habitants  n*ont  pour  nourriture  que  du  pain 
dWge  cuit  sous  la  cendre  de  goëmon,  des  pommes 
de  terre  et  très-peu  de  poisson,  car  les  bomints  étant 
tous  embarqués  et  TiLe  complètement  enceinte  de 
courants  d'une  violence  extrême,  la  pêche  est  diffi- 
cile et  peu  productive. 

Heureusement  quel*air  de  1* Atlantique  a  des  ver- 
tus tonifiantes  (jiii  suppléent  a  rabontlanr<'  de  la 
nourriture.  Les  hoinmes  d'Oucssant,  en  eiiét,  sont 
constitués  avec  une  vigueur  qui  résiste  à  tout,  et  ils 
traversent  la  xone  torride,  les  mers  glaciales,  tons  les 
pays  et  tous  les  climats,  sans  s'en  apercevoir.  Les 
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femmes  cultiyent  la  terre,  font  les  moissons,  battent 
les  récoltes.  Dans  ces  rudes  travaux,  leurs  forces  se 
développent  sans  rien  ôlcr  à  leur  grâce,  et,  quand 
le  dimanche,  elles  sont  revêtues  de  leur  simple 
costume  noir  et  ornées  de  leurs  che\'eux.  tombants, 
elles  ont  une  distinction  que  Ton  rencontre  rare- 
ment. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


SociM  OE  GioGBAran  ot  Paris. 

Séance  du  18  octobre  1861*  — •  Présidence  de 
M.  Jomard.  — M.  Jules  Kémy,  connu  par  un  grand 
▼oyage  en  Amérique,  écrit  à  la  Société  pour  lui  de* 

mantlerdes  instructions  pour  un  voyage  qu'il  compte 
entreprendre  en  Asieet  enOcéanie;  une  commission 
composée  de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Ab- 
badie,  de  la  Roquette,  Gortambert,  est  nommée  à  cet 
effet. 

M.  de  la  Roquette  lit  une  lettre  de  M.  Paul 
Chaix,  de  Genève,  d.iiis  l.i<juelle  ce  savant  annonce 
qu'il  vient  de  visiter  les  principaux  établissements 
métallurgiques  de  la  Suisse.  *11  donne  quelques 
éclaircissements  sur  les  richesses  minérales  de  ce 

M.  Da  Silva  oftVe  son  livre  sur  rOyapok  en  recom- 
mandant à  l'attention  de  ses  confrères  les  chapitres 
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XXIVetXXY.  Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
déposés  sur  le  bureau  on  dislingue  surtout  les  cartes 
de  rOussouri  et  du  golfe  de  Pierre-le-Grand  offertes 

par  M.  le  lieutenant-colonel  Romanow,  et  quarante- 
neuf  grandes  pliotograpliies  des  ruines  anuTiraines 
des  provinces  de  Yucatan,  de  Chiapas,  de  Tabasco 
et  d'Oaxaca  offertes  par  M.  Charnay.  Rien  d'aussi 
complet  n'avait  encore  été  produit  dans  ce  genre; 
M.  Jomard  donne  à  ce  sujet  quelques  explications 
et  veut  bien  se  rliarger^de  faire  à  la  Société  un  rap* 
port  plus  circonstancié» 

M»  le  président  annonce  que  M.  P.  de  Sémenow, 
▼oyageur  russe  dans  l'Asie  Centrale,  est  présent  k  la 
séance.  M.  de  Sémenow,  sur  son  invit;au)n,  (joiine 
de  vive  voix  de  longs  et  d'intéressants  détails  sur  son 
voyage  dans  les  pays  compris  entre  les  lacs  Balkat- 
schi  et  Issyk-Koul,  ainsi  que  dans  les  monts  Âla- 
Tau  et  Thian-Gbao.  Il  consent  en  outre  à  donner 
pour  le  BuUtliéi  un  résumé  de  son  exploraliuu  avec 
une  carte  à  Tappui. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  un  rapport  Ter* 
bal  sur  le  travail  consacré  par  M.  P.  Gbaix  aux  An* 
fioles  ffiifStfffRafiev  é^Abmffida. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  d'un  mémoire  du 
colonel  Komanow,  qui  accompagne  les  quatre  gran- 
des cartes  par  lui  données  à  la  Société.  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  témoigne  le  désir  que  Ton  insère 
aa  Buttêiin  une  rédaction  de  Tensemble  de  ces 
cartes. 
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Société  géographique  impériale  de  Rvssie* 

Séance  du  4  octobre  1861.  — Présidence  de  Taini- 
ral  Lutke,  vice-président.  — M.  le  secrétaire  Thoer- 
ner  rend  compte  à  l'assemblée  de  la  situation  des 
travaux  de  la  Sociéié.  La  publicalion  de  la  carte 
de  la  Russie  Européenne  est  très-avancée  et  sera 
probablemeiiL  terminée  dans  le  premier  trimestre  de 
1862. 

M.  Schwarz,  qui  a  dirigé  les  travaux  astronomi* 
ques  de  l'expédition  sibérienne,  a  en^ojé  une  carte 
en  sept  feuilles  de  la  partie  de  la  Sibérie  explorée 

par  lui,  cl  après  lus  derimjres  nouvelles  reçues  des 
vojageurs  envoyés  par  la  Société  en  Sibérie. 

M.  Scbmidt  comptait  passer  Tété  dans  la  partie 
méridionale  de  Tile  de  Sakbaline  et  revenir  ensuite 
à  Nikolafewsk  par  la  voie  de  la  Mandchourie  et  de 
rOussouri, 

M.  Glebn  devait  conLinuer  ses  explorations  dans 
le  nord  de  la  grande  lie.  Quant  à  M«  Brjlkine  qui 
accompagne  M.  Schmidt,  il  s'occupe  spécialement  de 
recbercbes  ethnographiques. 

M.  Veniukoll  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
Boiors  et  leur  pays. 
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fjC  Tour  du  Monde  ^  nouveau  /atlfi|af  ^  Fciyfl^Mf 
«mi  la  direction  de  M-  Ed.  Char  ton. 

96.  Meched,  ville  sainte  des  Persans,  et,  son  Urnlûùe; 
éslraib  d'un  voyage  dans  leKborassan,  par  11.  de  KHani'^ 
Jko/f  (1858,  texte  et  dessins  inédits).  ^  Carte  du RbdraSMQ* 


•^Gravures  d'après  l'Album  de  M.  de  Kanikhiif, 

97.  Vt-ynpe  de  madame  Ma  Pfeifl'er,  relation  posihume, 
notice  t)io^'r<i()hique  (1^42-18)9,  foxle  ioétiit). Dessios 
d'après  plusieurs  ouvrages  or  igiiiaux. 

98.  V'oy^ge  de  madame  Ida  Pfeiffer  (suite).  —  L'Ile  M«a- 

rice.  —  (jra  vures  d'après  des  dessins  d'après  nature. 

99.  Voyage  de  madame  Ida  Plcitler  (•^uite).  —  Madagas- 
car. —  Gravures  iPaprès  des  desiint  d'après  nature.  ' 

JV.  B.  Ces  ariicios  sont  eztrall»  4e  la  RebUoo du  Wft^^éè 
madame  Ida  Pfeifl'er  à  Madagascar*  —  2  ?oL  111-18 eDaUemaadt 
traOuiu  par  M.  W.  de  .Suciau. 


MUîkmlungen  me  Justus  Pertheê*  geographUeiur 
Ànstaîl  von  D'  A.  Petermann. 


Voyage  de  Beurman  en  Nubie  et  dus  le  Sondto  Ëg]p- 
tien.  Rapport  provisoire. 

Recherches  sur  te  Blanylcb,  dans  TafTaisseroent  Ponlo- 
Caspien,  par  MM.  Bcrgslrai";ser  et  KostPTikofT.  —  Happort 
sur  l'exploration  du  Manykh  oi  ieiitai  ei  du  Alanyu  ti  occi- 
dental, faite  eo  septembre  et  en  octobre  18(>0  par  M  AI.  Kus- 
teDkoff,  BarbotdeMarDyetKrysbim  ItemerqaesdeW  P^g- 
straesser  à  ce  sajet. 

Matériaux  pour  la  oonDaissance  des  volcaos  de  Coala  Rica, 
par  le     ^.     Frantxiuê  de  Sûn*Joeé, 

L'expédition  du  fleuve  Bnrdekiii,  daos  le  Queeiislaiid 

(Australie),  en  1B60. 

Voyages  et  explorations  de  Henry  DWêfrUr  dans  lai 
pays  situés  entre  Alger,  Xuois  et  Tripoli. 


N*  X.  —  i861. 
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Expédition  de  M*  de  ffeuglin  dans  Vîntérieur  de  l'Afri- 
que. —  Sifièma  npport,  dAiè  à»  fimkolto  <ia$  aa 

let  1861. 

Nouvelles  géographiques.  —  Nouvelle  liltérature  géogra- 
phique. 

Carte,  • 

Carie  des  pays  situés  entre  Alger  et  Tunis  d'après  une 
esquisse  de  M.  U.  Daveyrier,  par  M.  A,  Peiermann, 


IwMfifî  fur  ÀUgmminê  Brdkmd9^h$rttu$gegibcn 

von  D'  W.  Koner.  —  Neuefolge. 

Xi« ?ol..  4'  cahier.  —  Octobre  1861. 

Lacnllnredu  riz  à  Java,  par  le  Major  Diederich, 

Les  côtes  orientales  de  la  Prusse  «  par  le  professeur  Fof* 

Communication  topographique  relalive  à  la  banle  Annè- 
nie,  par  H^Uhelm  Strecker. 

Voyage  de  Burke  dans  riatèriear  de  rAosIralie,  par 

M.  Meinicke, 

Ifélaugea  el  uouf  elle  liUéraUire  géograpbicpw. 

Carte. 

Carte  de  la  partie  nord-oujest  de  la  haute  Arméuie ,  par 
B,  KitperU 
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S«rop«. 

ItloMn  detcHpdf ,  IHtMrtque  ci  aitistiqiit  éê  la  HUIaodt,  par 

A.  J-  Du  Payi;  contenant  une  carte  rourièr  *  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande,  tin^  r»r<e  des  cheinitts  de  f«r  du  Ni<rd  et  des  ptani 
d'AinslerUaul ,  de  liaarl^m,  de  Lcyde,  de  Labaye,  etc.  1vol.  ko-tS 
Jésus  de  GXLn*3U0  pages.  —  Paris,  1861 .  chez  Hachette. 

10.  De  Lyon  à  la  Méditerranée  par  Adolphe  Joanne  HJ.  Ferrand, 
Itinéraire  descriptif  et  hUtoHque,  accompagné  de  caries  et  plans,  et 
Ulusiré  de  89  vlKnelie»  dessinées  d*eprte  nature  |iar  LaneêM,  1  vol* 
'  lii-18|ésiit  do  pages*  »  Paris,  1861,  ches  Hacbotle. 

▲■le. 

ti*  Giographiêehe  Analy9  su  étn  vertHcA  sinsr  Omtfnuffoii  dsr 
Kan%  «on  Gall  Ois.....  Analyse  géographiqoe  d*un  <«ai  de  con- 
struction d'une  carte  de  la  Galilée  d*.iprès  les  rfcherchcs  et  les  ira- 
taux  du  D'  F.rne%t  .Auguste  Schfilz  cl  Charles  Zimmerman. 
1  brorh.  In-â*'  cartonnée  de  01  pages  avec  une  grande  carte.  —  Ber- 
Un,  1881 ,  ches  Dietridi  Relmer;  Paris,  cbet  Franclu 

Afrique. 

12.  O'i  the  i\îonUiins  forming  ifie  easlprn  side  of  the  Basin  of 

the  i\ile        De  ta  UirccUou  des  tnonlagiici  de  la  partie  orientale 

4o  tossio  du  Nil  et  de  l'orif  ine  dti  nom  de  oiootagiies  do  la  Luoe, 
par  Ch,  T.  Bek»,  I  brorh.  In-s  de  18  picesi  oztraiCo  dn  JSêlm^ 
8wrp*  Kfûm  PkH&u^ieal  Journal, 

Métangêi» 

13.  Géographie  Dot? arsello  de  Malio-Broo  oossplélée  ot  raeUMi  par 

M.  B.  Cortamberi ,  atUcbé  k  la  filMieihèque  l«p4rialo.  —  8  TOl. 

gr.  in -8  en  16  parties,  avec  r;^rlo  et  gi-a\  ures  — OowagaOBtièraaWBt 
teroiiaé  (1881).  —  Pam,  cliea  Uufour  et  Mulal. 
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LES  TOUAREGS. 


RENSEIGMEUNTS  GËOimAPHIQaES  ET  ITINfiRAIRES  (l). 


L'échec  et  la  prise  récente  du  fameux  chérif  Si- 
Moh'ainmecl-ben-Al>dallah,  qui  si  longtemps  sema  la 
révolte  parmi  les  tribus  sah^ariennes,  ouvrent  une 
ère  pnci  fiq  ue  pour  les  peuples  soumis  à  Tinfluence  du 
gouvci  nement  militaire  des  postes  avancés.  C'est  à 
celle  iûiluence  que  Ton  doit,  chose  trés-remarqua  > 
d'avoir  vu  le  chérif  arrétéi  à  300  lieues  d'Al- 
ger, par  les  seuls  goums  arato  commandés  par  le 
jeune  Si*Abou-Beker,  notre  khalifa  des  Oulad-Sidi- 
Cheikh.  Les  pill.i !  (1s,  les  coupeurs  de  route,  rehut 
des  trihus,  groupes  sous  les  ordres  de  Ben-Abdallah, 
ont  été  faits  prisonniers  ou  dispersés;  ce  qui  assure 
la  liberté  des  communications  pour  nos  caravanes  al- 
gériennes se  rendant  vers  le  sud.  Le  mouvement  de 
ces  caravanes  ne  peut  qu'augmenter  désormais. 
Beaucoup  de  gens  de  K' damés  se  proposent  de  sui- 
vre Fexemple  de  Si-Senoussi  et  de  venir  commercer 
en  Algérie.  Un  immense  avenir  est  réservé  à  cette 

(1)  Quclqucs-ups  fçs  rensrlRmcnts  me  sonl  personnels .  je  les  ni 
obtenus  de  Si-Scnoussi .  cbcf  d'une  caravane  venue  réct-uimt  iti  de 
R'dainès ,  les  autres  m'ont  été  obligeainnieut  communiqués  de  UilTé- 
rant»  polali  de  fAlf^rie  nérIdIoiMle. 

Décrn^  iBSi.  Tom  tf.  '  17 
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partie  de  nos  possessions  africaines  qui  limite  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  désert.  Tous  les  ren- 
seignements sur  les  peuples  appelés  a  nous  aider 
dans  nos  relations  ou  à  subir  notre  influence,  les  in- 
dications sur  les  Tastes  te'rritoires  qu'ils  occupent 
sans  partnge,  tons  ces  renseignements,  dis-je,  ont 
une  valeur,  et  le  moment  semble  venu  deles  étudier, 
et  de  les  contrôler  à  Taide  de  nos  traiiquantâ  sah'a- 
riens»  Ce  sont  ces  considérations  qui  peut-être  don- 
neront quelque  intérêt  aux  documents  suivants  sur 
les  Touarégs  et  leur  pays. 

Espérons  que  des  voyageurs  européens  suivront 
un  jour  les  marchands  indigènes  et  compléteront  nos 
documents  géographiques.  Gomme  Ta  fort  bien  dit 
M.  le  commandant  HanoteaU)  si  les  caravanes  ont 
des  dangers  à  courir  en  traversant  TAzguer  et  le 
Ahnggar,  elles  n'en  ont  certainement  pas  davantage 
que  celles  qui,  il  y  a  trente  ans,  se  rendaient  de 
Laghouat  k  Boghar» 

J'aurai  occasion  dans  les  notes  qui  vont  suivre  de 
citer  fréquemment  les  renseignements  que  M .  le  corn- 
mandant  Hânoteau  a  publics  dans  la  remarquable  in- 
troduction à  sa  grammaire  XAmachek\ 

II. 

Les  Touaréi^s  Imouchar'  sont  divisés  en  deux 
grandes  fractions  :  les  Azyuer  et  les  Iloyyai'.  Cha- 
cune de  ces  fractions  est  partagée  en  tribus  nobles  : 
Ihaggar^  pluriel  ihaggarm^  et  en  tribus  serviles  : 
Immerodt  pluriel  immeroâmL 
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Chaque  tribu  servile  est  la  vassale  d'otte  tribu  do- 
ble  ;  chaque  homme  est  client  d*un  Ihaggar^  et  au- 
cun d'eux,  m'nssure-l-on,  ne  peut  posséder  en  pro- 
pre i  l'usage  de  certains  animaux,  comme  le  chameau 
de  course  par  exemple,  leur  est  interdit.  Mais  celle 
loi  ne  peut  être  générale  :  elle  parait  subir  des  va- 
riations ;  et  le  mode  de  possession  se  modifie  tans 
douLe  de  tribus  h  tribus,  car  certains  Imtn^roden 
sont,  dit-on,  iort  riches. 

Il  existe  en  outre,  mais  chez  les  Axguer  scole- 

incuL,  une  tribu  de  marabouts  peu  nombreux  appe- 
lés Jmamen»  ils  ont  peu  d'mÛuence, 
lies  Âzgtt»f  se  divisent  en  : 


Ar  ar  m, . 
liarmren 


I  EdiiemUi0i  (les  longs). 
)  DjazouHn  (les  courts. 

j  Kel  (1)  Temoulat. 
[hselafàn  (2)  (les  noirs,  blancs  de 

peau  cependant). 

Kel  Oustbàn. 

ImmânatioUm, 

Okren 

Foras 

Ihehaouen 

Imlrilm 

Ifwroi  Ikmatbil 

(1)  Le  mol  Ael  signifie  peuple,  g«ns;  KeUAiguer  signifie  donc  les 
gens  d' v^z^uer  .'C'est,  oi  le  voit,  le  «yuouyme  du  Kabyle  Ailh,  Us 
gem  de,  qui  précède,  cbei  1»  ZooMNia,  le  non  de  la  tribu. 

(3)  I  repréânit  Tiniela  Im. 
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Detig  Arah  (1) 
lUmtein  (2) 

Les  Imamm,  tribu  religieuse. 

(Ces  douze  tribuà  represculeot  raristocraiie  :  \tBihogga-' 
ren  des  Azguer,  ) 


Kel  Hebda 
Ihouar  Houaren 
Iferakanem 
Ifdalm  (3) 
BaianaUfn 
JDjeriotien 
Kel  Hareir 
Kel  Taouen 
Jmeherarsm 


Izgadjadjatên 

Kel  TberiA) 

Kel  Arass 

Kel  Enimmi 

Sàkana 

Ikug  Abaker 

IBerberen  (lesBerbersI) 

Kourkamman 


(Cet  dîz*fepl  tribus  sont  les  nssàlss  des  précédentes.  Les 
Immtraiin  des  jMguer.  ) 

Nous  sTons  dit  précédemment  que  les  Hoggar 
n*OJitpoiuL  de  tribus  religieuses. 


(1)  Cette  fraction  doit  être  d'origine  erabe;  car  Dtng  aigeifle  des- 
ceodanis.  Dmig  Arab,  les  dcseendanii  des  Arabes* 

(S)  Ce  mot  nous  parait  la  foniM  Tamacbek*  da  mot  Lemtay  nation 
dont  une  partie,  las  teuiumna,  conquit,  aoua  te  nom  d'Almora? ides» 
l'Afrique  et  rEa|iagn& 

(8)  Orlginairea  da  TaÛlelt  au  Maroc ,  comme  l'indique  leur  nom. 

(4)  Les  gena  da  la  poudre  d*or.  porén  d'or,  trè>  al>oadante 
dans  eerlaloea  paritea  de  leur  pays. 
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Tribus  Aobles  des  Uoggar. 


Kell  Relia 

Taiiog 

TedjeHameled{t) 
Kel  Eaméla 
Boglan 
Imreba 


Tedje  Kembibenlf]^^^ 

{KelEunog 


Tedje  lenounid 
Ennilza 
Iffuiehoumen 
Gwdir 

Bourmaten 
Tedje  Emakeur 
Tedje  EundkoH 
Kermairi  ^ 


Tribu  va«Hd68  des  Hoggar. 


hakamaren 
Deug  El- meurt  (2) 
Ihehahoum 
Kêl  Twça 

I  Bolanaten 
Kel  Jlsades 
Kel  Amadjid 
Kel  Hangan 
Kel  Ouat 
liera  rditcm 
AU  Louen 


Inmsaliten 
Tedje  Enneft 
laklân  (3) 

Hadjourtaline 
fsaiideten 
Kel  Tazoulet 
Khelàidini  (4) 
KelBanH  j.  . 
Ighaan      P  ' 
Tedj  Es-Sela  ma 


(1  ]  Tedje  fm  traduit  jNir  confédiraÊUm. 
(9)  Oêug  £l-MmÊH:  Iw  gMM  dn  Maie.  Caii*  irilHi  cic^  dlMo , 
fbtirlcbB. 

(3)  Les  Eaclares:  ^Uf^tiQKaUer  s  MdiTM,  au  pluriel^  AtUm, 
(ft)  Cette  fractIoD  a  la  répuCatioo  d'ICr«  Irès-plllarde,  et  de  iMnirs 

réroces.  * 

[y  Ces  oeut  trfbQs  font  rréqnemmem  «amper  jitscjtic  90^9  Tfi|i* 
b«ui(iottt 


Sd9  MOmmiiM  AlKâUES 

Cette  nomenclature  recueillie  à  El-Ar'ouat,  ré- 
cemment contrôlée  à  Al^r  lorsque  je  me  trou  vais  en 
relations  avec  Si-Senouasi,  chef  de  la  caravane  de 
R'damès,  diffère  de  celle  publiée  parle  commandant 
Hanotcaii  (1)  auquel  les  renseis^nemenls  ont  été 
fournis  par  K'otmaû-ag'-El-h'adj-Bekri.  C'est  cette 
diiiérence  même  qui  m*a  engagé  à  publier,  malgré 
son  aridité,  la  longue  liste  des  tribus  Imoucbai'.  Ce 
sont  des  jalons  pour  les  futures  reconnaissances  gé<^ 
graphiques  au  delà  du  désert. 

D*après  Si-Senoussi,  chaque  tribu  compte  en 
moyenne  500  tentes,  ce  qui  donne  S,000  individus 
pour  chacune  d*elles. 

Le  \aste  territoire  compris  entre  le  15*  et  le  16* 
degré  compterait,  d  après  ce  calcul,  64  tribus,  don^ 
nani  un  chiffre  de  192 ,000  hommes.  Nous  avons  tout 
lieu  de  supposer  cette  évaluation  exacte. 

Sur  la  lisière  du  Soudan,  il  existe  deux  autres 
groupes  de  population  berbère  :  les  uns  sont  placés 
au  nord  et  à  Test  du  lac  Tchad,  les  autres  «  Touest 
de  Tembouktou. 

Les  premiers  sont  les  Keloui  dunl  le  teint  est  très- 
foncé,  ce  qu'ils  doivent,  sans  doute  comme  les  sui- 
vants, à  leurs  alliances  fréquentes  avec  des  femmes 
noires. 

Le  second  groupe  :  Touarég-Hodiar,  appelés  par 
les  nègres  SerguL  Les  c:ens  de  cette  fraction  portent 
le  guettôya  ou  longue  touile  de  cheveux  qa  ils  tressent 

(i)  P.  zri,  xvu,  de  la  préface  de  ia  grao^maire  Tamacbek*. 
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mf90  aoia  et  laissent  tomber  stir  réjMiole  drcAte»  Les 
riclies  penonneges  de  ce  peuple  se  eoîfieiit  d^im 
splendide  boanet,  auquel  on  reconnait  leur  fortunei 

il  en  est  qui  valent  ^uaUe  uu  cin^  nègres. 

UI. 

D*apfès  Si-Senoussi  et  les  cl)cfs  Imouchar*,  qua- 
tre grandes  artères  ou  voies  principales  servent  au 
commerce  avec  TAfrique  Centrale  etsont  fréquentées 
par  les^  caravanes.  Les  Imouchar*  en  sont  les  con- 
voyeurs. Deux  de  ces  routes  partent  de  Tembouktou, 
par  l'ouest  pour  arriver  au  Ti(lik<  ult,  an  rTourara, 
au  Touat  et  dans  le  Maroc.  Les  deux  autres  soot  il 
rest  partant  du  Boumou  et  du  llaoussa,  arriérent 
Tune  à  Moursouk,  Tautre  à  R*at. 

CVst  entre  ces  routes  que  setrottvélc  massif  mon- 
tagneux du  Djebel- A'Hoggar,  dont  les  aboids  escar- 
pés et  dénudés  contrastent  avec  les  riches  vallées  in- 
térieures. 

LesTouarégs-Imouchar*,  je  parle  ici  de  ceux  qui 

fréquentent  le  Sah'ara  Algérien,  n'ont  que  des  no- 
tions très-vagues  sur  le  Soudan,  sa  géographie  et  ses 
productions.  A  peine  connaissent-ils  l'existence 
d'une  mer  intérieure,  le  lac  Tchad,  qu'ils  confon* 
dent  avec  les  eaux  du  Niger.  11  en  est  de  même  des 
deux  iSils  (1)  :  pour  eux  le  Nil  d'Egypte  et  le  Nil  de 
Tembouklou  (le  Niger)  sont  un  seul  et  même  fleuve 
que  les  pèlerins  suivent  jusqu'en  Égypte.  Ils  ne  quit* 


(t)  On  Mit  que  Its  Aratm  ipiMlteai  la  Witr  Mr-J?f«JVtl. 


ent  ses  bords  que  pendant  six  jours  pour  éviter  des 
peuplades  féroces  qui  se  servent  d* armes  empoison- 
nées. Ged  nous  amène  à  une  digression  :  il  règne 

dans  tout  le  nord  de  l'Afrique  une  vague  croyance  à 
la  communication  par  un  fleuve  intermédiaire  des 
deux  bassins  du  Nil  et  du  Niger  (1).  Cette  croyance 
seraitincontestable,  si  Ton  pouvait  ajouter  foi  au  ré- 
cit du  voyage.  /aiï^AB  EAU  dsJcmdoiiJkfouauCatfe,  par 
des  Tholbas  nè{^res  de  Jenné  et  publié  par  Jackson 
dans  le  tome  XVIII,  paire  340  de  la  première  série 
de  ce  recueil  (2).  La  chose  a  pu  être  possible  en 
1790,  date  du  pèlerinage  des  Tholbade  Jenné,  mais 
si,  comme  il  nous  parait  probable,  un  dessèchement 
s*opère  dans  le  système  ljvdro|:raphit|ue  de  l'Afri- 
que Centrale,  un  semblable  trajet  serait  impossible 
aujourd'hui  que  les  cours  d'eau  inférieurs  qui  pou- 
vaient relier  le  Nil  au  Niger  diminuent  de  volume 
ou  tendent  à  disparaître.  Il  faut  donc  admettre  que 
la  croyance  populaire  à  la  réunion  des  deux  fleuves 
date  du  siècle  précédent,  ou  que  le  voyage  par  eau 
des  savants  nègres  est  une  de  ces  amplifications  fré- 
quentes chez  les  conteurs  africains...  Je  m*en  rap* 

(1)  Pliitleori  géographes  ont  adopté,  d'après  quelques  voyageurs, 
cette  hypothèse  que  le  Cbarry  communique  par  ses  sources  avec  un 
aflltteot  dtt  Mil  Blaoc  s  fait  admis  comme  certain  par  les  noirs  du  Soo- 
dan.  Voyti  Fo^gt»  de  Denham  et  Qapperton.,  trad.  Byriès,  t  U , 
p.tM. 

(S)  Bn  tout  cas  les  deoi  grands  Oeuves  alHcalua^  ayant  desdlrsc- 
tloos  complètement  opposées ,  ils  ne  peuvent  être  reliés  que  par  des 
cours  d'eau  Intermédiaires  ainsi  que  M.  de  Httmboldtl*a  fait  retsar* 
quer  sa  Amérique  pour  t'Anuioiie  et  l'Orénoqiie, 
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porte  à  la  première  hypotiièse  c^ui  est  celie  des  mdi- 

Voici,  d'après  M. le  commanclantHanoteau,laliste 
des  principales  lignes  de  cara'vaiies  avec  les  noms 
des  tribus  <|ai  les  exploitent  : 


De  R'damès  anTonat. .  •  . 

—  R'damès  k  R*at  

— •  R*at  à  Agoedes.  •  •  •  • 

—  Rat aa Gourara.  •  •  -j 
R^atauTonat  ) 

—  Toaat  è  Aguedas.  .  •  • 
Agoedêê  au  Hadussa..  • 

—  Touat  chez  les  M'xabs.  . 

—  Tonat  à  Kachena.  «  •  * 
^  Toaat  à  TeœboQktoo.  • 


Les  Ilbiiris. 

Toales  les  tribns  Asgner. 
Ibadanaren  et  Oiir*areii. 

Ifouras  el  Issak'amareo* 

Issak*aiiiareii  et  KelooL 
KekHii. 

t  Arabes,  Zenatia  da  Tonal. 
}  Cbaamba  et  Uenalia. 
Issak'ainarea  et  Keloui. 
Arabest  Zenatia  du  Tonal. 


En  vertu  d'une  sorte  d^accord  tacite  et  explicable 
d*aiUears  par  la  position  géographique  de  chacune 
d'elles,  ces  tribus  n'empiètent  jamais  sur  les  droits 

qu'elles  exploitent  à  régard  des  caravanes.  Aussi  les 
voyageurs  qui  se  rendent  au  Soudan  savent-ils  d'a- 
vance à  quelles  fractions  ils  auront  afiaire  et  celles 
qui  les  guideront  et  les  protégeront  dans  ces  contrées. 
Chaque  tribu  a  sa  clientèle  qui  passe  annuellement, 
et  lui  assure  une  redevance  certaine.  Les  Touarégs 
sont  donc  par  intérêt  liés  au  commerce  de  T  Afrique; 
sans  ce  commerce  ils  perdraient  leurs  plus  précieu- 
ses ressources.  Quand  on  leur  parle  de  la  réputation 
(le  pillardâ}  de  coupeurs  de  route  que  leur  ooti^âUe 


Diyilizeo  by  GoOglc 


266 


MOUfRLLBS  AiniALBS 


les  Arabes  et  les  Chaamba,  ils  répondent  parcepro* 
verbe  de  leur  pays, 

a  Our  irrez  aouadem  akous  oua  der  ^ittet, 

•  On  ne  brise  pas  le  vase  dans  lequel  on  mange.... (1)b 

Ce  qui  siîrnific  que  s'ils  piUjfientles  carayanes  et  ex- 
ploitaient le  pays,  comme  le  prétendent  leurs  enne- 
mis, depuis  longtemps  ils  auraient  eux-mêmes  con- 
sommé leur  propre  ruine  (2). 

Si-Senou6si  est  ulx  homme  de  A'damès,  un  négo- 
ciant habile  qui  est  allé  plusieurs  fois  à  R'at,  et  il 
assure  que  la  roule  île  celle  ville  au  Haoussa  offre 
une  grande  sécurité  pour  les  caravanes  qui  payent  la 
rede^anoe  aux  Touarégs  d'Ahir.  Chaque  année  un 
grand  nombre  de  commerçants  de  R'damès  et  de 
R*at  se  rendent  au  Touat  ayant  des  Touaré<:^s-Â2- 
guer'  pour  convoyeurs.  Celte  route  semble  même, 
(en  dehors  des  troubles  poiiLiques)  assez  sure»  car 
les  caravanes  qui  Tont  au  Touat  sont  respectées  des 
fractions  berbères  voisines  parce  que  toutes  ont  des 
marchandises  en  dépôt  dans  les  oasis.  Du  Touat  a 
Tembouktou  les  relations  sont  très-liét^uenles. 

(1)  Le  commandant  Hanoteau. 

(3)  Les  Touaregii,  quoique  cupides,  paresseux  et  mendiaols,  ne 
«lot  ni  trattrea  al  tolean,  et  m  sont  eertelnemeot  pas  aussi  féroces 
que  les  Arabes  nous  les  avalent  représentée.  Sut  les  éTéoemeaU  du 
Touat  I  ittlte  de  l'arrivée  à  Insalah  de  Mobamned^ben-AbdaUah ,  dos 
caravanes  pourraieot  parcourir  en  toute  sécurité  les  routes  qui  mèneot 
de  Ouaregla  au  Touat  et  à  R'it  (Ismall  Bouderbi ,  Jhppmi  mr  ton 
i»oy«f«  dlToi*) 
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IV. 

Uiihiraire  d'Ouaregla  à  Kai  (1). 

V  jour.  —  Torfàia ,  direction  sud,  bas-fond  pier- 
reux, un  puits. 

2*  jour* — Nedjiff  marche  dans  le  baa-fond  en  lon- 
geant à  Test  une  muraille  rocheuse  qui  ne  finit 

(ju'à  Nedjir,  un  puits. 

3*  jour.  —  DjOJi^ei,  deux  puits  .ihon dan ts. 

4"  jour.  — MarcUe  dans  les  dunes,  pas  d'eau. 

ô'  jour.-^Dunes,  quelques  irégétationsde  GueLiaf* 
On  en  tre  dans  la  région  deshautes  dunes  q  u  i  d  u  Gou« 
rara  s*étend  sur  une  longueur  de  plus  de  300  lieues 
jus(ju'à  Nefsauua.  C'est  une  surccssion  de  dunes 
élevées  parallèlement  les  unes  aux  autres  qn  il  faut 
huit  jours  pour  traverser.  Les  grandes  irallées  ne 
leur  sont  point  parallèles,  mais  les  coupent  perpen* 
diculaircment  pour  aboutir  h  Timmense  bas-fond 
qui  forme  un  bassin  naturel  d'Ouaregla  à  Toug- 
gourth  et  à  Nefla  (2).  C'est  une  dp  rrs  coupures  que 
l'on  suit  en  allant  de  Ouaregla  à  K  at*  Koute  lon- 
gue et  difficile. 

6*  jour.  ^  Ain-Teibat  petit  étanç^  d'eau  saumâtrc, 
L*eau  se  trouve  près  du  sol  qu'il  sullit  de  creuser 
quelques  minutes. 

(1)  Les  éiémenls  de  cet  itinéraire  m'out  éb-  obltgcauiiriont  comoiii- 
Dlqués  par  uq  de  mes  collègues,  oflicier  au  bureau  arabe  à  El-Ar'ouat. 

(1)  C'SM  pv  vm  ifiltaM  aoitogue  que ,  ùm  le  T«U,  l'Atta  llfre 
ptanc»  wn  cou»  d'eau  aorUs  des  plaieiux  qui  leat  plui  tm  sedi 


S#$  NOUTBLUIS  AIDIALKS 

7*,  8*,  9*  et  10"  jour.  —  Marche  dans  le  fond  so- 
lide et  pierreux  du  has-foud  que  l'on  appelle  El- 
Gasii  (ie  dur)  ;  pas  d*eau  pendant  ces  quatre  jours. 

1 1*  jour.  —On  quitte  le  bas^fond  pour  suivre  un 

ravin  perpendiculaire  (Chabei-El-Biod). 

t2*  jour.  —  Aiii-Béida ,  la  ioutaine  blanche. 
Source. 

13*  jour*  — On  traverse  encore  une  chaîne  de 
hautes  dunes  pour  descendre  dans  une  vallée  pa- 
rallèle VOued'Irerger  ;  cet  oued  prend  sa  naissance 
dans  le  Djebel-Uoggar  et  va  se  perdre  à  Temacin, 
petite  ville  proche Touggourih.  Onadéfinitivenient 
quitté  les  hautes  dunes*  Un  puits. 

14*  jour. —En  suivant  la  vallée,  Zaouïa  de  71- 
massuiin  dans  un  petit  oasis  de  quelques  paliiHtTS, 
deux  maisons  et  koubba  d'un  marabouU  Eau  abon- 
dante. 

15*  jour. «—On  franchit  les  dunes  de  sables  qui 
bordent  Tlrerger  à  Test ,  on  couche  à  Tamzerg. 

Eau. 

16*  jour.  — Plateau  pierreux  appelé  par  les  Ara- 
bes Khanfouisa  et  couvert  de  parcelles  ferrugineu- 
ses (1):  ce  plateau  sépare  Vlrerger  d*une  autre  vallée 
qui  est  bordée  au  sud  par  des  montagnes  élevées 
donl  on  aperçoit  à  peine  les  sommets  et  au  uord- 
est  par  quelques  petites  dunes.  Pas  dVaii. 

17*  jour.  —  Marche  dans  la  vallée  de  rOued-Js* 
saoïit  (le  large):  elle  se  prolonge  en  s*élargissant 

(  1  )  M .  le  commandant  Go|oii|eu  i  çité  qiMk|ii«  cïMMt  (i'analocue  dam 
m  YoyaiesMTpiisti 
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jusqu^à  R*at  ;  une  de  ses  extrémités  est  à  Touskirin 
où  Ton  arrÎTe  du  plateau  de  Khanfoussa  Ters  le  Mo- 

greb  (la  fin  du  jour). 

18' jour,  Tanafelk;  nr  jour,  Takh;  20^  jour,  AWi 
Zonaiuen;  21* jour,  Ihan;  22* jour,  InHerga;  23'jour, 
lUzii;  24"  jour,  TakmalH.  —  Ces  points  sont  au- 
tant de  petites  ir allées  ou  oued,  descendant  on  tra- 
versant les  montasrnes  du  sud» 

A  la  bauteur  d'Ilczzi,  la  chaîne  qui  ceint  la  val- 
lée sud  se  relève  beaucoup,  au  point  que  cheikh 
A  il  1  m  an,  Tun  des  chefs  Touarégs  qui  fréquentent 
l'Algérie ,  la  compare  aux  mcmtagnes  des  environs 
d'Alger.  L^Oued-Takmalet  est  le  plus  considérable 
de  ces  uued  :  sa  souçcc  csl  siLuce  à  huit  journées 
dans  le  sud;  il  roule  toujours  de  l'eau,  mais  sou 
courant  très-faible  forme  çà  et  là  des  lacs  maréca- 
geux habités  par  des  crocodiles  de  grande  taille 
(deux  longueurs  d*homme)  !...  appelés  fotie^f  dans 
la  laiii^ue  taniachek\  C'est,  disent  les  savants,  le 
même  que  celui  duJNii  d'Kgypte  ,  le  Temessah  des 
Arabes  (1). 

Tout  le  pays  parcouru  pendant  ces  six  derniers 
jours  est  couvert  d'une  épaisse  végétation  de  mi- 

mosées  dans  lesquels  le  passage  est  très -difficile. 

(1)  La  présence  des  crocodiles  dans  l'Oued  Takmalet  nous  permet 
de  fixer  U  UinUe  Jusqu'ici  iocerlaipe  do  voyage  des  JeuiMS  Kasamoiis 
au  pays  des  Gartmenief  «  cette  posltton  eomtpODd|>arfsileaiciit  A  ea 
que  Scrabon  (U  XVII,  p.  ?S)  dit  du  pays  des  Garaoantes ,  qui  t*dMMl 
aa midi  delà Gétulie,  panUtienieni  à  ccue  contrée.  Le  lac  Nnbea  serait 
•lors  une  des  Sebkhaau  sud  du  lac  Mclr'cr?...  Le  terme  de  ce  voyage 
avali  été  iuiqu'à  présent  fixe  au  Niger  (  Reoiiel»  DeaaiosUos  »  etc. } 
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Ces  broussailles  servent  d*asile  aux  begueur-el- 
ouach  (1),  h  de  ^ands  ânes  sauvages  (amar-el- 

ouacL),  à  de  noml)reux  troupeaux  de  gazelles,  et, 
dU-on^  à  de  gigantesques  serpents  qui  dévorent  les 
ânes  sauvages  (8). 

S5*jour.  —  On  va  camper  à  VOuêd'Isegueran  qui 
prend  sa  source  à  quatre  jours  de  marche  au  sud. 

SG*"  jour.  — UOued-Tarat.  Mt^me  observation. 

27*  jour. -—Jimaradji»  oued  ou  vallée  parallèle  à 
la  première. 

28*  jour.  —  Oued-Tinerkm^  vallée  très-courte  d'un 
seul  jour  de  marche;  on  passe  les  ruisseaux  plus 
près  deleurs  sources  elPon  approchedes  monta^'iies. 

29*  jour.  — Tinlerh'af  petit  oued  également  d'un 
jour  de  marche. 

8(rjour.— -ilsn,  cette  vallée  très-grande  à  une 
direction  du  sud-est  au  nord-est,  elle  prend  nais- 
sance h  quatre  jours  au  sud-esi,  proche  la  route  de 
R'nt  a  Insalali'. 

31*  jour. —Ouarlref,  petit  oued  qui  sort  de  la 
montagne  d*Ahi  à  environ  une  journée  de  marche. 

32*  jour.  —  R^atf  dont  on  aperçoit  les  palmiers  en 
sortant  A'Ouariret. 

C'est  une  petite  ville  de  4  à  500  maisons  bâties  en 
boue  (lotfdybriquesséchéesausoleil)  et  qui  peut  avoir 

(1)  Le  Bfguêur-el'Ouaeh^  boeuf  sauvage;  c'est,  Je  crois.  le  Terfthc- 
melîem  dci>  Touaregs,  V Antilope  buùalit  Ues  zoologiaieb,  ic  JJas 
afiieanut  de  Belon, 

(S)  Os  reptiles  ne  nodt  rap])eUcn(-tl8  pas  te  ftbulens  leipeat  qui 
éponvinis  les  soldits  de  Régultn  f 
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2,000  jK;s  (le.  tour.  Tous  les:ins,  uli  mots  de  novem- 
bre, il  s'y  tient  un  marché  consicléral)îe.  \  ers  cette 
époque  les  caravaDes  arrivent  de  toutes  les  directions; 
les  marcbands  de  Tri  poli,  de  K*daniès,  du  Souf  Tien- 
nent pour  recevoir  leurs  marchandises  venues  du 
Haouss.'i,  pays  nèpfrt  dont  R*at  est  le  grand  entre- 
pôt nord.  Ils  organisent  denouvelles  caravanes  pour 
Tannée  suivante,  fournissent  les  marchandises  et  les 
capitaux,  font  marché  avec  les  Touarégs  pour  assu- 
rer la  séeurité  de  leurs  valeurs.  De  nombreuses  tri«- 
bus  Lcrbèrcs  canijx  nt  aux  environs  pour  louer  leurs 
chameaux  aux  caravnnistcs. 

Les  habitants  de  K'at  entreposent  les  marchandi- 
ses suivantes  du  Haoussa  : 

1^  Des  cotonnades  bleues  consistant  en  longues 
bandes  de  tissus  de  10  centimètres  de  largeur  et  si 
bien  cousues  ensemble  qu'il  est  impossible  d'en  trou- 
ver les  coutures  (1)  ; 

S*  Des  cuirs,  teints  en  rouge  et  en  jaune  recher- 
chés îi  Tunis  et  h  Tripoli  ; 

3°  Des  uslenaiies  en  bois  faits  par  les  nègres  ;  — 
40  du  gingembre  ^  —  5*  des  tissus  en  laine  5  — 6**  des 
bâts  de  chameaux  très-estimés  ;  —  7^  des  boucliers 
en  peau  d*hippopotame«  des  lances,  des  poignards  ; 
-^8*  des  buffles  ;— 9*  des  dcm ans  ou  moutons  à 
grosse  (j[ueue  ^  —  10**  de  Fenccns  du  Soudan  (heh- 
hour)  ;  —  1 1°  du  riz,  une  espèce  de  sorgho,  du  miel 
et  de  la  cire ,  etc. 

(1)  li  I  eu  a  des  échaniUlops  i  i'ezposilioa  peroisneou  «les  proUuiu 
do  l'Algérie  à  Alger. 


Digitized  by  Google 


272  MOUVELLBS  AMKàLES 

On  exporte  de  R*at  au  Haoussa  : 

r  Des  verroteries  :  2»  des  tissus;  3°  des  chachïas 
timîsieimes ,  de  la  soie  en  grande  quantité;  4°  des 
chevaux  qui  atteignent  une  grande  valeur  au  Haous- 
sa ;  5*  des  épicéa  ;  6*  de  grandes  quantités  de  cuivre 
et  de  fils  de  laiton;  7»  de  la  quincaillerie;  «•  des 
ceintures  en  soie  de  Tunis  ,  des  fou  ta  ,  etc. 

Il  existe  une  route  directe,  praticable  pour  les  ca- 
ravanes de  K*at  à  Tembouktou,  mais  elle  est  peu 
suivie.  Les  mardiands  préfèrent  passer  par  leTouat, 
doriL  les  licLes  bourgades  offrent  plus  d'aliments  à 
leurs  trafics. 

V. 

Jh  Kai  au  Dj^l  Eoyyar. 

l^jonr,  Tasitl;  2«  jour,  ifaufti  ;  3*  jour,  JHda; 

4*  jour,  Tissouarik,  — Pendant  ces  quatrcs  journées 
ont  suit  la  route  de  K'at  à  Insalah',  parallèlement 
aux  collines  de  R'at*  Partout  on  trouve  de  Teau.  De 
Tisêouarik  on  quitte  la  route  d'InsalaH'  pour  prendre 
une  direction  sud  et  entrer  dans  les  montagnes. 

Séjour.  —  Mtâjdalen.  Eau  abondiiUe,  vcrdurejon 
campe  dans  la  chaîne  même  des  collines  de  R'at. 

6**  jour.  ^  /itiJsa,  rivière  d'eau  courante;  on 
quitte  la  montagne. 

7*  jour.  —  Oti«d  Tafessara^  rivière  considérable 
qui  sort  du  Djebel  K'at.  Cette  vallée  s'étend  jusqu'au 
Bournou. 

8*  jour.  — Directioo  sud-ouest  ;  on  va  camper  à 
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VOiaiUVarag^  qai  coule  da  sud-ouest  au  nord- 
ouest 

9*  jour.  '^Inehahoum;  on  campe  au  pied  même 

du  Djebel  Hoggar. 

lO^jour,  Oued  TUiomt ,  rivière  de  peu  d'im- 
portance ,  que  l'on  rencontre  après  airoir  passé  TO. 
Messmess. 

Il" jour. —  Après  deux  heures  démarche  seule- 
ment on  atteint  Ideiès.  C'est  une  bourgade  de  fon- 
dation récente ,  qui  a  pris  une  grande  importance, 
parce  que  le  chef  des  Touaregs»  Hoggar,  y  fait  sa 
résidence  ;  elle  compte  de  150  à  200  maisons.  L'Oued 
Irerer  arrose  les  cultures  de  la  ville  et  roule  un  fort 
▼olumeM'eaii.  11  vient,  dit-on.  du  blé  à  Idch  s.  Les 
habitants  y  élèvent  beaucouyj  d'abeilles  dont  le  miel 
est  fort  recherché  dans  le  Sah  ara  tunisien. 

Les  Touaregs  affirment  qu'il  tombe  parfois  de  la 
neige  sur  les  cimes  du  Djebel  Hoggar. 


Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
obtenir  :  quelle  que  soit  leur  peu  de  valeur,  ils  nous 
ont  paru  de  nature  à  intéresser  ceux  qui  s'occupent 

delà  géographie  des  vastes  territoires  situes  au  sud 
de  1  Algérie,  région  très-intéressante  au  point  de 
vue  économique,  en  raison  des  développements  pris 
et  surtout  à  prendre,  par  les  relations  commerciales 
des  tribus  sah'ariennes  soumises  à  Tinfluènce  fran« 
çaisc.  Le  Baron  Hlnri  Augapitaini:. 
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SDR  L'ISTHME  DË  X£HUANX£P£C, 

IftAHS 

L  ÉTAT  m  CHUPAâ  m  hA.  R£FlIU.mU£;  Df^  QUATEUALX, 

EXÉCUTÉ  DANS  L£5  AARÉES  1859  ET  1860. 
(Miti»  ^  Voit  HMM  «Abltr  pi«e«d«il,  p,  18«.) 


FR£fiIIÈRE  PARTIE. 

IV.  L*hùUl  de  XuchiL  Le  Paso  de  la  Puerla  et  ieâ 

pUliMê  du  Sarabia, 

Cet  hôtel  était  une  grande  baraque  comuic  le 
magasin  :  il  était  partagé  en  trois  compartiments. 
Dans  le  plus  grand  était  le  dortoir,  composé  de 
iriogt  lits  de  sangle,  ayant  chacun  sa  moustiquaire, 
mais  à  peiuic  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  pied 
d^ntervalle  :  la  chaleur  du  climat  exemptait  le  pro- 
priétaire d'y  mettre  des  matelas,  et  la  literie  cou- 
sistait  d'ordinaire  en  un  oreiller  a^ec  un  drap  pour 
Secouvrir;  car,  dans  ce  pays  de  la  liberté,  les  Amé- 
ricains ,  SI  j)i  ades  chez  eux,  se  dcshalullent  sans 
crainte  de  blesser  les  regards  du  voisin,  et  se  cou* 
chent  tout  juste  conuai  les  gens  du  pays»  c*esl<-à- 
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dire  comme  certain  personnage  fort  pea  décent  du 

J  uif-Enant  d  Eugùne  Sue.  Maison  est  au  Mixique, 
et  iui  Mexique  tout  est  peroiis,  dit-on.  Le  reste  de 
]a  baraque  forme  deux  pièces  ^  l'une  en  arrière  qui 
eert  de  chambre  et  de  cabinet  au  mattre  de  la  mai** 
aon,  et  celle  de  devant  qui  sertd'entrée^  et  en  même 
temps  de  bar-room,  c'est-à-dire  de  buvette,  comme 
il  en  existe  dans  tous  les  hôtels  aux  Etats-Unis. 
Une  douzaine  d'individus  étaient  réunis  là  quand 
nous  j  entrâmes*  L'arrivée  de  Murphy  fut  accûeil- 
lie  par  des  hourrûhê^  des  poignées  de  mains  et  des 
groqs  de  toutes  les  laçons-,  je  fus  présenté  comme 
un  savant,  ^oyai;e«nt  pour  Ja  science  ,  et  je  me 
trouvni  dans  Tinstant  même  improvisé  docteur  par 
une  foule  d*amis  nouveaux  qui  me  serrèrent  Ja 
main  à  me  la  débotter.  Tous,  d'ailleurs,  étaient 
complément  titrés,  capiLiines,  colonels,  docteurs, 
jusc|u'a  Murphy  qui  fut  salué  colonel  a  son  entrée 
et  à  M.  Ghambcrlaini  notre  hdtelier,  qui  était  lui- 
même  un  capitaine*  Sur  la  recommandation  de 
Murphy,  œltti  ci  se  montra  aussi  poli  que  peut 
Tétre  un  Américain  de  cette  classe,  tout  fier  de  son 
hôtel  en  pays  étranger.  Il  me  fit  voir  ma  chambre, 
c'est-à-dire  mon  lit  ;  ensuite  il  nous  conduisit  à  la 
salle  à  manger.  C'était  une  autre  baraque,  au  fond 
d*une  cour  boueuse  et  malpropre,  où  couraient 
pèle-méle  les  porcs,  les  poules  et  le  chiens  du  capi- 
taine Chamberlain.  Le  dîner  se  composa  de  sar- 
dines à  demi  gâtées  et  de  porc  salé,  frit  avec  des 
Mfs,  d'u  plat  de  rlsenit  à  l*«att»  «t  d'tttt«  tasse 
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café  comme  je  D*eii  ai  bu  ensuite  qu'à  Belize  ^  à 
rhôlel  de  mÎM  Waldron  ;  au  lieu  de  pain  ou  servil 

du  mauvais  biscuit  de  mer.  Ce  dîner  succulent  se 
répéta  également,  précédé  d  un  déjeuner  en  tout 
semblable,  durant  les  trois  jours  que  ma  mauvaise 
étoile  m'obU|;ea  à  rester  à  rbètei  Cbamberiain» 
payant  le  tout  ensemble  avec  la  chambre  à  coucher, 
à  raison  de  deux  piastres  et  demie  par  jour,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  de  I  î  iVaiics. 

A  cette  recriminatiou  contre  rordiuaire  du  ca- 
pitaine Chamberlain,  on  pourrait  objecter  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  vivres  frais  en  ces  lieux 
sauvages  et  déserts;  mais  robjection  ne  serait  pas 
recevable.  Xuchil  était  en  commumcatiun  constante 
avec  les  États-Unis^  il  en  recevait  de  la  farine  qu  d 
expédiait  au  Barrio  et  ailleurs';  il  avait  chez  lui  des 
moutons  et  toute  espèce  de  volaille  ;  du  lait,  il  aurait 
pu  s'en  procurer  dans  les  ranchm  voisins.  A'Iais  les 
Américains  ne  sont  pas  si  délicats  :  du  muoieut  que 
les  lii^ueurs  ne  leur  manquent  pas,  ils  se  passent  du 
reste,  et  quant  à  Chamberlain,  il  se  consolait  sans 
doute  de  la  mauvaise  idée  que  les  voyageurs  em- 
portaient de  son  hôtel,  en  songeant  qu'il  ne  les  re- 
verrait probablement  jamais,  et  qu'à  tout  prendre 
il  fallait  bien  qu  ils  en  passassent  par  là.  Pour  moi, 
j^ai  beaucoup  voyagé  en  Amérique;  je  me  suis  sou- 
vent trouvé  entre  les  Indiens,  manquant  de  beau- 
coup  de  choses,  mais  jamais  obligé  de  m'en  tenir  à 
une  nourriture  aussi  execi  aide  qu'entre  les  citoyens 
de  la  nation  dviiisée  par  eoicelknce^  et  ils  s'en  vantent, 
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car  il  n'j  a  personne  chez  eux,  disent-ils,  qui  ne 
sache  lire,  écrire  et  surlout  calrtîîcr. 

Du  reste,  sur  tous  les  points  de  Tistiime  de 
Tehuantepec,  occupés  par  les  Américains,  c'est-à- 
dire  par  les  employés  de  la  compagnie  I^aisianaise, 
tous  indistinctement  cherchaient  à  s^appliquer  la 
pari  la  plus  larcre  possible,  les  uns  pour  s'iiidemniser 
des  dépenses  qu'ils  croyaient  avoir  laites  pour  y  ar- 
river, les  autres  pour  se  dédommager  de  leur  tra- 
vail qui,  disaient-ils^  ne  leur  était  pas  assez  payé  ^ 
les  autres,  enfin ,  pour  ne  pas  perdre  le  temps  à  rien  ; 
tous,  enfin,  \  v\],ota\eni,  volaient  en  plus  ou  ennioms, 
à  Ta  venant  des  circonstances,  et  c'était  la  compa- 
gnie, c'est-à->dire  les  commanditaires  qui  payaient, 
pavaient  toujours,  dans  Tidée  que  les  choses  mar- 
chaient admirahlement.  Sur  Pisthme,  la  compagnie 
était  représentée  par  un  ingénieur  vu  ehei,  M.  W . 
Sidcll,  qui,  avec  le  secrétaire,  M.  Kieken,etplusieurs 
autres  employés  de  haut  grade,  que  je  me  garde 
de  confondre  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  di- 
rigeaient rensemhie  des  travaux  qui  restaient  à  exé- 
cuter. Ces  messieurs  avaient  sons  leurs  ordres  les 
baleauK  et  voitures,  servant  au  transport  des  voya- 
geurs, du  port  de  la  Ventosa  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Malheureusement  M,  Sidell,  qui  avait  amené  à  sa 
suite  quatre  ou  cinq  neveux  et  une  douzaine  de 
créatures  ,  abandonnait  l)eautoup  trop  de  choses 
rntre  leurs  mains ,  et  lors  de  mon  passage»  tout  y 
éttit  dans  le  pire  état  possible  ;  il  faisait  son  séjour 
ordinaire  à  ^acktvefo,  le  point  l^  |>lus  élevé  de  |a 
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route  entre  les  Cordillères.  Quant  ouirrieri,  la 
plupart  étaient  des  Indiens  ou  des  métis  des  ^illaget 

d'El  Barrio  et  de  Petapa  ;  ils  étaient  partagés  en 

diverses scciHjns  c  l  flistribués  siirlcs(linérenls])oints 
du  tracé  en  exécution  et  qiïon  désignait  sous  le  nom 
de  Camp. 

La  compnfirnie  qui  jouissait,  par  son  traité  avee  le 
î^ouvernemeul  de  Juarcz,  du  droit  Je  iranchise  pour 
ce  qui  était  nécessaire  à  ses  travaux,  à  sa  nourriture 
et  à  son  vêtement,  s'était  chargée  d'alimenter  les 
pUYritrs  et  employés  de  tout  grade  qu'elle  iiTait  à 
son  sePTice.  Vivres,  habillements,  instruments  et 
outils  de  toute  espèce  venaient  (Inm  des  Etals-Unis, 
et  c  était  le  magasin  de  Xucbil  qui  en  était  Tentre* 
p6t  prineipaU  Sous  ce  préloEte  une  quantité  im- 
mense de  marchandises  entraient  en  contrebande  sur 
Tisthme  ;  mais  ce  qui,  dans  les  mains  d'une  admi-^ 
nistration  régulière,  d'aj^ents  intèt^res  et  amis  de 
Tordre,  eût  produit  des  bénéiices  magniiiques,  ne 
produisait,  dans  la  situation  actuelle,  qu'une  perle 
continue, occasionnée  par  une  scandaleuse  dilapida- 
tion. Chaque  Camp  ayant  à  sa  tète  un  ingénieur  ou 
soi-disant,  faisait  venir  de  Xurhil  les  vivres  et  les 
instruments  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  on  les  lui 
fournissait  suivant  que  son  ingénieur  était  plus  QU 
moins  d'aeeord  avec  les  gardes^magasins  ;  ceux-ci 
disposaient  de  tout  à  leur  convenance,  refusaient  si 
bon  leur  semblait»  prétexlauf  ([ne  Von  ^n  ait  épuisé 
les  objets  demandés  et  disant  qu  U  ialiail  attendre 

.qu'il  en  vint  d'autres  de  la  Nouvelle-Orléans  i  mais» 
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de  Tautre  cdté,  on  les  vendait  de  la  main  à  la  main 
au-dedsoas  du  prix,  aux  indigènes  qui  Tenaient  en 

acheter  pour  Iciu"  us;ii4;c  personnel,  afin  de  se  iairc 
une  pomme  contre  l.i  soif.  Quant  à  descompte$|  on 
trouvait  infiniment  plus  commode  de  n'en  pas  avoir: 
l'on  aurait  cherché  vainement  des  livres  au  hureau; 
on  n^y  eû  t  trouvé  que  des  bouteilles  vides  ou  entamées . 

Tl  n'arrivait  donc  que  trop  souventqucles  ouvriers 
ne  pouvaient  trayaiiier  faute  d'outils.  Au  camp  cha- 
cun s>amusait  :  les  uns  dormaient  ou  dansaient  ;  les 
in^nieurs  passaient  leur  temps  à  chasser  des  lapins 
et  surtout  à  boire.  Au  masrasin  deXuchil  c'était  une 
débauche  continuelle  ;  jambons  du  ISIarjl.uiJ,  ji orc 
salé,  saucissons  de  Cincinnati,  boite  de  sardines, 
disparaissaient  entre  les  bouteilles  avec  une  rapidité 
efirayantè,  et  les  bailleurs  de  fonds  payaient  tou- 
jours, s'imaginant  que  tout  allait  au  mieux.  M.  La- 
sère  leur  assurait  que  jamais  la  prospcriU  n'avait 
été  plus  grande.  Muisla  route  de  Tehuantepec  était 
un  goufi're  où  Targent  s'engloutissait  on  ne  savait 
comment  *,  tel  était  le  désordre  que  le  tracé  même  n*é- 
tai  t  pas  terminé  et  que  les  voies  manquaient  de  con- 
solida I  ;  iii .  Cependant  la  saison  des  pluies  arrivait  à 
grands  pas  ;  dès  lors  il  n*y  aurait  plus  moyen  de 
sortir  des  ornières  et  des  bourbiers  qui  allaient  se 
présenter  entre  les  coupures  de  la  forêt  vierge.  Les 
rivières,  sous  peu,  devaient  cesser  d'être  guéables; 
au  lieu  de  ponts  en  brique  que  des  gens  du  pavs 
s'étaient  oiierL  de  bàUr  a  un  prix  raisonnable,  les 
ingénieurs^  par  des  vues  intéresséeSf  avaient  préléré 
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des  ponts  en  bois  qui  coûtaient  le  double  ou  le 
triple  (1),  et  qui  furent  emportés  presque  tous  par 
les  torrents  durant  Thiver.  Âu  heu  d'acheter  une 
certaine  quantité  de  chevaux  et  de  mulets  pour  trat«- 
nerles  voitures  de  la  compagnie  qui  en  eût  été  ainsi 
propriétaire,  on  les  louait,  en  faisant  des  ron Irais 
onéreux  qu'on  croyait  ou  qu*on  disait  déjà  pajés  à 
la  NouveUe*Orléans,  mais  qui  ne  le  sont  pas  encore. 
On  oubliait,  par  une  incurie  incroyable,  de  con- 
struire des  hangars  pour  remiser  les  voitures  qu'on 
abandonnait  en  plein  air  au  soleil  destrurteur  des 
tropiques^  on  laissai  t  les  chevaux  s'égarer  au  hasard, 
sans  leur  chercher  les  pâturages  convenables  ;  on  ne 
payait  ni  ouvriers  ni  contracteurs,  et  le  jour  où  Far- 
rivai  à  Xuchil,  on  y  apprit  que  chevaux  et  voitures 
venaient  d'être  saisis  par  aulorïLé  de  justice  à 
Tehuantepec  pour  payer  1^'^  diates  de  la  compagnie. 

Dans  ce  désordre  scandaleux,  ceux  qui  en  souf- 
fraient davantage  étaient  les  petits  créanciers»  les 
ouvriers  surtout  .et  les  voyageurs  qui,  en  payant 
leur  place  à  la  Nouvelle-Orléans  ou  à  San-Francisro, 
ne  se  doutaient  guère  des  désagréments  qu'allait 
leur  présenter  leur  passage  sur  Tisthme.  Sur  les  an* 
nonces  TnagniG({ues  des  journaux  américains,  ils 
s'cmbarcjiiaien t  pour  Minatitlan,  d'où  on  les  re- 
montait àXuchil  tant  bien  que  mal  ;  trop  iieureux 
s'ils  parvenaient  à  gagner  cette  station  en  bateau  à 

(1)  Non  que  les  ponu  eu  bob  siiicnt  plus  ehers  que  eaux  eo  brique, 
nais  pan»  qa*oa  faisait  veuir  Ues  charpeoUen  amdrlcaltis  pour  U* 
Gonslrnlra,  tandis  que  ceux  de  brique  eussent  été  bltls  par  les  ^to% 
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vapeur.  Âu  cas  contraire,  il  fallait  naviguer  en 
bongo  ;  tandis  qu'on  ramait  péniblement  en  amont 
du  fleuve,  un  canot,  monté  par  des  hommes  plus 

vigoureux,  emportait  la  malle  qu'accompagnaient  un 
petit  nombre  de  privilégiés.  Ceux-ci  arrivaient  à 
Xuchil  et  de  là  couraient  au  fçalop  sur  Lachivela 
pour  descendre  ensuite  à  la  Ventosa.  Le  steamer 
du  Pacifique,  contracté  par  la  compagnie  pour  s'ar- 
rêter à  jour  déterminé,  prenait  aussitôt  la  m;ilie  et 
partait.  Quelques  heures  plus  tard,  les  autres  voya- 
geurs arrivaientà  TehuantepeCyOÙ  ils  étaient  obligés 
d'attendre  quinze  jours,  d'autres  fois  un  mois»  logés 
dans  de  misérables  hôtels  où  d'ordinaire  ils  vidaient 
leur  bourse.  Plusîrurs  fois  même,  grâce  à  ce  désordre, 
le  courrier  même  arriva  trop  tard  et  le  bateau  par* 
tit  sans  l'attendre.  Ce  qui  avait  heu  pour  l'aller^ 
se  répétait  au  retour.  J'ai  rencontré  des  voyageurs 
qui,  après  avoir  payé  un  prix  exorbitant  pour  leur 
passage,  se  sont  vus  ainsi  abandonnés  sur  l'isthme 
et  dans  la  nécessité  de  vendre  tous  leurs  eil'ets,  ha- 
bits et  bijoux,  pour  pouvoir  solder  l'hôtel  et  conti- 
nuer leur  voyage.  Yoilà,  dans  sa  triste  vérité,  l'his- 
toire du  chemin  inter-océanique  de  Tehuantepec, 
teik  que  je  la  recueillis  de  cinq  cents  témoins  et  de 
mes  propres  yeux,  telle  que  je  commençai  à  l'entre* 
voir  k  mon  arrivée  à  Xuchil. 

C'est  à  cette  situation  ruineuse  pour  tout  le  monde 
que  je  dus  de  lu  héberger  durant  trois  jours  à  l'hôtel 
du  capitaine  Chamberlain*  Je  mourais  du  désir  de 

<|uitler  fie  Uf»u  déteauble,  maif  j'avais  beau  presser 
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Murphy  en  lui  répétant  que  nous  perdions  un  temps 
précieux,  Murphy  ii*o$aitpa8  encore  s'ouvrir  à  moi 
sur  les  misères  et  la  lèpre  de  cette  compai^nie,  dont 
ii  cLaiL  un  des  [x  incipaux  aç^cnls.  Il  n*y  avait  point 
de  chevaux  pour  aller  à  El-Barrio,  et  quant  aux  voi» 
tures,  elles  étaient  sous  séquestre  à  Tehuantépec, 
les  eréanciers  n*ajant  laissé  partir  en  dernier  lieu 
que  celles  qui  avaient  été  strictement  nécessaires 
pour  transporter  les  voyageurs  qui  avaient  pris  nos 
places  sur  le  Guazacoalcos* 

Enfin,  le  dimanche  22  mai,  on  nous  amena  vers 
trois  heures  deTaprèS'-midi  quelques  haridelles  plus 
efflanquées  que  celle  de  don  Quixote,  de  Taspect  le 
plus  pito_y  aLlc,  mais  harnachées  plus  pitoyablement 
encore*  11  fallait  eu  prendre  sou  parti.  Murphy ,  Har- 
gout  et  moi,  montons  les  plus  décentes  \  mais  après 
une  marche  d'environ  dix  minutes»  ma  héte  refuse 
d'aller  plus  loin  ;  j'étais  trop  lourd  pouf  elle.  Mur* 
phy  8'amiise  un  moment  de  ma  détresse,  puis  il  me 
propose  de  rentrer  a  Thôtel.  J'accepte  ;  encore  mieux 
valait  passer  la  nuit  dans  cette  baraque,  que  la  per- 
spective de  voit  ma  montnte  tomber  d^épuisement  au 
milieu  des  bois  et  d'être  dans  la  nécessité  de  faire 
cinij  ou  8ix  licnes  à  pied  dans  ces  solitudes  si  brû- 
lantes durant  le  jour.  Je  soupçonnai  plus  tard  Mur- 
phy de  m'avoir  fait  grimper  sur  cette  misérable  béte 
dans  le  dessein  arrêté  de  m'empécher  de  partir. 
M.  Rieken,  secrétaire  de  Tinfrénieuf  en  chef,  était 
arrivé  de  la  veille  pour  savoir  si  Murphy  apportait 
des  fonds  des  ii^lats-Unîs  i  je  lui  avais  été  introduit 
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Comme  d'usage»  et  Rieken  noas  avait  co&Tiës»  avec 

quelques  amis,  h  un  souper  que  j*ayais  refusé  pour 
pouvoir  quitter  plus  tôt  Xuchil.  Quant  h  mon  com- 
pagnoD,  il  ne  s'en  allait  qu  à  regret  ;  aussi  parut-il 
enchanté  en  me  voyant  rentrer  avec  lui  à  Tliôtel.  Il 
donna  immédiatement  det  ordres  pour  me  faire 
chercher  une  autre  monture,  melpromettant  de  se 
mettre  en  chemin  avec  moi  sans  autre  délai  après 
le  souper. 

Ce  souper  devait  nous  offrir  les  chefs-d'œuvre  du 
cuisinier  de  Chamberlain.  J*avais  quelque  espoir. 
Ma  déception  n'en  fut  que  plus  cruelle,  en  voyant 
apparaître  rétenitile  omelette  au  janiLua  ranre,  le 
riz  à  i*eau  et  le  café  ordinaire,  tout  cela  accompagné 
d*un  pudding  de  l'invention  du  chef,  mais  que  la 
plus  affreuse  gargote  de  Parie  ou  de  Londres  n*o^ 
serait  avouer.  Tout  le  monde,  excepté  Hargous  et 
moi,  en  mangea  avec  délices,  arrosant  le  tout,  sans 
mesure,  de  xérès,  de  madère,  dediampagoeelautres 
liquides  magnifiquement  titrés  à  l'instar  de  nos  ca- 
pitaines américains.  On  but  et  mangea  depuis  neuf 
heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  du  matin,  et  lors- 
qu'il fallut  se  mettre  en  chemin,  presque  tous  étaient 
ivres.  Mais  on  était  accoutumé  à  ce  genre  de  vie» 
c'était  celle  de  l'isthme.  Tandis  que  la  plupart  des 
conviés  s'étendaient  lourdement  à  droite  et  à  gauche 
pour  dormir,  Rieken  et  Murphy  enfourchaient  en 
chancelant  leurs  bidets  :  je  me  mets  en  seiic,  de  mon 
côté,  ainsi  qu'Hargous^  et  nous  voilà  vers  une  heure 
.et  demie  ehevaucbant  enfin  sur  la  route  américaine. 
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Au  sortir  de  Xuchil,  on  entre  immédiatenent 
dans  la  forêt  que  Ton  parcourt  dans  un  espace  de 

plusieurs  milles  par  le  t ni cé  appelé  la  Picadura;  W 
a  remplucé  un  ancien  senLier  de  mulets  du  temps  des 
Espagnols  qui  s*éleTait  jusqu*à  la  Hacienda  deBoca 
del  Monte.  Au  dire  de  mes  compagnons,  cette  route 
est  fort  pittoresque  et  présente,  en  quittant  Xuchil, 
les  aspects  les  plus  grandioses.  Mais  il  faisait  nuit 
et  il  m'était  impossible,  malgré  l'éclat  élincelant des 
étoiles,  de  discerner,  si  ce  n*est  d'une  manière  ex- 
trêmement vague,  le  pay  s  ii^i  qui  nous  environoait, 
A  la  hauteur  de  l'ombre  noire  qui  se  projetait  des 
deux  côtés,  je  jugeais  de  celle  des  arbres  entre  les- 
quels la  route  était  pratiquée.  Une  autre  raison 
m'eût  empêché,  d'ailleurs,  de  remarquer  ces  beau- 
tés, si  j'avais  été  à  même  de  les  discerner.  Rieken, 
avec  Hargous,  était  de  plus  d'un  mille  en  avant; 
Murphy,  avec  qui  j'étais  resté  en  arrière,  avait  sur- 
monté les  fumées  de  l'ivresse  du  souper;  mais  sa 
tête  s'était  alourdie,  et  un  sommeil  invincible,  accru 
par  Pair  balsamique  que  nous  respirions  au  milieu 
des  bois,  le  faisait  à  chaque  instant  retomber  sur  le 
pommeau  de  sa  selle.  Son  cbeval  alors  s'arrt  lait  et 
le  cavalier  en  dormait  de  plus  belle.  Je  m'évertuais 
inutiJement  à  le  battre  et  à  crier  aux  oreilles  de  mon 
compagnon  de  route,  en  lui  rappelant  les  dangers 
d'une  telle  position.  Je  redoutais  d'autant  plus  de 
le  laisser  seul,  que  ces  forêts  sont  remplies  de  tigres 
et  qu'il  serait  inévitablement  devenu  leur  proie,  lui 

ifi  béle,  s'il  f Vn  étuit  rencontré  sur  son  jpamge, 
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Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  d' une  mardie  lente 

et  saccadée,  se  sentant  hors  d'état  decontînuer  ainsi, 
il  me  conjura  fie  le  laisser  dormir  un  moment  ci  a  pied 
d'un  arbre  ;  j'y  consentis,  espérant  qu'une  lois 
éveillé  ensuite,  il  saurait  secouer  la  pesanteur  qui 
Paccablait.  Il  dormit  une  demi-heure»  et  comme  le 
jour  allait  poindre,  je  l'éveillai  en  lui  mettant  dans 
la  main  une  serviellc  trempée  d'eau  dont  il  s'arrosa 
la  téle  et  le  visage.  Nous  remontâmes  aussitôt  à 
cheval. 

La  route  c^ue  nous  suivions  circulait  aux  flancs 
d'une  chaîne  de  collines  qui,  s' élevant  au  sud  du 
Rio-Jaltepec,  vont  se  relier  au  sud-ouest  aux  pre- 
miers conlrc-iorts  delà  Cordillère*,  des  deux  colés  se 
montrait  la  forêt  déjà  déflorée  et  déchirée  çà  et 
la  par  les  travaux  américains*  mais  grande  encore 
et  majestueuse,  surtout  en  ce  moment  de  ce  silence 
et  de  quiétude  r|ui  précf^de  le  lever  du  soleil.  L'étoile 
du  matin,  ce  soleil  passant,  comme  disent  les  Indiens 
qui  continuent  à  Tadorer  comme  une  divinité,  mon 
tait  au  firmament  avec  une  splendeur  inconnue  à  nos 
contrées,  et  que  j'ai  prise  plus  d'une  fois  pour  celle 
delà  lune.  Devant  son  éclat,  les  autres constt  Hâtions 
commençaient  à  pàiir,  et  je  sentais  déjà  celte  irai- 
cheur  extrême  qui  accompagne  la  rosée  matinale 
sous  les  tropiques.  Elle  acheva  d*éveiller  Murphy. 
Le  ciel  blanchissant  se  colorai  t  à  Torient  d'une  teinte 
de  rose.  Nous  descendions  précisément  le  sommet 
d'un  des  coteaux  d'où  jaillissent  les  sources  del  Àr- 
royo  dêl  AnuOe;  à  nos  pieds  s'étendait  une  série  de 


taUont  fraif  «t  humides  où  conlinuftit  à  régMr 
un  calme  parfait  el  le  tilence  le  plus  profond. 

Mais  bientôt  les  premiers  ravons  du  soleil  venant  à 
poindre  au-dessus  des  cimes  ioiutaioes  des  monts  de 
Chimalapa«  In  brise  se  le  va  sous  son  action  vivifiante, 
remplissant  la  forêt  de  marmures,  de  sonorité  et  de 
vie  ;  puis,  sous  la  force  croissante  de  sa  chaleur,  la 
Lcrrti  cL  k\s  eaux  rumèrciit^  de  toutes  parts  les  va- 
peurs qui  s  élevaient  du  ioud  des  rivières  et  des 
profondeurs  humides  des  bois  ,  enveloppèrent  le 
paysage  d*nn  voile  de  brumes  légères,  en  lui  donnant 
l'aspect  d*un  lac  immense  où  les  angles  aifrus  de  la 
foret  se  projetaient  çà  et  là  coimiie  autant  de  pro- 
montoires ou  d  lies  couvertes  de  ieuillagCi  La  vallée 
résonnait  des  mille  bruits  qui  animent  au  matin  les 
solitudes  tropicales  ;  les  cris,  les  gasouillements  des 
oiseaux,  le  frémissement  métallique  des  insectes  aux 
cent  voix  stridentes,  qui  font  croire  cent  fois  que  la 
forêt  est  habitée  par  des  êtres  humains  ;  tout  dans  la 
nature  saluait  le  retour  et  la  marche  de  l'astre  que 
les  Indiens  adoraient  comme  le  maître  suprême  de 
la  terre  et  des  cieux.  A  mesure  qu'il  montait  à  Tho- 
rizon,  le  voile  blanchâtre  du  in  ouillard,  déchiré  par 
la  brise,  se  roulait  comme  des  masses  de  neige  au 
flanc  des  collines  où  la  chaleur  croissante  du  soleil 
achevait  de  le  dissiper. 

G*est  au  milieu  de  ces  changements  merveilleux 
que  nous  arrivâmes  au  ^)oste  amériniin,  dit  le  Canq) 
dê  XV  MiiieSt  station  ordinaire  des  voitures  de  la 
ligne  de  Tehuantepec.  Il  était  sept  heutes  du  matin. 
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Au  (onà  d*un  wallon  tri t le  et  solitaire  te  dressait , 

sur  qucl<f lies  piquets;  un  hansrar  ouvert  à  tous  les 
venU;  c'était  le  resU  à  demi  ruiné  d'un  des  campe- 
menti  ins tollés  par  lea  employés  de  la  compagnie 
pour  les  travaux  delà  route.  Quelques  étais,  suppor- 
tant des  claies  formées  de  bâtons  srrossiers  à  quatre 
pieds  au-dessus  du  sol,  S(  rvaient  h  la  fois  de  lits,  de 
bancs  et  de  sofas  dans  cette  demeure  qui,  elle  aussi, 
se  décorait  du  titre  fastueux  d'bètel  r  mais  celui  de 
Xucbil  était  Un  palais  en  comparaison.  Pour  tout 
ameublement,  on  y  voyait  un  fourneau  en  fer  de 
fonte  ou  cuisinière  américaine,  et  deux  ou  trois  mau- 
yaises  plancbes  établies  sur  des  cais<;es  vides  de  vin 
de  Bordeaux.  Sur  le  fourneau  bouillait  une  marmite 
ébrécfaée  avec  des  frijoles  ou  barioots  mexicains  et 
une  antique  cafetière  privée  de  son  anse  et  de  son 
couvercle.  Au  lieu  du  sal)ix:  d\i  (  api lame  Clianiber- 
Idin,  nous  avions  ici  la  robe  médicale  du  docteur 
Cbandler,  Tbotelier  de  céans  )  o'élait  un  bomme  de 
trentMÎnq  ans  environ,  long  et  maigre,  sale  et  les 
cheveux  en  désordre,  n*ayant  sur  le  corps  qu'une 
chemise  ijadis  blanche  avec  un  pantalon  de  toile  dé- 
cbire  aux  genoux,  un  pied  chaussé  d'une  botte  à  re- 
vefi  sans  couleur  locale  et  l'autre  d*un  antique  sou- 
lier jaune,  garai  de  maroquin  rouge.  Les  seuls  êtres 
vivants  avec  le  docteur  étaient  un  jeune  Indien  za- 
potf'que,  un  peu  moins  \  vtu  que  son  nîaîlrc,  â^^é  de 
quinze  à  seise  ans,  et  un  petit  bélier  en  guise  de 
bariMt. 

Ennotnntsoaslebangur,  j'aperçus,  éiandus  sur 
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le  sofa,  Riekcn  et  Harirous,  ronflant  comme  deux 
trombonnes  de  villagfi;  à  quelques  pas  d'eux  était 
couché  un  bon  garçon  d'Italien,  natif  de  Kome,  que 
je  n'ai  connu  que  sous  le  nom  d'Hector.  C'était  un 
fils  de  famille,  déserteur  de  la  maison  paternelle  et 
qui  était  venu  sur  rislhine  avec  Murphy,  à  qui  il 
avait  été  recommandé.  Durant  le  souper  il  avait  to- 
fourcbc  une  des  haridelles  de  Xnrhil  et  nous  avait 
précédés  de  quelques  heures  à  VhùUi  Chandt^ft  où  il 
avait  «pris  un  Ut  eu  nous  attendant.  Il  donnait  pro- 
fondément,  et  Murphy  ne  tarda  pas  a  en  faire  autant. 
Pour  moi,  mon  envie  de  dormir  avait  disparu  avec 
lejour;  jeme  contentai  de  m'asseoir  sur  une  planche 
et  d'observer  le  logis  et  ses  habitants.  Le  docteur 
Ghandler  s'évertuait  autour  de  moi,  charmant  de 
grâce  et  de-  gentillesse  avec  sa  botte  et  son  soulier 
jaune  ^  li  parlait  de  son  bôLel  ni  plus  ni  moins  que 
l'eût  fait  le  propriétaire  du  Mélropolitan  on  d'Astor^ 
houie  à  New-York,  se  plaignant  de  l'ingratitude  des 
pratiques  et  de  la  négligeance  de  la  compagnie  à 
son  éirard.  Je  Làillai^  sans  façon  en  Técoutant,  car 
je  mourais  de  faim.  Dans  mes  précédents  voyages, 
je  m'étais  constamment  fourni  de  provisions  en 
abondance,  et  en  passant  parmi  les  Indiens ,  j'avais 
rarement  manqué  de  trouver  des  oeufs  ou  un  poulet* 
Ici,  malheurtjuscinf nt,  comptant  un  peu  liop  sur  la 
civilisation  yankce  et  sur  les  promesses  de  mes  com- 
pagnons de  route»  j'étais  entièrement  pris  au  dé- 
pourvu et  je  ne  trouvais  même  pas  une  galette  à 
manger.  Tout  ce  que  cet  aimable  docteur  put  m'of- 
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irir  fut  une  tasse  de  bouillon  de  trijol  qu'il  me  ûi 
gentiment  payer  la  Taleur  cLe  six  réaux« 
Un  pea  avant  neuf  heures,  Murpby  et  les  autres 

s'éveillent.  Ils  prennent  comme  moi  une  tasse  de 
bouillon  de  frijol  :  nous  serrons  la  main  au  docteur, 
qui  nous  fait  son  salut  le  plus  gracieux  ainsi  que 
son  bélier»  et  nous  remontons  à  cheval.  La  route, 
en  sortant  du  camp  de  XV  Milles,  n'offre  rien  de 
remarquable  durant  plusieurs  In  ures  ;  percée  en 
plctine  à  travers  la  iorél,  elle  était  large  et  belle, 
présentant  de  chaque  côté  une  merveilleuse  et  riche 
futaie,  comme  les  vieilles  avenues  de  nos  châteaux. 
Vers  midi,  nous  arrivons  au  bord  d'un  grand  ruis** 
seau:  c'est  VArrotjo  delà  Tortuga,  Tun  des  aillnents 
du  I{io  Jumuapa ,  au(juel  il  s'unit  quelques  pas 
plus  hdS  't  ses  eaux  roulent  avec  rapidité  au  fond 
dVn  ravin  sous  de  riches  ombrages.  Nous  y  trou-* 
vons  un  campement  de  charpentiers  américains» 
occupés  à  construire  un  bac  pour  faire  passer  la  ri- 
vière aux  voiturcs)  et  aux  voyai^eurs.  Comme  ils 
allaient  déjeuner,  ils  nous  invitent  cordialement  à 
rompre  un  biscuit  et  à  prendre  une  tasse  de  café 
avec  eux.  Quelques  instants  après,  nous  remontons 
en  selle  et  passons  à  gué  le  ruisseau;  mais  à  peine 
avons -nous  avancé  cinquante  pas,  que  nous  trou- 
vons le  Jumuapa,  en  travers  duquel  j'aperçois  la 
moitié  d'un  pont  de  bois  qui  n'a  jamais  été  ter- 
miné. 

Cette  rivière  sort  par  cascades  des  montagnes  de 

Guichicovi  au  siul-ouest,  et  s  unit  au  Guazacualco 
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à  niu^l({iu's  milles  au-dessus  c\c  Xurliil.  Son  cours 
ICI  esL  lari^C)  quoique  peu  protond;  ses  eaux,d*UDe 
traûiparence  suq^renante ,  roulent  avec  lenteur 
taolAt  entre  det  monoeftux  de  pierres  nôtres  et  d'ar- 
bres bouleversés,  lanlAt  sur  un  lit  de  cailloux  et  de 
sable  fin.  A  Tun  et  à  Taulre  bord,  des  bois  magnl* 
fiques  s'arrondissaient  en  arceaux  verdoyants  au- 
dessus  de  la  rivière,  qui  s'éloignait  sans  bruit  à  notre 
gaucbe,  sous  une  longue  perspective  d'ombre  et  de 
lumière.  Au  sommet  de  la  berge,  on  ne  voit  ni 
bameau  ni  villa^e^  mais  seulement  quelques  buttes 
couvertes  en  t'cuilles  de  palmier;  l'une  d'elles,  ré- 
cemmentconstruite,  était  encore  une  hôtellerie  amé- 
ricaine, qui  prenait  le  nom  de  Ladd*$  MUi^  de  celui 
de  son  propriétaire*  C'était  un  grand  garçon,  à  l'air 
doux  et  honnête  ;  malgré  la  nouveauté  de  son  éta- 
blissemi  nt»  il  y  avait  bien  plus  de  propreté  et  de 
confort  qu'à  Xucbil,  et,  au  bout  de  deux  heures 
d'attente,  il  nous  servit  un  déjeuner  supportable  et 
auquel  nous  fîmes  tous  bonneur. 

Cet  endroit  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Paso 
de  la  Puerta;  il  est  à  peu  près  sur  la  même  latitude 
et  à  10  ou  12  milles  de  McÀ-Paso,  qui  s'appelle  ainsi 
à  cause  du  brigandage  auquel  les  voyageurs  y  étaient 
exposés  naguère*  On  entre,  aussi  bien  par  l*un  que 
par  Tautre  côté,  aux  plaines  de  Savabia,  célèbres 
dans  la  contrée  pour  leur  étendue  et  par  leur  nudité, 
qui  contraste  avec  la  iertilité  luxuriante  des  parties 
environnantes;  il  y  a  cette  diilérence,  cependant, 
qu'en  passant  du  Mal-Paso  ii  San-Gabriel  Boca  de! 
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Monte,  on  traverse  presque  constamment  de  hautes 
et  sombres  forêts,  suspendues  aux  flancs  des  coteaux 
qui  séparent  la  rivière  de  Saralna  du  haut  Guaaa- 

coalco.  Ici,  au  contraire,  du  moment  qu'on  a  laissé 
derrière  soi  le  Jumuapa,  on  entre  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  de  la  Puerta  jusqu'au  pied  des  monts 
également  dits  de  Sarobia,  et  qui  se  détachent  de 
ce  côté  des  montagnes  de  Guichicovi* 

11  était  près  de  quatre  heures  lorsque  nous  re- 
prîmes nu>  montures  pour  continuer  notre  route  ;  il 
restait  environ  de  9  à  10  milles  pour  gagner  la  sta- 
tion américaine  dite  de  Simdmon,  du  nom  de  la 
propriétaire  de  la  maison  qui  y  serrait  d^hôtellerie. 
Murphy  m'assure  qu'il  n*y  a  qu*un  seul  chemin  de 
tracé  dans  la  pl.ime,  qu'il  est  tout  droit  et  qu'on  ne 
saurait  s  y  perdre.  Désireux  de  voir  le  pays  avant  le 
coucher  du  soleil,  je  m*élance  en  avant  avec  Hector, 
et  nous  chevauchons  gaiement,  comptant  bien  arriver 
de  bonne  heure  au  gîte.  La  savane  où  s'étendait  la 
routeétait  telle  qu'on  me  1  avait  décrite,  légèrement 
ondulée,  et  le  regard  l'embrassait  au  loin  avant  de 
rencontrer  les  hautes  cimes  des  forêts  qui  couvrent 
le  pays  environnant.  Le  sol  rouge  et  sablonneux  ne 
présente  qu'une  couche  mince  de  terre  végétale,  cj  u  i 
donne  naissance  à  une  herbe  courte  et  rabougrie; 
les  ruisseaux  sont  pauvres  et  se  dessèchent  après  la 
saison  des  eaux,  et  ce  n'est  guère  qu'au  fond  de  ra« 
vins,  formés  par  les  pluies,  qu'on  rencontre  quel- 
ques bouquets  d'arbres  et  des  terrains  piopreâ  a  )a 
culture. 
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Hector  espérait,  tout  autant  ^ue  moi,  arriver 
promptement  k  l'auberge,  mais  nous  comptions 
sans  notre  hôte.  Déjà  nous  avions  marché  deux 
bonnes  heures  sans  nous  arrêter,  le  soleil  était  tombé 
tout  a  coup  derrière  les  hautes  montagnes  qui  se 
dressent  à  Touest  et  qui  allongèrent  rapidement 
leurs  ombres  sur  la  plaine.  Le  crépuscule  n'avait 
duré  que  quelques  minutes,  et  nous  n'avions  plus 
pour  nous  guider  maintenant  que  la  lueur  incer- 
taine des  étoiles,  qui  brillaient  au  llrmainenl.  Dans 
un  bois,  un  sentier  se  retrouve,  si  légers  que  soient 
ses  indices  ;  mais,  dans  ces  immenses  savanes  que 
Thomme  commençait  à  peine  à  parcourir,  ses  traces 
étaient  fort  peu  visibles  pour  des  voyageurs  aussi 
inexpérimentés  que  nous.  De  loiu  en  loin,  cepen- 
dant, nous  retrouvions  quelques  marques,  comme 
des  roues  d'un  chariot,  et  sur  cela  nous  continuions 
à  cheminer.  En6n,  une  lueur  se  montre  devant 
nous.  Evidemment,  disons-nous,  ce  doit  être  l*au* 
hePL  C  de  Sandcrson  :  pleins  de  joie,  nous  piquons 
de  ce  côté.  îSous  courons  encore  pendant  une  demi- 
heure;  mais,  à  mesure  que  nous  avançons,  nous 
doutons  de  notre  espérance.  La  lueur,  que  nous 
avions  toujours  devant  nos  yeux,  devient  une  lu- 
mière immense  qui  couvre  toute  notre  droite,  et  je 
reconnais   avec  dépit  qu'elle  est  causée  par  les 
flammes  d'une  forêt  à  laquelle  apparemment  on  a 
mis  le  feu,  pour  y  substituer  un  champ  de  maïs.  Pour 
mettre  le  comble  à  notre  embarras,  nous  arrivons  à 
un  point  ou  le  chemin  se  partage  en  iourche  ;  1  un 
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continue  à  droite,  avec  quelques  ornières  presque 

imperceptibles,  vers  la  lorét  incendiée;  TauUe  a 
gauche  dans  une  direction  que  l'obscurité  nous  em- 
pêche de  discerner.  Dans  notre  perplexité»  nous 
descen4ons  de  cheval  pour  faire  une  reconnaissance 
plus  complète.  Cet  examen  ajuiiLc  ciicoïc  a  notre 
anxiété  ;  Hector  prétend  qu'il  taut  marcher  à  droite, 
mais  je  suis  d'avis  de  suivre  à  la  gauche.  Je  Ten- 
à  pousser  quelques  cris,  dans  Tespoir  que 
Rieken  et  Murphy ,  qui  doivent  se  trouver  derrière 
nous,  en  tendron  l  sa  voix^  mais  rien,  pas  même  un 
écho  n'y  répondit. 

—  Kestons  ici,  lui  dis-je  alors,  et  attendons 
qu'ils  arrivent;  ils  ne  peuvent  tarder  à  nous  re* 
joindre* 

Mais,  intérieurement, jecraignais  (|uc  nous  n'eus- 
sions pris  un  sentier  pour  un  autre  et  que  nous  ne 
fussions  obligés,  en  fin  de  compte,  de  passer  la  nuit 
entière  dans  la  plaine,  Non  pas  que  je  redoutasse 
le  moins  du  monde  de  dormir  à  la  belle  étoile  ;  la  nuit 
était  SI  douce,  si  lumineuse  et  si  transparente,  (jue 
c'eût  été  un  véritable  plaisir  dans  cet  incomparable 
climat  ;  mais  nous  étions  dans  le  voisinage  de  la 
forêt,  qui  brûlait  toujours  à  4  ou  5  milles  de  nous, 
et  les  bétes  fauves,  chassées  par  les  flammes,  pou- 
vaient tort  bien  être  tentées  de  venir  flairer  la  chair 
humaine  dans  la  savane;  j'étais  sans  armes,  et 
Hector  n'avait  plus  qu'un  petit  nombre  de  capsules 
à  son  revolver.  Pour  lui,  ignorant  absolument  les 
dangers  «jue  pouvaient  otfnr  ces  cgnlrécs  iobotiilvesi 
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il  n'eu  soLipçoDuait  aucuii^  aussi  me  gardai-je  bien 
de  lui  commuotquer  mes  réilexioDs.  Tout  à  coup 
je  k  vois  armer  aon  piatolefc;  il  va  tirer,  dit^il,  pour 
donner  avis  de  notre  situation  k  nos  compagnons 
restés  en  arrière.  Je  voulais  l'en  empêcher,  crai- 
gnant que  le  bruit  iTiitlircU  de  notre  cùtc  un  tigre 
ou  UD  Lion  ;  mais  comment  le  Ipi  dire'/  Le  coup  part. 
L*oreiIle  tendue»  l'œil  et  dilaté  vers  le  Kots  en*^ 
flammé,  j*écottte;  dans  le  même  instant,  je  eroie 
entendre  au  fond  de  la  plaine  un  soupir  lointain 
qu'accompagne  uu  rugissement  étouffé.  Nos  bêtes 
grattent  le  sol  avec  les  sabots,  reniflant,  ce  me 
aeinble.  avec  inquiétude.  J'avoue  que  j'eua  peur  : 
un  horrible  frisson  me  ooorutdans  toutes  les  veinesi 
c'est  un  tigre,  me  dis-je,  il  ne  peut  être  bien  loin. 
Hector  ne  se  doutait  de  iien;  mais  il  fut  lui- même 
frappe  du  même  bruit. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  s'écria*t-il. 

J'allais  lui  répondre,  lorsqu'un  nouveau  son  arriva 
k  mes  oreilles.  Je  respirai  ;  ce  son  était  celui  d'un 
pas  cadencé,  lé^er  encore,  mais  régulier  comme 
celui  de  chevaux  marchant  à  l'amble. 

—  Ce  sont  eux,  c'est  Marphj  et  Kieken ,  dit 
Hector. 

C'étaient  eux^  en  eflet.  Quelques  instants  après , 
il^  nous  avaient  rejoints.  Jekur  cx^ii(£uai  comment 
nous  avions  douté  de  notre  rouie* 

—Elle csl  tout  droitdevant vous, réptiquèrent*ila^ 
celle  de  droite  s'engage  dans  la  forêt  et  regagne  plus 
loin  des  sentiers  qoi  mènent  à  San- Ji&n  Gnidiicovi. 
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Je  n'en  demandai  pas  davantage,  et,  sang  leur 
parler  de  ia  terreur  dont  leur  préaencd  prenait  de  mi9 
délivrer,  je  remootai  à  cheval  et  cootinuai  aTecett](« 
ainsi  qu*Hector.  Une  heure  après,  nous  disceroionii 
de  nouvelles  lumières  ;  c'étaient  celles  de  l'hôtel 
Sandersou,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver. 
L'habitation  ressemblait  à  celle  de  Xuchil:  c'était 
une  lon£;ae  baraque  en  planches,  divisée  comme  la 
première  en  plusieurs  compartiments»  ayant  h 
rentrée  la  buvette,  et  ensuite  la  salle  à  manger  où 
les  frères  Tillîn;inn,  qui  tenaient  la  maison,  nous 
firent  immédiatement  servir  le  souper.  P^ous  eûmes 
des  œqis  avec  une  poule  au  riz,  et  pour  dessert  une 
tasse  de  café  au  lait,  luxe  inusité* depuis  ipie  j*avais 
quitté  la  table  hospitalière  de  M*  Allen,  à  Mina- 
titlan.  Le  dortoir  suivait  la  salle  à  mander,  et  les 
lits  &  y  trouvaient  rangés  dans  le  même  ordre  qu'à 
Xuchil.  Aussitôt  après  le  souper*  je  me  retirai; 
mais  Morpby,  pris  d'une  migraine  violente,  re^te 
delà  petite  orgie  de  la  veille,  resta  sur  pied  toute 
la  nuit  et  nous  emptcha  tous  de  dormir  Le  bar- 
room,  d'ailleurs,  s'était  changé  en  un  tripOt  où  botes 
el  hételiers  jouèrent  jusqu'au  matin  •  avec  d9S 
éclats  de  voix  et  des  jurements  qui  eusienf  leovi 
éveillées  jusqu'aux  marmottes  de  la  Savoie. 

Dans  l'impossibilité  de  jouir  d'aucun  repos,  je  me 
levai  de  bonne  heure,  aiin  de  contempler  à  Taise  le 
spectacle  des  montagnes  voisines  au  soleil  levant  : 
c'était  toujours  la  pleine  comme  la  veille,  avec  ses 
ravins  maigrement  arrosés  et  boisés  \  mais  au  déjà 
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da  sile  de  Sanderscm^Sf  elle  se  rétrécît  considérable- 
ment, resserrée  qu'elle  est  cnLrc  les  chuiues  secon- 
daires de  la  Sierra  qui  la  séparent,  àrest,dcsloréts 
de  Boca  del  Monte ,  et  uu  sud»  des  eaux  du  Sarabia 
et  du  MaiateBgo.  J'espérais  que  nous  aurions  con- 
tinué dans  la  matinée  ;  mais  je  pressai  inutilement 
Murphy  de  profiter  de  la  Iraiclit^ur  pour  gagner 
l'intérieur  du  pays.  Quoique  sensible  aux  atten- 
tions dont  j'étais  l'objet  de  la  part  de  mes  compa- 
gnons de  route,  surtout  de  la  part  d'Hargons  et  de 
Murpby  que  je  ne  saurais  oublier  jamais  ,  j'étais 
i.itiuné  ccpeiidaiiL  de  la  vie  d  tivciiLuruïr  yankee 
que  je  menais  avec  eux,  depuis  huit  jours,  et  qui 
m^ôtait  toute  ma  liberté  individuelle.  Il  me  tar- 
dait d*arriyer  au  Barrio  de  ia  Soledad  afin  de  re- 
couvrer mon  indépendance,  et  de  retrouyer  la  poli- 
tesse espai^nole  ,  ainsi  que  les  Indiens  ,  dont  je 
préférais  l'hospitalité  simple  et  sans  ostentation  aux 
prétentieuses  et  détestables  bôteileries  américaines. 
Mais  ce  pauvre  Murpby  eut  la  migraine  la  pins 
grande  partie  du  jour;  ce  fut  donc  à  grand'peine 
qu'on  parvint  à  le  faire  monter  à  cheval  vers  qua- 
tre heures  du  soir.  Une  fois  en  selle,  il  reprit  sa 
gaieté  et  oublia  complètement  son  mal  de  tète. 

Après  avoir  traversé  les  eaux  du  Sarabia ,  on 
continue  encore ,  durant  Tespace  de  quelques 
milles,  àparcouMi  la  savane,  ondulée  et  buisée  par 
intervalles;  on  laisse  a  gauche  la  hacienda  deikKîd 
del  Monte ,  qui  se  trouve  à  peine  à  un  mille  et 
Hmi  4a  Irsioé  amérimin*  Afais  (es  bois  forment  déjà 
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des  bouquets  plus  épais,  et  les  ondulations  de  la 
prairie  deyienaent  de  véritables  collines,  aux  flancs 
chargés  de  beaux  ombrages,  sous  lesquels  roulent 
avec  rapidité  des  ruisseaux  limpides  qui  vont  se 
joindre  un  peu  plus  loin  au  fto  Mogani^  Y  m  des 
affluents  du  Malatcngo.  Dans  leurs  sombres  profon- 
deurs je  découvre  de  mystérieuses  beautés  qui  don- 
nent au  paya^e  un  caractère  de  plus  en  plus  pitto- 
resque ;  mais  le  soir  projette  déjà  ses  ombres  sur  les 
avenues  de  la  montagne  où  nous  Tenons  d'entrer, 
et  les  dernières  splendeurs  du  soleil  s'éteignent  dans 
des  flots  d'or  et  de  pourpre  au-dessus  des  crê- 
tes Toisines,  au  moment  même  où  j'invoquais  plus 
ardemment  la  lumière  pour  en  admirer  les  détails. 
Depuis  une  demi-heure  nous  avions  passé  le  Mo>- 
gaiic  ;  il  restait  juste  assez  de  ce  court  crépuscule, 
qui  précède  la  nuit  sous  les  tropiques,  pour  me  per- 
mettre de  discerner»  sur  Tobseryation  de  Murphj, 
plusieurs  tumuU  couverts  de  verdure  et  le  soubaa- 
sement  pyramidal  d*un  tioealli ,  ruiné  également, 
enveloppé  d  ua  manteau  de  végétation.  C'était  la 
première  trace  de  l'antique  civilisation  indigène 
que  je  voyais  depuis  mon  retour  en  Amérique.  Je 
voulus  le  contourner,  malgré  Tobscurité  croissante 
sous  la  haute  futaie  qui  nous  environnait,  tout  en 
faisaût  remarquer  à  mon  compagnon  des  restes  de 
fortifications  anciennes  autour  de  ces  debns.  La 
rivière  Packiné,  qui  vient  du  sudH>uest  s'unir  au 
Malatengo,  roule  dans  un  large  et  profond  ravin, 
baignant  la  base  de  cç  site  curieux,  auquel  il  seryait 
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autrefois  de  circonvîil la tion.  Du  moment  (jne  nous 
eûmes  traversé  cette  petite  rivière,  nous  ectrânie^ 
sur  le  territoire  de  San-Juan  Guiehicovi,  donl  om 
débris  rap|»elleiit  les  anciennes  destinées  ;  ils  me 
rappelaient  à  moi  le  souTenir  des  Mijes,  de  cette 
nation  vaillante  qui  combattit  si  longtemps  pour 
son  indépendance,  en  tenant  léte  tour  à  tour  aux 
€hi«panèques«  aux  Mixièques,  aux  Zapotè^es  «t 
aux  Mexicains»  et^  qui  a  sn  la  garder  encore  pres- 
que intacte  aujourd'hui,  en  dépit  de  la  conquête 
espai^nole. 

C'est  dans  ce  ravin  que  nous  descendons  en 
quittant  le  promontoire  où  s'élève  la  pyramide,  et 
nous  continuons  à  marcher  dans  ses  profondeurs,  en 
animant  en  amont  les  sinuosités  du  Malateniro,  que 
nous  traversons  à  plusieurs  reprises.  On  dit  (jiie  le 
paysage  présente  ici  des  effets  tort  remarquahles; 
mais  il  est  nuit,  et  elle  est  d'autant  plus  obscure, 
que  nous  cheminons  entre  deux  remparts  de  terre 
ou  de  rocher  dont  je  ne  puis  pas  même  distinguer 
la  couleur.  Nous  faisons  un  ou  deux  milles  d;ins  les 
ténèbres  les  plus  compactes  ;  ce  n'est  qu'au  moment 
de  remonter  du  ravin  à  la  plaine  que  je  Tois*  non 
une  lumière,  mais  des  millions  de  points  lumineux 
qui  se  balancent  dans  Tespace,  se  heurtent,  se  eho^ 
quent,  s'entre-croisent  de  toutes  les  m ;<nière9  dans 
le  teuillagc,  à  quelques  pas  de  nous,  Ibrmant  une 
illumination  fantastique  dont  on  pourrait  difficile 
ment  se  fiaire  une  idiée  ;  on  e6t  dit  des  milliers  de 
fautâmes  invisibles,  courant  les  uns  après  les  antres 
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en  ne  laissant  voir  tjue  les  icux  Je  leurs  flambeaux. 
Je  restai  quelques  minutes  avant  de  pouvoir  me 
rendre  compte  de  ce  spectable  féerique.  En  me  rap 
prochant,  j'en  reconnut  la  cauae  ;  des  myriades  da 
lucioles  yolaient  dans  les  arbres  bordant  le  ravin» 
qui  ressemblaient  en  ce  moment  aux  bosquets  en- 
chanlés  des  jardins  d'Armide.  Jamais  je  n'avais 
TU  la  réunion  de  tant  de  mouches  luisantes  à  la  ibis, 
et  Ton  sait  qu'au  Mexique  ellei  ieiitd*une  grosseur 
•t  d'un  éclat  éblouissant. 

Elles  disparurent  derrière  nous  avec  les  bocages 
qui  couronnent  le  ravin  du  Malaiengo,  et  nous  arri- 
vâmes quelques  instants  après  à  un  rancUo  misera* 
ble,  déooré  du  nom  d'bdtal,  comme  les  baraques  de 
Xuebil  et  de  Saiidenon's  et  le  bangar  du  docteur. 
Celui-ci  était  tenu  par  un  Américain  qu'on  appelait 
Nasli,  aDCicn  soldat  de  la  suite  de  Walker  au  Nica- 
ragua; mais  ayant  trouvé  plus  de  proEtà  abandon- 
ner les  flibustiers»  il  leur  avait  tourné  le  dos  pour  se 
ranffer  avec  Tennemi.  Après  la  guerre,  il  était  passé 
au  Guatemala,  d'où  il  était  arrivé,  exerçant  diverses 
petites  industries,  jusqu'au  rancho  qu'il  avait  loué 
et  transformé  en  bôtel.  Nash  était  en  manches  de 
cbemise ,  ehaussé^  à  peu  de  chose  près,  comme  le 
docteur  Ghandler ,  et  tout  aussi  empressé  que  lui 
autour  de  ses  hôtes.  Mais  il  leur  donnait  une  cui< 
sine  infînimenl  supérieure.  Les  Américains,  en  gé-- 
néral,  le  regardaient  comme  un  traître,  et  ne  pour- 
vaient  le  soufirir.  Quant  à  Murpby»  de  qui  j*o]^ 
tins  ces  détails  «  il  n'en  faisait  que  rire,  et  il  lui 
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donna  en  arrivanl  une  poignée  de  maio  tout  aussi 
cordiale  qu'au  capitaioe  Chamberlain.  L'intérieur 
du  rancho  était  occupé  tout  entier  par  les  prépara- 
tifs du  souper»  John  Har^us  et  quelques  antres, 
qui  nous  araient  précédés,  ayant  annoncé  à  Nash  un 
supplément  de  convives.  Plusieurs  indiennes  zapo- 
tèques,  formant  le  harem  de  ce  sultan  jankce,  tri* 
taraient  le  maïs  sur  le  meKoll,  ou  pierre  à  moudre 
le  grain»  pétrissaient  les  iortUloM  on  (galettes, 
qu'elles  mettaient  cuire  ensuite  sur  un  lar^  comfllt 
ou  tourtière  mexicaine,  montée  sur  trois  pierres, 
qui  faisaient  l  oilicc  de  fourneau;  d'autres  faisaient 
frire  les  œufs  et  poulets ,  et  Nash  s'évertuait  à  nous 
préparer  un  potage  sur  lequel  il  comptait  pour  ré* 
lablir  sa  bonne  renommée,  gâtée  par  sa  désertion* 
Il  dressa  son  souper  sur  des  plnnrhes  étayét  s  sur 
des  caisses  vides,  et  si  la  table  n'était  pas  lux.ueuse, 
je  dus  couTenir  que  son  potage  était  bien  le  meil- 
leur auquel  j'eusse  goûté  depuis  Minatitlan.  La  plu- 
part  des  compagnons  de  Murphy  étaient  arrivés  ici 
presqu'en  même  temps  que  nous,  ([ui  .i  cheval,  qui 
à  pied  ;  tous  prirent  gaiement  comme  nous  leur  part 
du  festin,  en  dedans  ou  en  dehors  du  rancho,  sans 
penser  davantage  à  la  petite  trahison  de  Thètelier. 

Vers  onze  heures,  le  rancho  se  vida  peu  à  peu. 
Chacun  se  retira  pour  dormir,  à  droite  et  à  arauche, 
à  la  belle  étoile,  et  je  demeurai  seul  avec  Murpbjr 
et  Hargous  qui,  après  avoir  tenté  d'y  établir  leur 
couche,  Tabandonnèrent  à  leur  tour,  ne  pouvant 
fésiatçr  ^  la  cbalw  qui  s'y  éluil  cpqceptrée,  Moips 
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sensibles  qu'eux  à  cette  incommodité,  je  me  réjouis^ 
sais  de  i>ar(ler  la  cabane  pour  moi  seul*  et  je  coiht 
mençais  à  fermer  Foeil ,  étendu  sur  les  planches 
dont  on  avait  fabriqué  la  table,  deux  heures  aupara- 
vant, quand  je  m'éveillai  subiLcment  au  uroiriie- 
mentde  deux  ou  trois  porcs  cl  d  autant  de  chiens, 
qui  étaient  venus  silencieusement  se  coucher  à  trois 
pas  de  moi.  Qu'on  ajoute  à  cela  une  nuée  de  mous- 
tiques ,  bourdonnant  tumultueusement  autour  de  ma 
tète,  et  l'on  aura  une  idée  du  genre  de  repos  que 
promettait  1  abri  du  mncho.  Une  heure  suiht  pour 
m*en  dégoûter.  J'emportai  sous  le  bras  ma  cou- 
verte et  une  moustiquaire,  que  je  me  bAtai  d'aller 
dresser  en  plein  air,  comme  avaient  fait  Hargous  et 

Murphy.  L  u  des  camaraJci  de  roule,  ne  (Iijr- 
mait  pas  encore,  se  met  a  rire  de  ma  déconvenue, 
et  m'apporte  quatre  perches,  où  il  m'aide  à  placer 
mon  pavillon*  CJn  grand  hamac  de  toile  indigène, 
plié  en  cinq  ou  six ,  me  sert  de  matelas,  et  je  m*é-> 
teiids  enveloppé  de  ma  couverte,  la  trie  ap^ju^ée 
sur  mon  sac  de  voyage,  en  guise  d'oreiller*  La  nuit 
était  calme  et  sereine  au  delà  de  toute  expression  ; 
une  fraîcheur  douce  et  embaumée  des  émanations 
lointaines  de  la  forêt,  répandait  dans  mes  sens  une 
langueur  délicieuse  qui  edii  Lraslait  avec  1  air  chaud 
et  vicié  que  je  respirais  quelques  instants  aupara- 
vant. 

Au-dessus  de  ma  téte  des  milliers  d^étoiles  d'or« 
d^une  grosseur  inaccoutumée,  se  détachaient  de 

la  voûte  azurée  qui ,  jusque  dans  ses  profondeurs 


infinies,  paraissait  inondée  d'une  sorte  de  pous- 
sière lumineose ,  où  mon  œil  captivé  cherchait  sans 
cesse  à  découvrir  de  nouTelles  constellations.  Cette 
na^ificenoe,  à  quoi  rien  ne  se  peut  comparer  dans 
les  froides  régions  de  notre  Europe,  munira  in  ait 
de  rêverie  en  rêverie  ;  je  me  transportais  dans  un 
monde  idéal,  me  figurant  les  temp?  antiques,  où 
les  pères  de  la  race  humaine  fondaient  dans  la 
CShaîdée  la  science  astronomique  *  sous  la  gase  en- 
tr'ouverte  de  ma  moustiquaire,  ma  vue  descendait 
tour  à  tour  ou  remontait  de  la  terre  au  firmament, 
s'égarant  dans  le  demi-jour  douteux  qui  rendait 
les  tènèhres  transparentes,  et  donnait  une  forme  è 
4ous  les  eaprices  de  ma  pensée.  Dans  cette  contem- 
plation délicieuse,  j'oubliai  peu  à  peu  le  ciel  et  la 
terre,  les  moustiques  et  le  rancho  de  Nash  :  mes 
yeux  appesantis  se  fermèrent,  et  je  dormis  bientôt 
d'un  sommeil  profond. 

y .  Petapa  el  la  nation  des  Mijes.  Causes  de  la  rècoluUan 
mexicaine.  Grattée  du  érutaxtku 

Je  m'éveillai  au  bruit  des  voix  qui  m'appelaient. 
11  faisait  grand  jour.  Le  soleil  s'élevait  à  Thoriaon 
dans  un  océan  de  nuages  diaprés  de  rose  et 

d'oranffé,  lançant  ses  feux  au-dessus  fies  liaates 
collines  de  Cabeza  de  TUjrCy  de  Giiie-Vixia  et  de 
Xochiapa.  Pendant  que  JNlash  appréle  le  déjeuner, 
je  me  hâte  de  faire  ma  toilette,  tout  en  inspectant 
le  pays  que  je  n'ai  pu  veoonnattre  la  ▼aille.  A  six 
heures,  chacun  achève  de  prendre  âon  café  et  1  un 
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8c  remet  en  selle,  aprèa  avoir  dooné  au  déserteur  de 
Walker  une  poignée  de  main  plus'  cordiale  que  la 
nuit  d'à  van  I.  Au  bout  de  la  Tallée  où  Nasb  avait 

planté  SCS  punalis,  la  roLilc  s'élève  en  serpentant 
aux  flancs  des  contre-forts  du  mont  Guiexila^  sui- 
vant en  amont  le  cours  du  Rio  de  Xochia'pai  que 
FoD  oontidère  comme  le  principal  des  affluents  du 
Bfalatenero  ;  mais,  avec  les  rives  encaisiées  du  Pa* 
chiné  et  les  hauts  tumuli  des  Mijes,  on  laisse  der- 
rière soi  les  dernières  traces  de  cette  nature  vivace, 
de  cette  végétation  splendide,  où  se  roulent,  entre 
les  richesses  exubérantes  des  tropiques,  les  eatut 
multiples  qui  apportent  leur  tribut  à  la  vallée  du 
Guazucoalco.  Tout  change,  tout  prend  un  caract(jrc 
plus  distinct  et  plus  prononcé  à  mesure  que  1  on 
approche  des  plateaux  supérieurs  de  la  cordillère, 
k  climat,  le  sol,  Taspect  de  la  végétation  et  des 
montages.  L'air  est  sec  et  cband$  le  roc  blanc  et 
friahle  se  montre  fréfjuemmcnL  à  la  surface  de  la 
terre  grisâtre  et  rahoteuse,  couverte  de  grandes 
herbes  flétries  et  que  ne  suffisent  pas  à  féoonder  les 
longs  mois  de  la  saison  plnviense*  La  transformation 
est  complète:  mais  à  c6té de  cette  stérilité  relative, 
il  se  présente  un  avantage  qui  la  compense  ample* 
ment  aux  yeux  de  l'Européen  qui  voyage  dans  ces 
contiées:  c'est  l'absence  de  moustiques  et  surtout 
de  ces  moucherous  si  nombreux  et  si  incommodes  à 
la  suite  de  l'époque  des  eaux,  qu^on  appelle  roda- 
dore$  (l).  L'entrée  au  plateau  de  Xochiapa»  où  Ton 
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débouche  de  la  gorge  du  Malatengo,  en  arrivant  au 
•ommet  des  collines,  le  délivre  entièrement  de  ces 
ennemis,  et  les  moustiques  ordinaires  ne  se  rencon- 
trent plus  que  de  loin  en  loin,  au  fond  de  quelques 
vallons  humides» 

De  ces  hauteurs,  on  domine  l'immense  savane 
qui  ondule  au  loin  à  nos  pieds,  et  Tœil  embrasse 
tout  autour  une  foule  de  tableaux  ornés  de  boiS|  de 
coteaux  verdoyants  et  de  montagnes  capricieuse- 
ment découpées.  Par  derrière,  ai  ouest,  on  aperçoit 
les  crêtes  menaçantes  de  San- Juan  Guicliicovi, 
dont  Taspect  dénudé  attristerait  le  regard,  si  elles 
ne  se  présentaient  si  noblement  encadrées  dans 
l'azur  splendide  de  Thorizon.  Leurs  lignes  gran- 
dioses s'unissent  par  des  mouvements  pleins  de 
grâce  à  ceux  de  Pelapa,  que  l'on  voit  s'abaisser  tout 
à  coup  au  sud,  formant  la  vallée  transversale  de 
l'istiime  de  Tehuantepec  où,  par  une  suite  de 
chaînes  secondaires  et  de  contre-forts  inférieurs* 
elles  se  rattachent  subitement,  du  côté  opposé,  à  la 
sierra  gigantesque  de  la  frontière  chiapanèque.  Les 
monts  de  la  Guacamaya  et  de  Mazahua  sont  les 
principaux  «meaux      ce.  ch.1»..  et  le.»  plo. 
hautes  cimes,  ombragées  de  riches  forêts  de  pins, 
atteignent  à  peine   1,500  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  Pacifique.  En  avant  de  ces  montagnes, 
s'étendait  à  nos  pieds  la  plaine  de  Xochiapa,  ter- 
peine  comme  îa  îCtc  (rtinc  épinj^lc  .  fort  fncommode»  qui  entre  dans 
la  t)oucbc,  les  yeux  et  les  oreilles.  Les  A  m  éricalos  l6  redouiateut  l)eau- 
coup  i  c'est  €e  qu'en  aoslaifi  on  appelle  tan4-fy 
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minée  à  quelques  rniHes  de  distance  par  les  collines 

de]^  Majada  et  de  la  Mesilla.  Cest  dans  ce  bassin 
désert,  ondulé  de  coteaux  escarpés  et  rocailleux,  en- 
trecoupé de  bas-fonds  marécageux  et  de  fondrières, 
que  se  forment  les  sources  du  Rio  de  Xochiapa.  Ces 
coteaux,  ainsi  que  les  prairies  intermédiaires  où 
paissent  les  troupeaux  d'une  métairie  voisine,  ap- 
pelée la  Hacienda  Antigua,  sont  parsemées  d'avo- 
catiers et  de  bouquets  de  chênes  verts  rabougris  qui 
ne  montrent  de  vigueur  qu^au  bord  des  ruisseaux. 
Je  Tis  en  passant  quelques  débris  de  constructions 
espagnoles  cL  des  Icrlrcs  déforme  ])Yi'^*iiiidale,  qui 
paraissaient  avoir  servi  de  base  anciennement  à  des 
édifices  indigènes. 

Après  avoir  cheminé  durant  plusieurs  heures  sur 
la  route  directe  des  Américains  à  Tehuaniepec, 
nous  la  laissons  à  notre  gauche  pour  prendre  a 
droite  un  embranchement,  également  tracé  par  eux, 
et  se  dirigeant  sur  le  Barrio  de  la  Soledad^  bourgade 
de  la  nation  mije,  qui  doit  être  le  terme  de  mon 
voyage  avec  Murphy  et  les  siens.  Nous  nous  rap- 
procliuus  de  plus  en  |)lus  de  la  hase  des  montagnes, 
et  c'est  par  un  des  cou  Ire-forts  du  Guiexila,  i^ui  les 
relient  à  la  chaîne  inférieure  delaMajada,  que  nous 
entrons  dans  le  bassin  de  Petapa*  Le  chemin  suit, 
en  gravissant  par  les  sinuosités  d'une  gorge  peu 
proioiide,  les  pentes  d'une  haute  colline,  à  Lu|uelle 
mes  compagnons  de  route  donnent  le  nom  peu 
grammatical  de  Niza-Con^o*  Au  fond  du  ravin, 
roulent  les  eaux  du  Malatengo,  dont  le  cours  prin- 
Diù9màrê  iSSt,  tas  iv.  » 
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cipal  se  lornie  de  la  rivière  de  Pet;j|>a  et  de  ses 
affluents.  Ses  flancs  arides  sont  tapissés  d  une  iieri»e 
rare  et  desséchée»  avec  quelques  chênes  espacés 
de  loin  en  loin,  poussant  avec  peine  dans  le  sol  ^ns 
et  rocailleuit  où  ils  semblent  attendre  vainement  la 
féconda  Uoii  qui  leur  est  nécessaire.  Le  temps  n'était 
plus  où  les  populations  innombrables  qui  s'oppo- 
sèrent si  souvent  aux  entreprises  des  Espagnols, 
fourmillaient  dans  ces  montagnes»  qu'elles  avaient 
su  fertiliser  par  leurs  travaux;  mais  on  découvre 
encore  beaucoup  de  vestiges  d*anci<  nnc  culture. 
Dans  les  terres  irouges,  disposées  en  sillons  borizon- 
taux  sur  les  pentes  de  ces  immenses  contre*forts, 
on  ne  saurait  méconnaître  les  grands  ouvrages, 
dont  nous  entretiennent  les  auteurs  contemporains 
du  la  conquête,  ouvrages,  entrepris  naçruère  par  ces 
peuples  industrieux,  pour  modérer  1  écoulement 
des  eaux,  en  retenant  la  terre  végétale  sur  des  ter- 
rasses emmuraillées ,  qui  rappellent  celles  des 
Israélites  dnns  la  Palestine. 

A  mesure  (jue  nous  avant  uns,  le  paysace  devient 
plus  aride  et  plus  stérile.  Les  déclivités  de  la  mon- 
tagne» dépouillées  de  végétation,  n^ofi'rentque  quel- 
ques broussailles  flétries»  mais  pas  le  moindre  om- 
brage :  nous  chevauchons  sur  la  roche  nue  et  bril- 
lante; elle  î)riïlait  suus  lesabul  Je  nos  luuiitures  et 
nous  renvoyait  avec  force  les  rayons  du  soleil  de 
midi.  Nous  arrivons  au  point  le  plus  élevé  de  ces 
collines  à  l'heure  la  plus  ardente  du  jour  ;  mais  nous 
allons  descendre  au  bassin  de  Petapa }  il  reste  à  peine 
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un  ou  deux  milles  à  faire  pour  gagner  le  Barrio.  La 
▼allée  8*oaYre  devant  nous  à  un  quart  de  lieue  de 
distance  où  Murphy  me  signale  une  série  de  marne- 

jolis  couverts  de  cassiers  et  d'autres  arbustes  épi- 
neux: c'est  le  sitcdupueblo.  Au  delà  se  dessioaient, 
dans  un  horizon  sans  nuages ,  la  silhouette  fantas- 
tiquement découpée  des  montagnes  de  la  BanderiUa 
etd'^Imo/oyaqui  couvrent,  à  Touest  etau  sud,leba8- 
sin  de  Pelapa.  l'.n  voyant  dVn  liant  la  VLitlure  qui 
semiiie  orner  le  iond  de  Ja  vallée,  je  conçois  Tespoir 
d'y  trouver  un  peu  plus  de  fraîcheur*  Mais  la  cha- 
leur y  est  encore  plus  étouffante  ;  une  atmosphère 
lourde  et  presque  sans  humidité  me  saisit  entre  les 
broussailles  où  nous  venons  de  descendre  :  qnehjues 
ruisseaux  d'eau  croupie  et  malsaine  coulent  pénible- 
ment sous  les  buissons,  dont  le  feuillage  mince  et 
les  grandes  gousses  brunes  laissent  passer  tous  les 
rayons  du  soleil  avec  un  redoublement  de  chaleur. 
Je  m'en  console  cependant  ;  car  au  même  instant  j'en- 
tends la  cloche  du  village  qui  sonne  ï Angélus  et  dont 
le  timbre  argentin  m'annonce  enfin  que  j'arrive,  et 
que  arrive  en  pa^s  chrétien*  On  ne  saurait  s'ima- 
giner combien  cette  eloche ,  qui  a  bercé  notre  en- 
fance, ranime  de  souvenirs  et  donne  d'émotion,  au 
sortir  des  forêts  et  des  contrées  sauvages  que  j^ache- 
vais  de  parcourir* 

Quelques  minutes  après  j'entrevoyais  les  prepiiè- 
res  huttes  du  pueblo ,  où  dominait  le  portail  élancé  de 
sa  blanche  petite  éç:lise  ;  elles  sont  groupées  sur  un 

mamelon  couvert  de  hrouAsaïUes  verdoyante»,  dont 
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le  tableau  réjouit  mes  yeux  blessés  de  l'éclat  du  so- 
leil. Je  pousse  gaiement  mon  cheval  vers  la  hauteur 

qu'il  franclut  rapidement  ;  me  voila  iiavt  rsant  une 
ruelle  étroite  de  ranchilos ,  éparpilles  sans  ordre 
entre  des  haiesde  cactus  étincelants  etde  toute  forme, 
et  je  m*arréte  avec  Murphy  devant  une  maison 
d'une  apparence  un  peu  plus  complète,  qu*on  appelle 
V Hôtel  Français,  Elle  était  propre,  bien  bâlic  en 
pierre  et  en  torchis,  récrcpie  à  la  chaux,  et  plus 
confortable  à  Tintérieur  qu'aucune  des  hôtelleries 
américaines  que  j*avais  rencontrées  en  route:  rhàtel 
était  tenu  par  M.  Blanco,  créole  mexicain ,  en  so- 
ciété avec  un  M.  Bclcher,  Français.  J'y  fus  cordia- 
lemeu  t  salué  à  mon  entrée  par  deux  ou  trois  com* 
patriotes  :  après  les  premiers  compliments,  nous 
passâmes  à  la  salle  à  manger  avec  Murphy,  Har- 
pons et  Rielten  ;  nous  y  trouvâmes  un  dtner  passable, 
entièrement  servi  à  la  mode  européen  ne  et  auquel 
nous  fîmes  tous  également  honneur.  Dans  l'après- 
midi,  un  autre  Français  se  présenta  pour  faire  con* 
naissance  avec  moi  :  c*était  M.  Adrien  Lafiont,  na- 
tif des  environs  de  Bordeaux.  Il  était  venu  chercher 
fortune  au  Mexique  et  avait  fini  par  s'ét  ihlir  phm- 
teur  et  négociant  au  Barrio  de  la  Sr  lt  tlad,  où  il 
avait  épousé  la  fille  de  Don  Luis  Calderon,  le 
plus  riche  habitant  de  l'endroit.  M.  Lafibnt  n'avait 
pas  trente  ans,  mais  il  connaissait  parfaitement  le 
pays,  ayant  été  employé  par  la  Compaj^nie  Loui- 
sianaise  aux  travaux  du  tracé  américain.  Après 
avoir  causé  quelques  instants,  il  me  conduisit  k  sa 
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maison,  une  des  plus  commodes  du  Barrio,  m*y 
offrant  cordialement  l'hospitalité.  J'acceptai  avec 
d'autant  moins  d'hésitation,  que  c'était  l'unique 

moyen  de  me  séparer  de  mes  compagnons  de  route 
et  de  résister  aux  im^urUinilés  qu'ils  auraient  pu 
me  taire  pour  m'engager  à  continuer  avec  eux  jus- 
qu'à Tehuantepec. 

El  Barrio  de  Ut  Soledad,  Smto-Ihmingo  et  Santa" 
Maria  de  Petapa  soul  aujourd'hui  trois  petits  villa- 
ges, groupés  en  triangle  entre  les  contre-forts  de  la 
montaî^ne  de  Guiexila,  à  moins  de  3  milles  de  dis- 
tancer un  de  l'autre  :  leur  population  réunie  s'élève 
à  peine  à  3,000  âmes,  aux  trois  quarts  Indiens.  Des 
trois  ensemble  se  composait,  il  v  a  cinquante  ou 
soixante  ans,  la  grande  bourgade  de  Petapa  qui 
comptait  à  cette  époque  plus  de  10,000  .habitants, 
de  la  même  nation  que  ceux  de  Guichicovi  \  encore 
n'étaient-ce  là  que  les  restes  des  anciennes  villes  in- 
disfènes  de  Guiexila,  de  Guievixia  et  de  Guichilona, 
dont  les  débris  existent  dans  les  montagnes,  envi- 
ronnées d'épouvantables  précipices,  à  peu  de  dis- 
tance des  sites  ou  haciendas  qui  en  ont  gardé  les 
noms.  Toute  cette ré^oo,  comprenant,  à  Test,  les  ci- 
mes de  îa  Sierra  de  Macudjpa  quidniivine  le  village 
actuel  de  Zanatepecet  les  montagnes  qui  s'étendent, 
du  côté  opposé»  vers  Lachixila,  baignées  par  la  ri- 
vière de  Tehuantepec,  au  sud,  et,  au  nord,  par  celle 
de  la  Yilla-AUa,  jusqu'aux  savanes  où  roulent  les 
aUlucnts  de  l'Alvariidoet  du  Guai^acoalcn,  apparte- 

Uiiiti  à  lu  m^me  «aiioa  des  î/Hm  ou  Mijea,  h  plus 
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iioiiHuee  comnie  la  plus  vaillante  de  ces  contrées. 
Déjà  ils  l'occupaient  d'une  mer  à  Tautre,  lorsi^uelas 
Wabi  ou  Uiiabest  chassét  d'un  paya  lointain  que 
quelques  acrivains  disent  être  le  Pérou,  vinrent  par 
mer  dtbarqucr  a  Tclmanlcpcc,  tluiiL  ils  s'emparè- 
rent. Du  XIV®  au  xy"  siècle,  les  rois  zapotèques  leur 
arrachèrent  l'une  après  l'autre  leurs  plus  belles  pro* 
minces»  et  ils  se  virent  réduits,  pour  défendre  leur  in- 
dépendance, aua  sites  les  plus  âpres  et  les  plus  gla- 
cés de  leurs  montagnes.  Les  exploits  de  leur  dernier 
roi  jelèrent  quelque  éclat  sur  leur  nationalité  expi- 
rante. Ce  prince  s*appelait  Condoy  •  La  légende»  tou- 
jours amie  du  merveilleux,  raconte  qu'il  n*avait  ni 
père  ni  mère  ;  il  sortit  un  jour  des  cavernes  qui  exis- 
tent au  picd  du  Cempoaltepec,  suivi  d'une  puissante 
armée  avec  laquelle  il  chassa  eu  quelques  mois  les 
ennemis  de  son  pays  et  lui  rendit  momentanément 
son  antique  splendeur. 

Prince  d*un  indomptable  courage,  Condoj  était 
partout  à  la  fois,  battant  tour  à  tour  les  Mixtèques 
et  les  rois  du  ZapoLecapan,  les  Chiapanùques  et  les 
Zoqui,  sans  jamais  être  battu  lui-même*  Cette  pros- 
périté fut  néanmoins  de  courte  durée  :  les  princes 
voisins,  épouvantés  des  victoires  çl^  Gondoy  et  com- 
prenant le  danger  qu'il  y  avait  à  lui  laisser  consoli- 
der sa  puissance,  envahirent  ensemble  les  provinces 
des  Mijes  à  la  tête  de  toutes  leurs  forces.  Leurs  villes 
furent  rainées,  et  Xaltepec  leur  capitale,  qui  passait 
pour  une  des  plus  florissantes  de  la  plaine,  sur  un  des 
affluents  du  Guazacoalco,  lut  prise  après  une  longue 
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réais  tance  et  livrée  aux  tlananes .  Coadaj  échappa 
des  derniers  avec  les  débris  de  son  armée  :  ses  en* 
Demis  le  traquèrent  comme  une  béte  fauve^  sacca- 

l^ant  les  campagnes  et  les  cités,  ruinant  tout  ce  qui 
pouvait  Itjui  iaire  obstacle.  Les  Mijts  désespérés 
trouvaient  à  peine  un  abri  dans  les  forêts  les  plus 
sauvages,  et  ils  en  étaient  réduits  à  envier  les  taniè- 
res des  animaux  féroces.  Dans  cette  affreuse  extré- 
mité, le  bruit  courut  tout  à  coup  que  Condoy  avait 
disparu  ;  que  fatigué  de  combats  et  Jeaireux  de  don- 
ner ie  repos  à  ses  sujets,  il  était  rentré  avec  ses  sol- 
dats chargés  de  dépouilles  dans  la  caverne  d*ott  il 
était  sorti  quelques  années  auparavant.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'on  ne  le  revit  plus.  On  annonça 
qu'ayant  fermé  avec  une  grosse  pierre  Tentrée  de  la 
frrotte,  il  en  était  sorti  par  une  autre  issue  et  qu'il 
était  parti  à  la  conquête  d'une  région  lointaine» 
d*où  il  retournerait  un  jour  pour  régner  de  nouveau 
sur  les  siens.  Quoi  qu'il  en  sôit,  les  Mijes  vaincus 
demeurèrent  soumis  dès  lors  aux  rois  de  la  Mixtè* 
queetduZapotecapan,  à  Fexceptiond'un  petitnon^ 
bre  qui,  jusqu*à  Tépoque  espagnole,  continuèrent 
leur  résistance  dans  les  cantons  austères  qui  wri* 
ronn(  nt  le  Ccnipoaltcpec. 

Ce  qui  reste  de  cette  nation  sur  Tisthme  de  Te- 
huantepec  est  disséminé  actuellement  en  divers  vil-» 
lages  de  la  montagne.  Entre  le»  plus  importants  est 
celui  de  Guicbicovi  quej^avais  laissé  à  ma  droite  en 
venant  de  la  plaine  de  Xocbiapa  au  Barrio.  Ses  ha- 
bitants, tout  en  acceptant  l'Évangile  à  leur  ma- 
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nière,  avec  le  joug  de  r£spa^e,n*o&t  pas  pour  cela 
renoncé  à  leur  indépendance  ;  ils  sont  restés  Mijes 
jusqu^au  bout.  En  dépit  des  dominicains  qui  furent 

leurs  instituteurs  dans  la  religion  chrétienne,  ils 
ont  gardé  une  multitude  de  rites  de  leur  paganisme 
antique,  et  ils  continuent,  ainsi  que  la  plupart  des 
populations  indigènes  de  Chiapas  et  de  Guatémala, 
à  sacrifier,  comme  autrefois  Israël,  sur  les  hauts 
lieux.  A  leurs  superstitions  passées  ils  ont  même 
trouvé  le  moyen  d*en  ajouter  de  nouvelles,  et  c'est 
rélève  des  bestiaux  qui  leur  en  a  fourni  l'occasion. 
Dans  les  fertiles  vallons  qui  existent  au  fond  de 
leurs  montacrnes,  les  troupeaux  rencontrent  durant 
toute  Tannée  des  pâtura i^cs  féconds  :  mais  entre  tous 
les  animaux  importés  d'Europe,  ce  sont  les  mulets 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  faveur  aux  yeux  des  In^ 
diens  de  Guiehicovi.  Us  en  font  un  commerce  con- 
sidérable avec  Oaxaca,  Chiapas  et  Tehuantepec  : 
chaque  année,  au  jour  de  la  Saint-Jean,  patron  de 
leur  église,  il  se  tient  dans  leur  village,  comme  dans 
la  plupart  des  bourgs  du  Mexique  et  de  TAmérique 
Centrale,  une  foire  qui  est  extrêmement  courue 
de  tous  les  pays  envirounants.  Ce  jour-là  on  ne  voit, 
pour  ainsi  dire,  que  des  mulets  et  des  mules  ;  dans 
les  sentiers  de  la  montagne,  dans  les  ruesdupueblo, 
ce  ne  sont  que  muletiers,  que  ranehtroB  et  Indiens, 
conduisant,  chassant  en  files  nombreuses  ces  ani- 
maux devant  eux.  Comme  d  liabitudc  la  féte  com- 
mence ù  Téglise  ,  les  majordomes  des  diverses 

CQ(ifrérie9|  réunis  ou  caMMOf  ou  bètlment  de  la  inu^ 
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nicipalité,  attendent,  dans  leur  plus  beau  costume, 
le  moment  de  8*y  rendre  :  entre-temps  on  leur  amène 

uue  mule,  la  plus  belle  du  Ti!]a[r<*,  ornée  de  fleurs 
et  de  rubans,  et  le  chef  de  la  conirérie  deSan-Juan 
lui  adresse  un  discours  en  langue  mije,  comme  à  la 
représentante  du  génie  de  sa  race  bâtarde.  Je  ne 
saurais  dire  si  l'animal  y  répond.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  munit  i]iali Lé  se  diri£^e  ensuite  vers  l'é- 
glise, conduisant  1m  mule  avec  honneur.  Le  curé,  re« 
Tétudu  surplis  et  de  i'étoie»  vient  la  recevoir  à  l'en- 
trée du  temple  et  Tasperge  d'eau  bénite.  Qu'il  le 
veuille  ou  non,  il  faut  que  la  béte  entre  avec  les  ma- 
jordomes et  qu'elle  assiste  h  la  messe.  C'est  une  con- 
dition sine  quâ  non  que  l'on  impose  au  prêtre,  lors 
de  son  installation,  et  à  laquelle  il  doit  se  soumettre 
aiufii  i[iik  beaucoup  d'autres,  s'il  veut  qu*on  le  re« 
çoive  pour  curé  de  San-Juan  Guichicovi. 

Dans  la  nuit  après  notre  arrivée  au  Barrio,  Mur- 
phy  vint  avec  Uargous  me  faire  ses  adieux  chez 
M.  Lafibnt,  comptant  se  remettre  en  chemin  le  len- 
demain  de  bonne  heure.  Â  ma  surprise,  je  les  ren- 
contrai  dans  la  matinée  à  Thôtel  où  ils  étaient  logés. 
Des  nouvelles  claient  arrivées  de  Tehuantcpec,  et 
elles  étaient  des  plus  fâcheuses  sous  tous  les  rap- 
ports. Tout  le  monde  sait  quelle  était  alors,  quelle 
est  encore  actuellement  la  situation  du  Mexique. 
Deux  p.trtis  divisaient  ce  beau  pays  :  l'un,  soi-di- 
sant défenseur  de  l'Eglise  catholique,  occupait  avec 
la  capitale  .<^cs  environs  immédiats,  ainsi  qu'une  por« 

tioa  de  rËUit  fédéral  et  de  oeu^  de  Jaliscoi  de  Gua< 
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najuato,  de  Queretaro,  de  la  Puebla  et  de  la  Vera- 
Gruz  ;  à  la  téte  de  ce  parti  est  encore  aujourd'hui 
le  général  Miramon  ,  officier  jeune,  actif,  entrepre- 
nant et  rempli  de  courage  i  mais  peut-être  trop  mi- 
litaire et  trop  Espagnol  pour  ctre  en  cial  île  con- 
duire les  rouages  pulretics  de  ce  gouvernement. 
Dana  le  reste  des  États  de  la  confédération  mexi- 
caine«  on  reconnaît  nominalement  l'autorité  de  Jua- 
rea,  président  du  parti  qui  B*intitule  libéral  ^  quoi* 
que  par  la  difficulté  qu'il  y  a  à  correspondre  avec 
ces  diverses  provinces,  il  y  ait  en  réalité  autant  de 
présidents  qu'il  y  a  de  généraux,  en  chef  ou  de  gou* 
irerneurs  suprêmes.  Fortiûé  àla  Véra-Cruxt  Juares 
y  a  pour  appui  et  pour  porte  de  derrière  le  cbAteau 
de  San-Juan  de  Ulloa  ,  lu  mer  et  les  vaisseaux  des 
États-Unis  (1). 

indien  Zapotèque  des  montagnes  voisines  de 
Tisthme,  Benito  Juarez  est  Vélève  dVn  curé  qui» 
après  lui  avoir  enseigné  la  grammaire  et  quelque 
peu  de  latin,  l'envoya  poursuivre  ses  éludes  au  eol- 
lége  d  Oaxaca.  Les  races  indigènes  dont  j'ai  été  à 
même  de  connaître  Utnt  d'individus»  au  Mexique  et 
dans  l'Amérique  Centrale,  sont,  en  bien  des  provin- 
ces, non-seulement  doués  d*une  grande  intelligence, 
mais  aussi  d" une  rare  aptitude  ])Our  les  sciences,  en 
dépit  de  leur  contenance  trop  souvent  menteuse.  Les 
Zapotèques ,  en  particulier,  se  distinguent  entre  les 
autres  familles  indigènes,  et  Juarez  est  considéré 
parmi  le  plus  grand  nombre  comme  un  bomme  d'un 

(1)  Cet  arUds  est  étrtt  depvli  te  mois  de  aorembre  i  m. 
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talent  et  d'uile  probité  remarquables.  De  lés^isle  il 
d«Tmt  gouverneur  de  TElat  qui  lui  avait  donné  nàis- 
saBoe,  et  lorsqu'il  fut  démis  de  cette  charge,  il  se 
retira  les  mains  ^ides  et  sans  aycir  acquis  la  moindre 
fortune^  chose  à  peine  croyable  dans  un  pays  où  la 
médiocrité  volontaire  est  si  rare.  Kki  déjnité  au 
coogréSf  il  fut  porté  plus  tard  à  la  iéle  du  tribunal 
suprême,  poste  qui  au  Mexique  équivaut  à  la  vice* 
présidence.  C*est  ainsi  qu*à  la  démission  de  Gomon* 
fort ,  il  crut,  interprétant  la  loi  comme  il  Vcntendnil, 
devoir  se  ciiargcr  du  iiouvcrncmcnt.  Le  parti  de  l'E- 
glise s'eil'orça  de  le  lui  arracher  par  une  contr6-ré->  > 
solution,  et,  après  diverses  péripéties,  Juares  >  in* 
capable  de  lui  résister,  se  retira  à  la  Yéra-Grus  où 
ilorguiiià.i  son  ministère.  Mais  la  fermeté  bnnncUe 
qui  est  au  fond  du  caractère  de  cet  homme  d'Etat, 
en  se  heurtant  contre  des  obstacles  de  toute  nature, 
devient  aujourd'hui  plus  préjudiciable  qu'iltiie  à 
lui-même  et  à  son  pays.  Entouré  d*ini!ueilcfes  qUi  le 
poussent  aux  partis  extrêmes,  il  prend  TobstinaLion 
pour  de  l'énergie  et  se  persuade  qu'il  ne  saurait  re- 
culer sans  déshonneur,  après  avoir  adopté  une  réso- 
lution, dictée,  ce  semble ,  par  la  justice  de  sa  cause. 
Les  fautes  du  clergé,  Tahus  que  les  ordres  religieux 
ont  pu  faire  dt.'  leur  puissance,  en  des  jours  plus 
prospères, et  dont  Juarez  a  été  trop  bien  à  ménie  de 
mesurer  rétendue,  pallient  à  ses  jeux  les  iniquités 
commiies  par  la  faction  dite  libérale.  Entraîné  par 
cette  faction  dont  il  est  le  chef,  par  des  généraux 
qui  se  disent  a  lui  et  s'intitulent  pompeusement  les 
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libérateurs  de  la  patrie,  il  se  voit  obligé  de  tolérer 
leurs  Tide&ces  et  leuti  exactions  criminelles,  tout  en 
8*éIevaDt  contre  les  brigandages  du  parti  de  Mira- 
mon  qu*il  impute  indistinctement  à  1*  Église. 

Au  iMilicu  de  tant  d*agitations  et  de  troubles,  de 
crimes toute  sorte  ^uese  reprochent  tour  à  tour 
Tune  et  Fautre  faction ,  au  Mexique^  le  lecteur  qui, 
de  TEurope,  a  Fcsil  fixé  sur  ces  événements,  n'y  voit 
en  général  que  la  lutte  ouverte  entre  libéraux  et  gens 
de  l'Ei^lise.  S'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  vrai 
dans  cette  appréciation,  on  se  trompe  nécessaire- 
ment, quand  on  veut  y  découvrir  toutes  les  causes 
originelles  de  la  guerre  actuelle  ;  mais  les  partis  qui 
se  battent  au  Mexique  ne  se  soucient  pas  toujours 
d'y  appeler  ratteulioa  de  l'étranger.  Au  moment  de 
la  déclaration  de  Tiodépendance  des  Etats  hispano- 
américains,  la  lutte  naquit  surtout  de  la  jalousie  des 
créoles,  ou  fils  d'Espagnols  nés  en  Âméri([uc,  contre 
ceux  qui  venaient  de  la  métropole:  exclus  par  cria 
même,  comme  encore  aujourd'hui  à  Cuba,  de  toute 
participation  aux.  emplois  et  au  gouvernemenl,  ils 
ne  pouvaient  sans  envie  voir  que  leurs  frères  fussent 
seids  en  possession  des  charges*  A  la  suite  de  l'indé- 
pendance ,  les  créoles  pur  sang,  ou  qui  se  croyaient 
tels,  formèrent  une  sorte  d'aristocratie  qui  chercha 
à  son  tour  à  s'accaparer  le  gouvernement:  les  mé* 
tiSjy  nés  du  mélange  de  la  race  conquérante  avec  les 
Indiens  ou  les  nègres ,  et  qui  avaient  puissamment 
aitlc  les  premiers  à  renverser  le  joug  de  l'Espagne, 

jaioM)(,  à  leur  tour^  travAiUàreat  à  1^  supplwterî 
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actuellement,  les  Indiens,  eux-mêmes,  qui  commen- 
cent, en  quelques  provinces,  à  se  mêler  au  mouve- 
ment intellectuel,  sans  avouer  ouvertement  leur  ori* 

ginc ,  pronucnt  part  à  la  lutte  où  ils  entrevoient 
rentier  allranchissement  de  leur  race. 

La  défense  de  TÉglise  et  cette  espèce  de  libéra* 
lisme,  affectés  tour  à  tour  par  les  partis,  au  Mexique, 
ne  sont  donc  que  des  masques  :  sous  le  premier  se 
tlcr<  lent  les  menées  des  débris  de  la  race  conqué- 
rante, minorité  triomphante  un  moment  de  la  mère 
patrie,  dont  elle  s'est  violemment  séparée  en  1821 
et  lui  tendant  ensuite  une  main  suppliante ,  en  se 
voyant  la  victime  des  conséquences  de  sa  propre  vic- 
toire. Le  second,  habit  à  la  mode  de  nos  jours,  re- 
couvre les  elibrts  des  races  croisées  ou  indigènes , 
longtemps  humiliées  dans  toute  Tétendue  de  F  Amé- 
rique espagnole.  Six  fois  plus  nombreuses  que  Tau- 
tre,  elles  combattent  pour  reconquérir  leurs  droits; 
aussi  est-ce  bien  pour  cela  qu'on  voit,  dans  ce  parti, 
tant  d'individus  rouges,  jaunes,  cuivrés  ou  blnn- 
châtres,  et  si  peu  de  blancs  purs.  Ce  qui  est  bien 
certain ,  c'est  que  ce  n*est  pas  à  TÉglise  qu'ils  en 
veulent;  ils  sont  catholiques,  ils  le  sont  touset  plus 
qu'on  ne  saurait  l'imaginer.  Ce  qu^ils  poursuivent, 
c*est  Textinction  d'une  domination  étrangère  qui, 
il  faut  le  dire,  n'a  trouvé  malheureusement  que  trop 
d'appui  dans  le  haut  clergé.  Eist-il  donc  étonnant 
(|ue ,  dans  un  pareil  conflit  où.  toutes  les  passions 
humaines  sont  en  jeu,  la  cupidité,  Pavarice,  les 
intérêts  privés  de  toute  sorte ,  afiublés  d'un  manteau 
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de  libéralisuie,  aient  saisi  ce  prétexte  pour  ilcpoail- 
ler  rÉglise  et  bannir  ses  ministres  ?  L'hisloire  mo- 
derne o0re  une  foule  d'exemples  du  même  genre  ; 
je  ne  chercberiii  pas  à  les  justifier.  Je  me  contente 
de  rapporter  ceque  j'aiva;  ce  que  j'ajouterai,  c'est 
que,  en  dépit  de  tant  de  funestes  disseiisiuns,  je 
crois  que  ces  races  hispano-américaines  «  instruites 
par  Texpépence  douloureuse  qu'elles  ont  faite,  peu- 
vent attendre  encore  des  jours  calmes  et  prospères. 
Par  leur  mélange  avec  les  races  latines  et  catholi- 
ques, elles  ont  compris  insliiiclivemcnt  ce  que  valait 
la  liberté  ;  mais  si  cette  liberté  se  traduit  pour  elles 
dans  Tégalité  absolue  de  tous  devant  la  loi ,  elles  de- 
vraient songer  que  sa  conservation  consistera  prin* 
cipalement  dans  leur  union  et  leur  obéissance  au 
pouvoir  établi.  Quant  h  ce  pouvoir,  il  serait  à  dé- 
sirer pour  le  Mexique  qu'il  fut  fort  et  stable;  1  in- 
dépendance de  Tétranger,  rextincUon  de  la  préponr 
dérance  d'une  race  sur  une  autre,  le  respect  des 
droits  de  tous  ne  sauraient  exister  avec  ces  oligar- 
chies lurbulL-nUs  cL  iaiblcs  qui  ont  dévoré  sa  vita- 
lité durant  tant  d'années.  On  sait  que  les  indigènes 
du  Mexique  ont  toujours  eu  un  sentiment  profond 
du  respect  dû  à  l'autorité  ;  c'est  le  secret  du  souve* 
nir  étonnant  qu'ils  ont  çardé  de  la  royauté,  même 
de  la  ro>auté  conqu<  i  ink-.  INlais  les  INlcxicains,  à 
quelque  race  qu'ils  appartiennent t  $ont  tous  natu- 
rellement religieux I  dans  de  telles  conditions,  ils 
peuvent  donc  espérer,  sous  un  gouvernement  fort , 
d'obtenir  l'égalité  légale  et  de  voir  VÉglise  catho- 
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liniic  icpreiidie  parmi  eux  une  jusle  et  légitime  jii- 
iiucnce. 

T«lle  était  k  mon  dernier  voyage  et  telle  est  en- 
core actuellement  à  pen  àe  chose  près  la  situation 

du  ]M(  xi(jne.  L'Etat  <l*Oa\aca,  dont  le  territoire  de 
Tehuantepec  fait  partie,  était  en  la  possession  des 
libéraux,  ainsi  que  les  États  voisins  de  Chiapas  et 
de  Tabasoo.  Dans  toutes  les  provinces,  mais  en  par- 
ticulier dans  celles  qui  sont  traversées  par  des  rou- 
tes fréquentées,  on  ne  voyait  que  désordres  de  tout 
ç;enre,  incendies  et  pillages.  Sous  le  nom  d'une  fac- 
tion ou  d'une  autre,  des  bandes  armées  ravageaient 
les  villes  et  les  campagnes,  et,  dans  le  voisinage  de 
Tisthme,  les  même  bandits,  prenant  tour  à  tour  le 
nom  de  Patricios  ou  deJuchitecos  (1) ,  volaient  ai  as- 
sassinaient impuiiemcnt  les  voyageurs,  suivant  le 
parti  auquel  ceux-ci  passaient  pour  appartenir* 

EfOtre  les  Bouvelles  que  Murphy  avait  reçues  la 
nnit  de  notre  arrivée  au  Barrîo,  était  celle  de  l'ap- 
parition de  Manzano,  un  des  chefs  les  plus  redou- 
tables des  Patricios,  dans  le  voisinage  de  Tebuan* 
tepec.  Il  n'avait  pas,  toutefois,  Tair  de  s'en  soucier 
beaucoup.  Les  Américains,  venus  avec  lui  par  le 
Giuuuuoako»  étaient  nombreux  et  bien  armés  :  leur 
iépulaiion  était  faite,  et  ils  se  croyaient  eux-mêmes 

(1)  Palriciot  est  le  nom  qu'on  donna,  an  Mexique,  aux  déscrlcurs 
irlandais  Uc  rarinêe  d'învasiou  aiuéncaiue,  ù  cause  de  $mni  Patrice  leur 
patron  ;  Il  passa,  dans  plusieurs  province.^,  aux  soldais  du  jiarii  Mir.i- 
mon.  Juchiteeos,  ou  liabitanis  du  Jucliiuii,  bourg  indicu  \nts  de 
l6huaDtep«c  et  qui  fut  presque  toi^ours  du  parti  libéral. 
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parrailcmciiL  en  élal  de  rcsisUr  aux  bandes  dcMnn- 
zano.  Mais  il  était  venu  une  autre  nouvelle  qui  leur 
donnait  beaucoup  moins  de  coniiance  :  la  mauvaise 
administration  de  la  Compagnie  Louisianaise  portait 
décidément  ses  fruits.  Elle  avait  fini  par  se  mettre 
tout  le  monde  à  dos,  et  ses  propres  partisans  com- 
mençaient h  s'inquiéter  de  sa  situation  :  ce  n'était 
pas  seulement  le»  employés  qui  se  plaignaient  de  ne 
pas  recevoir  leur  solde  ;  mais  les  ouvriers»  chargés 
des  travaux  de  terrassement,  les  pauvres  Indiens» 
qu'on  occupait  de  toutes  les  manières,  n  étaient  pas 
plus  avancés  qu'eux,  et  on  leur  devait  de  longs  ar- 
riérés. La  saison  des  pluies  arrivait  à  grands  pas  : 
leurs  semailles,  auxifuelles  on  les  avait  arrachés  par 
ordre  desalcaldes,  n*étaient  point  faites,  et  ils  n'a- 
vaient pas  un  niedio  a  donner  à  leurs  iemmes  pour 
acheter  le  maïs  nécessaire.  D'un  autre  côté,  Tinso- 
lence  brutale  de  certains  agents  américains, l'incapa- 
cité d'une  foule  d'autres,  dégoûtaient  tout  le  monde 
indistinctement.  U  y  avait  des  réclamations  de  tou- 
tes parts;  mais  on  n'écoutait  pci>onne.  Enfin,  le 
juge  de  Juchitan,  métis  connu  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'isthme  pour  les  nombreux  assassinats  qu  il  avait 
commis,  prit  lui-même  fait  et  cause  contre  les  Amé- 
ricains, quoiqu'il  passât  pour  être  de  leurs  amis  :  il 
est  vrai       il  avait  dvs  rt^clamations  importantes  à 
faire  pour  son  propre  compte.  Il  venait  d'arriver  au 
Barrio  avec  une  escouade  de  Juchilecos  et  pensait  à 
se  rendre  à  Lachivela,  siège  central  de  la  compa- 
gnie, afin  d'obliger  M.  Sideil  à  ajuster  ses  intérêts, 
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en  même  temps  que  ceux  de  ses  clients.  Au  cas  con- 
traire, i!  menaçait  de  mettre  l  embargo  sur  TeUbiis- 
sement  et  d^incendier  la  maison,  si  on  lui  opposait 
de  ia  résistance.  Ce  bon  juge  était,  d'ailleurs,  dans 
les  meilleurs  termes  avec  Muri)hy  et  Lriflont  ;  celui- 
a  1  invita  a  dîner  a^ec  nous  et  me  le  présenta  dans 
sa  maison.  Il  fallut,  suivant  Tusagc,  lui  tendre  la 
main  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  regret  et  rempli  d'une 
Horreur  intérieure  que  je  reçus  la  sienne,  m'imagi- 
nanty  Toir  le  sang  des  vingt-neuf  victimes  qu'il  se 
vantait  hautement  d'avoir  assassinées. 

Le  lendemain,  Murphy  partit  avec  ses  compa- 
gnons  de  route  :  je  profitai  de  ce  que  j'étais  seul  pour 
visiter  le  village  ainsi  que  ses  environs  avec  M.  Laf- 
font  Sanla-Maria,  qui  renferme  à  peine  de  1,300 
à  1,400  âmes,  est  le  principal  des  trois  pueblos  qui 
composaient  naguère  la  ville  de  Petopa;  il  passe  éga- 
lement pour  être  le  plus  ancien  établissement  espa- 
gnol sur  l'isthme  de  Tehuantepec.  Santo-Domingo 
est  encore  moins  considérable  :  ses  habitants,  au 
nombre  de  900  environ,  récoltent  annuellement  une 
grande  quantité  de  vanille,  d'indigo  et  de  salsepa- 
reille. L'église  du*  village,  en  assez  mauvais  état, 
n'a  de  remarquable  que  l'extrême  solidité  de  ses 
nuirs  :  attenant  se  trouve  le  convento^  c'est-à-dire  le 
presbytère,  qui  est  habité  par  un  jeune  et  aimable 
curé,  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  El  Bartio  de 

Sokdad^  grâce  au  passage  des  étrangers  et  prin- 
cipalement des  Américains,  renfermait  alors  une 
populaLiQu  un  peu  plus  nombreuse  que  Santa-Ma- 
D^cmnbre  isfti.  Tomb  iv*  Si 
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ria  :  ses  cabanes  de  pierrest  cimentées  ii'argii«  ei 
cQUTertas  en  feuilles  de  palmier,  sont  dispeiséessans 

ordre  autour  d^une  colline  raboteuse,  baignée  par 
le  courant  d'un  ruisseau  qui  s'unit  au  Malatengo. 
Lameilleure  et  la  pluscomuiode  de  ces  maisons étaU 
celle  où  j'étais  logé  :  bAtie  k  Tombre  de  pioBiean 
beaux  orangers  et  d'amates  au  ridie  feuillage,  elle 
(loin  mai  t  à  1  une  des  exli  émités  du  mamelon  tout  un 
ensemble  de  montagnes  qui  embrassent,  de  trois  co- 
tés, le  bassin  de  Petapa  ;  de  cette  situation  pittor€S«> 
que»  mon  regard  courait  alternativement  des  ibréts 
qui  couvraient  le  fond  de  la  vallée  aux  assises  gigan- 
tesques de  cet  amphîtliiiâlre,  dont  les  dermeiù  gtd- 
dius  se  perdaient  dans  les  nuages. 

Le  jour  suivant  était  un  dimancbe.  Le  curédePe* 
tapa  que  iious  avions  visité  la  veille,  sur  l'avis  de 
M.  Laflfont,  nous  avait  proposé  une  excursion  aux 
grottes  de  Santo-Doininjio,  célciires  dans  le  pays,  et 
s'était  ciiargéde  trouver  ks  guides  nécessaires.  Aus- 
sitôt après  la  messe^  M.Lufiontât  servir  le  déjeunert 
et  bientôt  après  nous  montâmes  à  cbeval  pour  aller 
prendre  le  curé  à  son  presbytère.  Avec  nous  se  trou- 
vaicnt  M.  Charles  Belcber  et  M.  Blanco  de  l'hôtel 
français.  ]Nous  traversons  rapidement  les  petii^  bo- 
cages épineux  qui  couvrent  le  voisinage  des  trois 
bourgades  et  nous  mettons  pied  à  terre  devant  le 
convcnto.  Le  curé  était  prêt  et  une  demi«<louzainc 
d'Indiens  mijes,  armés  chacun  de  son  machètc  et 
chargés  d'oco(«  et  de  bougies^  étaient  assis»  en  nous 
attendant»  à  la  porte  du  presbytère»  On  ^  mit 
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en  chemin  à  travers  les  bois,  dans  la  direction  de 
l*ouest»  en  suivant  en  amont  le  cours  principal  du 

ruisseau  qui  lorme  le  iMalatengo.  C'est  le  point  de 
départ  de  la  route  de  Mazatlanet  d'Oaxaca  c^uis  en- 
gouiire  en  cet  endroit,  dans  une  des  gorges  percées 
entre  les  contre*forts  du  mont  Guiexila.  Le  fond  de 
ce  ravin  est  horriblement  bouleversé.  Entre  les  bancs 
de  gravier  elles  monceaux  de  pierre,  entassés  péle- 
méle,  où  la  rivière  creuse  son  lit,  se  dressent  ça  et 
là,  comme  des  ilôts  de  verdure,  d^énormes  rochers, 
tombés  du  haut  de  la  montagne  :  quelr|ues-uns  de 
ces  blocs  ont  jusqu'à  100  pieds  de  diamètre  ;  une 
brillante  vépétation  s'est  emparée  de  toutes  leurs 
saillies,  et  sur  leur  sopimet  où  Ton  ne  peut  monter 
que  par  de  rudes  escaliers  creusés  dans  leurs  flancs, 
s'élancent  entre  les  fleurs  et  les  cactus  épineux»  de 
ij^racicux  bouquets  d'arbres  entre  lesquels  se  dresse 
le  toit  pointu  d'une  chaumière,  recouverte  de  feuil- 
les de  palmier.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  ravin,  la 
montagne  s^élance  brusquement,  étageant  Tune  sur 
l'autre  ses  assises  immenses  de  roche  calcaire  et  de 
verilure  à  unebautcur  qui  déOc  le  regard.  Du  dirait 
deux  promontoires  placés  par  les  Titans  à  une  demi^ 
lieue  de  distance  Tun  de  l'autre,  aux  deux  côtés  de 
la  rivière  qui  dis|)arait  entre  les  massifs  de  la  forél 
dans  le  sombre  rétrécissement  du  précipice. 

^'ous  le  suivons  à  peine  durant  une  heure.  L'entrée 
des  grottes  est  creusée  à  droite,  dans  un  des  flancs 
di^  contre;  -  fort ,  à  une  hauteur  de  plus  de  800 
pifsds  au-dessus  de  la  vallée  :  e*^t  I4  quUl  faut 


Digitized  by  Google 


NOUVKliLBB  ANNALES 

:;rjniper:  on  laisse  les  chevaux  aux  soins  d  un  domes> 
iique,  et  chacun  s'accroche  en  mon  tau  t  par  un  sentier 
])orpendiculairc  aux  lianes  et  aox  arbustes  qui  se 
croisent  et  s^entrelacent  mille  fois  à  la  paroi  de  ce 
rocher.  Gute  ascension  pénible  dura  phjs  d'une 
heure ,  par  une  chaleur  efirayante  ;  j'éuus  hale> 
Lmt,  trempé  de  sueur,  et  mes  babils  étaient  aussi 
mouillés  que  si  je  fusse  tombé  dans  un  bain  cbaud. 

Une  sorte  de  petite  esplanade  s*étcnd  au  devant 
de  la  «grotte  comme  un  immense  balc(*u  :  des  ar- 
bustes  épioeux  d'où  s'élancent  quelques  grands 
arbres,  enracinés  dans  les  creirasses  du  roc,  protègent 
mystérieusement  Tourerture.  En  arrivant  à  une 
pareille  hauteur,  on  est  heureux  de  s'étendre  un 
moment  sous  leur  sombre  l"cuilla;;e.  C'était  l'heure 
la  plus  ardente  du  jour  :  le  soleil  était  vertical  au- 
dessus  de  nos  têtes,  tamisant  doucement  à  travers 
ce  dôme  de  verdure  ses  rayons  qui  plus  loin  inon- 
daient la  campagne  de  torrents  de  lumière.  Devant 
moi  s  élevait,  a  une  distance  de  deux  ou  trois 
lieues,  le  pic  (VAlmologa,  environné  de  nuages  :  le 
PùrUUOt  gouiFre  perpendiculaire,  d'où  descend, 
avec  la  rivière  d*El-Barrio,  l'un  des  chemins  qui 
mènent  à  Tchuanlepec,  le  sépare  d'une  autre  mon- 
tagneprescjue  aussi  haute  qui  appartieulaunoyau  de 
laBanderilla,  On  embrasse  du  même  coup  d'œil  tout 
le  bassin  de  Petapa  richement  ondulé  de  bois  aux 
reflets  métalliques  et  les  collines  de  Lacbivela  qui 
s'étendent  à  l'est,  dans  un  lointain  \  .iporcux,  couron- 
nées par  les  cimes  bleuâtres  des  monts  de  Chimaiapa, 
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Le  paysage  empruntait  à  l'heure  du  jour  un  écUt 
merveilleux.  Aussi o*était-ce  pas  sans  une  sorte  d'ap- 
préhension que  je  me  retournais  du  côté  opposé  ; 

devant  moi  c'était  la  nature  resplendissante  de  vie 
et  de  lumière  ;  derrière,  la  bouche  béante  de  la  ca- 
Terne  noire  et  ténébreuse  comme  les  tombeaux  qu'elle 
renfermait.  L'ouverture ,  formant  une  arcade  de 
80  pieds  de  long  sur  une  hauteur  de  20,  s'en- 
fonçait en  descendant  par  une  pente  rapide  sous 
la  rocbe  calcaire  ,  inspirant  d'avance  nos  guides 
d'une  terreur  superstitieuse»  accrue  en  ce  mo- 
ment par  la  vue  de  plusieurs  traces  de  tigres  im* 
primées  sur  la  poussière,  à  quelques  pas  de  l'entrée. 
Pour  les  encourager,  je  poussai  un  grand  cri  sous  la 
voûte,  auquel  l'écho  seul  répondit  :  mes  compa-» 
gnons,  d'ailleurs,  ayant  des  armes  à  feu,  je  me  lais- 
sai glisser  sur  la  déclivité  par  où  Ton  descend  à  la 
première  grotte,  à  100  pieds  environ  plus  bas.  Tout 
le  monde  aussitôt  me  suivit  dans  la  protnndcur  : 
quelques  rayons  brisés  du  soleil  venaient  y  mourir 
près  de  nous,  en  colorant  d'une  teinte  bleuâtre  les 
saillies  de  la  voûte,  que  Timagination  vivace  des  In- 
diens transforme  souvent  en  autant  d'êtres  surnatu- 
rels, gardiens  de  cet  antre  ténébreux.  Tout  à  coup 
vingt  torches  s'allumèrent,  projetant  leur  éclat  sur 
les  objets  environnants.  Nous  étions  au  milieu  d'un 
vaste  salon  naturel,  enrichi  à  profusion  de  cônes,  de 
dentelures,  d'aif^rctles ,  de  stalactites  aux  facettes 
brillantes,  présentant  toutes  les  couleurs  du  prisme. 
L'albâtre  végétait  sous  toutes  les  formes,  aii'ectimt 
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mille  figam  biaams,  incrUHéés  de  petiteê  kmes 
trlstallined  qui  étinceldient  comme  dea  dinmants. 
Une  ntippe  d'eâa  limpide,  de  100  pieds  d*é(etidile, 

qui  termine  à  droite  le  salon,  en  se  perdant  sous  les 
dernières  courbes  de  celte  coupole  grandiose,  ajoute 
une  autre  grandeur  à  cet  etiet  éblouissant.  A  la  lueur 
des  flambeaux,  cette  onde  paisible  que  le  souffle  du 
zéphyr  n*a  jamâls  troublée,  réfléchissait  harmonieux 
scmcnt  les  splendeurs  mystérieuses  de  cette  grotte 
ëolitaire. 

Au  bord  du  baséin,  un  tronçon  d'albâtre^  comme 
d'une  colonne  brisée  dont  la  base  est  restée  debout, 

était  Taulel  secret  où  les  Indiens  venaient  adorer  de 
temps  en  temps  les  divinités  d'un  passé  qu'ils  ne 
comprennent  plus  :  ils  en  avaient  creusé rextrémité» 
el  j'y  trouvai  quelques  débris  de  charbon  et  de  copal 
avec  un  bouquet  de  fleurs  flétries  depuis  peu  de  jours. 
TduL  auLàurdcs  restes  de  poteries  brisées  montraient 
bien  qu'ils  y  ocraient  autre  chose  que  de  Tencens  î 
ailleurs  encore  où  la  stalagmite  retétait  quelque 
forme  fantastique,  figurant  quelque  être  vivant,  je 
Hsmarquài  du  copal  ou  des  fleurs,  indiquant  itkn 
quc.dansleursimplieité,  lespauvresindigèness'ima- 
giUaient  retrouver,  sous  ces  caprices  de  la  nature,  le 
Souvenir  de  leurs  dieux  perdus  ou  les  génies  de  la 
caverne.  C'est  dans  uné  des  grottes  dont  fourmillent 
les  montagnes  d^Oaxaca  qu'un  religieux  de  saint 
Dominique  découvrit  un  jour  les  apprêts  d'un  sacri- 
fice solennel  que  les  Indiens  de  son  village  allaient 
offrir  à  la  déesse  Pinopinaa,  identifiée»  suivant  eux, 
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avet  \a  Sflftur  du  dernier  roî  de  Tebuantepec  :  cette 

princesse  était  morte,  sans  avoir  été  mariée,  peu 
d^années  avant  l'arrivée  des  Espagnols, et  sesprétres, 
qui  s'étaient  succédé  de  père  en  fils  durant  plus  de 
deux  siècles,  continuaient  à  lui  rendre  leurs  adora- 
tions sous  tiné  image  d^albfttre  que  la  main  de  la 
nature  avait  placée  au  bord  d'au  ruisseau  souter- 
rain. 

A  la  suite  du  grand  salon,  de  longues  galeries  con*- 
dttisent  à  d^autres  grottes,  creusées  de  toutes  parts 
dans  les  profondeurs  de  la  montagne  :  on  francbit, 

pour  y  arriver,  des  roches,  bizarrement  accumulées, 
des  précipices  où  roulent  des  eaux  cachées  dont  le 
murmure  atrive  sourdement  &  nos  oreilles,  dcsescar* 
pements,  tristement  éclairés  par  les  torcbes  qui  se 
suivent  en  ligne,  des  débris  de  cblôntieé,  de  frontis- 
pices, aussi  blancs  que  la  neige,  et  dunt  le  chaoS 
sublime  rappelle  les  descriptions  funèbres  du  Dante, 
Ces  passages  ne  sont  même  pas  toujours  sans  dan- 
ger  (  le  pied  glisse  à  tout  moment  sur  ces  monceaux 
d*albâlre  oùVhumidité  de  la  terre  suinte  dans  un  tra* 
vail  incessant,  et  parfois  le  bruil  d'une  masse  déta- 
chée d'en  haut,  et  tombant  au  tond  d'un  abime  in* 
visible^  répercute  des  échos  qui  nous  surprennent 
de  cent  cdtés  à  la  fois. 

A  Textrémité  d*une  des  dernières  grottes,  on  me 
fit  remarquer,  tracées  sur  la  paroi,  diverses  hijures 
en  ocre  rouge,  rudement  exécutées  et  plusieurs  em- 
preintes d*une  main  en  couleur  noire,  dont  l'aspect 
me  rappela  celles  que  Stephens  rencontra  sur  les 
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murs  d'un  gtmà  Dombre  de  ruioea  à  Uxmal  et  ail* 
leurs*  Cette  main  énonçait  éiridemment  une  idée  su- 
perstitieuse; quant  aux  autres  figures,  elles  ontp«ttt- 
étreune  signiGcation  plus  complète  :  car  précis  cm  eut 
en  face,  on  voit  dans  le  sol  de  la  grotte  une  petite 
ouverture,  juste  assez  grande  pour  y  laisser  passer 
un  corps  humain.  Lafiont  m'assura  qu'on  pénétrait 
par  là  dans  une  grotte  inférieure,  et  des  Américains 
qui  s*y  étaient  tait  descendre  avec  des  cordes,  di- 
saient y  avoir  trouvé  des  ossements  humains,  avec 
des  pointes  de  flèches  en  obsidienne  et  des  débris  de 
poterie  antique.  J'avais  grande  envie  d'y  aller  voir 
moi-même  et  de  reconnaître  où  cette  grotte  pouvait 
conduire.  Les  guides  indiens  chcrclièrent  aussitôt  à 
m'en  dissuader,  disant  qu'il  y  avait  quelquefois  du 
danger  dans  ces  profondeurs.  Ce  langage  aurait  suffi 
pour  m'animer  à  y  aller  :  mais  je  vis  tant  d'anxiété 
dans  leurs  regards,  surtout  quand  ils  les  portaient 
sur  leur  curé,  que  je  renonçai  à  ma  résolution.  Us 
en  parurent  évidemment  soulagés.  Je  fus  informé 
depuis  quel*ensemhle  des  grottes  de  San to  «Domingo 
communiquait  par  des  passages  secrets  arec  d'autres 
groLlcs  plus  importantes,  destinct^s  aulreiois  a  la  sé- 
pulture des  princes  de  Petapa.  On  parlait  vague- 
ment de  leur  étendue,  de  la  magnificence  et  de  la 
grandeur  des  travaux  que  la  main  de  Thomme  y 
avait  exécutés  dans  les  temps  antiques  :  là  se  célé- 
braient  naguère  des  rites  superstitieux  dont  les  restes 
se  retrouvaient  parmi  les  Indiens  de  Guichicovi.  A 
ce  sujet,  un  numéro  de  Juçhitan  racontait  que  s'étant 
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perdu  un  jour  en  cherchant  ses  mules  dans  la  mon- 
tagne, il  était  entré  dans  une  de  ces  grottes  sépul* 
craies  et  qu'il  y  a^ait  compté  plus  de  cent  urnes 

d'une  forme  bizarre,  ornées  de  peintures  et  rangées 
eu  ordre  dans  des  niches  autour  de  la  caverne. 
Saisi  de  terreur  à  cet  aspect  inaccoutumé,  il  s'était 
pressé  d*en  sortir^  et  depuis  lors  il  lui  avait  été  im- 
possible d'en  retrouver  l'entrée. 

Après  cinq  heures  entières  de  marches  cL  de  con- 
tre~marches  dans  ce  la})vrinlbe,  je  donnai  le  signal 
de  la  retraite,  au  grand  contentement  de  nos  guides. 
De  retour  au  grand  salon,  nous  gravtmes  rapidement 
la  pente  intérieure  que  nous  avions  descendue  en 
arrivant.  Je  revis  \i\  luuucii:  au  jour  avec  une  vive 
sensation  de  plaisir.  Le  grand  air  libre  et  chaud, 
l'azur  du  ciel,  resplendissant  des  feux  du  soleilàson 
déclin,  l'horizon  lointain  des  montagnes,  Taspectde 
la  vallée  verdoyante  entre  les  déclivités  perpendicu- 
laires Je  1  Almoloya,  touL  contribuait  a  ra miner  mes 
sens,  au  sortir  de  ces  sépulcres  ténébreux  de  1  idolà- 
trie  zapotèque.  Je  me  sentais  transi,  presque  glacé 
du  froid  humide  et  pénétrant  de  la  caverne*  Lafiont 
me  passa ,  pour  me  réchauffer,  un  flacon  de  mezcal  ou 
eau-de-vie  d'aioès,  et  la  descente  rapide  quenous  en- 
treprîmes ensuite  acheva  de  rappeler  la  chaleur  dans 
mes  veines. 

Nous  remontons  aussitôt  à  cheval  et  nous  voilà 

galopant  vers  Santo-Domingo,  où  nous  laissons  le 
curé  en  le  remerciant  de  sa  complaisance.  En  arri- 
vant au  BarriOy  nous  trouvons  le  puehlo  tout  rempli 
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de  nouvelles  pins  alarmantes  les  lines  que  les  autres» 
On  ne  parlait  que  de  la  prise  d'Oaxaca  par  le  gé- 

iiLTal  Cobos,  liciik-nant  de  MiramoD,  et  tle  la  pré- 
sence de  Manzano  dans  le  voisinage  de  Tehuante- 
pec.  Cé  qu'il  y  avait  de  certain,  cependant,  au  milieu 
de  tant  de  rumeurs,  c'est  que  le  général  DegoUado, 
commandant  les  troupes  libérales,  s^était  avancé 
jusqu'aTacubaya,  et  qu'il  avait  été  défait  par  Mira- 
muu  aux  portes  mêmes  de  Mexico.  Ayant  pris  la 
fuite,  il  avait  laissé  aux  mains  de  Fennemi  Un  ma- 
tériel considérable,  et  suivi  du  jeune  Alvarez  et  de 
quelques  autres  oQiciers  de  liauL  i;ra(lL',  il  avait  tra- 
versé ra|»iJement  le  Michoacaii  pour  descendre  à 
Acapulco.  Emlj arqué  sur  le  bateau  à  vapeur  de  la 
Compagnie  Louisianaise»  il  avait  repris  terre  h  la 
Ventosa,  d'où  il  était  arrivé  à  'febuahtepec  ;  dans 
ccUc  ville  li  n'ct.iiL  reste  (jue  quelques  lieurcs,  et 
après  avoir  reçu  les  compliments  de  condoléance  des 
amis  de  son  parti,  il  venait  de  passer  à  Lachivela 
dans  le  pliis  strict  incognito,  afin  ^e  gagner  Mina- 
titlan,  d'où  il  comptait  aller  rejoindre,  avec  ses  corn- 
pa£:noos,  Juaroz  à  la  \  era-Cruz. 

Ces  diverses  nouvelles  me  décidèrent  à  ne  pas  re- 
tarder davantnîre  mon  départ  d'£l  Barrio,  malgré 
les  instances  de  M.  Laftobt,  pour  me  gardei^  pliis 
longtemps  sous  son  toit  hospitalier.  J'étais  encore 
incertain  de  quel  cnlc  je  dirigerais  mes  pas  après 
mon  arrivée  à  Tehuanlepec;  je  balançais  entre  l'Etat 
d'Oaxaca  et  celui  de  Chiapas,  et  je  peilsai  à  iie  me 
décider  pbUt  un  cdtéplutAt  que  pour  l'autre,  qu'n- 
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firèB  avoir  reconnu  celui  où  je  ])oalrraii  vbyagér  avec 
le  plus  de  sécurité  au  milieu  des  événem^snts  de  la 
guerre  civile.  Uto  autre  motif  m'excitait  à  accélérer 

mon  départ.  On  était  au  premier  jour  de  juin,  et  în 
saison  des  pluies  s'était  annoncée  déjà  par  une  ou 
deux  averses  fort  peu  rassurantes.  Il  était  donc  ur- 
gent de  me  remettre  en  route  et  de  gagner  Tehtian- 
tepcc  :  car  les  eaux  une  fois  entamées,  les  chemins 
sur  l'isthme  dcTiennent  à  peu  près  impraticahles 
malgré  les  travaux  des  Américains,  et  il  est  difHcile, 
souvent  même  dangereux,  de  traverser  à  gué  les  ri- 
vières débordées.  M.  Rieken  était  venu  m'inviter 
une  seconde  fois  à  passer  quelques  jours  à  Lachi- 
velaj  j'en  profitai  pour  presser  M.  LalFont  de  me 
procurer  pour  le  lendemain  deux  mules  de  charge 
pour  mon  bagage  et  un  cheval  de  selle  pour  moi, 
ainsi  qu'un  moso  de  eamitio  (!)•  Tout  cela  était  d'au- 
lant  plus  facile  qu'il  n'y  a  cruèrc  plus  de  douze 
milles  d  1^  Barrio  à  Lachivcla,  et  mon  hôte  me  pro- 
mit de  s'en  occuper  immédiatement. 

Vt.  Lachivela.  La  plaine  de  Tehuantepec.  Misioire 
du  d«ffiter  rot  de  celte  viHe. 

Le  lendemain,  2  juin,  tout  se  trouva  prêt  comme 
je  Tavais  demandéi  Lafiiont  et  un  âutre  Français 
voulurent  m'accompagner  et  me  servir  eux-mêmes 

de  - uides  jusfju'a  Lachivchi.  Vers  midi  on  sella  les 
chevaux,  et  on  appareilla  les  mules,  tandis  qu'on 

{l)  âioxo  dâ  eamino,  gwçoo  de  diemlD,  âomeitlqve  pour  senlr  le 
teVigeiir  kvèé  lé  MMt* 
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nous  serrait  à  déjeuner.  J'obligeai  ensuite  mon  mu» 
letier  à  prendre  les  devants  dans  Pappréhension  de 
Forage  qui  coromençaitàmenacer.D'énormesnua^s 

noirs  et  cuivrés  couraient  au  ciel  et  s';unoncelaieat 
rapidemcDi,  venant  du  nord-ouest  au-dessus  de  la 
vallée  ;  Tair  mat,  imprégné  d'odeurs  enivrantes, 
devenait  étouffant  et  Ton  ne  sentait  plus  le  moindre 
souffle  de  brise.  Laffont,  prévoyant  la  tempête, 
m  «:ng.i£reait  à  rester  un  jour  de  plus  <'t  la  nina  Mag- 
dalcna^  sa  ieminc,  me  grondait  doucement,  m' as- 
surant qu'il  était  dangereux  de  me  mettre  en  che- 
min en  ce  moment.  Mais  j'étais  décidé  à  partir 
quoi  qu*il  advînt.  Au  lieu  d'écouter  leurs  remon- 
trances, je  hâtai  le  repas,  et  quelques  insUints  après 
nous  étions  tous  les  trois  à  cheval.  La  route,  en 
sortant  d*£l  Barrio,  reprend  au  sud-est,  pour  ga- 
gner, deux  lieues  plus  loin,  le  tracé  principal  des 
Américaios  ;  elle  continue  à  travers  les  plaines  on- 
dulées t|ui  terminent  de  ce  côté  le  bassin  de  Petapa. 

A  trois  milles  environ  du  village,  nous  arrivons 
au  sommet  d'une  colline  peu  boisée,  d'où  la  vue  em- 
brasse tout  le  plateau  de  Lachivela  que  dominent 
dans  le  lointain  les  lignes  bleuâtres  des  monts  de 
Tarifa  et  de  Mazahuita.  A  gauche,  Laf!bnt  me  si- 
gnale d'autres  montagnes  beaucoup  plus  élevées: 
ce  sont  les  croupes  de  l'Atravesado,  dans  la  sierra 
deMacuilapa,  ainsi  que  le  passa  !<:e  de  la  Gineta,  cé- 
lèbre dans  le  ptiys,  etpar  où  Ton  traverse  de  l'K la t de 
Chiapas  au  territoire  de  Tehuantepec.  De  Teudroit 
où  nous  venons  d'arriver»  le  pays  change  complète- 
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ment  de  caractère.  La  végétation  est  de  plus  en  plus 
rare;  leso),  ruugeàtre  et  pierreux,  est  à  peine  recou- 
vert d*un  mince  gazon  et  il  se  montre  fréquemment 
labouré  dWntères  profondes  creusées  parles  eaux  de 

l'hiver.  On  marche  presque  constainuion l  dans  ces 
chemins  creux,  bordés  de  coteaux  dénudés  cjui  dé- 
robent complètement  la  vue  des  montagnes  dont  je 
viens  de  parler. 

L'orage,  cependant ,  continue  à  nous  menacer  :  le 
tonnerre  gronde  dans  le  lointain  et  des  éclairs 
éblouissants  sillonnent  à  tout  moment  les  nuages 
amoncelés  au-dessus  de  nos  tètes.  Laii'ont  m'assure 
que  nous  en  serons  qui  lies  pour  la  peur  et  que  nous 
arriverons  à  Lachivela  avant  quMl  éclate.  A  mi- 
chemin  d'ElB.irrio,  le  paysage  rede%  Il  II  L  mi  u  plus 
accidenté  ;  entre  les  palmiers  qui  s'échelonnent  en 
bouquets  gracieux,  des  deux  côtés  delà  route,  j'aper- 
çois une  longue  et  laide  baraque,  fabriquée  de 
troncs  d'ar])res,  d'où  quel(|ucs  Américains  à  demi 
ivres  sortent,  en  chantant,  pour  nous  saluer  d'un 
good-bye\  un  autre,  vieillard  débraillé  et  couvert 
d*ordure4>  est  penché  sur  le  ruisseau  qui  traverse  la 
route,  buvant  de  l'eau  à  pleines  gorgées,  comme  une 
béte,  faute  d'avoir  davantage  d'eau-de-vie  ou  bien 
pourse  dégriser.  C'était  là  lastâtiond'Almoloja,  une 
des  principales  pour  les  voitures  de  la  compagnie 
Louisianaise.  Ce  spectacle  m'a  rempli  de  dégoût.  Je 
pousse  en  avant  ma  monture  sans  répondre  ;  mes 
compagnons  me  suivent  et  nous  arrivons  sans  nous 
arrêter  sous  les  petits  bois  de  Lachivela,  où  je  re- 
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vois  mon  mulelier  <{tti  murchaît  lentemçn^  âevfwt 
nous. 

L'horizon  dcnmait  déplus  en  plus  noir  et  me- 
naçant ;  le  vçnt  chassait  avec  violence  du  nord-ouest 
et  nous  fouettait  par  rafales  de  grosses  gouttes  de 
pluie  serrée  au  visage.  Le  soleil,  voilé,  depuis  une 
heure,  derrière  un  épais  rideau  de  nuages,  dure- 
ment niLlangé  de  cuivre  et  de  violet,  était  descendu 
au  couchant,  et  les  ténèbres  de  la  nuit  succédaient 
r^pidemenj;  au  crépuscule.  Il  était  plus  qu'urgent 
d'xfrri ver.  Heureusemei^t  la  Casa  grande  de  tachivela 
n'était  pas  éloignée.  Chacun  accélère lepas  desabéte, 
cl,  au  détour  vi  une  aîlcc  coupée  dans  le  lailii^,  nous 
débouchons  dans  un  vaste  espace  découvert,  au 
centre  duquel  s'étalait  une  grossière  baraqfie  carréet 
bfttie  sans  aucune  espèce  d'architecture:  c'était  la 
maison  de  la  Compagnie,  le  siège  de  Tingénieur  en 
chef  du  chemin  de  Tehuantepcc.  Il  était  temps. 
A  peine  sommes-nous 'abrités  sous  Tauvent  de  la 
galerie  extérieure,  que  Ta  verse  brise  ses  dernières 
écluses  et  tombe  comme  un  torrent  sur  la  campagne. 
Je  mets  pied  à  terre  et  je  suis  reçu  par  IM.  Ki(  keD, 
en  Tabsencc  de  son  chef,  M.  Sidell,  parti  la  veille 
pour  Minatitlan.  Il  m'introduit  dans  la  salle  aux 
employés  supérieurs  de  la  compagnie  i  je  passai 
avec  ces  messieurs  une  soirée  assez  agréable  et  en- 
suite  r.iiL  liuit  fort  paisible  dans  la  cliambre  de 
M.  Sidell  qu'on  avait  mise  à  ma  disposition. 

Le  lendemain  matin,  M.  Laiiont  vint  me  fj|ire 
ses  adieiixi  tandis  que  j'étais  encore  au  lit»  et  partit 
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entaite,  sans  vouloir  attendre  que  je  nui  fusse  levé* 

Depuis  la  veille,  on  aUendiiit  le  courrier  qui  avait 
dû  partir,  quinze  jours  après  nous  de  la  ISouvelIe- 
Orléans,  et  le  retard  où  il  était  commençait  à  jeter 
de  rinquiétude  dans  Jes  esprilts  k  Lacfaivela.  On 
soupirait  avec  d'autant  plus  de  vivacité  après  son 
arrivée,  que  les  fonds  manquaient  absolument  à  la 
Casa  Qfunde  cl  ({\x  on  espérait  que  M.  Lasère  lui* 
m^me  apporterait  de  l'argent*  Les  rédaniations  les 
plus  pressantes  s'y  succédaient,  et  Ton  a  vu  qu'il  y 
avait  des  créanciers  qui  n'y  aOaient  pas  de  main 
morte.M.Riekenne  savait  plus  comment  j  repoiitlre, 
et  c'était  pour  c^la  même  que  M.  ôideil  s'était  rendu 
4  Minatitlan,  comptant  y  trouver  le  président  de  1r 
Compagnie.  Moi-même  j'attendais  le  passage  da 
courrier  pour  partir  avec  lui  pour  Tebuantepee  ; 
mais  trois  jours  s'écoulèrent  sans  la  moindre  juoii** 
velle. 

Antérienremeptà  la  Compagnie  liouisiaoaise,  l4a- 
chivela  n'était  qu'ime  hacienda,  propriété  d'un  mi- 
lanais, M.  Maquco,  lionnéte  négociant  qui,  depuis 
pîiibde  trente  ans,  habite  ïvl.il  d'Oaxaca,  où  il  a 
iaii^aiurtune  et  où  il  s'est  marié,  hfi  maison  de 
cette  métairie,  appelée  la  Casa  blanca^  est  cent  fois 
plus  agréabk  et  mieux  construite  que  la  Ca$a  qfomàê^ 
sa  voisine,  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût  et  d'ineptie 
yankee.  Le  plateau  où  elle  est  bâtie,  situé  à  sept 
cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan  Pacifique,  iermiii^  précisément  au  point  le 
plus  élevé  de  la  route  américaine^  à  rendyoit  où  elle 
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traverse  le  col  de  LachWela  et  où  les  chaînons  infé» 
rieurs  de  la  cordillère  «^abaissent  davantage.  Le 

vent  (jui  trouve  un  passat^e  aisé  entre  ces  gor^res, 
souffle  d'ordinaire  avec  une  grande  violence  sur  ce 
plateau,  qui  est  regardé  pour  cela,  comme  fort  sa- 
lubre  et  surtout  extrêmement  frais»  relativement  k 
son  altitude  ;  les  moustiques  y  sont  rares  et  Ton  y 
jouit  presque  constamment  de  la  température  la 
plus  agréable.  En  sortant  de  la  Casa  grande,  ]a 
première  matinée  après  mon  arrivée  à  Lachiveiat 
je  fus  un  moment  saisi  de  la  force  du  vent.  Le 
temps  était  humide,  le  ciel  couvert  et  les  vallées  qui 
s'éteudaicnt  dcvaul  uioi  m'app.iraissaienl  baignées 
dans  la  vapeur.  Au-dessus  de  ces  vapeurs,  une 
triple  rangée  de  collines  s'étageaient  en  amphi* 
thé&tre,  formant  un  paysage  enchanteur  :  on  eût 
dit  une  scène  des  Apennins,  non  de  la  région  sé- 
vère qu'assombrissent  les  pins,  mais   lie  pentes 
chaudes  et  riantes  comme  celles  de  TArno  autour 
de  Florence;  d'autres  collines,  ombragées  de  riches 
forêts,  se  ramifiaient  aux  dentelures  accidentées  de 
la  Sierra,  où  rUzpanapan  prend  sa  source,  entre  les 
picâ  sourcilleux  de  l'Atravesado  et  des  monts  de 
Macuilapa. 

Cependant,  le  courrier,  continuant  à  être  en  re- 
tard, j'annonçai  mon  intention  formelle  de  partir 

pour  Tehuantepec.  M.  Ri<  kcu,  désespérant  lui- 
même  de  son  arrivée,  eut  1  obligeance  de  mettre  à 
ma  disposition  une  des  voitures  de  la  Compagnie, 
Testée  à  Almoloya,  et  le  lundi  6  juiUi  à  midi»  je 
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quittai  Lachivela.  Le  plateau,  de  ce  côté,  se  ter- 
mine à  plusieurs  cents  pas  de  la  Casa  grande,  au 
pied  de  qut  l  jues  mornes  abruptes,  couYerts  de 
verdure,  au-dessus  desquels  s'élèvent  les  cimes  des 
monts  Prieto  et  de  la  Guacamaya,oùles  eaux  (jui  se 
partagent  inégalement,  entre  les  deux  océans^  ont 
leurs  sources.  M.  Webster,  mon  conducteur,  lance 
rapidement  les  chevaux  de  la  voiture  qui  gravis- 
sent en  courant  le  passasse  lorliieux  creusé  entre  les 
rochers.  A  quelques  pieds  au-dessus  de  nos  tt  tes, 
mille  filets  de  chstal  roulent  de  ces  hauteurs  pour  se 
joindre  ensuite  au  ruisseau  de  TAlmoloya;  sous 
leur  action  fécondante,  les  plantes,  les  lianes, 
les  arbustes,  tous  les  trésors,  enfin,  de  la  flore 
tropicale,  reparaissent  avec  une  richesse  et  un  éclat 
que  j'avais  perdus  de  vue  depuis  le  passage  du  Ma- 
latengo.  La  journée  était  magnifique  et  la  splendeur 
du  soleil  rehaussait  vivement  la  beauté  de  ce  ta- 
bleau printanier.  Quelques  instants  après,  nous 
franchissions  le  col  de  Lachivela  et  nous  commen- 
cions aussitôt  à  descendre  par  le  revers  méridional 
de  la  montagne.  Le  paysage  alors,  change  d'as- 
pect comme  par  enchantement  ;  l'œil  saisit  à  la  fois 
des  forêts,  des  collines  lointaines,  des  vallées  cou- 
vertes de  bois,  des  rochers  à  pic,  revêtus  des  cou- 
leurs les  plus  chaudes,  dont  ies  tableaux  se  mêlent 
et  se  confondent,  se  perdent  «t  se  retrouvent  sous 
des  points  de  vue  chaque  fois  ;plus  nouveaux,  à  me- 
sure que  l'on  descend  vers  la   plaine.  Ces  vallées 
retirées,  ces  omhrages  touiius  ,  ces  eaux  vives  qui 
f,Déembr9  tSSl.  Tous  iv.  ^ 


NOUTBLLKS  ANffALSS 


apparaissent,  tantôt  suspendues  en  cascade  sur  un 
roc  Teftical»  orné  de  toutes  les  hcheMee  de  la  tta- 
ture^  iant^  plongées  aa  fond  d^un  çoufiVe,  exercent 

une  puissance  iriesislj!)le.  On  voudrait  parcourir 
une  à  une  ces  gorges  obscures,  explorer  ces  préci- 
pices, dont  les  profondeurs  présentent  des  images 
en  même  temps  si  terribles  et  si  riantes. 

Mon  condnctear  me  signala,  en  passant,  une  ta- 
TÎne,  encaissée  entre  des  rochers  foriuida]>les,  d'où 
s'élançaient,  au  milieu  d'une  multitude  de  plantes 
aquatiques,  desfongâres  arborescentes  d'une  ricbesse 
de  feuillage  et  d'une  hauteur  prodigieuse  :  entre 
leurs  gracieuses  dentelures,  miroitait,  sous  les  mer- 
veillesaccumulécs  de  ce  réduit,  comme  au  fond  d'une 
coupe,  une  nappe  de  cristal  quasi  imperceptible, 
mais  qui  réfléchissait  en  ce  moment  tous  les  rajons 
du  soleil  :  c'était  une  fontaine,  qui  se  dérobe  en 
partie  sous  la  roche  d'où  elle  jaillit  et  dont  les  eaux, 
alternativement  chaudes,  tièdes  ou  glacées,  suivant 
la  saison,  ont,  au  dire  de  tout  le  monde»  la  vertu  de 
guérir  toutes  les  infirmités  humaines.  A  quelques 
pas  du  lieu  d*où  j^avais  contemplé  cètte  merreille, 
nous  nous  croisons  avec  cinq  ou  six  setwritas  k  che- 
val, autauidc  domestiques,  portantchacun  un  enfant 
sur  le  devant  de  sa  selle,  sniris  de  dix  ou  douze  Iii- 
diens  mijes,  chargés,  comme  d'habitude,  d'énormes 
fardeaux,  et  dont  la  téte  seule  porte  tôtft  le  poids. 
Ils  monlaicLiL  kiilemcntla  côte,  les  uns  derrière  les 
autres  :  quelques  instants  après,  un  nouveau  détour 
de  laioute  nous  met  en  face  de  trois  on  quatre  autres 
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cavaliers,  escortant  um  métit  fort  et  corpuknt,  qfi*k 
êoa  coUier  de  perlesbieim  et  jaunes  je  reconnais  poar 
imecclésâattiqoe.  Webster,  qui  parait  leconnattre, 

le  salue  en  ])assaiiL  et  me  dit  que  c*est  le  curé  de  San 
Juan  Guicbicovi  qui  prenait  de  prendre  des  bains 
4ans  la  fontaine  merveiUevsê»  povr  se  gaérir  d'âne 
maladie.  H  y  avait  en  eet  endroit  nne  maison  msti-^ 
que,  assez  grande  pour  loger  beaucoup  de  monde,  et 
ie  cure,  pour  n'y  pas  demeurer  seul,  y  avait  amené 
à  sa  suite  tonte  8a£simille,  frèreSi  sœurs,  nièces^  ne- 
-venxt  cte.,  tonte  la  carafbne  enfin  que  nons  avions 
passée* 

ÎSous  continuons  à  descendre  avec  hi  même  rapi- 
dité. Au  détour  d'un  rocher,  mon  conducteur  arrête 
ses  cbevana  tout  à  conp  et  me  dit  :  Regardez  ! 
La  plaine  de  Tehuantepec  était  à  mes  pieds.  A  ma 
éttàkm  s^éta^aient  trois  on  quatre  éminences,  ta- 
pissées d'une  verdure  sombre  et  noire,  au-dessus  des- 
queiies  se  dressait  une  série  de  monUignes  gigan- 
tesqnes»  aux  dmes  aign6s,  revêtues  des  pins  bril- 
lantes cottlenrs,  aux  fiancs  profondément  déchirés  et 
dont  les  tàdws  nmrâtres  indiquent  vaguement  la 
-verdure  dont  ils  sont  parés  r.k  et  là.  C'est  la  cbaîne 
des  mo^ts  de  Gmei^gula  qui  couvre,  au  nord-ouest, 
la  ville  de  Tehuanlepec,  vers  la  route  d'Oaxaca  : 
devant  ces  mcHnses  ÛMieeessiHeSy  dont  les  cléclivités 
se  déroulaient  brusquement  vers  la  plaine,  avec  un 
mélange  d'ombres  vigoureusement  trancbées  et  de 
kmièrs  éblouissante»  s'étendaient  au  loin  les  vil- 
lages, ke  prairies,  les  marais  et  les  rivières  qui  en- 
vmumti  comnie  d*nn  réseaa  verdojant,  les  qua- 
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torzequartiersdeTehuantepec.  Les  rochers  escarpés, 
les  collines,  les  coupoles  moresques  elles  tours  blan- 
ches des  églises  et  des  chapelles,  jaillissaienl»  dans 
un  désordre  poétique,  du  fond  des  Bois  et  des  jar- 
dins, inondés  d'im soleil  ardent  dont  les  rayons  obli- 
ques faisaient  ressortir  les  nioindres  accidents  de  ce 
panorama  enchanteur.  Le  Morro^  dernier  promon- 
toire de  la  cordillère  zapotèque,  arrête  au  hord  du 
Pacifique  rarrière-plan  de  ce  tahleau  grandiose, 
entre  le  ciel  vaporeux  et  l'Océan  dont  les  ondes  bleues 
viennent  se  briser  à  ses  pieds.  Jamais  cette  vision 
magnifique  ne  s*efiacera  de  mon  souTenir  et«  cepen- 
dant, la  nature  m*a  si  souvent  présenté  de  ces  spe^v 
tacles  sublimes,  en  voyageant  dans  ces  Alpes  mexi- 
caines, que  je  ne  saurais  auquel  donner  la  préfé- 
rence. 

Une  heure  après,  nous  étions  tout  à  fait  descendus 
dans  la  plaine.  Dès  lors,  tout  cet  enchantement  dis- 
paraît avec  le  paysage  où  je  planais  du  haut  de  la 

montagne  et  la  vuilure  continue  à  rouler  dans  une 
allée  droite,  assez  semblable  à  celle  d  un  parc  entre 
les  mimosas  et  les  autres  buissons  épineux  qui  re- 
couvrent les  environs,  alternativement  sablonneux  et 
marécageux,  de  Tehuantepec.  En  passant, nous  lais- 
sons, sans  le  voir,  à  notre  gauche,  le  village  d'/-/a/- 
Upec  :  mais  j  aperçois  à  moins  d'une  lieue  de  dis- 
tance, au-dessus  des  bois,  l'éminence  solitaire  qui  lut 
a  donné  son  nom  et  dont  les  rudes  anfractuosités  de 
calcaire  blanc  éclatent  vivement  aux  rayons  du  soleil 
couchant.  Aux  approches  de  la  ville,  le  terrain  tour- 
beux de  la  plaine  que  nous  venons  de  parcourir, 
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depuis  la  descente  de  la  montagne,  cède  la  place  à 
un  8ol  de  sabk,  mais  surabondamment  arrosé  par 
un  vaste  système  d'irrigation  qui  alimente  une  mul- 
titude de  milpas  et  de  jardins,  dont  la  fraîcheur  con- 
traste avec raridité  cuvironnante.  Cette  partie  delà 
route  américaine,  aujourd'hui  abandonnée  (t),  con- 
duit le  voyageur  presque  à  son  insu  dans  les  fau- 
bourgs de  Tehuantepec,  et  il  est  déjà  dans  la  ville 
qu'il  s'en  croit  encore  à  quelque  distance.  On  par- 
court plusieurs  rues,  formées  par  les  haies  des  jar- 
dins, oùtdumiiieu  des  grands  cactus  el  des  bananiers 
dont  elles  se  composent  s'élancent  des  cocotiers  à  la 
téte  élégante,  dont  le  feuillage  dentelé  se  destine  en- 
core sur  l'azur  déjà  trop  foncé  du  firmament.  Le 
soleil  s'est  couché,  et  le  court  crépuscule  qu'il  nous 
laisse  dans  ces  contrées,  me  permet  à  peine  de  dis- 
cerner entre  les  richesses  de  cette  végétation  luxu- 
riante quelques  vieilles  maisons  espagnoles ,  des 
buttes  cil  ruines,  qui  se  dressent  pêle-mêle  avec 
d'autres  plus  neuves,  dans  des  enclos  de  bambous  et 
de  roseaux,  ainsi  qu'une  église  ou  deux,  dont  le  dé- 
labrement annonce  le  déclin  de  la  cité  où  je  faisais 
mon  entrée.  La  voiture  continue  à  rouler  sur  la  cou- 
che épaisse  de  sable  de  la  rue,  unique  pave  de  Te- 
huantepec  et  s'arrête  eniin,  vers  sept  heures  du  soir, 
en  face  d*nne  grande  place,  devant  VHùUl  Oriental^ 
un  des  principaux  de  la  ville. 

(1)  Aux  premières  pluies,  celte  rtmte  se  changea  en  une  fondrière 
lotraositabie  même  pour  les  gens  à  pied  ou  à  ciieval ,  et  les  Âméricams 

forait  obligés  éb  M  Mrvlr  de  lluicleDoe  muta  espagnole,  afoel  que 
toat  le  monde  le  leur  «ftlt  prMIt. 


C'était  une  belle  maison,  d  anmen  style  colonial 
e&pagQoi)  composée  d'im  cez^^de-cbaussée  d'une  elé< 
vatton  oontidérable,  avee  das  marchaa  à  troia  pieds 
au  moins  aunlesaus  du  aol  de  la  rue  :  malgré  acm 
aspect  vieilli  et  abandonné,  elle  avait  un  air  de 
grandeur  qui  me  rappela  la  prospérité  antique  de 
Tehuantepec  :  an  y  voyait  de  vastes  appartements, 
ayant  chacun^une  ou  deux  hautes  fisnAties,  renflées 
de  grands  balcons  grillés,  sans  autre  fermeture  que 

deux  énormes  volets,  au  iicu  de  viiranx  qui  eussent 
éle  superllus  dans  ce  pays.  Les  portes  s'ouvraient 
par  des  arceaux  dentelés  sur  un  immense  corridor, 
entourant,  sur  deuxcAtés,  une  cour  apaciettse,  plan» 
tée  de  deux  ou  trois  cocotiers,  qui  penchaient,  à  cent 
pieds  de  hauteur,  leurs  larçres  feuilles  découpées  à 
jour  sur  un  vaste  bassin  rempli  d'une  eau  limpide, 
L'hètel  avait  sa  table  d'hôte,  à  la  fraflfolis,  disait» 
on.  Après  un  diner  que  je  trouvai  asseï  bon,  f:^r4ce 
surtout  à  la  triste  chère  que  j^avais  faite  à  Lachi" 
vêla,  le  maître  de  l'hôtel  me  conduisit  à  ma  cham- 
bre :  elle  était  aussi  grande  qu'une  église,  ce  qui 
n*est  pas  un  mal  dans  un  pays  si  chaud.  Les  murs 
en  étaient  peints  à  la  détrempe  et  pour  tous  meu- 
bles, il  \  avait  deux  chaises,  une  table  avec  une  ai- 
guière et  un  lit  de  sangle,  recouvert  d'un  drap. 
C'était  presque  trop  encore  pour  passer  la  nuit  sous 
cedimatbrùlant  :  la  chaleur  était  extrême,  et  comme 
la  saison  des  pluies  était  en  retard  cette  année,  Tat- 
mosphère  était  sèche  et  nmb  rasée  à  F  excès. 

Antérieurement  à  la  ruine  de  l'empire  toltèque, 
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qui  arriva  au  xi*  siècle,  les  Mijrs  orcupaient  tout  le 
territoire  de  ]'i«lkuie  4«  T^uault^pec,  d'une  mer  À 
l'autre  :  mais  on  ignore  si  ce  furent  eux  qui  fou* 
dèrent  la  ville  que  les  Mexicaiot  appelaient  de  ce 
nom.  Ce  qui  paraît  certain,  cVsi  que  les  lluabes  ou 
Wabi,  cliassësi  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  d'uue 
contrée  méridionale,  vincent,  en  pètoyant  lea  ri- 
vages de  l'océan  Pacifique,  juaqu^aux  lagunes  qui 
s'étendent  de  Tehuantepec  à  Tonala,  où  ils  consti- 
tuent encore  actuellement  une  population  de  pé- 
clieura fort  laborieuse,  et  s'emparèrent,  par  la  force 
d|34  amest  da  tops  les  iieux  environnants  jusqu'au 
pie4       montagnes.  Conquis  k  leur  tour»  deux  ou 
trois  siècles  plus  tard,  par  Abuiteotl,  roi  des  Mexi^ 
cains  et  oncle  de  Montézuma  II,  ils  passèrent  bien- 
tôt après  sous  le  joug  dçs  %^pp(èques  ;  eeux'^i, 
commandés  par  leur  roi  Gocijoéaai  profitant  deTé- 
loignement  des  troupes  mexicaines»  réduisirent 
promptement  tout  le  territoire  de  Tehuantepec  sous 
leur  obéissance.  Les  Mexicains  iirentde  vains  efforts 
pour  se  remettre  en  possession  de  cette  belle  contrée  : 
ils  ne  servirent  qu'à  flûre  briller  d'un  plus  vif  éclat 
les  armes  et  le  courage  de  Gocijoéaa,  avee  cfui 
Ahuitzoll  finit  par  conclure  un  traité  d'alliancL',  en 
lui  donnant  sa  propre  nièce,  Floeou-de-neige,  en 
mariage.  De  cette  union  naquit» Cocijppîj,  placé  plus 
tard  par  son  père  sur  Je  trûne  de  Tehuantepec  et 
qui  était  dans  la  fleur  de  Tâge,  lorsque  le  bruit  de 
la  marche  de  Goi  Lès  sut  Mexico,  yint  jeter  l'alarme 
dans  tous  les  royaumes  de  T  Amérique.  Coeijopii  lit. 
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ainsi  qiXQ  son  père,  hommage  de  sa  couronne  au  roi 
d*Ëspagii€  et  ce  fut  lui  qui  feçut  Aivarado,  lorsque 
ce  guerrier  passa  par  ses  terres  à  la  conquête  du 
Guatemala.  Cortès  arriva  à  son  tour  à  Tebuan- 

lepec,  quelques  années  après  son  lieutenant,  et  ce 
fut  au  port  de  la  Ventosa  qu'il  descendit,  pour  con- 
struire lesbrigantins  avec  lesqueb  il  partit  à  la  dé- 
couverte de  la  Californie.  Reçu  avec  les  honneurs 
souverains  par  le  prince  indigène,  il  l'obligea  à  re- 
cevoir le  baptême,  malgré  sa  répugnance  et  l'oppo- 
sition d^  seigneurs  de  sa  cour.  Gocijopij  fut  bap- 
tisé alors  sous  le  nom  de  Don  Juan  Cortès  de  Mon* 
lesuma  :  mais  il  conserva  au  fond  de  son  cœur 
rattachement  le  plus  entier  au  culte  de  ses  pères 
qu'il  conunua  à  pratiquer  secrètement  durant  un 
grand  nombre  d'années. 

Cela  ne  l'empêcha  pas  de  b4tir«  néanmoins,  un 
couvent  superbe  pour  les  dominicains  à  qui  étaient 
éclmes  les  missions  de  laproviuce  d.  Oaxaca  et  de  Te- 
huantcpec;  mais  sa  muuiiicence  etsa  générosité,  dont 
ceux-ci  gardèrent  longtemps  un  profond  souvenir, 
ne  cachaient  que  plus  habilement  ses  véritables  dis- 
positions. De  tous  les  rois  indigènes  qui  avaient 
survécu  a  la  cont|ucte,  Gocijopij  était  celui  qui  avait 
retenu  avec  le  plus  d'éclat  les  dehors  de  la  souve- 
raineté* Son  palais,  d*une  grande  étendue,  était 
rempli  sans  cesse  d*une  multitude  empressée  à  lui 
rendre  ses  hommages  et  il  ne  paraissait  en  public 
qu'avec  un  appareil  digne  de  la  majesté  royale. 
Cepeuddut,  en  dépit  de  sa  générosité  et  4e  la  dévo- 
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tion  qu'il  aiiectait,  en  se  rendant  chaque  jour  à 
ré^^iise,  les  dominicaîas  reconnaissaient  avec  clia* 
grin  le  pea  de  sincérité  de  sa  foi.  Sar  le  rapport 
d'un  Espagnol  qui  s'était  introduit  de  nuit  au  pa- 
lais, leurs  soupçons  prirent  encore  plus  de  consis- 
tance. Le  père  Bernardino  de  Santa-Maria,  vicaire 
général  de  Tehuantepec,  en  fit  part  à  un  noble 
seapotèque  qui  remplissait  les  fonctions  de  fiscal 
dans  son  église  et  en  qui  il  avait  une  grande  con- 
fiance. Celui-ci  parut  surpris  de  cette  révélation  ; 
mais,  sur  Tinvitation  du  religieux,  il  promit  en 
soupirant  de  s'enquérir  de  la  conduite  du  roi,  son 
maître.  Quelques  jours  après,  il  lui  apprit  que  la 
nuit  suivante,  on  devait  célébrer  un  sacrifice  so- 
lennel au  palais  <ie  Gocijopij.  Le  vicaire  s'empressa 
aussitôt  de  requérir  la  justice  et,  à  Theure  de  mi- 
nuit, il  se  transporta  sans  bruit  à  la  résidence 
royale,  accompagné  de  l'alcade  mayor. 

Aucune  précaution  n'avait  été  prise  pour  la  t^a- 
rantir  de  la  traiiison  ;  tous  enseini)le  y  pénétrèrent 
sans  être  arrêtés  par  aucun  obstacle.  Tout  le  monde 
était  au  sacrifice.  Us  trayersèrent  Tune  après 
l'autre,  une  suite  de  cours  et  de  galeries  jusqu'à 
ia  .salle  (|ui  servait  de  temple  aux  idolâtres.  Une 
multitude  de  brasiers  brûlaient  à  l'intérieur,  ré- 
pandant une  fumée  odorante,  et  sut  un  autel 
somptueux  éclataient,  entourées  d'un  vaste  lumi- 
naire,  les  images  des  anciennes  divinités  de  Micdan 
etde  Tehuante[)cc.  Le  roi,  revêtu  de  la  robe  blanche 
et  de  la  mitre  d'or,  ornée  de  plumes  de  quetzal. 
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était  délM«t«  entouré  des  prêtres  de  Tepaa  (1)| 

remplissant  les  fonctions  de  pontife.  La  présence 
teudaine  du  vicaire  de  Saint -Dominique  coupa 
eourt  au  sacrifiœ,  et  les  speetateurs  éperdus  s'eiH 
fuirent  fdeiiis  d'épouvanle.  «  —  Votre  Altesse  est 
s  mmi  prisimnier  par  ordre  dû  réyérendissiaM 
«  évêquc,  »  dit  avec  douceur  h  Cocijopij  le  père 
Bernardino»  en  le  prenant  par  le  bras.  Le  prince, 
ÎBterditf  .ne  trouva  rien  à  répondre.  Comprenimt 
que  la  résistance  serait  inutile»  il  se  dépouilla  silan* 
deusement  de  sa  robe  sacerdotale  et  le  suivit  avee 
calme  au  monastère,  tandis  que  les  pnHres  qui 
Tavaient  aidé  étaient  transportés  à  la  prison  pu- 
liHquei 

Dans  cette  eonjMtotufe,  il  était  heumix  pour  les 

dominicains  d'avoir  emmené  le  roi  avec  eux,  au  heu 
de  l'enfermer  à  la  municipalité.  On  savait  qu^il  ny 
avait  point  de  prison  au  couvent  :  car  la  population 
entière  se  fût  insurgée  contre  les  Bspagnols  et  les 
relij^ieut  :  mais  ceux-ci,  reconnaissants  des  faveurs 
qu'ils  avaient  rerues  du  monarque  dépossédé,  lui 
avaient  prépare  un  appartement  convenable,  où  il 
fut  traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang.  Ce 
(|ui  n'empêcha  pas,  cependant,  toute  la  ville  de  se 
lever  en  tumulte  le  lendemain  :  la  nouvelle  de  Tar- 
restation  de  Cocijupij  s'était  répandue  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre  et  de  toutes  parts  on  vit  accourir 

fl)  Vopaa  ou  Lyohaa,  c'cst-ù-dire ,  lieu  dei  sépultures.  C'est  le 
nom  z;t|iou^que  ilc  AJaiian^  aujourd'liui  MiUa%  à  sept  Jieacs  en- 
iiroQ  de  k  viiie  d'Oaxaca. 
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desmontagnea  et  des  hoxds  de  la  mer  une  multitude 
furibonde,  demandant  à  graads  ont  ^'on  lui  md* 
dit  ion  Toibien-ainié.  Les  Espagnols  étaient  en  trop 
petit  nombre  poar  qu'on  pût  espérer  de  dissiper  le 
rasscmhlenient  par  l;i  force  ;  ils  avaient  donc  tout  à 
craindre  de  la  fureur  de  ce  peuple.  Les  dominicaiiis 
alors  s'adressèrent  au  prince»  Us  lui  firent  obeerver 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'obéir  à  leur  devoir  en  Tarré* 
tant  dans  son  apostasie,  et  que  dés  que  les  ordres 
del'évL<jur  scraieiil  venus,  il  serait  mis  ea  liberté 
après  avoir  reçu  Tabsolution  de  son  péché.  Que 
quant  à  eux,  ils  ne  pouvaient  le  reUcber  jusqu'à  ce 
moment  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  commandât  À  ses 
vassaux  de  se  retirer,  que  d'exciter  des  -violences 
qui  aggraveraient  encore  leur  condition  et  la  sienne» 
au  lieu  de  l'améliorer. 

Gocijopij  avait  déjà  trop  vécu  sous  la  domination 
espagnole  pour  ne  pas  comprendre  la  force  de  ces 
raisons.  «  Mon  père,  répondit-il,  mes  vassaux,  sont 
K  mes  enfants,  et  comme  teU  je  ics  ai  traités  (  ils  ne 
c  seraient  pas  di^es  de  moi,  si,  après  m*avoir  vu 
«  bier  encore  à  leur  tète  comme  leur  roi,  ib  n'étaient 
«  toudiés  du  misérable  état  ou  ils  me  voient  réduit 
c  maintenant.  Mais  faites  que  je  puisse  leur  parler 
«  et  lis  s'empresseront  de  suivre  mes  ordres*  i>  La 
foule  couvrait  déjà  les  abords  du  monastère,  ainsi 
qne  les  terrasses  qui  le  précèdent.  Le  roi  parut  sur 
le  perron  de  Téglise.  A  sa  vue,  tous  tombèrent 
la  face  contre  terre,  fondant  en  larmes,  poussant 
des  cris  et  des  gémissements  qui  eussent  atteiidri  le 
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cœur  le  ]:)lus  dur.  Sur  uu  signe  delà  mniii,  le  si- 
lence le  plus  complet  succéda  à  ce  bruit,  tt  Je  savais, 
«  dit-U^  en  prenant  la  parole,  que  Toua  étiea  tous 
«  de  loyaux  et  fidèles  sujets,  reconnaissants  de  la 
tt  bonté  avec  laquelle  je  vous  ai  toujours  traités. 
«  Mais  souvenez-vous  qu'il  y  a  longtemps  déjà  que 
«  je  vous  avais  annoncé,  comment  nos  royaumes 
€  et  nos  seigneuries  devaient  passer  en  des  mains 
«  étrangères.  Ce  destin  s*est  accompli  ;  nous  ne  sau- 
ce rions  nous  y  soustraire.  Les  pùres  avec  qui  je 
«  suis  ici  m'aiment  et  me  traitent  avec  les  égards 
«  qui  me  sont  dus.  Retournes  donc  à  vos  foyers  ; 
«  cessez  un  tumulte  qui  ne  fait  qu*ajouter  à  ma 
«  douleur  et  n'aggrayez  pas  votre  etHidition  et  la 
«  mienne  par  des  démonstrations  qui  vous  expose- 
«  raient  sans  iruit  à  de  nouvelles  persécutions.  > 

Ce  langage  était  celui  de  la  raison.  Il  fut  en* 
tendu.  Tous  se  retirèradt  tristement,  en  versant 
des  larmes  qui,  pour  être  moins  bruyantes,  n'en 
étaient  que  plus  amères.  Quelques  jours  après,  des 
commissaires  étant  arrivés  pour  informer,  de  la 
part  de  Tévéque  d*Oaxaca,  de  Tapostasie  du  roi  de 
Tehuantepec,  Godjopij  répondit  avec  fermeté  que 
ne  pouvant  connaître  en  lui  autre  chose  qu'un  ami 
et  non  un  supérieur,  il  récusait  sa  iuridiction  ; 
qu'il  s'était  soumis,  sans  perdre  aucun  de  ses  droits 
souverains  à  la  cour  d'Espagne  et  qu'en  consé- 
quence il  en  appelait  au  vice^roi  à  Mexico.  Les 
commissaires  curent  beau  l'assurer  de  la  part  de 
l'évéque  qu'il  ne    agissait  que  d'une  cause  pure- 
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ment  spirituelle,  aans  aucun  attentat  à  ses  droits 
temporelsi  Gocijopij  n*en  persista  pas  moins  dans 
sa  résolution.  Ils  en  transmirent  alors  la  nouvelle  à 

raudieiice  royale  qui  donna  Tordre  de;  Lnsser  "venir 
le  roi  à  Mexico,  sans  rien  lui  ôier  des  honueurs 
auxquels  il  était  accoutumé.  Après  que  tant  d'années 
et  d^événements  avaient  passé  sur  les  royautés  amé- 
ricaines, c'était  une  chose  inouïe  qu'un  souverain 
indicrène  apparût  avec  cet  éclat  aux  yeux  des  popu- 
lations. De  Tehuantepec  à  Mexico,  son  voyage  fut 
un  triomphe  continuel;  on  accourait  de  toutes  parts 
sur  la  route  où  il  devait  passer,  jeunes  et  vieux 
considérant  avec  des  iannes  de  joie  et  de  tristesse 
ce  prmce,  descendant  de  tant  de  rois,  le  neveu  de 
rinfortuné  Montézuma,  dont  la  mort  avait  été  le 
commencement  de  leurs  douleurs  et  de  Toppression 
étrangère. 

A  son  aiTivée,  Gocijopij  fut  reçu  avec  toutes  sortes 
d'égards  dans  la  capitale.  Mais  ce  fut  apparemment 
durant  son  séjour  que  le  visiteur  Yalderrama,  sur- 
nommé le  bourreau  des  Indiem^  arriva  au  Mexique: 
car  au  lieu  de  voir  traiter  son  affaire,  comme  il 
l'espérait  du  génie  aimable  du  vice-roi  Vélasco,  on 
la  laissa  traîner  en  longueur  durant  plus  d'une 
année;  après  quoi,  sentence  fut  passée  contre  lui, 
qui  le  condamnait  à  perdre  ses  Etats  et  domaines 
avec  la  souveraineté  et  le  titre  de  roi ,  sentence  d'au» 
sant  plus  injuste  qu'elle  et.iUtii  tout  contraire  aux 
intentions  comme  à  la  volonté  de  la  couronne. 
Dans  cette  situation,  il  n'y  avait  malheureusement 
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plus  d'appel.  Le  roi  deTehuantepec,  ruiné  cléj%^par 
k«  dépcttsea  énormes  que  lui  avaient  occasionnées 
BOB  et  son  tëjottr  à  Mesico,  se  remit  triste- 

Msnt  em  ebenim  pour  sa  ctpitale,  oà,  à  CMwe 
même  de  ses  revers  de  fortune,  ses  vassaux  ne  l'at- 
tendaient qu  avec  plus  d'impatience  pour  célébrer 
•on  retoor.  Mais,  en  arrivant  à  Nexapa^  le  cœur 
brisé  par  le  chegrm,  il  fat  frappé  d'une  attaque  dV 
poplexie  foadroyaBte  dont  il  moonit. 

VIL  Panùrama  de  la  tOU  de  Tehmnkfee* 
La  sorclire  de  Bayudqa* 

La  7iUe€le  'jMraantepee,  k  laquelle  les  fispa^nois 
aTaient  donné  le  nom  de  Guadakaaar,  étaît  à  cette 

époque  extrêmement  pcu^dée,  et  les  noms  de  ses 
quatorze  quartiers  conservés  jttsqu  à  ce  jour,  attes- 
tent encore  son  antique  importance.  La  ptaime  qm 
renvironne,  aujoard^hm  à  peu  près  déserte,  était 
alors  supérieurement  cultivée  et  arrosée,  parsemée 
de  villages  riches  et  populeux,  et,  durant  plus  d'un 
siècle,  elle  continua  à  passer  pour  une  des  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  plus  productives  du  Mexique. 
Les  dominicains,  qui  y  commandaient  en  maîtres, 
la  rei^arciaient  comme  un  paradis  terrestre.  Il  s*y 
faisait  un  commerce  considérable,  et  le  port  où 
Gortès  avait  construit  ses  na'vires  était  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  de  la  Nouvelle- Bspagne.  «Ce 
port  de  Tebuantepec,  dit  le  moine  Tltomas  Gasre, 
est  îe  nieilieur  de  tous  les  ports  du  pays  pour  la 
^édie;  de  sorte  que  nous  rencontrions  queiqueibis 
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dins  le  chemin  quatre-iringto  ou  cents  mulets,  tout 
diargés  de  poisscms  saléi  poor  Gnatémala,  la  Vilb 
des  Anges  (Pvébia  de  las  Angeles)  et  Mexique.  Il  y  a 

de  riches  m/irrhands  qui  trafifjut  nt  à  Mexique,  au 
Peru  et  aux  Philippines,  où  ils  euToient  leurs  peliU 
Taîsseam  d'un  port  à  l'autre  et  en  retournent  ri- 
diement  chargés  de  marchandises  de  toutes  les 
proTioces  qui  sont  situées  du  côlé  d^Orient  et  du 
Midy.  » 

Durant  les  trois  siècles  de  la  domination  espa« 
gnole,  la  prospérité  de  Tehnantepec  alla  en  décrois- 
sant ainsi  que  sa  population,  et  quoique  actuelle- 
uicnt,  on  i.à  iciiarde  encore  comme  Ja  seconde  ville 
de  l'Etat  d'Oaxaca,  elle  se  Irouvt  it'( laite  à  moins 
de  treize  mille  âmes.  Cette  population  est  une  des 
plus  mélangées  qu*il  y  ait  au  Mexique  :  elle  se  com- 
pose principalement  d*Indiens  zapotèqnes  et  de 
\nvi\s  ;  (juant  aux  familles  espat^oles,  auxquelles 
on  peut  joindre  maintenant  un  petit  nombre  d'étran- 
^ers^  Allemands,  Français  et  Américains»  elles  sont 
fort  restreintes.  Sa  décadence >  loin  de  s'arrêter  avec 
le  i^ouTemement  fédéral,  n'en  a  été  que  plus  rapide 
et  elle  a  été  peut-être  encore  moins  épargnée  fjue  les 
autres  villes  de  la  république ,  dans  les  troubles  de 
la  guerre  civile»  Oùelle  a  surtout  soulTertyC  est  dans 
les  désordres  causés  par  les  riTalités  de  la  petite  ville 
voisine  de  Juchitan.  Ces  rivalités,  si  communes 
entre  les  [jopulations  indigènes  et  qui  aidèrent  si 
puissamment  les  Espagnols  à  les  conquérir,  demcu^ 
lèventcomprimées,  avec  pins  onmoins  de  £oroe»  aussi 
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longtemps  qu'ils  restèrent  les  mai  très  du  pays  ;  mais 
elles  se  réveillèrent  à  la  suite  de  rindépeiidance,et 
les  instincts  de  race  se  mâant  à  leur  jalousie  natu- 
relle, allumèrent  un  incendie  qui  continue,  depuis 
trente  ans,  à  dévorpr  les  plus  belles  provinces  da 
Mexique.  Juciiitan,  presque  entièrement  habité  par 
des  Indiens  aapotèques  et  mijes,  ne  supportait 
qu^avec  impatience  le  joug  de  Tdiuantepec  où  les 
métis  et  les  créoles,  uniques  dépositaires  de  Tauto- 
rité  gouvernementale,  étaient  auparavant  en  nont- 
bre  considérable. 

Juchitan  commença  la  guerre.  Melendex*  métis 
de  cette  bourgade,  irrité  qu*onlui  eût  refulé  le  poste 
de  trouverneur  de  Tehiianlepcc  qu'il  iivait  sollicité, 
nourrissait  contre  les  clieis  de  l'État  résidant  a  Oaxaca 
une  haine  implacable.  C'était  en  1850.  Un  nouvel 
imp6t  sur  le  sel  venait  d'être  établi  et  le  choléra  ra- 
vageait la  province.  Artificieux  et  entreprenant,  au- 
tant que  ses  concitoyens  étaient  superstitieux  ,  il 
leur  persuada  que  les  créoles  étaient  également  la 
source  de  ces  deux  ftéaux,  qu'ils  avaient  inventés* 
ajoutâ-t-il  pour  lesexterminer,  après  les  avoir  minés. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  enflammer  les 
Jucliitrcos,  et  sur-le-chanip  il  leur  proposa  de  inir- 
cber  sur  Tehuantepec.  Commandés  par  ce  chef  im- 
provisé, ils  s'avancent  en  masse  contre  la  ville  en- 
nemie :  repoussés  dans  cette  première  attaque,  ils 
sont  poursuivis  chaudement  parles  troupeà  fédérales 
jusque  sous  les  maisons  de  Juchitan.  Mais  la  vue  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  retrempe  leur 
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courage  :  ils  repoussent  à  leur  tour  les  soldats  eu- 
TOjés  contre  eux  qui  replient  airec  de  iprandes 
pertes  sur  la  Tille*  Le  premier  faubourg  est  emporté 
parles  Jucbitecos,  qui  y  mettent  le  feu  et  assiègent 

le  gouverneur  rculcrmé  au  (  (  nf  rc  de  la  place  dans 
les  épaisses  murailles  du  monastère  de  Saute -Do- 
mingo. Cependant  rinsiirrection  gagnait  toute  la 
campagne  :  les  Indiens  de  Huilolepec,  deSan-Gero- 
nimo  et  d'Iztaltepec  viennent  s'unir  aux  Jucbitecos 
et  achèvent  ainsi  la  victoire  de  IVIelenclez.  L.i  ville 
se  rendit  et  les  rebelles  demeurèrent  les  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  du  département.  Tehuantepec, 
déjà  ravagé  par  Tincendie  de  ses  faubourgs,  fut 
rançonné  et  pillé  :  ses  babitants  et,  en  particulier, 
les  créoles,  furent  exposés  à  toulc  sorte  d  tnilraires  ; 
les  uns  expièrent  leur  résistance  et  leur  origine  par 
la  torture  ou  la  mort,  et  les  autres  se  cacbèrent  ou 
s'enfuirent  à  Oaxaca. 

Tebuantepec  demeura  un  an  entier  en  la  posses- 
sion des  insurgés.  Pour  en  finir,  le  gouvernement 
se  vit  obligé  de  composer  avec  eux  :  on  abolit  Tim- 
pèt  sur  le  sel  ainsi  que  le  cadastre  ^  on  oublia  le  cho- 
léra qui  avait  disparu,  et  Melendes,  amplement  dé« 
dommagé  de  ses  fatigues,  se  retira  prudemment  sur 
les  frontières  de  Gualéniala.  Durant  la  présidence 
de  Santa-Anna,  la  faction  créole  travailla  à  regagner 
son  antique  prépondérance,  et  Tebuantepec  chercha 
à  se  venger,  en  opprimant  Juchitan  :  mais  la  prise 
d'armes  du  général  Âlvarez,bientôt  suivie  de l'abdi- 
catioa  du  dictateur,  rendit  promptcment  la  partie 
Décmbre  1861.  ïoiu  iv.  as 
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plus  égale.  La  guerre  cWile  ae  ranima  à  Tehuan* 

tepec  plus  vive  et  plus  cruelle  qu'auparavant  :  la 
chultide  Comonfort  qui  avait  reçu  la  présidence  des 
mains  d'Alvarez ,  loin  de  remédier  à  cet  état  de 
dioses,  ne  fit  que  Tenireniiner.  La  lutte  recommença 
presqu'à  la  fois  dans  toutes  les  provînoes  du  Mexique 
et  elle  continiiL,  comme  chacun  le  >ai(,  hxlc  une 
rage  et  une  iurie  incroyables.  Sans  autre  motif  que 
son  aversion  pour  le  sang  espagnol,  Juchitan  et  les 
Indiens,  en  général»  ainsi  que  la  portion  la  plus 
cuivrée  des  métis,  ont  embrassé  le  parti,  dit  libéral  ; 
c  eslausai  eelui quesouti*  rnii  îi L  la  jjiupartdes  étran- 
gers qui  ne  sont  pas  originaires  de  l'Espagne. 

Les  créoles  et  ceux  qui  s'imaginent  l'être  sont  de 
droit  les  soutiens  de  Miramon*  On  les  appelle  Pa* 
Irteîof  à  Tehuan tepec  :  ce  sont  les  mêmes  qui  s*at- 
tribiu  nt  yi  utuiteuient  la  défense  des  iiiiniuniléiecelé- 
siastiquesetdes  biens  de  rÉglise.  Je  crois,  toutelols, 
en  avoir  dit  suffisamment  plus  haut  pour  démontrer 
que  la  religion  catholique  n'est  réellement  pas  en  jeu 
dans  oette  partie  sanglante,  mais  bien  les  restes  de 
1  iniluence  espagnole.  Dans  l  Elat  d  Otixaca,  les 
prêtres  même  ont  pris  les  armes  et  se  battent,  les 
uns  pour  une  cause,  les  autres  pour  une  autre,  aui» 
vant  quelacouleur  de  leurépiderme  est  plusou  moins 
foncée.  Â  Tehuantepeeméme,  le  prieur  du  couvent 
de  Santo-D  oniinsTO,  Fray  Mauricio  L  ipcz,  Tunique 
dominicain  que  son  ordre  décrépit  ait  pu  envoyer 
d'Oaxaca,  est  un  des  chefs  les  plus  actifs  du  parti 
libéral  :  c'est  lui  qui,  à  Tépoque  de  moo  passage, 
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était,  aTcc  le  gouyerneur,  don  Porfiiio  Dîm,  le 

niaîhc  absoiu  de  hi  [jrovince  et  tiirii^cait  les  hardis 
Jucliitecos  <^ui,  tûcore  une  fois  en  ^osseft&ittD  de 
Xchuantepec,  occupaient  tous  les  postes  de  cette 
ville.  Je  dots  le  dire  ici»  en  boaunage  k  la  v^rilé^  Ai 
Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  factiems,  dont  lea  dis- 
cordes désolent  le  Mexic^uc,  n'est  exempte  de  repro- 
ches :  les  cruautés  qu'elles  coumic Lient  tour  à  tour, 
les  pillages  qu'elles  organisent,  les  perfidies,  les  as« 
sassinats,  sont  également  à  Tordre  du  jour  chez  les 
patricios  comme  chez  les  libéraux  :  ils  volent,  raTa» 
genlet  incendientaveclc  même  sanc^-froid.  et  tnutle 
monde  a  gardé  le  souTeair  de  ce  prêtre,  curé  de  Ju- 
chhan,  qui  saccagea,  d  y  a  si  peu  de  temps,  la  ville 
de  Tehuantepec,  sans  lui  épargner  aucune  des  hor- 
reurs de  la  guerre.  Surpris  par  les  patricios,  il  fut 
tuciticQlùt  après  liu-iiiOinc  dans  une  mêlée;  mais 
son  portrait,  placé  dans  réi^lisc  de  Juciiitau,  est  vé- 
néré par  les  libéraux^  à  Tégal  des  saints. 

Telle  éLnit  donc  la  condition  de  ce  malheiireux 
pays,  lorsque  j'arrivai  à Teboantepec.  La  première 
nuit  que  j'y  passai  fut  extrc^rnenient  pénible  :  une 
chaleur  sèche  me  dévorait,  m'empéchaui.  de  icrmer 
Toeil,  et  ce  ne  fut<|ue  vers  le  matin  que  l'atmosphère, 
rafraîchie  par  le  serein,  me  permit  de  f^oùter  quelr 
ques  instants  de  sommeil.  Au  premier  rayon  du  jour 
qui  pénétra  dans  ma  chambre,  je  sautai  de  mon  lit 
de  sangle  et  je  m'empressai  de  taire  mes  ablutions 
à  une  fontaine,  située  tout  près  de  moi,  mais  doftt  le 
murmure  incessant  n'avait  pu  réussir  li  m^endormirv 
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Je  me  dirigeai,  tout  en  sortant,  vers  la  place  prin- 
cipale, qui  est  lort  grande,  entourée  de  deux  côtés 
d'édiiices  à  galeries,  mais  généralement  sans  carac- 
tère.  La  maison  1a  plus  remarquable  était  celle  de 
don  Juan  Avendaflo,  pour  qui  j'avais  une  lettre 
d'introduction.  N'ayant  aucune  connaissance  dans 
TeLuantepec,  je  me  présentai  chez  lui  sans  façon, 
quoiq^u'il  ne  fût  encore  ^ue  six  heures  du  matin.  Je 
le  trouvai  dans  une  vaste  salle  :  il  arrivait  du  bord 
de  la  rivière  oà  il  avait  été  se  b<iig[icr,  coutume  gé- 
nérale pa'nni  les  àenx  sexes  de  toute  classe  dans  cette 
ville.  Don  Juan  Avcndafio  est  un  négociant  Eapo- 
tèque,  natif  d'Oaxaca,  où  sa  iamille  occupe  une  po- 
sition aisée  et  bonorable  :  c'est  un  petit  komme  de 
trente  à  trente-cinq  ans,  à  Tair  franc,  aux  manières 
ouvertes  et  courtoises.  A  Tehuantepec,  où  il  était 
fixé  alors,  on  le  regardait  comme  un  des  plus  puis- 
sants soutiens  du  parti  libéral  et  des  étrangers  :  il 
était  le  banquier  et  le  fournisseur  général  des  Amé- 
ricains quiPaitnaient  beaucoup,  toutenTexploitant, 
et  ([ui  ne  parlaient  de  lui  t^u  avec  les  plus  j^rantls 
éloges. 

Sur  la  présentation  de  la  lettre  dont  j^étais  por- 
teurt  Avendaflo  me  fit  un  accueil  fort  empressé  :  il 
me  pria  de  considérer  sa  maison  comme  la  mienne,  et 

ajoutant  I  lIIlL  aux  paroles,  il  envoya  ciiercher  sur- 
le-champ  par  ses  domestiques  mon  bagage  à  ÏHoUi 
Oriuntal,  en  me  disant  confidentiellement  que  cette 
maison  me  convenait  fort  peu*  Je  crois  qu'il  avait 
raison  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  durant  les  trois 


Digitized  by 


DS$  TOTAGBft. 


357 


semaines  que  jecx>iitiDuni  à  jouir  de  son  hospitalité, 
j*y  fus  constamment  Tobjet  des  attentions  les  plus 
délicates.  Je  pris  avec  lui  une  tasse  d'excellent  café  : 

aussitôt  apr(  s  il  me  proposa  de  me  conduire  en  vi- 
site chez  le  curé,  prieur  de  Santo-Domingo,  et  chez 
le  gouverneur.  J'acceptai  sans  hésiter. 

Tout  en  sortant,  il  me  fait  traverser  la  rue,  dite 
dêl  Cùmerchf  où  était  Th^tel  que  je  venais  de  quitter 
sur  son  invitation.  Devant  s'étend  une  place,  moins 
grande  que  Tautre»  oiirant  à  droite,  l'édifice  de  la 
municipalité  :  là,  comme  à  l'ancien  palais  du  gou- 
vernement, situé  h  quelques  pas  en  artiëre,  j'aperçus 
des  soldats  juchitecos,  demi*nu8,  au  regard  inso- 
lent, dont  plusieurs  inuiitaient  la  crarde  sous  Tau- 
vent  de  la  galerie  extérieure.  Plusieurs  maisons  à 
demi  ruinées  formaient  la  face  gauche  de  la  place. 
Au  fond,  sur  une  double  terrasse,  élevée  comme 
une  grande  esplanade,  de  dix  à  douze  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  rue,  se  dresse  le  m  nastère  avec 
l'église  de  Sauto-Domin^o,  dont  l'apparence  altière 
et  massive  donne  plutôt  l'idée  d'une  forteresse  que 
d'un  monument  religieux.  Un  seul  coup  d'œil  me 
suffit  pour  me  rappeler  l'époque  et  les  circonstances 
où  il  ftilbàti ,  etjecomprisqueles  duininicains  avaient 
ici,  comme  en  tant  d'autres  localités  des  anciennes 
colonies  espagnoles,  dûsonger«  en  édifiant  ces  hautes 
murailles,  à  s'en  faire  une  retraite  contre  l'insurrec- 
tion souvent  menaçante  de  leurs  ouailles,  ainsi  qu'il 
arriva  lors  delà  pn  son  du  roi  Cocijopij .  Tout  ce  qui 
frappe  aujourd'hui  lc9  ycu)(t  avai^t  d'y  Arriver»  les 
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escaiierê ,  h- s  terr^^pleiot ,  les  murs  de  clôture  lie 
l'eipiaaadet  tout  anoonce  la  ruine  :  Tégliie,  qui  le 
présant»  la  premièra  «n  haut  ci«  la  terraw»  ett  dl»> 
même  triilamant  dés^adée  au  dehors  eomme  au  de* 

d.iiié.  Son  portail  élevé,  bdli  en  lyrique  roiiiie,ne  pré- 
sente pas  un  seul  ornement,  et  Ton  aurait  de  la  peine 
àdevioer  à  qu«l  style  elle  appartieni,  si  Tonii'aper- 
ceTAÎt  ime  coupole  demirmoreique  eouronnaiitt  on 
peu  avant  d'arriver  à  Pabside,  le  corps  de  Tédifice. 
Un  petit  nombre  d'étroites  lucarnes  prrtjc  Ueni  la  lu- 
mière dans  l'unique  nei  dont  il  se  compose.  Tout  j 
est  triste  et  lugubre  :  les  autels,  espacés  de  distance 
en  distance  le  long  des  murs,  sont,  ainsi  que  le  mal* 
tre  autel,  dépouillés  des  riebes  métaux  qui  les  or* 
û.ueût  naguère  ;  ils  ne  se  distinguent  plus  que  par 
leur  malpropreté  et  ies  grossières  images  en  bois  que 
les  spoliateurs  ont  dédaigné  d'en  enlever. 

Des  bâtiments  qui  s'élevaient  k  la  droite  de  Té* 
glise,  il  n'y  a  plus  que  des  ruines.  G^est  à  sa  gaudie 
que  se  dresse  le  monastère  :  on  y  pénètre  par  un 
porche  étroit  et  bas  :  il  est  bâti,  comme  le  reste, 
sans  ornements,  ni  architecture  saillante,  sans  autres 
fenêtres  que  des  lucarnes  ramassées  ;  mais  ce  qui  le 
distingue  des  autres  édifices  de  Tehnantepec,  c^est 
qu'il  porte  un  étacre  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 
A  l'intérieur,  il  a  la  iorme  de  tous  les  couvents  ;  uns 
ou  plusieurs  cours  carrées,  entourées  de  galeries, 
sur  lesquelles  s'ouvrent,  en  haut  comme  en  has,  les 
salles  et  les  cellules.  Tout  est  voûté  :  on  monte  à 
r étage  supérieur  par  un  large  escaher  en  brique, 
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auati  délabré  que  le  reste  du  monattére  qui  Tett 
kîca  plut  «Bcm  qiM  Tégliaa*  Mais  oet  état  dt  déla» 
brflDMDt  Ht  salirait  se  comparer  à  la  saleté  dégoû<« 

tante  qui  règne  partout.  Il  est  vrai  que  ce  sont  les 
soldais  (](  nii-Dus  de  la  uarnison  qui  riiabiteut  au- 
jourd'hui. Ja  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  immonde  ; 
ils  y  sont  avec  leurs  concubines,  leurs  femmea  et 
leurs  enfants.  Au  moment  où  j'y  entrai  «Teo  Aven* 
daâo,  la  plupart  de  ceux  qui  n'étaient  point  de  garde 
étaient  étendus  dans  toutes  les  postures,  criant, 
hurlant,  en  jouant  sur  des  nattes  :  j'en  vis  sous  la 
galerie  qui  sert  de  passaf;e  entre  la  sacristie  et  l'é- 
glise, couchés,  avec  leurs  femmes»  dans  un  péle-méle 
obscène,  à  la  porte  môme  du  sanctuaire.  Mon  cœur 
se  soulevait  de  dégoût.  On  peut  imaginer^  cepeu^ 
dant,  avec  quel  intérêt  je  parcourais  ce  monastère 
si  horriblement  profané^  je  me  rappelais  le  sou» 
^cnir  de  Tinforluné  Gocijopij,  son  fondateur;  Je 
me  J<  i  cpresuiUais  amené  de  f  orce  dans  ces  celiules, 
habitues  aujourd'hui  par  les  descendants  abrutis  de 
ses  anciens  sujets*  Quelle  leçon  pour  l'Espagne,  si 
TËspagne  d'alors  avait  pu  prévoir  ce  dont  je  fus  té-> 
moin  !  Dieu  vengeait  le  dernier  roi  de  Tehuantepec  ! 

J  avais  hâledc  soiil.i !^rr  mes  regards  d'iui  si  tnste 
spectacle.  Ensortanl,  j  entrai  avec  don  Juan  Aven- 
dafio  cheale  prieur  qui  habite  une  sorte  de  mais<m 
provisoire  à  côté  de  son  couvent.  Il  me  reçut  avec 
«ne  en^anrle  politesse  et  de»  manières  fort  agréables. 
FrayMiiunciocsL  un  iionime dequaraiiLc à cinqunn te 
ans,  ajantdu  sang  indien  dans  les  veines.  11  possède 
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une  instruction  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
prêtres  que  j'ai  connus  dans  ces  parties  du  Mexi- 
qoe  :  il  atait  rbabit  de  son  ordre  qu'il  portait»  d*atl- 
leurs,  fort  bien.  Après  quelques  instants  de  con- 
versa tion,  li  me  conduisit  chez  le  gouveriiuar  qui 
habitait  lui-même  tout  près  de  là.  Son  accueil  lut 
également  rempli  d'aménité.  Mais  son  aspect  et  sa 
tournure  me  frappèrent  vivement.  Zapotèqne  pur 
sang,  il  offrait  le  type  indigène  le  plus  beau  que 
j^eusse  encore  vu  dans  tous  mes  voyages  :  je  crus  d 
Tapparition  de'Cocijopij ,  danssajeunesse«  ou  de  Gua- 
timosiUf  tel  que  je  me  Tétais  souvent  figuré*  Grand, 
bien  fait,  d*une  distinction  remarquable,  son  noble 
visage,  agréablement  bronzé,  me  paraissait  dénoter 
les  caractères  les  plus  parfaits  de  Tancienne  aristo- 
cratie mexicaine.  Porûrio  Dias  était,  d'ailleurs,  en- 
core tout  jeune.  Occupé  de  ses  études  à  Oasaca,  il 
n'avait  pas  achevé  de  se  graduer,  lorsque  la  guerre 
civile  le  poussa  dans  la  carrière  des  armes*  et  c*était 
à  Juarez,  qui  le  connaissait  personnellement,  qu'il 
devait  sa  nomination  de  gouverneur  de  Tebuante- 
pec.  A  la  suite  de  cette  entrevue,  j*eus  l'occasion  de 
le  revoir  à  peu  près  tous  les  jours  :  il  prenait,  ainsi 
que  deux  ou  trois  officiers  de  la  garnison,  ses  repas 
cbez  mon  Jiôte  ;  je  fus  donc  parfaitement  à  mcme 
d'étudier  son  caractère  et  sa  personne.  Sans  toucher 
en  quoi  que  ce  soit  aux  idées  politiques,  je  puis  dire 
que  les  qualités  qu'il  découvrit  dans  Tintimilé  ne 
firent  que  justifier  la  bonne  opinion  que  j'avais,  a 
première  vue,  conçue  de  lui  et,  qu'il  serait  a  désirer 


Digitized  by  Google 


361 


c|ue  les  provinces  du  Mexique  tussect  administrées 
généralement  par  des  hommes  de  son  caractère. 

Après  dîner,  don  Juan  Avendafio  me  proposa  un 
tour  de  promenade  au  Dani-Guivedji  (Entre  le  mont 

du  rigre)  :  j'acceptai  avec  d'aulauL  plus  d'empres- 
sement que  j'espérais,  dans  cette  excursion,  trouver 
quelque  trace  de  Tancien  palais  de  Godjopii,  dont 
j'étais  curieux  de  reconnaître  la  place  :  j^en  avais 
parlé  inutilement  au  prieur  de  Santo-Domingo,  il 
n'avait  pas  été  capable  de  me  donner  le  moindre  ren- 
seignement à  cet  égard.  Une  heure  nous  restait  avant 
leooueher  du  soleil.  C'était  plus  qu'il  n'enfallaitpour 
gravir  ce  monticule  qui  se  dresse  brusquement  der« 
rière  la  place,  embrassant  les  principaux  quartiers 
de  la  ville  entre  ses  pentes  escarpées  et  le  bord  de 
la  rivière  qui  hi  partage  en  deux.  Sa  forme,  qui  est 
celle  d'un  S,  se  déroule  du  nord  au  sud,  projetant 
en  amont  et  en  aval  plusieurs  rochers  à  pic,  dont  les 
extrémités  recouvrent  de  leur  omhre  plusieurs  fau- 
bourgs, habiles  |)<ir  les  Indiens.  Sur  ses  flancs  se 
groupent,  au-dessus  de  la  place,  des  cases  en  adobe 
et  des  huttes  de  bambous,  entremêlées  de  jardinets, 
formant  un  dédale  de  ruelles  étroites,  étalées  en 
zigzag  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  dont  Tasc  cnsiun 
est  uxi  véritable  casse-cou.  C'est  par  là  que  don  Juan 
me  fait  monter,  sans  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  même 
un  sentier  tracé  dans  la  roche  blanche,  au  delà  de 
ce  quartier  aérien. 

Bientôt  cependant  nous  arrivons  au  sommet,  ha- 

ieUkut»  et  trompés  de  suear  ;  mais  on  est  ampiemea^ 
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dédommagé  alors  par  le  spectacle  admirable  qu'on 
découvre  aatonr  de  soi.  C'est  on {Minorama complet 
où  Van\  embrasse  à  la  fois  la  Tille  et  la  campagne,  les 
quartiers  qa*eiilace  la  montafriie,  a^ec  leurs  églises 
moresques,  leurs  maisons  blanrhrs  et  crénelées, om- 
bragées de  beaux  palmiers,  el  les  portions  de  la  cité» 
bâties  à  Tautre  bord  de  la  rivière,  au  pied  du  mont 
Guidji^lÂêxa  qui  s'élève  en  face  de  nous.  La  plaine 
apparaît  tout  autour,  ondulée  d'éminences  abrup- 
tes, tlf>ntchacune  porte  une  ruine  et  raconte  unsoii- 
venir  ou  une  légende  des  rois  de  Xehuantepec.  Plus 
loin  le  regard  s*étend  sur  la  surface  azurée  de  l*o- 
céan  Pacifique»  illuminé  des  splendeurs  du  soleil 
coucbant,  ou  bien  va  se  perdre  dans  le  vaste  hémi- 
cycle de  la  cordillère,  dont  les  ])r d  ndes  anfractuo- 
sités  achevaient  de  se  confondre  dans  une  ombre 
commune.  A  Test,  mon  compagnon  me  signale,  Vm 
après  raulrCf  les  promontoires  et  les  tlots,  parsemés 
sur  les  lagunes  qui  s'avancent  à  plus  de  12  milles 
dans  les  terres  :  cVst  là.  me  dit-il,  que  les  pécheurs 
wabi  vont,  comme  au  temps  de  Cocijopij,  oÛhr  de 
mystérieux  sacrifices  an  Ccmr  du  Eoyaumê  (un  des 
titres  de  Quetzalcobnatl),  dans  les  temples  souter^ 
]  .uns  de  l'île  enchantée  de  Monopostiac.  Etendue, 
d  un  c6lé,  sur  la  plaine  comme  un  large  ruban  mé- 
tallique» reflétant  les  derniers  feux  du  jour ,  la  rivière 
de  Tehuantepec  serpentait  majestueusement  jus- 
qu'à la  mer,  répandant  sur  son  passage  la  vie  et  la 
Craîcheur  ;  de  1  autrt%  rlle  sortait  avec  fracas  des 
gorges  profondes  que  la  nature  lui  a  creusées  entre 
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l€S  monts  de  Guiengula  et  de  Miztiguiéf  dont  les  cré- 
188  fomidabies  se  dressaient  menaçantes  derrière 
moi»  à  moins  d*ane  lieue  de  distance. 

G^est  du  haut  de  ces  nids  d^aigles  que  le  roi  des  • 
Zapotèques  déGa  flurnnt  une  niinec  entière  toutes  les 
forces  de  la  puissance  mexicaine.  Vu  de  la  ville, 
dont  il  n*e«t  éloigné  que  de  ô  à  6  lieues»  le  site  de 
la  forteresse  de  Guiengula  a  la  forme  d*un  e6nt 
tronqué  et  niirelë  an  sommet.  Environné  d'effroya- 
bles précipices  et  souvent  voilé  dennaçrcs,  ce  plateau, 
où  Ton  ne  peut  arriver  qu'après  une  journée  d'une 
ascension  désespérante^  est  parsemé  de  magnifiques 
ruines  en  pierre  de  taille,  palais,  temples  et  fortifi- 
cations, dont  rétendue  et  la  pudeur  arcbitectura- 
les  remplissent  le  voyageur  (radmiration.  Non  con- 
tent des  sources  abondantes  que  la  nature  y  fait 
naître  et  qui  aujourd'hui  nourrissent  encore  de  lent 
humidité  de  grands  bosquets  de  bananiers,  Goci- 
joéza  y  avait  fait  creuser  de  castes  étangs  où  iltrans- 
porta  du  poisson  de  la  rivière.  Trois  fois  le  roi  des 
Mexicains  dépêcba  de  nouvelles  troupes  pour  délo- 
ger son  ennemi  de  ce  site  redoutable  ;  trois  fois  elles 
furent  taillées  en  pièces,  au  passage»  ou  décimées 
dans  la  plaine,  et  le  superbe  Abuitzotl  se  vit  réduit 
à  lui  offrir  la  paix. 

Une  fois  sortie  des  gorges  de  Guiengula,  la  rivière 
de  Tehuantepec  devient  plus  calme  :  elle  parcourt 
la  plaine  en  la  vivifiant,  couvre  de  cultures  ver- 
doyantes les  alentours  sablonneux  ^ela  ville,  se  par- 
tage en  mille  petits  ruisseaux  qui  fertilisent  les  jar- 
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(lins  entre  les  angles  arides  du  Guivedji.  Assis  sur 
le  socle  de  la  croix  qui  couronne  le  dernier  étage  de 
la  montagne»  je  considérais  dans  une  contemplation 
muette  ce  cercle  sublime  de  paysages  qui  s'«J>tmait 
riipidcmcnt  dans  rombrc  du  soir, 

—  Il  est  temps  de  descendre  et  de  regagner  le  lo- 
gis ,  me  dit  mon  hôte»  en  me  touchant  légèrement  à 
l'épaule  ;  ces  lieux  ne  sont  plus  sûrs  après  le  coucher 
du  soleil  »  et  Tehuantepec  est  inondé  de  bandits. 

Hélas!  j'oubliai-s ,  dans  ma  béatitude,  la  çruerre 
civile,  Juarez  et  Miramon,  les  Patncios  et  les  J  uchi- 
tecos  qui,  parleurs  discordes  cruelles,  avaient  chan^ 
en  un  enfer  ce  paradis  terrestre.  L'astre  du  jour 
avait  disparu  derrière  le  Guien^ula ,  et  ses  cimes  ai* 
guës  avaient  perdu  Tune  après  l'autre  leur  dernière 
auréole.  Tout  à  coup  les  cloches  des  églises  et  des 
chapelles  s'ébranlent  dans  tous  les  quartiers  à  la  fois, 
envoyant  aux  échos  des  montagnes  leur  cariUon  har- 
monieux. 

—  La  oracion  de  la  noche!  me  dit  don  Juan,  en 
ôtant  son  chapeau,  V Angélus  l  Puis  après  quelques 
instants  de  recueillement ,  il  me  donne  le  bon- 
dir. 

Je  continuai  ensuite  à  descendre  avec  lui,  et  en 

quelques  minutes  nous  avions  traversé  l'tspare  sa- 
blonneux de  la  place  qui  nous  séparait  desa  maison. 
Dans  la  soirée,  toutes  les  familles  riches  ou  pauvres, 
assises  sur  les  grands  balcons  grillés  de  leurs  mai- 
sons ou  sur  le  seuil  de  la  porte,  respirent  la  fraî- 

çheur»  k  U  clarté  des  étoiles,  s'entre(eoaAt  des  évé- 
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Déments  du  jour  ou  du  temps,  faisant  de  la  poîiti- 
(|ue  de  parti,  tout  en  guettant  de  ToeU  les  passants 
attardés  de  run  ou  de  l'autre  sexe»  que  la  nécessité 
ou  le  ^ût  des  aventures  amenait  sur  le  sable  fin  de 
la  rue.  Sous  ce  ciel  admirtible,  les  nuits  sont  si  dou- 
ces et  si  brillantes,  qu'on  les  passerait  volontiers  à  la 
belle  étoile»  en  étalant  son  lit  ou  son  petate  (1)  au 
dehors»  comme  cela  se  pratiquait  naguère.  Mais  les 
discordes  civiles  ont  changé  ces  mœurs  patriarchales  : 
les  calmes  jouissances  de  la  vie  tropicale  ont  fait 
place  à  l'état  de  siège  qui  règne  avec  toutes  ses  ter- 
reurs, sans  être  déclaré.  Mon  h6te  avait  bien  raison. 
A  la  tombée  du  jour»  il  y  a  du  danger  à  sortir  de 
chez  soi  :  ce  ne  sont  pas  tant  les  voleurs  ordinaires 
qui  sont  a  craindre  cjuc  les  bandits  militaires  ;  ainsi 
que  des  chacals,  ils  rôdent  continuellement  autour- 
des  maisons,  dans  les  ruelles  étroites»  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  JvehUeeoêf  demain  sous  celui  de  Po-  - 
Irîcû»;  ils  dépouillent  et  assassinent  impunément 
ceux  dont  ils  veulent  iaire  leur  proie. 

A  huit  heures,  le  bruit  des  tambours  résonne  sous 
les  hautes  galeries  du  palais  et  du  monastère  ;  les 
échos  du  Guivedji  et  du  Guidji-Liéza  répètent  tris- 

tement  les  notes  prolongées  des  clairons  qui  annon- 
cent la  retraite.  Les  bandits,  décorés  du  nom  de  sol- 
dats, vont  rentrer  à  la  caserne.  Erreur;  ils  resteront 
dehors»  avec  ou  sans  permission,  peu  importe,  afin 
de  faire  le  coup  de  main.  La  retraite  est  pour  le 

(1)  Le  pétaUf  du  uiol  uieÀicam  pUlaU^  uaiic  du  pays. 
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l)uui  ucois  ou  le  voyageur  ;  elle  lui  dit  qu'il  est  temps 
Je  reFâlrer  ou  de  se  mettre  sur  ses  gardes.  En  atten- 
dant, des  sentinelles.  Tanne  au  bras,  sont  éche- 
lonnées à  tous  les  postes.  On  «^imaginerait  qoe  c^est 
un  gage  de  sécurité  :  tout  au  contraire.  Un  passant 
a-t-il  le  niallicur  de  s'aventurer  sur  l;i  place,  lùt-cc 
même  à  cent  pas  de  la  sentinelle  déguenillée,  il  en- 
tend aussitôt  un  quign  viw!  ru^r  menaçant  à  ses 
oreilles.  Ce  qui  vive,  qui  est  le  même  dans  toute 
TAmérique  espagnole,  est  la  chose  la  plus  stupide  du 
mond(  .  Si  Idnncrcpond  iîn iii*jJiatemeiil par  le  mot 
d'ordre  cunuu,  la  Potria  et  je  ne  sais  plus  quelle 
autre  réponse  du  même  genre  à  une  seconde  inter- 
pellation, on  TOUS  tire  à  bout  portant  un  coup  de 
feu  à  la  té  te  ou  dans  le  dos.  Tant  pis  pour  Tétranger 
qui  n'a  pas  encore  appris  à  dm  ces  ionnules  sans 
raison  d'(}tre,  puisqu'un  ennemi  les  $ait  auââi  bien 
qu'un  ami,  il  les  apprendra  à  ses  risques  et  périls  ; 
tant  pis  pour  celui  qui  n'entend  pas  ou  qui  est  dis- 
trait :  on  peut  lui  tirer  dessus  comme  sur  un  ennemi 
ou  une  bèLe  lauvc.  Truis  pauvres  Icuuucs  furent 
tuées  de' celte  manière, durant  mon  séjour  à Tehuau- 
tej)'  r  cl  les  Juchitecos  en  firent  la  matière  des  plus 
cruelles  plaisanteries*  Quelquefois  de  tragique  la 
scène  devient  burlesque  et  ridicule.  C'était  par  une 
nuit  ob^^rrrrc,  ])cu  de  jours  avant  mon  départ  :  la 
sentinelle,  en  se  promenant  de  longea  large,  voit 
passer  un  objet  à  quelques  pas  du  palais.  Il  hurle 
son  quien  vivé  ordinaire  à  faire  trembler  les  mu- 
railles :  personne  ne  répond  ;  Tobjet  continue  à  mar- 
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cher.  Alors  le  Juchiteco  tire  à  toat  hasard  et  tue» 
qui?..»  une  vache  qui  avait  rompu  ses  liens  et  cou- 
rait à  la  recherche  de  son  veau. 

Don  Juan  Avendaiio  était  négociant  ;  et  comme  à 
peu  prés  tous  les  marchands,  naturels  ou  étrangers 
dans  les  villes  de  TAmérique  Centrale,  il  tenait  une 
boutique  à  Tangle  de  sa  maison,  donnant  sur  la 
place  ;  avec  la  boutique  il  y  avait  une  buvette  et, 
dans  la  grande  salle  attenante,  se  trouvait  un  billard, 
jeu  introduit  malheureusement  par  nos  compatriotes 
qui  en  ont  donné  le  goût  aux  Hispano-Américains, 
déjà  trop  joueurs.  Le  billard  réunissait  chaque  soir 
chez  Avendaiio  les  notabilités  de  la  ville,  inclus  le 
gouverneur  et  le  prieur  de  Santo-Domiugo.  C'était 
un  rendes-vous  curieux,  particulièrement  dans  ces 
temps  orageux  :  on  y  entendait  beaucoup  de  choses, 
et  pour  moi  c'était  une  source  d'observations  chaque 
jour  nouvelles.  Quoique  les  femmes  à  Tchuantepec, 
en  exceptant,  toutefois,  les  créoles,  soient  les  moins 
réservées  que  j*aie  vues  en  Amérique,  elles  ont,  ce- 
pendant, encore  assez  de  modestie  pour  ne  pas  se 
présenter  dans  des  lieux  ^iul^lics  couuiic  cului-ci.  Je 
n*en  vis  jamais  qu'une  :  elle  s'y  mêlait  aux  hommes, 
sans  le  moindre  embarras,  les  défiait  audacieusement 
au  billard  et  jouait  avec  une  adresse  et  un  tact  in* 
comparables.  C'était  une  Indienne  zapotèque,  à  la 
pcaubronzéc,  mais  jeune,  sveltc,  élégante  cisi  belle, 
qu'elle  ravissait,  comme  autrefois  la  maîtresse  de 
Cortès,  les  cœurs  des  blancs.  Je  n'ai  pas  retrouvé 
son  nom  dans  mes  notes,  soit  que  je  Taie  oublié  ou 
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cjiie  je  ne  Taie  jamais  entendu  :  mais  je  me  ra^)pcilc 
que  quelques-uns  lui  dounaient  en  riant,  devant 
moi,  le  nom  de  la  Didjaxa^  c'est-à-dire  la  Zapotéque 
dans  cette  langue  ;  je  me  souvieDS  aussi  que  la  pre* 
mière  fois  que  je  l'aperçus,  je  fus  si  frappé  de  son 
air  superbe  et  fier,  de  son  riche  costume  indigène, 
si  analo£;ne  à  celui  sous  lequel  les  peintres  repré- 
sentent Isis»  que  je  crus  Toir  cette  déesse  égyptienne 
ou  GléopAtre  en  personne.  Ce  soir-là  elle  portait  un 
jupon  d'une  étoffe  rayée,  couleur  vert  d'eau,  sim- 
plement roulée  au  lourd  u  corps,  (jui  se  trouvait  ainsi 
serré  dans  ses  plis,  de  la  hanche  à  quelques  doigts 
au-dessus  de  la  cheville  :  un  huipil  de  gaze  de  soie 
rouge  incarnat,  brodé  d'or,  sorte  de  camisole  à 
manches  courtes,  partait  des  épaules,  voilant  son 
buste  sur  lequel  s'étalait  un  grand  collier,  formé  de 
pièces  d'or,  percées  par  le  bord,  et  enchaînées  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  Ses  cheveux  séparés  sur 
le  front  et  tressés  avec  de  larges  rubans  bleus,  foi^ 
niaient  deux  lUiLtes  splcndides,  pendantes  sur  son 
cou,  et  un  autre  huipil t  en  mousseline  blanche  bro* 
chée,  encadrait  sa  téte,  e&actement  avec  les  mêmes 
plis  et  de  la  même  manière  que  le  eaktnîiea  égyptien. 
Je  le  répète,  jamais  je  ne  vis  une  image  plus  frap- 
pante d'Isis  ou  de  Cléopâtre. 

Je  ne  m'etendnti  ])assur  sa  réputation  :  elle  était 
au  niveau  de  celle  de  la  plupart  des  dames  de  Tehu- 
antepec,  à  quelque  nuance  qu'elles  appartinssent; 
c'était  la  légèreté  trop  générale  des  moeurs  de  cette 
ville,  essentiellement  voluptueuse  par  son  caractère 
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et  sa  situation,  qai  ayait  obligé  don  Juan  à  se  sé- 
parer de  sa  femme  et  à  la  renvoyer  provisoirement 
avec  sa  jeune  fille  chez  ses  parents»  dans  Tétat  voisin 
de  Chiapas*  Mais  cette  Indienne,  si  belle  et  si  sédui- 
sante aux  yeux  de  ceux  que  je  trouvai  avec  elle, 
était  un  objet  de  mystérieuse  terreur  pour  beaucoup 
d'autres.  Quelques-un^  la  regardaient  comme  une 
folie;  mais  le  plus  grand  nombre,  surtout  dans  les 
classes  inférieures,  la  redoutaient  comme  une  sor- 
cière et  la  croyaient  en  communication  arec  les  nor 
guaU  ou  génies  du  mont  Rayudeja.  Outre  la  science 
approiundie  des  simples  et  de  leurs  combinaisons, 
on  lui  attribuait  une  fouie  de  connaissances,  dont 
elle  faisait  usage,  ajoutait-on,  au  gré  de  ses  amitiés 
ou  de  ses  haines,  et  jusqu'à  son  adresse  au  billard 
était  considérée  comme  faisant  partie  de  son  art  ma- 
gique. Les  indiens  la  respectaient  comme  une  reine; 
à  quelque  heure  de  la  nuit  qu'elle  se  hasardât  à 
passer  devant  les  postes  de  la  garde,  les  sentinelles 
semblaient  la  reconnaître  instinctiTement  et  rete- 
naient leur  quien  vive. 

Pour  moi,  quoique  assez  incrédule  à  Tendroit  de 
son  pouvoir  surnaturel,  je  n'étais  pas  fâché  d'avoir 
une  idéedece  qu'on  appelait  une  sorcière  à  Tehuan- 
tepeci  Lorsque  don  Pancho  Portocarrero,  Fun  des 
amis  d'Avendafio,  m'attira  pour  la  première  fols 
dans  la  salle  du  billard,  afin  de  me  montrer  cette 
merveille,  il  me  sembla  que  les  séductions  de  sa  per- 
sonne devraient  exercer  une  puissance  bien  autre- 
ment redoutable  sur  ceux  qui  se  laissaient  entraîner 
D4c$mkn  iUU  TOME  iv. 
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par  ses  charmes,  <][ae  tous  les  sortilèges  de  ses  breu- 
vages enchantés*  Je  ne  pouvais  m'empécher,  toute- 
fois, de  trouver  quelque  chose  d'étrange  dans  son 

reffarfi  :  elle  avait  les  yeux  les  plus  noirs  et  les  plus 
vifs  du  monde,  surtout  lorsqu'elle  était  occupée  au 
jeu.  Mais  il  y  avait  des  moments  où  elle  s'arrêtait 
tout  à  coup  :  elle  s'appuyait  sur  le  bord  du  billard 
ou  contre  la  murailleet  son  œil  devenait  fixe  et  terne; 
on  eût  dit  d'un  mort.  L'instant  d'après  sa  paupière 
s'abaissait  et  de  dessous  ses  longs  cils  d'ébène  jaillis- 
sait un  éclair  qui  faisait  frissonner  souvent  celui  sur 
lequel  il  tombait. 

—  Es  loca  ;  elle  est  folle!  me  dit  une  fois  don 
Abram»  le  principal  employé  d*Avendano. 

E lai  t*ce  de  la  f  ol  i e ,  comme  il  le  pré  tendai  l?  é  lait-cCi 
ainsi  que  le  croyaient  les  autres,  une  absence,  et  son 
esprit  absorbé  se  transportait-il  avec  son  nagual,  en 
un  monde  inconnu?  (j'<'st  an  l<n:lour  à  le  juger.  Je 
n'ai  pas  eu  l'occasion  d'adresser  une  seule  fois  la  pa- 
role à  cette  femme  :  je  me  contentais  de  l'observer, 
tout  en  écoutant  ce  qu'elle  disait  et  ce  qui  se  disait 
.  autour  d'elle.  Elle  s'exprimait  en  castillan  aussi  bien 
qne  la  première  seiîora  de  TcliuauLepec  ;  mais  rien 
n'était  mélodieux  comme  sa  voix,  lorsqu'elle  pariait 
avec  l'un  ou  l'autre  cette  belle  langue  zapolèque,  si 
douce  et  si  sonore,  et  qu'on  pourrait  appeler  l'italien 
de  l'Amérique.     Ij'abbé  Bbasseva  de  Bouebourg, 
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LES  PUITS  ARTÉSIENS 
DES  OASB  MÉRIDIONALES  DE  L'ALGÉRIB(t), 

PAl  M.  ADRIEN  BBBtBCOQBI^, 
Membre  de  rinstilnt. 

KoQS  BOUS  empressons  de  signaler  anx  lecteurs 
des  NinmlUê  Ànnalu  des  Voyages  le  petit  mais  très- 
intéressant  volume  dont  le  titre  est  en  tète  de  ces 

lignes. 

C*est  le  récit  on  ne  peut  plus  curieux  de  la  ma- 
nière originale  dont  les  Sah'ariens  creusent  leurs 
puits  artésiens,  et  Te x posé  exact  de  ce  qu'étaient 

ces  pnil?  il  y  ri  quelques  années.  Nous  disons  «  il  y 
a  quelques  unnées,»  parce  que  les  forages  mninte- 
nant  exécutés  par  les  soins  du  gouvernement  militaire 
dans  le  sud  de  T Algérie  tendent  à  modifier  profon- 
dément rnncien  état  de  choses  en  raméliorant.  Ces 
études  on!,  été  laites  d.'ins  la  réi:ion  nirnu;  «)jir- 
ees  jaillissantes,  lors  d*ua  voyage  .scien iiiique  eu- 

(t)  i  vol.  ia-iS,  2*  éOlUoo.  <-*  Alger»  BaiiiÉi,  «UNain^édilMr, 
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trepris  par  M.  Berbru^ger  pendant  les  années  1850» 
1 851  :  à  cette  époque ,  les  armes  françaises  ne  8*étaieDt 

pas  avancées  dans  ces  lointcuues  réçfions,  et  le  sa- 
vant algérien  courut  parfois  de  sérieux  dangers  au 
milieu  des  luttes  de  partis  qui  divisaient  les  popu- 
lations sah'ariennes* 

11  est  à  regretter  que  la  plupart  des  documents, 
rapportes  par  M.  A.  Berbrugger,  dornieut  dans  h  s 
carions  officiels,  ou  que  ceux  qui  ont  été  publies 
soient  épars  dans  les  publications  éphémères  de  la 
colonie.  Espérons  que  le  succès  des  puits  artésiens 
déterminera  M.  Féditenr  Bastide  à  nous  donner 
quelques  autres  volumes  du  même  auteur  

t  DmU*  Ejarnin  voulait  offrir  chaque  jour  de  Teau 
«  nouvelle  à  sa  femme  ;  et  chaque  jour  perçant  le 

«  roc  avec  une  lui  itu  e,  il  en  iaisail  jaillir  une  ncjii- 
tt  velle  source  »  Telle  est  la  tradition  répan- 
due dans  le  SahVa  ;  elle  doit  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  :  très-probablement  à  l'époque  où 
les  Pharaons  firent  creuser  les  puits  des  oasis  de 
Tlièbes  eL  cl  Auimon.  Lu  Doul'  Kornin,  dont  il  s'a- 
git ici,  dit  M.  fierbrugger,  se  nommait  Khedeur^ 
le  vert,  le  verdoyant;  c'était  un  prophète  contem- 
porain d'Abraham.  Il  a  vécu  seixe  cents  ans,  disent 
les  uns;  il  vit  encore  et  vivra  toujours,  affirment  les 
autres,  car  il  csL  immortel  et  juuit  d'une  santé  lou- 
jours  florissanle,  parce  qu'il  a  trouvé  la  fofUaifM  dê 
vkt  et  que,  selon  Texpression  d'un  poëte  persan,  U 
y  a  (m  à  Umg$  frotls. 
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Dans  ce  pays  exceptionnel  des  sables  et  du  soleil, 
de  Taridité  et  de  la  soif,  Teau  est  en  quelque  sorte 

divinisée  par  la  poésie  locale:  car  l*eau  c*est  la  cul- 
ture, Pombrage»  la  fertilité»  la  vie  eu  uu  mot.  l^our 
Tobteair  Tbomme  risque  son  existence,  et  il  n'est 
sorte  de  considération  que  Ton  ne  prodigue  à  cet 
ihlrépide  mineur.  Quelquefois  le  puits  m«iiff.  A  la 

suite  <1<^  rircolistances  C'én1(jL;iques  particulières  à 
rbydroi^raphie  souterraine  du  Sah  ara ,  la  nappe 
d'eau  s*est  déplacée  ou  est  épuisée;  les  palmiers 
meurent,  et  la  population  qu'ils  faisaient  vitre  dis- 
paraît avec  eux. 

Tel  fut  le  sort  de  Foasis  de  Tebaïcli,  située  entre 
M'rïer  et  Tougourt.  Il  n'y  reste  plus  un  seul  ba* 
bitant  :  ses  dattiers,  dépouillés  de  leurs  palmes  et 
enfoncés  dans  le  sable,  semblent  les  mâts  d*une 
immense  flotte  échouée.  Avant  de  se  résigner  à  ce 
triste  naufrage,  les  cultivateurs  de  Tebaïch  ont 
remué  en  tous  sens  Tentonnoir  d*où  montait  Teau 
de  leur  étan^  et  Tout  fouillé  à  une  grande  profon- 
deur ;  mais  leurs  peines  ont  été  inutiles  ;  les  travaux 
les  plus  acliarnés  n'ont  pu  ramener  à  la  surface  la 
source  jaillissante  qui  fécondait  leur  oasis.  Dieu 
leur  retirait  ce  qu*il  avait  donné  à  leurs  ancêtres  i 
Ils  acceptèrent  avec  une  résignation  toute  musul- 
uiaue  ce  funeste  décret  du  destin,  et  se  dispersèrent 
dans  les  oasis  voisines.  Cet  événement  est  arrivé  il 
y  a  treixe  ans(l). 


(S)  Berbronfr «  p.  iS.  ta  ftlti  analoiMs  iobi  Mê  en  Bovkteris 
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Après  aroir  domié  destenApis^Demeiito  et  Aê  fti* 

cieuscs  indirations  sur  les  Bahar  {l)  ou  étangs  ar- 
téaiens  de  l  Oued  iiir'  omntal,  relevés  du  nordaa 
sud  et  sur  les  deux  routes  qui  conduisent  des  Zî<* 
>  bans  à  Tougourt,  M.  Berbrugger  décrit  les  curienie 
travaux  des  mineurs  pour  arriver  jusqu*à  l*eaii.  U 
dépeint  la  population  du  K'sar  çcronpée ,  anxieuse 
des  résultats,  autour  du  puits  qui  va  lui  donner  l'a- 
bondance »  les  dangers  du  mineur  lorsqu'il  va  briser 
la  dernière  et -faible  eroûte  rocheuse  qui  Fisole  dtt 
fleuve  bouillonnant. 

Le  géologue  lira  avec  intérêt  la  nomenclature 
arabe  et  française  des  couches  solides  qui  recou- 
vrent les  eau« ,  et  les  conditions  toutes  spéciales  de 
cette  mer  souterraine,  laquelle,  pour  nous  du  moins, 
n*e«t  plus  qu'un  vestige  de  celle  qui,  aux  époques 
géologiques,  recouvrait  le  Sak'ara  pour  cûvelopperi 
depuis  l'Atlantique  jusqu\inx  Syrtes,  le  s;ystème 
montagneux  que  nous  appelons  TAtlas  et  que  les 
premiers  explorateurs  baptisèrent  du  nom  d*Atlaii^ 
Ude. 

Mais  cette  digression  nous  entraîne  un  peu  hors 
du  sujet  spécial  :  disons  encore  que  le  travail  du 
savant  algérien  contient  des  faits  géographiquei 
d*un  haut  intérêt  pour  la  connaissance  du  pays  et 
de  riiistoire  dans  k  bah'ara  oriental.  L'autcMir  n 
groupé  d  une  façon  intéressante  les  chilirest  jour* 
néeSf  travaux^  bois,  etc. ,  nécessaires  au  forage  d^un 

(1)  Llltéralemeiit  Bahor'  veut  dire  raeis,  n'y  a-l-il  pas  U  une  ré- 
miniacfiiKe  du  prémier  éiai  geoiogiquo  de  ce»  lieux  ? .  » . 
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puits,  qui  s'élèvent  à  la  moyenne  de  2,300 fr. ,  somme 
considérable  dans  ces  répons. 

Ce  que  Von  ne  sait  pas  assez,  el  ce  que  nous  de- 
vons dire,  c'est  que  ce  fut  en  r|uel(}ue  sorte  à  l'in-^ 
stit^alion  de  M.  Berbrunîrer  nue.  l'on  doit  les  beaux 
forages  artésiens  qui  vivifient  aujourd'hui  TOued 
B*ir  et  le  H*odna.  Venu  le  premier,  ce  voyageur 
avait  pressenti  lotit  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  attiré 
Fatteniion  des  hommes  compétents  sur  cette  im- 
portJinte  question  (1). 

C'est  au  gouvernement  militaire,  à  M.  le  général 
de  division  Desvaux,  .commandant  la  province  de 
Gonstantine,  que  Ton  doit  d'aToir  donné  l'impul- 
sion à  ces  admirables  travaux  appelés  à  changer  la 
face  (lu  Sali'iira,  à  luire  succéder  l'abondance  à  la 
stérilité.  Les  soldats  puisatiers  ont  été  là  sous  une 
chaleur  constante  dé  46  degrés,  ce  que  sont  partout  i 
les  soldats,  pleins  de  zèle  et  d*ahnégation;  aussi^les 
résultats  ont-ils  dépassé  les  espérances.  \  oici  com- 
ment M.  le  générai  Desvaux  ,  dont  le  nom  est  insé- 
parable de  cette  révolution  bienfaisante,  écrivait  au 
gouverneur  général,  après  le  forage  du  puits  arté* 
sien  de  Tamema  :  •  Voici  donc  des  populations  en- 
«  tières  rassurées  sur  leur  avenir  (2);  uiu  |iai  lie  de 
«  CCS  popuiatLOûs  soustraite  à  Ittutes  les  causes  de 
«  destruction  qui  les  décimaient,  la  paix  et  la  domi- 

(1)  M.  t'ingénletir  Fournel  a  émis,  mais  depuis,  des  idées  analogues. 

(2)  Les  habitant»  de  Tamema  allaleiii  £tr«  forcés  d'abandonner  leur 
oasis,  car  il  n'y  avait  plus  d'eau  pour  arroger  les  |)aluiici-s,  et  kort 
mof  eus  éiaieoi  irop  imparfalu  pour  forer  uu  nouveau  puits. 
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«  nation  française  consolulécs  dans  ces  possessions 
«  nouvelles.  Bientôt  des  communications  faciles 
c  pourront  être  ouvertes  au  commerce  et  à  nos  co« 
K  lonnes',  peut-être  jusqu^au  bassin  artésien  du 
«Touat,  certainement  jusqu'à  Ouarçla«  A'vant 
«  quelques  années,  on  poLirr;)  Gxer  les  tribus  no- 
«  mades  ;  et  si  un  jour  la  colonisation  européenne 
«  tendait  à  se  développer  vers  le  Sah'ara»  elle  trou- 
«  verait  de  fraiclies  oasis  préparées  pour  la  recè- 
le voir.  •  •  •  •  » 

Le  baron  Henry  Àucapitaine, 
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MELANGES 

ET  NOUTELLES  GEOGRAPHIQUES. 

Fandaiion  if  une  Société  d$  Géagraphk  à  Leipzig* 

Leipzig,  l'un  des  principaux  centres  littéraires  et 
identifiées  de  F  Allemagne,  n'avait  pas  encore  àt 
Société  géographique;  nous  apprenons  avec  plaisir 
que  ce  vide  regrettable  vient  d'être  comblé.  Les 
membres  de  rassociation  du  Ritter*8  SUjjtung^  réunis 
dans  cette  ville,  y  ont  fondé  une  Société  des  amis  de 
la  géographie,  VereinvmFreiimdmdfirErdkwiidi^Là 
première  séance  a  eu  lieu  le  36  octobre  dernier; 
parmi  les  membres  qui  y  assistaient,  nous  citerons 
le  géographe  allemand  Henry  Lange,  plusieurs  no- 
tabilités de  la  ville  et  les  principaux  chefs  des  im- 
portantes maisons  de  librairie  de  Leipzig.  Cette  So- 
ciété est  la  neuvième  fondée  en  Europe  depuis  que 
Paris  donna  le  signal  de  ces  réunions  scienulii^ues 
spéciales. 

Yoid  les  dates  de  fondation  de  chacune  d'elles  : 

Fins,  déeenbre.  .  .  .  1881  Dsrmstsdt.  février.  .  1845 

Berlia   1818  St^Pélersbourg»  août  1845 

toodrea.   1830   Yieone   1855 

Fraiicfert*sar-le«ll«io.  1898  Genève.   18S9 
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Banquet  eommêmùratif  du  40*  annicmaire 

de  la  jondatioH  de  la  ^Société  (^e  Géographie  de  Faris. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  s'est  réunie 
dans  un  banquet  à  I  hôtel  du  Louvre,  le  7  décembre, 
pour  célébrer  le  40*^  anoiversaire  de  sa  fondation.  Le 
contre-amiral  Mathieu,  président  honoraire,  et  le 
contre-amiral  baron  la  Roncière  le  Noury,  vice- 
président,  assistaient  a  la  réunion. 

Ce  dernier  a  porté  la  santé  de  S.  M.  TËmpereur. 
Un  autre  toast  a  été  porté  par  le  président  de  la  réu- 
nion, M.  Jomard,  aux  procrrès  des  découvertes  et  k 
l;i  ]H  nspérité  de  h»  Sociéu.  t  i  inrnisc  do  Géoprnphie 
ainsi  qu  à  celle  des  onze  autres  buciéiés  géographi- 
ques établies  dans  les  pays  étrangers  à  l'exemple  de 
celle  de  Paris* 

M.  José  Maria  Samper  s'est  lait  interprète  de  son 
pays,  la  Nouvelle-Grenade,  afin  d'exprimer  sa  re- 
connaissance pour  les  sentiments  sympathiques  té- 
moignés à  ses  compatriotes,  et  a' loue  la  France  de 
la  générosité  avec  laquelle  elle  porte  partout  le 
flambeau  des  lumières  et  de  la  civilisalion .  M.  Da-' 
vid,  ancien  chargé  d'afiaires  au  Mexique,  a  repondu 
aux  paroles  de  M.  Samper* 

Parmi  les  étrangers  présents  étaient  le  général 
Almonte ,  M.  d'Andrada  ,   diplomaLc  portui;ats* 
IVL  Ardouin,  ministre  d'Haïti;  M.  Carlos  CaWo , 
ç(iargé  d'aftaires  du  Paraguay;  A|.  AiitonioFIorès» 
.  chargé  d*afiaires  de  TEquateur;  M.  Herran,  mï-z 


ni itre  de  Honduras  et  dt  Su  «BtUador  ;  MM.  de 

Kiiaiiiki  ir  et  CoQstaDiin  de  Sabir,  de  la  maison  im- 
pehuie  de  Kussie  ;  J.  M.  Samper  de  la  Nouvelle^ 
Grenade)  M.  Abd^el-Aziz^  docteur  de  la  Faculté  d« 
Paris ,  et  lamail-Effendi,  astronome  du  Ttce^roi 

d'Egypte,  tous  deux  membres  du  la  mission  égyp<* 
tienne  eu  France,  etc. ,  etc. 


SOaÉTéb  bAVAiNTES. 

Société  de  Géogiuphie  de  Paris* 
Séance  du  B  novembre.  —  Présidence  de  M.  Jo- 

tnard.  M.  le  ministre  de  rinstniction  publique 
adresse  à  la  Sociélc  un  caCui plaire  de  la  grande  carte 
des  Gaules  au  temps  de  César,  dressée  par  la  Com- 
mission de  topographie  des  Gaules.  M-  Alfred  Ja* 
cobs,  membre  de  celle  Commission^  entre  dans  quel- 
que? (iclails  sur  rexécution  de  relie  l)elle  carte ^ 
M*  4  présente  sur  le  même  sujet  quelques 

observations  critiques. 

M.  Vivien  de  Saint-MarUp  fait  ^n  rapport  ver- 
bal sur  Touvrage  duD'Beke,  les  Sources  du  Nil;  une 

note  sera  lase.rée  au  Bulletin  à  propos  des  considé- 
rations présentées  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
sur  Tancienne  géographie  de  l'Afrique  orientale. 

M.  d*Avezac  signale  h  Tatlention  de  ses  collègues 
le  dci  nier  cahier  du  Journal  Asiatique,  occupé  pres- 
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que  en  entier  par  un  important  mémoire  de  M.  Reî- 
naud  sur  la  Métène  et  la  Gharacène;  dans  ce  traTail 

se  trou've  engaîçée  la  question  de  la  date  qu'il  con- 
vieiU  d'assigner  au  célèbre  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée,  qui  remontrait,  d'après  M.  Keinaud,  au 
III*  siècle  de  notre  ère* 


NOTES  BIBLIOGEAPUIQUES. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris- 

Y*  Série,  tome  II,  N«  9.  —  Octobre  ISM. 

Rèamnè  historique  des  récentes  esplorations  des  Rosses 
sur  les  côtes  de  la  mer  da  Japon,  et  description  de  la  nou- 
velle froniirrc  rii^so-cbiooisc ,  par  M*  lo  lieotensnt-coloDel 

D.  de  Roiii'nioïc . 

Description  la  rivière  iihamboè  el  rie  ses  afiluerus.  et 
des  criques  Assango.  Bogolay,  Bongîa  el  Tcbimbie  au  Ga- 
bon ;  par  M.  P.  A.  Serval. 

Nouvelles  do  Soudan  égyptien ,  par  M.  /omord.  ^Ex- 
Irsit  d'une  lettre  de  M.  G.  Ze;>afi«  —  Les  sources  et  le  haut 
bn5<=in  lin  Nil  i'npros  M. Beke,  iiole  de  vu  rteteii  4ê 
Saint-Martin^  etc. ,  etc. 

Carié. 

£sc(uisse  de  la  rÎTière  Rhamboê,  au  Gabon,  par  M.  Ser-^ 
val,  lientensnl  de  vaissean.  —  Garto  du  Gabon  et  de  sel 
affluents,  d'après  les  reconnaissances  des  officiers  frsDeais» 
par  M.  f^.  A.  Maitê-Brvm, 
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